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LA  SOCIÉTÉ  m  BIOLOGIE 


PENDANT  LE  MOIS  DE  JANVIER  1860; 


Par  m.  le  Docteur  A.  HOREAU,  segrétaire. 


PRÉSIDIRGI  DE  N.  RITIR. 


I.  —  Physiologie  EXPÉROiENTALBé 

DE  LA  BOTATION  SPONTANÉE  DES  GRENOUILLBS;  pV  H.  MOILIN. 

Lorsque  Ton  imprime  qd  mouyement  de  rotation  à  nne  grenooille,  ceUe-d 
cherche  à  reprendre  son  équilibre  et  tend  à  tourner  sur  elle-même  en  sens 
inTerse  du  mouyement  qu*on  lui  communique.  L*inten8ité  de  cette  rotation 
Tarie  ayec  la  yivacitéde  l'animal  et  la  rapidité  du  mouyement  imprimé;  dans 
les  cas  les  moins  favorables^  la  grenouille  reste  immobile  et  se  contente 
d'incliner  la  tête  du  côté  oii  elle  tend  à  tourner.  Ces  phénomènes  de  rotation 
dépendent  éyidemment  du  sens  musculaire,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
leur  étuile  ne  m'a  pas  semblé  dépourvue  d'intérêt* 

1'*  Proposition.  Ces  mouvements  dépendent  de  Tencépliaie,  car  on  les  fait 
cesser  par  la  section  dn  bulbe. 
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2"  {Proposition.  Ces  mouyements  sont  inyolontaires  et  instinctifs.  En  effet, 
cette  rotafiop  spontanée,  tfès-i(iffrguée  c\\^f  les  grenouilles  Qnpur()ie§  par 
le  froid,  est  faible  ou  nulle  chez  les  grenouilles  YiVès^ou  cherchant  à  s'échap- 
per du  vase  qui  les  contient. 

D*un  autre  côté,  les  animaux  supérîQprs,  le  lapin  notamment,  doués  d*une 
somme  de  volonté  plus  considérable  que  celle  des  batraciens,  présentent 
plus  dliBcilemeot  cette  rotation  spontanée,  et  cessent  même  de  l'uffrir  lors- 
qu'ils sout  occupés  4  manj^er  ou  pb^fchent  §  p'échappef. 

^*  Proposition.  fUes  nipi^Yemeqts  sout  inf|ép^ndqpt8  dç  l|  yi^ion,  cf^  l'a- 
bolition de  la  vue,  loin  de  les  faire  disparaître,  semble  plutôt  les  exagérer. 

4*  Proposition.  Ces  mouvements  dépendent  des  nerfs  renfermés  dans  le 
rocher  de  la  grenouille.  Eu  effet,  en  enlevant  un  des  rocUers,  ranimai  ne 
tourne  plus  que  d'un  côté  (celui  qui  est  opéré).  Si  l'on  enlève  les  deux  ro- 
chers, la  grenouille  reste  immobile  et  n'est  plus  sensible  aux  mouvements 
qu'on  lui  ijppfimç. 

5*  Proposition.  Si  au  lieu  d'enlever  le  rocher  on  coupe  les  parties  laté- 
rales du  bulbe,  on  produit  le  plus  souvent  les  mômes  phénomènes  que  ci- 
dessus,  l'animal  ne  présentant  plus  la  rotation  spontanée.  Nous  ne  parlons 
que  dans  un  seul  sens. 

6*  Proposition.  Lorsque  la  piqûre  du  bulbe  donne  naissance  à  un  mouve- 
ment de  manège,  celui-ci  est  arrêté  ou  exagéré  par  la  rotation  qu'on  imprime 
à  ranimai,  suivant  que  (^(te  4f  r^tre  est  fay of^{^  f^  |ion  à  la  production  du 
mouvement  de  manège. 

n.  —  Anatomie. 
NOTE  SUR  LE  CARTOAGE  DE  MECXEL  ;  par  MM.  Ics  docteurs  Robin  et  E.  Magitot. 

Le  cartilaye  de  Meçl^el  f^i  fin  ofgane  qpi  ç^iste  chez  tous  les  vertébrés, 
mais  offre  une  existence  transitoire  chez  la  plupart  d'entre  eux.  On  peut, 
chez  Thomip^  le  (rquyer  ^t  \e  disséquer  facilement  depuis  le  quinzième  ouie 
vingtième  jour  environ  de  la  vie  embryonnaire  jusqu'au  sixième  ou  au  sep- 
tiôme  mois  de  U  grossesse.  U  s'étend  de  l'orçillp  moyenne,  daqs  l^iquellç  il 
adhère  au  marteau  jusqu'à.lf^  symphyse  m^illaire  ipférieure  qu'il  coupourf  9 
former. 

6et  organe  est  aussi  appelé  prolongement  de  Meçkel,  du  nom  de  l'aut^uf 
fui,  le  premier,  en  a  fait  connaître  l'exisieuce.  (Meckel,  Manui^I'  p'iNATpiiii. 
trad.  fr.  Paris,  1825,  in-8«,  t.  \\[,  p.  199.)  Meckel  a  reconnu  que  les  Qispaux, 
les  reptiles  et  les  poissons  offrent  un  cartilage  tout  semblable  qui  s'étend  de 
la  pièce  postérieure  de  la  mâchoire  à  l'antérieure.  Ce  cartilage,  naissant 
avant  le  maxillaire  inférieur,  forme  essentiellement  danç  le  principe  le  sque- 
lette du  premier  arc  viscéral.  Richard  Owen,  d^oa  aea  reuftiaiiabi^  PaiNq^^si 


3 
ft'qscÉQUMsn  caBMPAafa,  Paris,  1855,  iQ-8p,  p.  14,  a  détmniBé  Hettemcnt  que 
f  10  marteau  est  ua  élément  modifté  de  Tare  tym(iano-mandibulaire  dans  les 
»  batraciens  elles  pelssoas;  ■  qu'il  en  représente  l'os  appelé  par  lui  mte- 
$1fmP^*9^f  ou  lyfipleciiifiM  par  d'autres  anatomistes.  Il  considère  le  earti- 
lage  de  Mecltel  cbei  les  mammifères  comme  une  extension  de  Tapophyie 
4u  marteau  ;  mais  nous  yerr ons  que  ce  n'est  pas  avec  cette  portion  du  mar- 
teau qu'il  est  en  eontinuité  de  substance. 

C'est  dans  le  premier  arc  viscéral  ou  branchial  que  le  eartilage  de  Ifeekel 
se  développe,  comme  nous  l'avons  dit,  et  avant  le  maxillaire  inférieur.  €elul««i 
naît  sur  le  côté  externe  du  premier,  vers  sa  partie  moyenne,  appliqué  contse 
lui  par  simple  contiguïlé.  Ce  cartilage  est  plus  long,  mais  plus  mince  que  le 
maxillaire  ;  il  s'étend  de  1^  ligne  médiane  où  il  est  en  continuité  de  substanee 
avec  celui  du  cété  opposé  jusqu'à  la  base  du  erâne  au  niveau  de  la  cellule 
cérébrale  moyenne,  à  la  place  que  doit  occuper  Toreille  moyenne.  Il  passe 
là  entre  la  portion  pélrée  du  temporal  et  l'anneau  ou  cadre  tympanique,  aa- 
(lessus  dMquel  il  est  d^abord  situé,  à  une  distance  qui  est  de  plusieurs  milli- 
mètres dans  le  principe.  Dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur  il  est 
cylindrolde,  et  n'a  guère  qu'un  1/2  millimètre  ou  environ  de  hauteur,  smr 
une  épaisseur  un  peu  ipoindre.  11  est  néamoins  assex  résistant  et  facile  à  dis- 
séquer (l). 

ivsQt  dp  passer  sous  le  eadre  tympanique  il  se  bifurque,  et  le  marteau  se 
développe  aux  dépeus  de  la  branche  supérieure,  qui  pendant  longtemps 
Oemeure  en  aoatiauité  de  substance  avec  la  |ête  de  ce  dernier  ;  quant  à  le 
branche  inférieure  elle  s'iesère  au  col  du  marteau  par  un  petit  ligament  lU- 
saat  suite  à  son  extrémité  cartilagineuse,  et  devenant  plus  tard  par  ossifica- 
tion l'apophyse  grêle  antérieure  de  Raw,  ou  processus  4e  Felius.  Cette  biloi- 
eatloq  o^existe  que  ches  l'homme  et  ne  se  développe  qu'à  partir  du  troisième 
«gois  eQviiQP. 

Uqp  fois  le  psrtilage  du  marteaq  développé  et  les  cemiiexions  préGédealts 
établiei,  le  ça|^ti)a|;a  de  Heclud  présente  daas  son  ensemble  Ips  earactèi^p 
suivants  (2). 

(1)  Meckel  n'a  vu  qu'une  des  branches  du  cartilage,  celle  qui  sMnsère  à  la 
tête  du  marteau,  et  il  l'indique  comme  placée  au-dessus  de  l'apophyse  gr^ 
antérieure.  «  On  pourrait  donc  tout  au  plus  admettre,  dit-il,  que  cette  der- 
f  QièiFe  PQ  fait  d'abord  partie  et  qu'elle  s'en  sépare  de  fort  benne  heure.  » 

(2)  Qo  qui  précède  coq^me  ce  qui  suit  est  exposé  d'après  les  pièces  résultant 
de  nos  dissectipns  de  fœtus  humains  et  autres  mammifères  et  diffère  sous 
quelques  rapports  de  ce  qu'ont  décrit  les  nombreux  auteurs  qui  ont  vérifié 
la  découvprtp  <le  Meckel.  Reichert  entre  autres,  qui  a  le  plus  étudié  l'évolu- 
tion du  cartilage  de  Meekel,  fait  naître  ràiicluaM  aux  dépens  d'une  des  bran- 
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C'est  un  organe  impair,  symétrique,  qni  de  la  ligne  médiane  de  la  mâ- 
choire s'étend  contre  sa  face  interne  et  au  delà  jusqu'à  la  caisse  du  tympan. 
.  Sa  forme  générale  est  à  peu  près  celle  de  la  mâchoire  inférieure  osseuse 
adulte,  c'est-à-dire  d'une  ogive  à  sommet  antérieur  et  plus  ou  moins  effilé. 
Son  Yolume  yarie  suivant  les  espèces  animales  et  suivant  les  ftges. 

Son  extrémité  antérieure  est  placée  entre  les  bouts  correspondants  des 
deux  moitiés  du  maxillaire  inférieur;  elle  est  mince  et  élargie  verticalement* 
Il  n*y  a  pas  de  discontinuité  ou  division  sur  la  ligne  médiane  de  la  substance 
de  cette  partie  en  deux  moitiés  contiguës,  mais  elle  se  sépare  par  bifurca- 
tion en  deux  bandelettes  cartilagineuses  immédiatement  appliquées  à  la  face 
interne  de  chacune  des  portions  horizontales  des  maxillaires  correspondants. 
Chaque  branche  est  d'abord  aplatie,  un  peu  élargie  en  forme  de  spatule  et 
appliquée  contre  la  partie  de  lame  interne  du  maxillaire  limitant  la  gouttière 
des  incisives.  Elle  prend  une  forme  arrondie  au  niveau  de  la  canine  environ 
et  se  trouve  là  un  peu  au  dessous  du  fond  de  la  gouttière  des  vaisseaux  et 
follicules  dentaires,  plus  rapprochée  du  bord  inférieur  de  Tos  que  de  son 
bord  supérieur  interne.  Chaque  branche  est  partiellement  logée  dans  un 
petit  sillon  régulier  du  maxillaire,  au-dessous  de  la  saillie  de  la  lame  interne 
de  la  gouttière  des  follicules  et  vaisseaux.  Le  cartilage  n'affecte  aucun  rap- 
port de  contiguïté  avec  ces  derniers  organes  contenus  au  fond  de  la  gouttière 
et  en  est  séparée  par  la  lame  interne  de  celle-  ci  ;  puis  au  delà>  contre  la 
branche  montante  du  maxillaire  il  rampe  au-dessous  des  vaisseaux  et  nerfs 
dentaires  en  se  courbant  un  peu  vers  le  haut.  11  dépasse  le  bord  postérieur 
de  la  branche  montaute  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  environ.  A  un  ou  deiiz 
millimètres  derrière  cette  branche,  chaque  moitié  congénère  du  cartilage  se 
partage  à  son  ionr,  chez  l'homme,  en  deux  subdivisions,  dont  Tune  supé- 
rieure, un  peu  flexueuse  gagne  la  tête  du  marteau  et  s'unit  avec  elle.  L'au- 
tre, plus  courte  de  moitié,  cesse  d'être  cartilagineuse  avant  d'arriver  au  ni- 
veau du  cadre  tympanlque  et  se  continue  par  un  ligament  grisâtre  et  fibreux, 
plus  grêle  qu'elle  qui  va  s'insérer  au  coi  du  marteau  à  la  place  qui,  plus  tard, 
sera  occupée  par  l'apophyse  deRaw. 

La  crête  ou  ligne  myloldienne,  ou  ligne  oblique  interne  du  maxillaire  in- 
férieur, est  déjà  développ(^e  et  même  très-saillante  vers  le  quatrième  mois, 
alors  que  le  cartilage  de  Jf^cl^i  est  encore  facile  à  disséquer  et  à  isoler  an- 


ches du  cartilage  de  Meckel.  (Reichert,  Ueber  die  Yisceralbogen  der  wirbel- 
thlere  im  allgmeinem  und  deren  Metamorphosen  beiden  Yosgeln  und 
Saeugethieren.  Archiv  fuer  âpcat.  und  Phtsiol.  von  Mueller.  Berlin,  1837, 
in-8%  p.  120.)  Nous  n'avons  pu  voir  cette  provenance  sur  des  embryons  d(^Jà 
assez  avancés  que  nous  avons  disséqués,  mais  nous  l'avons  constatée  sur  de 
très-Jennes  embryons  humains  et  de  ruminants. 
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dessous  d*e11e.  Le  sillon  du  nerf  mylo'hyoidien  correspond  à  peu  près  au 
bord  supérieur  du  cartilage  de  Meckel,  près  l'orifice  postérieur  du  canal 
dentaire. 

Le  cartilage  de  Meckel  s'atrophie  graduellement  ayant  le  huitième  mois, 
à  partir  du  milieu  de  la  mâchoire  Ters  Toreille,  d'une  part,  Ters  la  sym- 
physe de  Tautre,  sans  s'ossifier  ni  former  de  point  d'ossification  spécial 
pour  le  maxillaire  inrérienr.  Nous  ne  l*aTons  plus  retrouvé  à  compter  du 
septième  mois  de  la  grossesse.  Cependant  sa  paj-tie  médiane  impaire  semble 
persister  un  peu  plus  pour  concourir  à  la  formation  de  la  symphyse  maxil- 
laire inférieure  avant  sa  soudure. 

Spix  a  décrit  et  figuré  en  1815,  comme  point  d'ossification  particulier  du 
maxillaire  inférieur,  la  lame  qui  forme  le  rebord  alvéolaire  interne.  Selon  lui, 
die  demeurerait  distincte  et  séparée  jusqu'au  quatrième  mois  de  la  vieintra- 
ntérine;  une  ligne  de  démarcation  existerait  entre  celte  lame  et  le  reste  du 
maxillaire  inférieur  (Spix,  Gephalogenesis,  sivb  capitis  ossbi  stbuctuba, 

FOBMATIO  BT  SIGNinCATIO  PBR  OMNES  ANIMAUUM  CLASSBS,  FAMILIAS,  GENERA 
AG  JETATES  DIGESTA  ATQUE  TABITLIS  ILLUSTRATA,  LEGESQUE  SIMUL  PSTCHOLO- 
GIM,  CRANIOSCOPliE  AC  PHTSIOGNOMIJE  INOE  DERIVATES.   MOUaChii,  1815  et  UOU 

1825,  comme  rin.iiquent  divers  auteurs  allemands.  In-folio,  p.  20).  Meckel 
remarque  avec  raison  que  le  bord  alvéolaire  interne  de  la  mâchoire  infé- 
rieure se  développe  sous  forme  d*apophy&e  saillante  en  arrière  par  rapport 
au  reste  de  Vos,  avec  lequel  elle  fait  corps  eu  avant;  elle  en  est  d'abord  sé- 
parée par  une  fissure  en  arrière,  sans  cartilage  pour  clore  celle-ci  ;  lorsque, 
en  se  développant,  celte  sorte  d'apophyse  a  gagné  la  branche  montante,  elle 
s'unit  par  un  pont  à  la  face  interne  de  celle-ci,  ce  qui  donne  naissance  au 
trou  maxillaire,  mais  il  n'y  a  pas  de  point  osseux  spécial  pour  ce  bord  du 
maxillaire.  Meckel  ajoute  que,  dans  l'origine,  le  canal  maxillaire  n'est  pas  en 
core  fermé  à  sa  partie  supérieure,  et  ne  fait  qu'un  avec  l'espace  limité  par 
les  deux  bords  des  gouttières  dentaires.  (Meckel,  Manuel  d'anatomib.  Paris, 
1825.  ln-8«,  trad.  française,  1. 1,  p.  661.)  On  voit  par  ce  qui  précède  que  c% 
n'est  point  du  cartilage  de  Meckel  que  parle  Spix,  et  qu'il  ne  l'a  point  vu,  car 
ce  dernier  organe  n'a  pas  de  rapport  avec  le  rebord  alvf'olaire. 

M.  Gmveilhier  a  décrit  «  sur  un  fœtus  de  50  à  60  jours  une  espèce  d'ai- 
gnille  osseuse  qui  longeait  la  face  interne  du  corps  et  de  la  branche  de  l'os, 
cette  aiguille  était  complètement  libre  sur  l'une  des* moitiés  de  l'os  maxil- 
laire; elle  adhérait  sur  l'autre  moitié  dans  le  tiers  interne  de  sa  longueur.  » 
M.  Gruveilhier  ajoute  que  l'épine  qui  couronne  le  canal  dentaire  n'est  autre 
chose  que  l'extrémité  interne  de  cette  aiguille  osseuse,  laquelle  formerait  le 
bord  interne  du  candi  dentaire  plutôt  que  le  rebord  alvéolaire  interne,  comme 
le  dit  Spix.  M.  Gruveilhier  appelle  cette  lame  osseuse  at^t7{e  de  Spix,  potm 
d^otsilUation  de  Spix  et  point  osseux  du  canal  dentaire,  (ànatomie  oescrip- 
TivB.  Paris,  1843;  deuxième  édlt.  ln-8«,  t.  Il,  p.  184  et  IS5.)  Il  est  facile  de 
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veiri  é'après  ce  qui  précède^  qu'il  ne  8*agit  pas  là  un  târtilàge  es  Metheh  Qè 
B*a6t  autre  cbese  que  la  lame  interne  de  la  gouttière  des  vaisseaux  et  des 
foUicules  ;  mais,  comme  Ta  vu  Mcckel,  elle  ne  commence  point  par  être  car- 
Ulagineuse  et  n*a  pas  un  point  d'ossiûcation  Spécial. 

Gbez  les  ruminantsi  le  cartilage  de  Merkel  dffre  les  mêin^  li^gères  in- 
ieiions  que  cbei  rhnmme  et  que  ches  le  pore;  il  est  un  peu  moins  élargi  en 
âTant  et  se.  trouve  placé  un  peu  plus  près  du  bord  inférieur  de  la  mâchoire. 
U  esl,  du  reste,  constitué  de  la  môme  manière;  Toutefois  il  be  se  divise  pas  en 
deux  brancbes  en  arrière  de  la  portion  sscendante  du  maxillaire  ;  mais  du 
niveau  derendroit  où  ce  cartilage  se  bifurque  cbearbomme»  on  voit  cbea  les 
ruminants  se  détacher  un  ligament  qui  est  disposé  et  inséré  comme  la  por- 
tien  qui,  cbea  le  premier,  est  partie  cartilsglneusoi  partie  fibreuse*  Le  déve- 
loppement de  ce  ligament  a  lieu  assez  tard  pendant  la  vie  fœtalei  G*est  à  la 
tète  du  marteau  que  se  rend  directement  ce  cartilage;  aussi  lorsque  sur  ees 
foetus  on  enlève  la  mâchoire  inférieure  par  arrachement  sans  brisure,  le 
cartilage  de  Meekel,  entraîné  intaeti  amène  avee  lui  le  BBarteaii  qui  reste  fixé 
à  aeu  extrémité, 

llli   —  PATHOLOGIB; 

lo  fiAMOLLISSBMBNT  HÉ3I0RR11AGTQUE  DE  LA  MOITIÉ  POSTÈnO-INFÉBIEURB  DE  LA 
FACE  SUPÉRIEURE  (OU  POSTÉRIEURE)  DE  LA  PROTUBÉRANCE  AN.tULAIRE  ;  PA- 
RALYSIE FACIALE  directe;  HÉMIPLÉGIE  CROISÉE^  par  M.  J.  HiLLAiRBT,  méde- 
cin de  Thôpital  Saint-Louis,  etc. 

Je  viens  présenter  i  la  Société  une  observation  qui  confirme  les  recher- 
cfies  publiées  en  1856  par  M.  Gubler  dans  la  Gazette  hebdomadaire,  ainsi 
que  celles  de  M.  Millard,  qui  ont  été  publiées  rgàlemerit  pendant  la  môme 
ânftéè  dans  les  Bulletins  de  la  Société  anatomique  (1).  Oii  sait  que  M.  Gu- 
bler à  émis  ceilé  opinion,  appuyée  par  de  nombreux  faits,  qu'une  lésion 
d*un  èôté  de  là  portion  postéro-inférieure  de  la  subulaire  de  là  protubé- 
rance annulaire  donnait  lieii  à  une  paralysie  faciale  directe  en  même  temps 
qu*à  une  hémiplégie  croisée,  et  qu'il  a  donné  le  nom  de  paralysie  dimidiée 
dlUime  à  cette  doiible  atféction.  É^eu  dé  temps  après,  MM.  Vulpian  et  t*hiiip- 
pèàu  sont  venus,  par  des  recherches  anatomiques  sur  Torigine,  la  direc- 
tion et  la  décussation  des  ner^s  faciaux  dans  l'épaisseur  de  la  protubérance, 
ijôùter  plus  dé  force  et  plus  de  certitude  aux  idées  de  M.  Gubler. 

(1)  H.  Millard,  dans  lés  réfléxioias  qui  ftdtiéiftpagiient  lés  faits  4b'll  â  pu- 
blié» dans  les  BcrtoÉtiifs  ns  tiA  BèèiÉti  A.^Att^iÉiQi$!t  quelque  temiis  avant 
\(Êk  deux  néiÂdirès  très-intéressants  dé  M.  Gubler,  était  loin  d*aVoir  été 
tfittsi  afflrmatU  que  ce  demielr  auteur. 
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L'observation  sniTante  est  une  prenya  de  plas  en  faveur  des  recherches 
des  auteurs  précédents»  en  même  temps  qu'elle  peut  servir  à  réfuter  quel- 
ques-unes des  objections  qui  y  ont  été  faites  avee  plus  ou  moins  de  Jus- 
tesse. 

Ois. -^ Le  nommé  Deurde,  figé  de  79  ans^  ancien  tailleur,  d'une  constitution 
peu  forte,  maigre  et  de  haute  taille,  habite  depuis  plusieurs  années  l'hospice 
des  Incurables  (hommes),  où  il  s'est  toujours  bien  porté;  A  son  entrée  à  l'in- 
firmerie, il  est  dans  un  tel  état  qu'il  nous  est  impossible  d'obtenir  aucun 
renseignement. 

A  une  heure  du  matin,  dans  la  nuit  du  20  au  21  décembre  1859,  cet  homme 
(bt  pris  d'une  attaque  subite  pendant  son  sommeil  ;  l'interne  de  service, 
M.  Métivier,  immédiatement  appelé,  le  fit  sur-le-champ  transporter  au  n*  %b 
de  l'infirmerie  et  il  put,  peu  d'instants  après,  constater  les  symptômes  sui- 
tints  : 

Décubitus  dorsal^  agitation  considérable  ;  le  malade  se  dresse  de  temps  à 
autre  sur  son  séant  ;  il  pousse  des  ijons  inarticulés  et  de  sa  main  droite,  qu'il 
porte  à  sa  bouche,  il  indique  qu'il  ne  peut  parler. 

L'intelligence  parait  très-bien  conservée,  car  il  répond  par  des  signes  aux 
Questions  qui  lui  sont  adressées.  Il  n'éprouve  aucune  souffrance;  la  tête  ne 
Idi  fait  aucun  mal^  du  moins  à  ce  qu'il  semble  exprimer  par  les  signes  qu'il 
fait  lorsqu'on  l'interroge.  Il  ne  semble  préoccupé  que  de  l'impossibilité  dans 
laquelle  il  se  trouve  de  ne  pouvoir  parler. 

La  face  est  manifestement  déviée  à  gauche. 

Les  muscles  du  côté  droit  sont  complètement  paralysés,  en  même  temps 
^e  la  pat*tie  gauohe  du  tronc  ;  les  membres  supérieur  et  inférieur  du  même 
6ôté  sont  complètement  paralysés  du  mouvement« 

La  sensibilité,  quoique  obtuse  dans  les  parties  indiquées^  est  conservée.  La 
pntiille,  du  côté  où  siège  la  paralysie  gauche,  est  eontractée« 

Pas  dé  paralysie  de  la  paupière  siipérieurei  dont  les  mouvements  sont 
feâtéé  libres. 

Le  pouls  est  modérément  fort,  peu  développé  et  peu  fréquent,  à  76.  La  res- 
piration est  normalei 

Saignée»  sinapismeS; 

Le  lendemain  matin,  à  la  visite,  je  constate  que  l'état  du  malade  s'est  coft- 
tidérablement  aggravé. 

L'agitation  a  disparu  pour  faire  place,  non  à  une  résolution  complète,  mais 
à  un  affaissement  très-grand. 

L'intelligence  semble  encore  un  peu  conservée;  la  sensibilité  n'est  pas 
plus  abolie  que  la  veille,  car  une  piqûre  d'épingle  sur  la  joue  paralysée,  el 
sur  les  membres  du  côté  opposé  qui  sont  également  paralysés^  dévoile  des 
signes  de  douleur  et  donne  lieu  à  quelques  mouvements  généraux.^ 


8 

La  déviation  de  la  face  est  augmentée.  L'aile  droite  du  nez  est  complète- 
ment affaissée.  Les  membres  du  côté  gauclie  sont  en  résolution  absolue. 

Une  heure  avant  la  visite  le  malade  a  eu  des  nausées  et  des  vomisse- 
ments. 

Vers  le  milieu  du  jour,  le  coma  devient  de  plus  en  plus  profond  et  la  réso- 
lution complète.  L'iotelligeoce  est  complètement  abolie;  il  y  a  émission  in- 
Tolonlaire  des  urines  et  des  fèces. 

La  mort  arrive  à  huit  heures  du  soir. 

Autopsie  trente-six  heures  après  la  mort. 

Rigidité  cadavérique  marquée,  quelques  traces  de  décomposition. 

Le  crâne  étant  ouvert^  on  constate  ce  qui  suit  : 

Les  méninges  sont  modérément  injectées.  Il  existe  très-peu  de  liquide 
dans  la  grande  cavité  de  Tarachnolde. 

La  surface  du  cerveau  ne  présente  rien  qui  soit  digne  de  remarque. 

En  procédant  par  coupes  horizontales,  à  partir  de  la  fa  e  supérieure,  sur 
Tun  et  l'autre  hémisphère  on  trouve  la  substance  cérébrale  de  consistance 
et  de  coloration  normales.  Pas  d'injection  piquetée. 

Une  très-pet ile  quantité  de  sérosité  rosée  sur  les  ventricules  latéraux. 

Le  cerveau  étant  placé  sur  sa  face  convexe,  la  base  parait  saine,  mais  on 
aperçoit  immédiatement  les  deux  faces  et  les  bords  du  cervelet  recouverts 
d'une  légère  couche  de  sang  inûltré  dans  les  mailles  de  la  pie-mère.  Ou  dé- 
tache cet  organe  du  cerveau  en  même  temps  que  la  protubérance.  Urie  inci- 
sion verticale  d'avant  en  arrière  et  de  la  face  supérieure  vers  la  face  infé- 
rieure est  pratiquée;  elle  ouvre  le  quatrième  ventricule  qui  est  considéra- 
blement distendu  par  une  très-grande  quantité  de  sang  en  partie  coagulé.  Ce 
liquide  étant  évacué  et  les  surfaces  abstergées  et  lavées  à  un  très-mince 
filet  d'eau,  on  constate  que  la  paroi  de  ce  ventricule  est  érodée  et  creusée 
de  manière  à  former  un  foyer  de  la  capacité  d'une  noisette. 

Ce  foyer  est  situé  à  droite  de  la  ligne  médiane,  et  le  pédoncule  cérébelleux 
inférieur  dans  sa  moitié  interne  est  compris  dans  la  perte  de  substance. 

La  pulpe  nerveuse  au  poiurtour  de  ce  foyer,  est  ramollie  et  infiltrée  de 
sang. 

Le  ramollissement  atteint  2  millimètres  d'épaisseur  des  parois  et  est  de 
moins  en  moins  coloré  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  des  portions  saines. 
On  n'y  distingue  plus  çà  et  là  qu'un  pointillé  très-fort  et  très-dissémioé. 

L'artère  basilaire  est  complètement  athéromaleuse,  ainsi  que  les  artères 
cérébelleuses,  cérébrales,  postérieures  et  antérieures  qiii  pourtant  le  sont  à 
un  moindre  degré* 

Rien  de  notable  pour  les  autres  organes. 

n  me  parait  inutile  de  revenir  sur  cette  observation  an  point  de  vue  de  la 
paralysie  alterne.  Je  veux  faire  remarquer  seulement  que  lorsque  l'épanché- 
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ment  a  été  assez  considérable  pour  distendre  le  quatrième  Tentricule,  et  par- 
tant augmenter  le  volume  du  cervelet,  il  est  survenu  des  nausées  et  des 
vomissements,  ce  qui  confirme  une  partie  des  assertions  que  j*ai  émises  dans 
mon  mémoire  sur  l'iiémorrbagie  cérébelleuse. 

2«  ABSENCE  DE  DENTS  CHEZ  UN  ENFANT  ÂGÉ  DE  16  MOIS; 

par  M.  GiRALDÈs. 

Les  exemples  de  première  dentition  tardive  s'observent  parfois  cbez  des 
enfants  bien  constitués,  presque  toujours  cependant  elle  concorde  avec  nn 
état  maladif,  notamment  avec  le  rachitisme.  Dans  un  travail  publié  en  1859, 
Tbibd  REPORT  OF  CLiNicAL  HospiTAL,  Ic  doctcur  Whitchcad,  médecin  de  Thô- 
pital  des  Enfants  de  Mancbester,  dit  que  sur  72  enfants  mai  constitués,  de 
l'âge  de  12  à  13  mois,  il  a  compté  24  chez  lesquels  la  dentition  ne  s*était  pas 
développée.  Je  présente  à  la  Société  de  biologie  le  crâne  d*un  enfant  âgé  de 
16  mois,  mort  dans  mon  service,  chez  lequel  la  dentition  n^avait  pas  com- 
mencé. D'après  Texamen  de  cette  pièce,  on  peut  voir  que  cette  tardiveté  de 
la  dentition  est  accompagnée  d'un  état  rachitique  des  os  de  la  face  et  du 
crâne.  C'est  le  second  exemple  d'absence  des  dents  à  l'âge  de  16  mois,  que 
j'ai  eu  occasion  d'observer  depuis  3  mois.  J'ajouterai,  à  cette  occasion,  que 
Tannée  dernière  1859,  j'ai  reçu  dans  mon  service  un  enfant  âgé  de  8  jours, 
venu  au  monde  avec  deux  dents  incisives  inférieures;  des  faits  analogues 
ont  été  observés  par  NM.  Gbercbill  et  Whiteliead  et  par  d'autres^  c'est  donc 
sans  aucune  preuve  que,  dans  une  note  sur  un  cas  de  dentition  précoce,  in- 
sérée dans  les  comptes  rendus  de  la  Société,  on  a  avancé  qu'il  n'y  avait  pas 
dans  les  annales  de  la  science  des  faits  avérés  de  dentition  congénitale. 

IV.  —  Anatobue  pathologique. 

1"*  FRAcruBE  DU  STERNUM,  par  M.  MoREL  Lavallée,  Chirurgien  de  l'hôpital 

Gochin. 

Obs.  — Glavure  (Michel),  62  ans.  chaudronnier,  entre  le  7  janvier  1860  à 
lliôdital  Gochin.  Il  était  assis  sur  une  échelle,  à  12  pieds  de  hauteur, 
lorsque  l'échelle  glissa  et  il  tomba.  La  tète  porta  sur  un  mur,  son  dos  sur  le 
pavé.  Vu  le  lendeiçain  7  janvier,  à  midi.  Sur  l'occiput  à  la  partie  médiane, 
plaie  du  cuir  chevelu,  pansée  depuis  l'accident  avec  un  morceau  de  diachy- 
lon.  Sur  le  trdjet  du  sternum,  à  5  centimètres  environ  de  l'extrémité  supé- 
rieure, saillie  transversale  très-prononcée,  donnant  au  doigt  qui  la  presse  la 
sensation  d'une  crépitation  fine.  Au-dessus  de  la  saillie  dépression  très-pro- 
noncée ;  sur  la  partie  latérale  droite,  au  niveau  de  la  solution  de  continuité, 
petite  élevure  violacée  avec  la  fluctuation.  Le  fragment  inférieur  du  sternum 
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est  lUobile  e!  viéiit  chéfadbher  sur  le  supérieur  à  chaque  mouTement  respi- 
fftioire.  Dyspnée  très-gfande,  fâies  confus  dans  la  poitrine^  pas  d'exagéra- 
tion de  soùorité,  moiitethent  fébrile,  langue  sèche. 

Dans  la  nuit  du  8  au  0  janvier,  eiagératioti  des  phénbhiènes  générauxj  dé- 
lire, mort  le  9,  à  sept  iieiires  du  matin. 

ÀoTopsiB.-^Nbtableqiiaritité  de  sâhg  dins  la  ptèfre  gauche;  le  poumon 
présente  de  nombreuses  adhéretlcîes  pleuréllques  anciennes.  Médiastin  em- 
physémateux avec  caillots  sanguins.  Fracture  du  sternum,  dont  les  fragments 
bât  pénétré  à  droite  dans  le  médiastin.  Pas  dé  lésibh  deâ  veines  et  des  ar- 
tères maitimaires  internes.  Au  cerveau,  siir  la  Cotivetitë,  épaisâlssenient  des 
ttétiihges  et  itiflltràtion  soiis-arachdoldiednë. 

2»  TUMEUR  DE  L'ovAiftE  DHÔit,  par  Ic  même. 

Obs.— Lefort,  Uarie-Jeanne^  53  ans,  entrée  le  14  janvier  1860.  Depuis  deux 
ans  s'est  aperçue  d'une  tumeur  sur  la  partie  médiane  et  inférieure  de  Tab- 
ctomen.  Alors  elle  était  encore  réglée,  ses  règles  n'ont  cessé  que  depuis  un 
an,  mais  nombreuses  hémorrbagies  utérines.  Depuis  un  an  enviroti  elle 
tousse  et  crache  du  sang. 

A  son  arrivée,  tumeur  volumineuse,  très-mâte,  occupant  les  fosses  ilia- 
ques, remontant  jusqu'à  l'ombilic.  Helief  du  ventre  ne  changeant  pas  avec 
la  position,  teint  cachectique.  À  l'auscultation,  gargouillements  à  droite, 
craquements  humides  à  gauche.  Au  toucher  vaginal,  col  gros,  abcès  et  tu- 
meur venant  proéminer  au  devant  et  en  arrière,  semblant  indépendante  de 
l'utérus  auquel  on  peut  imprimer  certains  mouvements.  Au  toucher  rectal, 
saillie  volumineuse  dans  le  cul-de-sac  utéro-recial. 

Les  jours  qui  ont  suivi  l'entrée  à  l'hôpital,  dypnée  très-grande,  vive  dou- 
leur de  la  région  épigastrique,  léger  œdème  des  membres  supérieurs  et  in- 
férieurs. 

Morte  le  21  janvier. 

Autopsie.  —  Cavernes  à  droite,  tubercules  en  voie  de  ramollissement  à 
gauche;  estomac  petit  très-rouge;  tumeur  de  l'ovaire  droit  renfermant  un 
petit  kyéte  à  sérosité  tbtdâtre.  L'analyse  a  dû  être  faite  par  M.  Robin. 

^  ^àACtURB  btj  CitAfnS,  PtiACtURS  de  L'BXTnÈMrtÉ  INtmiIfE  0E  LA 

CLAVicuifi,  ETC.  ;  pat  le  même.     , 

Obs.  -^  Dugué  (Claude),  58  ans,  menuisier*  ayant  ba  un  pen  plus  que  d'ha- 
bitude et  monté  sur  une  échelle  à  6  mètres  de  hauteur,  tomba  sur  le  côté 
gftbchè;  il  était  à  peu  près  sans  connaissancei  on  le  soigna,  et  il  fnt  trans- 
tknrté  à  rhOpital  plusieurs  heures  après  raccident,  le  t%  Jantier,  à  quatre 
genres  du  soir. 


il 

Alors  difficulté  de  répondre  aux  questions,  délire. 

Etat  comateux,  soubresauts  ayant  commencé  à  neuf  heures  du  soir.  Vu  le 
lendemain.  État  général  grave;  coma,  diffliUlté  des  mouvements,  insensibi- 
lité presque  complète  des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  réveillée  pour- 
tant après  avoir  pincé  le  malade  très-fort  et  très-longtemps  ;  perte  de  connais- 
sance et  de  la  parole  i  pouls  petit  et  fréquent  j  nausées  ;  lésions  multiples; 
plaies  de  tète  à  l'union  de  Toccipital  et  du  pariétal  gâdt^hê  j  âang  coa^lé  dans 
roreille;pas  d'écoulement  de  sahg  ni  de  sérosité  ;  mats  en  lûtroduisatit  un 
8tf  let,  on  le  retire  teitit  de  sanf^  liquide;  fracture  de  l'extrémité  Interne  de  la 
clavicule;  cirépitation  entendue;  mobilité  de  tout  l'os  dans  les  mottVèmentd 
de  membre  supérieur)  vousstire  peu  étendue  à  la  région  prébordiale;  brdlt 
singulier  entendu  à  distance,  comparé  par  les  uns  à  des  surfïlces  cartilagi- 
neuses qu'on  frotterait,  par  d'autres  à  des  blancs  d'œufs  battus.  Ce  bruit,  bien 
manifeste  à  i'duscliltatlon  j  coïncide  avec  la  projection  du  coeur  en  avant  ;  léS 
battements  sont  sourds.  A  la  perctissioh  de  la  poitrine  soUorité  asses  grande» 
mais  égalé  des  deux  côtés  ;  dyspnée  prononcée,  mouvements  respirateiitè 
fréquents; 

Le  soir  ce  bruit  voilé  par  de  nombreux  râles  peetoraut  ne  s'edtend  plus. 

Mort  le  t4  à  dix  heures  du  matin. 

ÂctOpstEk  —  Fracture  de  la  clavicule;  ecchyiiiose  considérable  sous-cuta- 
née occupant  tout  le  grand  pectoral,  une  partie  du  grand  déiitëlé  et  beàucbtip 
de  muscles  intercostaux;  fracture  du  qualHèiné  cërtilage  ebsial;  sang  en 
grande  quantité  dans  la  plèvre;  idem  dans  le  péricarde;  lésion  dû  pétlcarde 
eelnëidant  avec  celle  du  cœur  ;  fracture  du  crftbe  de  la  bàëe  et  de  là  f  dùtë  ; 
celle  de  la  voûté  partant  du  temporal  ;  oblique  de  bas  ëii  haut,  d'avant  en  ar- 
rière, attaquant  lé  pariétal  et  une  partie  de  l'occipital. 

4"  EXOSTOSE  DU  pÉROffÉ;  par  M.  £ug.  Fournibr. 

II.  Ëu^.  Fotlrâiëi'  itiët  soùs  Tes  yeux  de  là  Société  une  pièce  anâtbmiqué 
phrvenabtd^bn  Jeune  homme  de  21  àtis,  mort  d'une  ilèvfé  lypboïde  dans  lé 
éêrticé  de  il.  Gubler.  C'est  îibé  ëioslosë  de  là  partie  supérieure  du  péroné. 
La  tète  de  cet  os  oJtfe  pldâ  dii  dbublè  de  àon  épaisseur  ordihâii*e  ;  aii-dèésoiis 
d'elle  lé  cdi^()é  dé  l'os  eât  dévètopl)^»  siir  iine  haîiteui*  dé  4  cèutimèlres  envi- 
rt)ii,  eti  une  tuitaetii:  irré^liiièretîient  globuleuse,  coUvéHe  de  bosbciures  qui 
6ifreiil  Taâpeèt  dd  cartilage.  Une  cout)ë  médlatie  antéro-postérieure  montre 
^ë  là  ttinieur  est  celiuleasë,  fohnéë  ^ài*  une  hypertirophié  du  tissu  aréolaire, 
et  rétèteë  ^t  une  mince  cdiiche  de  tissd  condpacte  ;  ceiiii-ci  a  été  manifes- 
te#e!til  éôarié  et  rejétë  ed  dehors  f)af  îë  développement  dès  parties  centrales. 
Lé^  bbsseloré^  itiéntîènnéés  i)luà  hàiil  formétit  ëd  dehors  dé  là  lame  dé  tissu 
diiÉ^cié  autant  de  péitféâ  ëiôstôsés  partielles  placées  entre  elle  et  le  périoste. 
(Mé  ëlèstdsé  ^étaft  déiel&ppêé  lèntéiùent,  dès  rénfance  du  noalàde,  qui 
tt*eh  âvàft  ikàsAs  souffert 
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V.  —  TÉRATOLOGIE. 
VICE  DE  CONFORMATION  DU  THORAX  ;  par  M.  SAPPET. 

Jean -Henri  Wajaczet,  âgé  de  23  ans,  d'origine  morare^  d*ane  santé  bonne 
mais  délicate,  est  affecté  depuis  sa  naissance  d'an  yice  de  conformation  ca- 
ractérisée par  une  dépression  circulaire  médiane  et  profonde  de  la  paroi  an- 
térieure de  la  poitrine.  Cette  dépression  dont  le  sommet  répond  à  l'appendice 
xypliolJe,  a  pour  effet  de  diminuer  très-notablement  le  diamètre  antéro- 
postérieur  du  tborax.Sur  un  moule  qui  reproduit  fidèlement  la  conformation 
du  tronc  de  Wajaczet,  le  diamètre  antéro-postérieur  mesuré  à  l'aide  d'un 
compas  d'épaisseur  est  de  t3  centimètres;  mais  sur  le  vivant  il  est  un  peu 
moins  considérable  et  ne  dépasse  pas  11  centimètres  1/2.  Or  l'intervalle 
compris  entre  la  partie  antérieure  de  la  colonne  vertébrale  et  les  téguments 
du  dos  s'élève  en  moyenne  à  10  ou  11  centimètres;  celui  qui  sépare  cette 
colonne  du  sommet  de  la  dépression  serait  donc  de  1  à  2  centimètres  seule- 
ment; il  sufGt  à  peine  au  passage  de  l'aorte  qui  le  remplit  et  soulève  très- 
manifestement  les  téguments  à  chaque  pulsation.  Eu  arrière,  au  niveau  de  la 
dixième  vertèbre  dorsale,  on  perçoit  un  bruit  de  souffle  qui  parait  dû  à  la 
compression  légère  que  le  tronc  artériel  éprouve  à  son  passage  sous  le 
sommet  de  l'appendice  xypboYde. 

Le  diamètre  antéro- postérieur  de  la  poitrine  qui  est  en  moyenne  de  20  cen- 
timètres se  trouve  donc  considérablement  diminué.  Mais  en  général^  lors- 
qu'une cavité  se  rétrécit  dans  un  sens  on  la  voit  s'élargir  dans  le  sens 
opposé  ;  en  sorte  que  sa  capacité  reste  la  même  ou  se  modifie  peu. 

Pour  m'assurer  s'il  en  était  ainsi  chez  ce  jeune  homme,  j'ai  mesuré  les 
diamètres  trans verse  et  vertical.  Le  trans verse  qui  s'élève  en  moyenne  à 
28  centimètres,  ne  s'élevait  cbez  lui  qu'à  27^  et  se  trouvait  par  conséquent 
plutôt  diminué  qu'allongé.  Le  vertical  qui  atteint  chez  la  plupart  des  indi- 
vidus 31  centimètres,  atteignait  chez  Wajaczel  35  centimètres,  longueur  très- 
exceptionnelle.  La  diminution  que  la  cavité  du  thorax  avait  éprouvée  dans  le 
sens  antéro- postérieur  et  dans  le  sens  ttansversal  était  donc  compensée  par 
l'allongement  du  diamètre  vertical,  au  moins  en  partie;  et  cette  cavité  qui, 
au  premier  aspect,  semble  avoir  subi  une  réduction  très-notable,ne  s'éloigne 
pas  beaucoup  en  défiuitive  de  sa  capacité  normale,  le  rétrécissement  qu'elle 
présente  portant  surtout  sur  une  partie  qui  n'est  pas  affectée  à  la  respiration. 

Il  était  intéressant  aussi  de  connaître  le  mode  respiratoire  de  Wajaczet. 
Depuis  les  recherches  de  MM.  Beau  et  Maissiat,  on  sait  qu'il  existe  trois  modes 
ou  trois  types  principaux  de  respiration  :  le  type  abdominal»  le  type  costo- 
inférieur  et  le  type  costo-supérieur.  Dans  les  plus  grandes  inspirations  l'ab- 
domen, chez  lui,  se  soulève  à  peine  ;  sa  respiration  est  essentiellement 
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costate  ;  toutes  ses  côtes  s'élèrent  à  la  fois  et  à  peu  près  également;  le  type 
abdominal  n'est  donc  pas  celui  qui  lui  est  propre;  les  types  costo-inférieur 
et  costo-supérieiir  se  trouteot  ici  associés. 

La  dépression  de  la  paroi  antérieure  du  tborax  a  eu  pour  eflTet  de  déplacer 
la  pointe  du  cœur  qui  s'est  portée  en  haut  et  à  gauche,  de  telle  sorte  que  cet 
organe  se  dirige  transversalement  en  dehors.  Les  oreillettes  correspondent 
à  la  partie  interne  des  deuxième  et  troisième  espace  intercostaux  qu'elles 
soulèvent  très-manifestement  à  chaque  pulsation.  Les  fonctions  du  cœur  du 
reste,  ne  sont  pas  modifiées;  le  rhytbme  de  ses  battements  est  normal;  ses 
deux  bruits  ont  conservé  aussi  leur  caractère  ordinaire. 

Sur  toute  l'étendue  des  poumons  on  perçoit  le  murmure  respiratoire,  et ron 
constate  que  le  poumon  gauche  entoure  presque  entièrement  le  cœur,  qui 
s'est  creusé  une  sorte  de  loge  à  ses  dépens. 

Le  foie  est  notablement  abaissé,  son  bord  tranchant  ou  antérieur  descend 
jusqu'au  Toisinage  de  l'ombilic. 

En  résumé,  le  vice  de  conformation  qu'on  observe  chez  Wajaczet,  bien 
qu'il  soit  très- prononcé,  n'a  pas  réduit  beaucoup  la  place  qu'occupent  les 
poumons.  H  a  eu  surtout  pour  effet  de  dévier  la  pointe  du  cœur  en  la  por- 
tant en  haut  et  à  gauche,  d'abaisser  le  fuie  et  de  neutraliser  en  grande  partie 
Taction  du  diaphragme  ;  d'où  la  respiration  essentiellement  costale  qu'on 

emarque  chez  ce  Jeune  homme. 


COMPTE  RENDU  DES  SÉANCES 


DB 


LA  SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGie 


PENDANT  LE  MOIS  DE  FÉVRIER  1860; 


Par  m.  le  Docteur  A.  MORE  AU,  secrétaire, 


PKISIDKKCI  W  H.  RIIIIR. 


L  —  Anatomie. 

DE  LA  MACÉRATION  DES  NERFS  DANS  L*ACÎDB  TARTRIQUB  POUR  FACtLITIE 
L'ÉTUDE  DES  FILETS  QUI  LES  CONSTITUENT;  par  M.  LiÉGBOIS. 

Les  anatomistes  ont  déjà  employé  la  macération  dans  Tacide  tartrique 
pour  étudier  la  structure  des  glandes  et  la  disposition  de  leurs  conduite. 
Dans  les  cas  où  une  glande  ainsi  que  les  tissus  qui  l'enveloppent  ont  pendant 
quelque  temps  été  soumis  à  cette  préparation,  le  tissu  cellulaire  qui  enve-^ 
loppe  la  glande  est  devenu  transparent  et  gonflé;  son  apparence  est  celle  de 
la  gélatine.  Les  éléments  de  la  glande  ont  au  contraire  acquis  une  opacité  et 
une  blancheur  mate  qui  permet  de  les  distinguer  facilement.  La  même  prépa- 
ration, appliquée  à  Tétude  des  nerfs,  semble  appelée  à  rendre  de  grands  seiw 
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vices.  En  effet,  chacun  des  filets  dont  la  réunion  forme  un  cordon  nerveux 
apparaît  parfaitement  distinct  au  milieu  du  tissu  cellulaire  devenu  trans- 
parent. Sur  une  pièce  ainsi  préparée^  M.  Li(^geois  fait  voir  que  le  nerf 
pneumogastrique  semble  au  premier  abord  fournir  la  branche  descendante  de 
rhypoglosse;  mais  après  la  macération,  si  Ton  place  le  nerf  entre  deux  pla- 
ques de  verre  et  qu'on  l'examine  par  transparence,  on  voit  que  l'anomalie 
n*e8t  qu'apparente;  le  neif  hypoglosse  envoie  au  pneumogastrique  une 
branche  qui  ne  fait  que  s'accoler  à  lui  pour  s'en  détacher  plus  tard  sous 
forme  de  branche  descendante.  On  peut  suivre  à  travers  le  tronc  du  pneumo- 
gastrique le  filet  de  l'hypoglosse  qui  est  parfaitement  distinct. 

n.  —  Séméiologie. 

DOUBLE   BRUIT  DE  SOUFFLE    AU  COEUR   SANS  ALTÉRATION   DE   VALVULES; 

par  M.  EuG.  Fournier,  interne  des  hôpitaux.— Discussion. 

Sur  un  sujet  mort  à  l'hôpital  Beaujon  dans  le  service  de  M.  Gubler,  on 
trouva^  à  l'autopsie,  une  ossification  de  l'aorte  sur  laquelle  des  plaques  athé- 
romateuses  s'étaient  développées,  le  cœur  était  hypertrophié.  Les  valvules 
étaient  saines^  sauf  une  l  gère  induration  de  celles  de  l'aorte,  qui  cependant 
n'étaient  pas  insuffisantes,  ou  du  moins  retenaieut  l'eau  qu'on  versait  dans 
l'aorte. 

Pendant  la  vie  du  malade  on  avait  pu  constater  que  le  pouls  était  intermit- 
tent; l'auscultation  du  cœur  faisait  entendre  deux  bruits  de  soufile  dont  le 
second^  très-intense,  avait  la  résonnance  des  instruments  à  anche  métal- 
lique; aussi  fut-il  comparé  par  M.  Gubler  à  un  bniit  de  guimbarde.  On  l'en- 
tendait  à  une  petite  distance  de  la  paroi  thoracique.  Ce  bruit  fit  diagnostiquer 
une  intuffUance  aortique^  mais  à  l'autopsie  on  s'aperçut  que  les  valvules 
sygmoïdes  de  l'aorte  étaient  saines.  Eu  examinant  la  surface  intérieure  de 
l'aorte^  on  trouva  une  plaque  crétacée  qui  faisait  saillie  dans  le  vaisseau, 
pouvait  s'accoler  aux  parois  aortiques  pendant  le  passage  du  sang  poussé 
par  le  ventricule,  et  se  relever  si  le  courant  avait  lieu  en  sens  contraire.  Le 
bruit  de  souffle  du  second  temps  a  été  attribué,  par  M.  Gubler»  à  U  vibration 
de  cette  plaque  au  moment  où  le  sang  retombe  sur  les  valvules  sygmoïdes. 

M.  Maret  fait  remarquer  d'abord  que  la  pièce  présentée  par  M.  Fournier  est 
un  exemple  de  l'hypertrophie  du  cœur  par  l'efTet  de  l'induration  de  l'aorte 
toute  seule,  la  perte  de  l'élasticité  de  ce  vaisseau  produisant  des  résistances 
comme  il  l'a  démontré  par  des  expériences.  Quant  à  la  cause  du  bruit  de 
souffle  au  second  temps»  il  ne  pense  pas  qu'on  puisse  admettre  la  vibration 
de  la  plaque  calcaire  sous  l'influence  d'un  courant  rétrograde  ;  en  effet,  an 
point  où  siège  cette  plaque,  point  qui  est  très  rapproché  de  l'orifice  aortique 
il  ne  saurait  y  avoir  mouvement  rétrograde  du  sang  sans  insuffisance  des  val- 
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Tules>  et  s'il  y  avait  insuffisance,  il  est  inutile  de  chercher  pour  expliquer  la 
production  du  bniit  une  autre  cause  que  l'insufllsance  elle-même.  M.  Gubler 
a  déjà  observé  des  cas  de  ce  genre  dans  lesquels  Taorte  étant  ossifiée  et  pré- 
sentant des  plaques  crétacées,  on  avait  observé  pendant  la  vie  des  bruits 

analogues,  quoique  moins  forts.  L'autopsie  avait  démontré  l'intégrité  des 
valvules. 

M.  VuLPiAN  a  vu  des  faits  du  même  genre.  Il  en  est  quelques  antres  que 
M.  Gruveilhier  a  publiés;  dans  ces  cas,  toutefois,  on  n'a  pas  trouvé  de  plaques 
calcaires  faisant  saillie  à  l'intérieur  du  vaisseau,  mais  une  simple  ossifica- 
tion de  l'aorte  qui  avait  donné  naissance  au  bruit  de  souffle.  Les  valvules 
étaient  saines  et  le  cœur  hypertrophié.  La  cause  de  ces  bruits  reste  donc  à 
chercher,  car  ils  ne  s'expliquent  pas  par  le  mécanisme  ordinaire. 

111.  —  Pathologie. 

i«  PYKLITE,  PHLÉBITE  DE  LA  VEINE  RÉNALE,  ABCifiS   DU  REIN  DROrT,  INFECTION 

PURi-LENTE.  ALBUMINE  DANS  l'urine;  par  M.  Lancereaux  »  interne  des 
hôpitaux. 

Obs.  —  Le  nommé  Berjonneau,  âgé  de  25  ans.  limonadier,  entré  à  l'hôpital 
de  la  Pitié  le  24  janvier  1860,  salle  Saint-Paul,  service  de  H.  Marrotte. 

Ce  jeune  homme  blond^  mais  robuste,  a  toujours  joui  d'une  bonne  santé. 
Quinze  jours  environ  avant  son  entrée,  il  a  eu,  nous  a-t-on  dit,  une  blennor- 
rbagie  pour  laquelle  il  aurait  pris  des  injections  assez  fortes.  Puis  seraient 
survenues  dans  la  région  des  reins  des  douleurs  vives  et  momentanées,  se 
prolongeant  sur  le  trajet  du  cordon  et  donnant  lieu  à  la  rétraction  du  testi- 
cule. 

Le  25  janvier,  il  existe  un  état  fébrile  très-modéré,  le  malade  rend  compte 
des  douleurs  qu'il  a  éprouvées  ;  il  soufi're  peu  pour  le  moment^  la  pression 
toutefois  excite  de  la  douleur  au  niveau  du  rein  droit,  les  urines  traitées  par 
l'acide  nitrite  et  la  chaleur  donnent  un  précipité  floconneux  assez  peu  abon- 
dant; il  y  a  un  malaise  général,  un  peu  de  dyspnée  dont  ne  rend  pas  compte 
l'examen  de  la  poitrine.  Ces  symptômes,  malgré  leur  obscurité,  font  diag- 
nostiquer une  néphrite.  Gh.  sp.,  deux  pots;  dix  ventouses  scarifiées  à  la  ré- 
gion des  reins. 

Paroxysme  fébrile  le  soir  sans  frisson  bien  intense  ;  malaise  ;  dyspnée  ; 
les  douleurs  sont  supportables. 

Le  26,  même  état  que  la  veille,  il  n'y  a  pas  de  paroxysme  ;  l'urine  renferme 
toujours  de  l'albumine.  Cataplasme  laudanisé;  eau  de  Sedlitz. 

Le  27,  les  narines  sont  pulvérulentes,  le  malade  est  couché  sur  le  dos^  ses 
traits  sont  altérés,  les  lèvres  tremblotantes;  prostration;  adynamie;  les 
urines  sont  examinées  au  microscope,  on  n'y  trouve  pas  de  globules  de  pus. 
La  langue  est  sale,  il  y  a  des  nausées.  Tartre  slibié^  10  centigr. 

C.  R.  2 
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Paroxysme  dans  la  nuit. 

Le  28,  mouvement  fébrile  plus  prononcé,  le  pouls  a  plus  de  fréquence,  lu 
dyspnée  est  plus  forte,  radyuamie  plus  grande. 

L*examen  de  la  poitriDe  ne  révèle  aucune  lésion  sérieuse  des  poumons.  La 
respiration,  en  effet,  s'entend  dans  toute  l'étendue;  çà  et  là  on  perçoit  quel- 
ques râles  humides.  Le  malade  accuse  toujours  les  douleurs  de  la  région  des 
reins,  leur  prolongation  sur  le  trajet  du  cordon  avec  rétraction  du  testicule, 
mais  de  plus  des  douleurs  vagues  dans  les  membres.  Douze  ventouses  scari- 
fiées; bain. 

Le  29,  la  dyspnée  est  excessive,  le  diaphragme  s'abaisse  à  peine,  tant  la 
contraction  est  douloureuse.  Les  battements  du  cœur  sont  intenses,  les  bruits 
métalliques;  le  pouls  petit  et  fréquent  bat  de  120  à  130  fois  par  minute.  Les 
muscles  de  la  poitrine  et  des  membres  sont  douloureux.  Aux  membres  infé- 
rieurs et  à  droite  surtout,  là  pression  vers  la  partie  inférieure  de  la  cuisse 
est  insupportable,  et  arrache  des  cris  au  malade.  L'articulation  du  genou  du 
même  côté  est  également  fort  doulouredse.  Tilleul  orangé;  poudre  de  Dower, 
1  gr.  ;  vésicatoire;  sinapismes. 

Ces  accidents  vont  en  augmentant  ;  l'adynamie  se  prononce  de  plus  en  plus  ; 
survient  du  délire  et  des  vomissements,  puis  la  mort  dans  la  soirée. 

Autopsie.  —  L'aspect  extérieur  du  cadavre  n'offre  rien  de  particulier,  ni 
plaie  ni  traumatisme  nulle  part.  A  l'extrémité  de  la  verge,  il  existe  toutefois 
un  liquide  épais  et  blanchâtre. 

Tous  les  organes  sont  examinés,  les  reins,  considérés  comme  le  siège  prin- 
cipal de  la  lésion  durant  la  vie  attirent  tout  d'abord  l'attention.  Sur  la  face 
antéro-ex terne  du  rein  droit  existe  une  tumeur  du  volume  d'une  petite  noix. 
Cette  tumeur  fluctuante  renferme  un  pus  verdâtre,  épais,  logé  à  l'intérieui: 
de  la  tunique  fibreuse.  À  la  surface  interne  et  correspondante  de  cette  même 
tunique  se  trouve  une  seconde  collection  moins  abondante.  Le  parenchyme 
rénal,  d'ailleurs,  ne  parait  pas  sensiblement  altéré  à  l'œil  nu. 

L'uretère  forme  dans  ses  deux  tiers  supérieurs  un  cordon  dur^  injecté  ;  ses 
parois  sont  très-épaissies  ;  sa  muqueuse  est  parsemée  de  taches  rouges 
brunâtres^  proéminentes,  plus  ou  moins  larges,  et  étendues  sur  un  fond 
grisâtre. 

Le  bassinet  dont  les  parois  sont  également  épaissies  présente  une  colora- 
tion à  peu  près  semblable. 

Le  tiers  inférieur  de  l'uretère,  la  vessie  et  l'urètre  ne  paraissent  pas  sensi- 
blement altérés,  la  muqueuse  de  l'urètre  et  de  la  vessie  a  une  coloration 
rosée;  de  telle  sorte  que  s'il  y  avait  eu  blennorrbagie  avant  l'entrée  du 
malade  à  l'hôpital ,  celle-ci  avait  en  grande  partie,  sinon  totalement  disparu. 

Le  tronc  de  la  veine  rénale  renferme  un  caillot  noirâtre  adhérent  aux  pa- 
rois ;  mais  à  mesure  qu'on  examine  des  branches  plus  petites  et  plus  pro- 
fondes, la  coloration  change  et  le  caillot  sanguin  se  trouve  remplacé  par  un 
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liquide  blanc  jaunâtre  contenant  des  globules  purulents  très-nets  et  fort  bien 
caractérisés.  La  pression  exercée  sur  Torgane  après  une  coupe,  fait  sourdre 
ce  même  liquide  des  vaisseaux  veineux. 

La  plupart  des  branches  de  la  veine  rénale  droite,  sinon  toutes,  renfer- 
ment ainsi  un  liquide  parfaitement  purulent. 

Le  rein  du  côté  opposé  parait  complètement  sain. 

Le  parenchyme  hépatique  est  un  peu  mou. 

La  rate  plus  volumineuse  a  son  tissu  également  ramolli. 

Le  tnbe  digestif  est  sans  altération. 

Poitrine.^  Productions  pseudomembraneuses  récentes  sur  la  face  externe 
et  à  la  base  des  poumons,  sur  les  parois  costales  et  le  diaphragme.  Nombreux 
abcès  métastatiques  disséminés  à  la  périphérie  des  poumons,  remarquables 
par  leur  petit  volume  de  1  centimètre  à  1  centimètre  et  demi  de  diamètre  et 
le  liséré  jaunâtre  qui  limite  leur  circonférence? 

Les  orifices  et  le  tissu  du  cœur  sont  sans  altération,  mais  il  existe  dans  l'o- 
reille droite  un  caillot  flbrineux  qui  se  prolonge  dans  le  ventricule  et  obstrue 
Toriflce  auriculo-ventriculaire. 

Rien  à  noter  du  côté  de  Tencéphale. 

Ce  fait  vient  s'ajouter  à  quelques  autres  pour  démontrer  que  l'albuminurie 
peut  être  la  conséquence  de  l'oblitération  des  veines  rénales,  je  pourrais 
ajouter  d*une  seule  veine  rénale. 

Il  doit  attirer  l'attention  sur  le  diagnostic  de  Finfection  purulente  si  sou- 
vent méconnue  en  dehors  du  traumatisme  ou  d'une  phlébite  des  veines  su- 
perficielles. 

Quant  à  la  cause  de  l'inflammation  et  de  la  suppuration  de  l'organe  uri- 
naire,  j'avoue  qu'elle  m'est  inconnue.  Toutefois,  si  les  renseignements  qui 
m'ont  été  donnés,  se  trouvaient  exacts,  ne  pourrait-on  le  rattacher  aux  in- 
jections irritantes  qu'aurait  prises  le  malade.  Je  dois  dire  toutefois  que  l'état 
d'intégrité  presque  parfait  de  la  muqueuse  de  l'urètre  et  de  la  vessie  ne  plaide 
pas  en  faveur  de  cette  hypothèse. 

2«  TUMEUR  PIGMBNTATBB  ET  ÉPrTHéLIALB  DE  LÀ  RÉGION  MALAIRE;DEUX  GAN- 
GLIONS CORRESPONDANTS  ATTEINTS  DE  MÉLANOSE  ;  par  M.  Langereaux,  In- 
terne des  hôpitaux. 

Le  nommé  Lavigne,  âgé  de  80  ans,  entre  à  l'hôpital  de  la  Piiié  le  29  jan- 
vier 1860. 11  vient  réclamer  des  soins  pour  une  diarrhée  dont  il  est  atteint 
depnis  plusieurs  jours. 

C'est  un  homme  d'une  constitution  robuste,  dont  la  santé  a  toujours  été 
bonne,  à  part  quelques  malaises  insignifiants.  Il  a  pour  toute  infirmité  d'ê- 
tre sourd  depuis  plusieurs  années. 

Vers  l'âge  de  25  à  30  ans,  il  s'est  aperçu  de  l'existence  d'an  petit  bouton 


ayant  pour  siège  la  portion  proémioente  de  la  région  nialaire  du  côté  gauche. 
Depuis  entiron  six  ans,  ce  bouton  a  augmenté  de  Yolome  et  s'est  accru  de 
façon  à  prendre  les  dimensions  d'une  pièce  de  deux  francs.  Puis,  il  s*est 
ulcéré;  mais  malheureusement  le  malade  ne  peut  donner  de  renseignements 
positifs  sur  le  début  de  l'ulcération. 

Aujourd'hui  celte  petite  tumeur  qui  fait  à  peine  saillie  se  trouve  recourertc 
d'une  croûte  noirâtre  due  à  la  coagulation  du  sang  exsudé  à  sa  surface.  Lors- 
qu'on vient  à  soulever  ou  à  détacher  cette  croûte,  on  trouve  au-dessous  une 
matière  noire,  molle,  gluante,  tachant  les  doigts,  limitée  par  un  rebord  fes- 
tonné et  arrondi,  et  dans  quelques  points  vers  la  circonférence  une  substance 
plus  ferme  et  grisâtre. 

En  avant  de  l'antitragus,  dans  la  région  parotidienne  correspondante,  il 
existe  deux  tumeurs  ganglionnaires  très-voisines  et  du  volume  d'une  petite 
noisette.  La  légère  saillie  que  fait  chacune  d'elles  détermine  un  amincisse- 
ment de  la  peau,  qui  permet  de  voir  par  transparence  leur  coloration 
noire. 

Malgré  l'intégrité  des  principaux  organes  et  des  plus  importantes  fonc- 
tions, ce  malade  offre  néanmoins  un  état  de  débilité  et  de  faiblesse  générales, 
tenant  sans  doute  à  son  grand  âge  et  à  la  diarrhée  dont  il  est  atteint* 

Le  diascordium  ayant  fait  disparaître  assez  rapidement  ce  dernier  acci- 
dent, il  survint  quelques  jours  plus  tard  un  éryslpèle  qui  eut  la  tumeur  pour 
point  de  départ.  Le  cuir  chevelu  fut  bientôt  envahi,  et  le  malade  ne  tarda  pas 
a  succomber. 

Durant  le  peu  de  temps  qu'il  passa  à  l'hôpital,  nous  avons  pu  remarquer 
qu'il  se  faisait  parfois  un  léger  suintement  sanguin  au  pourtour  de  la  tumeur 
malaire. 

Autopsie,  —  L'aspect  extérieur  du  cadavre  n'offre  rien  de  particulier.  Il 
n'existe  sur  la  peau  aucune  autre  tumeur  que  celle  de  la  face.  Cette  tumeur 
est  circonscrite  par  une  incision  circulaire  e^  enlevée  sans  aucune  difficulté. 
Elle  ne  se  prolonge  pas,  en  effet,  au  delà  de  la  couche  aréolairedu  tissu  cel- 
lulaire sous-dermique  qu'elle  parait  refouler  sur  ses  côtés. 

Quant  au  dermei  il  a  à  peu  près  complètement  disparu  à  ce  niveau,  et  se 
trouve  comme  remplacé  par  les  éléments  de  la  tumeur. 

Les  deux  ganglions  correspondants  sont  également  très-superliciels,  la 
peau  qui  les  recouvre  est  amincie;  leur  consistance  est  molle,  presque  fluc- 
tuante ;  aussi  leur  section  laisse-t-elle  échapper  un  liquide  noir,  épais,  qui 
hnbibe  et  colore  fortement  le  linge. 

L'un  des  ganglions  dont  la  tunique  se  trouva  déchirée  par  l'ablation,  se 
rida  presque  complètement  de  son  contenu. 

L'examen  microscopique  rend  compte  de  ce  phénomène,  car  il  n'entre  dans 
la  structure  de  ces  petites  tumeurs  que  des  granulations  pigmentaires  et  des 
eelioles  épitbéliales. 


-21 

Dans  la  lumcur  principale,  en  effet,  la  portion  noire  et  centrale  est  formée 
de  granulations  pigmentaires,  isolées  ou  réunies  et  groupées  assez  irrégu- 
lièrement, sans  trace  de  membrane  enveloppante  ou  de  noyaux,  sans  trame 
bien  manifeste,  puisqu'on  y  trouve  à  peine  quelques  éléments  cetluleux.  La 
portion  grisâtre  et  périphérique  se  trouve  constituée  par  des  cellules  épi- 
théiiales  polyédriques,  plus  ou  moins  granuleuses,  mais  parfaitement  carac- 
térisées. 

Dans  les  ganglions^  il  n*y  a  que  des  granulations  pigmentaires,  isolées  ou 
en  amas  et  complètement  identiques  aux  précédentes. 

La  surface  des  poumons  est  parsemée  de  petites  plaques  noires  sous-pleu- 
rales dans  lesquelles  on  trouve  des  granulations  pigmentaires  que  Ton  ren- 
contre encore  dans  quelques-uns  des  ganglions  bronchiques. 

Le  cœur,  malgré  le  grand  âge  du  malade,  conserve  son  volume  normal  et 
ne  présente  aucune  trace  d'ossification  valvulaire. 

Le  foie,  la  rate  et  les  reins  ne  sont  pas  sensiblement  altérés* 

Les  centres  nerveux  n'ont  rien. 

La  marche  lente  de  cette  affection  et  l'altération  similaire  des  ganglions, 
est,  ce  me  semble,  l'intérêt  de  cette  observation. 

3«  TUBRBGULES  nU  FOIE  ET  DB  L'INTBSTIN  CHEZ  UNE  POULE;  par  M.  JOBEPH 

MicHorr,  docteur  es  lettres,  licencié  ès  sciences  naturelles. 

Cette  poule,  à  laquelle  on  donnait  une  nourriture  abondante,  présente  un 
état  de  maigreur  extr^e,  un  véritable  état  cachectique;  les  muscles  sont 
atrophiés. 

Malgré  la  généralisation  assez  grande  de  l'affectioni  la  mort  n'a  pas  été  le 
résultat  de  la  compression  ou  de  l'occlusion  de  quelque  viscère,  mais  la  suite 
de  l'altération  et  la  perturbation  progressive  des  fonctions  nutritives. 

A  l'autopsie,  le  foie  est  beaucoup  plus  volumineux  qu'à  l'état  normal;  il 
remplit  presque  toute  la  cavité  abdominale  et  il  comprime  les  intestins  re- 
foulés en  bas  et  en  arrière. 

Ce  Tiscère  présente  à  l'extérieur  un  nombre  très-considérable  de  bosse- 
lures, dont  les  plus  grosses  sont  du  volume  d'une  noisette  ;  elles  semblent 
formées  d'une  agglomération  de  petites  granulations  blanches  ou  grisfttres, 
et  criant  sons  le  scalpel.  Autour  de  ces  amas  de  matière  morbide,  la  sub- 
stance du  foie  parait  saine.  De  semblables  granulations  se  trouvent  dans 
toute  l'épaisseur  de  l'organe. 

L'intestin  présente  plusieurs  granulations  analogues  de  la  grosseur  d'nne 
tète  d'épingle,  une  seule  atteint  le  même  volume  que  celles  du  foie,  et  sem- 
ble oblitérer  l'intestin  qu'elle  comprime. 

Le  poumon,  les  muscles,  le  cerveau,  le  tissu  osseux  ne  noas  ont  présenté 
aucune  altération  morbide. 

Examinées  au  microscope,  ces  productions  présentent  les  caractères  do 
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tubercnle.  La  résistance  et  la  crépitation  sons  le  scalpel  nous  avaient  fait  pen- 
ser à  un  état  crétacé.  Mais  notre  savant  maître  M.  Robin,  qui  a  bien  voulu 
examiner  ces  productions,  a  reconnu  au  centre  de  chaque  granulation  un 
noyau  de  cholestérine. 

L'affection  semble  avoir  débuté  par  le  foie,  et  là  il  serait  possible  d'ad- 
mettre que  cet  état  particulier  du  noyau  tuberculeux  n*cst  pas  une  dégéné- 
rescence de  ce  produit  morbide,  mais  bien,  au  contraire,  parait  en  avoir  été 
le  point  de  départ.  Cependant  la  présence  d'une  matière  identique  dans  les 
tubercules  de  l'intestiu  rend  cette  explication  difficile. 

Le  développement  des  tubercules  chez  les  gallinacés  est  un  fait  dont  on  a 
d'assez  nombreux  exemples  ;  mais  ce  que  ce  cas  présente  de  particulier  c'est 
le  lieu  d'élection  dans  le  foie,  à  l'exclusion  des  poumons.  Ce  siège  de  l'af- 
fection nous  avait  fait  croire,  avant  l'examen  microscopique,  à  une  affection 
cancéreuse. 

Cette  poule  avait  été  élevée  à  la  campagne,  où,  par  conséquent,  elle  vivait 
en  plein  air  et  en  complète  liberté.  Depuis  six  mois,  elle  était  enfermée  dans 
une  volière  où  le  peu  de  place,  le  défaut  d'aération  et  l'humidité  ont  pu  con- 
tribuer au  développement  de  la  maladie. 

IV.  —  Physique» 

ttVim  SUR  LA  TRANSMISSION  DE  L'ÉLECTRICITÉ  A  TRAVERS  LES  CONDUCTEURS^ 

MÉTALUQUBS;  par  M.  Guillemin,  agrégé  de  la  Faculté. 

M.  Guillemin  présente  un  appareil  de  son  invention,  à  l'aide  duquel  il  me- 
sure l'intensité  d'un  courant  électrique  dans  un  point  déterminé  d'un  fil 
conducteur  aux  différents  moments  de  sa  propagation. 

Une  première  série  d'expériences  a  montré  que  le  courant  ne  se  propage 
pas  par  un  mouvement  vibratoire,  comme  on  l'a  admis,  et  à  la  manière  des 
ondes  lumineuses  et  sonores^  mais  qu'il  suit  au  contraire  des  lois  analogues 
à  celles  qui  régissent  la  propagation  de  la  chaleur  dans  une  barre. 

L'idée  première  du  physicien  allemand  Ohm  se  trouve  ainsi  conflrmée,  et 
les  données  expérimentales  que  M.  Guillemin  a  obtenues  peuvent  se  résu- 
mer ainsi  : 

1*  Dans  chaque  point  du  fil  conducteur  le  courant  suit  une  période  (Ttn- 
tentité  variable  avant  de  présenter  une  intensité  définitive,  La  période  d'in- 
tensité variable  est  décroissante  à  l'extrémité  du  fil  en  contact  avec  la  pile  ; 
elle  est  croissante  à  Textrémilé  opposée. 

2^  L'état  définitif  du  courant,  ou  autrement  dit  ïétat  permanent,  s'établit 
en  même  temps  sur  tous  les  points. 

Toutes  les  observations  que  M.  Guillemin  se  propose  de  faire  se  rappor- 
tent au  temps  qui  est  néces.saire  à  l'établissement  de  l'état  permanent. 
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PRÉSIDENCE  DE  H.  RAYER. 


l.  —  Physiologie. 

1*  SUR  LE  RÔLE  DES  NERFS  DES  GLANDES: 

par  M.  Cl.  Bernard. 

Les  nerfs  qui  agissent  sur  les  glandes,  agissent  en  même  temps  sur  la  cir- 
culation sanguine  et  sur  la  sécrétion  glandulaire. 

Déjà  M.  Bernard  a  pratiqué^  devant  la  Société,  Texpérience  de  la  galTani- 
sation  de  la  corde  du  tympan.  Ce  nerf,  que  Ton  isole  entre  la  glande  sous- 
maxillaire  et  le  nerf  lingual  duquel  il  se  détache,  produit^  quand  il  est  galva- 
nisé, récoulement  de  la  salive  par  le  canal  de  Wartbon,  et  en  même  temps 
une  activité  remarquable  de  la  circulation  sanguine  dans  la  glande;  activité 
qui  se  manifeste  par  la  dilatation  des  vaisseaux  et  par  rapparition  de  pul- 
sations dans  les  veines,  pulsations  tout  à  fait  semblables  à  celles  des  artères, 
et  qui  se  traduisent  par  un  jet  saccadé  de  sang,  si  l'on  ouvre  la  veine  pria- 
cipale  qui  sort  de  la  glande. 

Quel  est  le  nerf  actif  pour  la  glande  parotide  ?  M.  Bernard  a  fait,  pour  le 
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déterminer,  de  longues  recherches;  déjà,  il  y  a  deux  ans, il  était  arrivé,  par 
Toie  d'exelugion,  à  admettre  que  ce  nerf  devait  ôtre  un  filet,  né  du  facial,  et 
8*accolant  à  une  branche  du  trijumeau. 

En  effet,  s'il  coupait  le  nerf  facial  à  sa  sortie  du  trou  stylo-mastoïdien,  la 
sécrétion  parotidicnne  continuait  à  se  produire  sous  l'influence  du  vinaigre 
Tersé  dans  la  boucbe.  Au  contraire,  cette  sécrétion  cessait  de  se  produire 
81^  au  lieu  de  couper  le  nerf  facial,  on  le  rompait  dans  l'intérieur  du  crâne, 
^  Varraebaôt,  ou  en  le  détruisant  à  l'aide  d'une  pointe  aiguisée  convena- 
blement. 

Le  petit  nerf  pétreux  superficiel  qui  natt  du  premier  coude  du  facial  et  va 
directement  au  ganglion  otique  est  détruit  dans  cette  circonstance,  et  c'est 
par  lui  que  peut  venir  l'excitation  jusqu'à  la  parotide. 

Le  grand  nerf  pétreux  superficiel  est  aussi  rompu.  On  sait  qu'il  va  au  gan- 
glion de  Heckel  qui  est  accolé  au  nerf  maxillaire  supérieur.  Ce  ganglion  et 
les  filets  qui  en  partent  furent  enlevés  sur  un  cbien  qui  continua  à  donner  do 
la  salive  parotidienne  quand  on  lui  mettait  du  vinaigre  dans  la  bouche.  On 
ne  saurait  donc  admettre  qu'il  préside  à  la  sécrétion  de  la  parotide. 

Les  auatomistes  ont  signalé  comme  nerfs  de  la  parotide  des  rameaux 
venant  directement  du  facial,  et  d'autres  venant  du  nerf  auriculo-temporal. 
Les  premiers  n'ont  point  d'action  sur  la  sécrétion^  comme  le  prouve  l'inefT}- 
cacité  de  la  section  du  nerf  facial  à  sa  sortie  du  trou  stylo-mastoïdien. 

Les  rameaux  qui  viennent  du  nerf  auriculo-temporal  accompagnent  l'artère 
maxillaire  interne,  et  se  dirigent  sur  cette  artère,  en  sens  inverse  du  cours 
du  sang.  Ce  sont  les  filets  actifs  de  la  glande  parotide,  filets  analogues  à  la 
corde  du  tympan  qui  anime  la  glande  sous-maxillaire  ;  filets  nés  comme  elle 
du  facial,  et  comme  elle,  s'accolant  à  une  branche  du  trijumeau. 

En  comparant  l'escitabilité  de  ces  nerfs,  à  l'aide  d'un  courant  électrique 
dont  l'intensité  est  gfaduée  dans  l'appareil  de  Dubois  Reymond,  on  recon- 
naît qu'il  faut  une  quantité  d'électricité  moindre  pour  faire  sécréter  la  glande 
sous-maxillaire  que  pour  faire  sécréter  la  parotide. 

Déjà,  avec  le  vinaigre,  on  pouvait  voir  que  l'excitation  devait  être  plus 
forte  pour  produire  sur  la  parotide  le  même  effet  que  sur  la  glande  sous- 
maxillaire.  La  corde  du  tympan  se  distribue  à  la  glande  sous-maxillaire  et  à 
la  glande  sublinguale  chez  le  cbien.  On  voit  de  même  que  l'excitation  qui 
snffit  pour  faire  sécréter  la  première  doit  être  augmentée  considérablement 
pour  arriver  à  faire  sécréter  la  seconde.  Ce  qui  semble  indiquer  que  ces  dif- 
férences d'action  dépendent  de  la  sensibilité  des  glandes  elles-mêmes  plutôt 
que  d'une  excitabilité  différente  des  nerfs  qui  s'y  rendent.  De  plus,  si  avant 
d'exciter  le  nerf,  on  coupe  le  filet  sympathique  qui  va  à  la  glande,  la  dose 
d'électricité  ou  de  vinaigre  nécessaire  pour  produire  la  sécrétion  delà  glande 
est  plus  petite  que  celle  qui  était  nécessaire  quand  le  sympathique  était  intact. 

Ce  résultat  intéressant  peut  être  expliqué  quand  on  se  rappelle  que  l'acti- 
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vite  du  grand  sympathique  produit  le  resserrement  des  vaisseaux,  condition 
qui  s'oppose  à  la  sécrétion,  et  que  ce  resserrement  doit  être  surmonté  par 
l'action  du  nerf  antagoniste  pour  que  la  sécrétion  se  fasse.  Si  donc  le  sym- 
pathique est  coupé,  le  nerf  antagoniste  a  besoin  d'une  excitation  moindre 
pour  produire  Teiïet  qu'il  produisait  avant  cette  section. 

M.  Bernard  présente  à  la  Société  un  cliien  sur  lequel  il  a  pratiqué  l'opéra- 
tion nécessaire  pour  mettre  à  découvert  les  nerfs  émanés  del'auriculo-teffl- 
poral,  et  allant  à  la  parotide  Cette  opération  consiste  à  disséquer  le  bord 
postérieur  du  masséter,  à  couper  les  attaches  de  ce  muscle  sur  l'angle  de  la 
mâchoire,  à  enlever  cet  angle  par  un  trait  de  cisailles.  On  cherche  le  tronc 
de  i'auriculo-temporal  derrière  le  bord  postérieur  de  l'os  maxillaire,  et  on  le 
coupe  au-dessus  du  point  d'où  partent  les  filets  qui  vont,  en  s'accolant  à  l'ar- 
tère sous-maxillaire,  se  jeter  dans  la  glande  parotide. 

On  peut,  en  prolongeant  un  peu  plus  bas  la  dissection,  agir  sur  la  glande 
sous-maxillaire,  par  l'intermédiaire  de  la  corde  du  tympan,  que  l'on  rend 
libre  en  coupant  le  nerf  lingual  au-dessus  du  point  où  elle  s'en  détache. 

Enfin,  l'ablation  du  muscle  digastrique  rendra  très-facile  la  recherche  du 
nerf  sympathique,  et  permettra  d'étudier  l'antagonisme  des  nerfs  :  corde  du 
tympan  et  sympathique  pour  la  glande  sous-maxillaire ,  filets  deTauriculo- 
temporal,  et  sympathique  pour  la  parotide. 

M.  Bernard,  après  avoirénuméré  les  principaux  temps  de  l'opération  préa- 
lable, porte  sur  les  filets  de  I'auriculo-temporal,  Taction  du  galvanisme,  et 
montre  la  salive  qui  s'écoule  aussitôt  par  le  canal  de  Sténon. 

La  petite  taille  du  chien  ne  permet  pas  de  tenter  sur  lui  la  recherche  de 
Taction  du  galvanisme  par  rapport  à  la  circulation  veineuse,  action  qui  est, 
d'ailleurs,  absolument  la  même  que  celle  que  M.  Bernard  a  montrée  à  propos 
de  la  glande  sous-maxillaire. 

Les  lilets  nés  de  I'auriculo-temporal  sont,  comme  l'expérience  le  montre , 
des  filets  agissant  d'une  manière  efficace  sur  la  sécrétion  de  la  glande  paro- 
tide, i^nt-ils  les  seuls  filets  par  lesquels  l'action  réflexe  que  produit  le  vinaigre 
placé  dans  la  bouche  revient  à  la  parotide?  Oui,  et  ou  le  prouve  en  excitant 
vainement  la  gustation  après  la  section  de  I'auriculo-temporal.  La  salive  ne 
coule  plus  du  canal  de  Sténon.  Cette  épreuve  offre  une  cause  d'erreur  qu'il 
faut  signaler.  Les  mouvements  de  mastication  que  fait  l'animal  qui  a  reçu  le 
vinaigre  dans  la  gueule  déterminent  dans  la  parotide  une  certaine  compres- 
sion qui  amène  la  sortie  d'une  goutte  de  salive.  Lorsque  cette  cause  d'erreur 
est  écartée,  on  voit  que  l'écoulement  de  la  salive  est  tout  à  fait  nul,  quelle 
que  soit  l'excitation  produite  sur  la  langue. 

Il  faut  donc  admettre  que  les  filets  de  I'auriculo-temporal  sont  l'unique 
chemin  du  retour  de  l'action  réflexe  qui  fait  sécréter  la  parotide  à  la  suite 
de  l'introduction  dans  la  bouche  de  substances  sapidcs. 
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2«  RECHERCHRS  SUR  LES  MODIFICATIONS  QU'ÉPROUVENT  APRÈS  LA  MORT,  CHEZ 
LES    GRENOUILLES,    LES    PROPRIÉTÉS    DES    NERFS    ET     DES    MUSCLES;     par 

M.  G.  Faivre. 

(Ce  travail  a  été  publié  dans  les  Comptes  rendus  de  l'académie  des 
BaBNCBS,  séance  du  2  ayril  1860. 

Les  conclasions  principales  sont  les  suivantes  : 

Après  la  mort,  la  contractilité  musculaire,  au  lieu  de  s'éteindre  graduelle- 
ment, passe  par  des  périodes  d'exaltation  croissante  qui  se  tenninent  par  la 
rigidité  cadavérique. 

Une  basse  température  prolonge  la  durée  de  cette  période  d'irritabilité 
croissante.  Dans  les  cas  où  elle  manque>  la  rigidité  cadavérique  manque 
également. 

L'excitabilité  nerveuse  suit  une  marcbe  tout  à  fait  inverse  ;  elle  décroît  à 
partir  de  la  mort  de  l'animal. 

Une  stimulation  légère  du  nerf,  sa  division  transversale,  augmentent  pour 
quelque  temps  cette  excitabilité  ;  elle  est  épuisée  au  contraire  par  les  sti- 
mulations fortes  ou  longtemps  prolongées,  elle  Test  également  par  les  cou- 
rants électriques  continus. 

On  peut,  en  combinant  les  excitations  mécaniques  et  chimiques,  amener 
un  nerf  à  un  degré  d'excitabilité  extrême,  et  produire  dans  le  muscle  des 
convulsions  tétaniques.  A  ce  moment,  l'irritabilité  du  muscle  est  bien  faible. 

Ce  rapport  inverse  fait  bien  ressortir  la  distinction  posée  par  Haller  entre 
la  contractilité  musculaire  et  l'action  nerveuse. 

3*  rapport  sur  la  RÉvrviscENCE  des  animaux  desséchés,  fait  au  nom  d'une 
commission  composée  de  MM.  Balriani,  Bertuelot,  Brown-Séquard, 
Darestb,  GuiLLEMiN,  Gu.  RoRiN,  et  Broca,  rapporteur. 

La  conclusion  suivante  a  été  rédigée  en  séance  et  adoptée  à  l'unanimité 
par  la  commission,  qui  prend  d'ailleurs  sous  sa  responsabilité  l'exactitude 
des  expériences  consignées  dans  le  rapport  : 

«  La  résistance  des  tardigrades  et  des  rotifères  aux  températures  élevées 
«  parait  s'accroître  d'autant  plus  qu'ils  ont  été  plus  complètement  desséchés 
«  d'avance.  Les  rotifères  peuvent  se  ranimer  après  avoir  séjourné  quatre- 
«  vingt-deux  Jours  dans  le  vide  sec  et  subi  immédiatement  après  une  tem- 
«  pérature  de  lOO^  pendant  trente  minutes.  Par  conséquent,  des  animaux 
«  desséchés  successivement  à  froid  dans  le  vide  sec  à  lOO^,  sous  la  pression 
«  atmosphérique,  c'est-à-dire  amenés  au  degré  de  dessiccation  le  plus  com- 
«  plet  qu'on  puisse  réaliser  dans  ces  conditions  et  dans  l'état  actuel  de  la 
«  science,  peuvent  conserver  encore  la  propriété  de  se  ranimer  au  contact 
«  de  l'eau.  »» 
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LA  SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


PENDANT  LE  MOIS  D'AVRIL  1860; 


Par  m.  le  Docteur  J.  MAREY,  secrétaire. 


PBiSIDIRGI  Dl  H.  RITIR. 


I.  —  Physiologie. 

DE  QUELQV7BS  CAUSES  DE  VARIATIONS  DANS  LA  TEMPÉRATURB  ANIMALE  ; 

par  M.  Maret. 

Dans  les  expériences  thermométriqucs  instituées  sur  les  animaux,  cer- 
tains faits  étaient  restés  inexplicables,  d'autres  avaient  été  interprétés  d'une 
manière  qui  nous  semble  peu  satisfaisante.  Parmi  ceux-ci,  il  en  est  deux  qui 
nous  semblent  susceptibles  d'une  intei  prétation  très-simple. 

Lorsqu'on  prend  la  température  du  sang  dans  les  cavités  splanchniques 
chez  un  animal,  si  l'on  fait  la  ligature  de  l'aorte  abdominale,  on  voit  s'élever 
la  température  du  sang  dans  les  parties  situées  au-dessus  de  cette  ligature. 
Pour  M.  Bernard,  cet  effet  pourrait  être  dû  i  l'augmentation  de  la  pression 
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sanguine  par  TefTet  de  la  ligature.  M.  Marey  n'admet  pas  la  possibilité  d'une 
semblable  action  de  la  pression  plus  forte,  il  pense  qne  Ton  doit  voir  la 
cause  de  ce  phénomène  dans  une  influence  que  M.  Bemard  lui-même  a  si- 
gnalée. Le  savant  expérimentateur  du  collège  de  France  a  vu,  dans  les  expé- 
riences qu'il  a  faites  avec  M.  Walferdin,  que  certaines  parties  du  corps  ra- 
mènent par  leurs  veines  un  sang  plus  froid  que  celui  qu'elles  ont  reçu  par 
leurs  artères  ;  les  membres  sont  dans  ce  cas.  La  circulation  à  travers  les  mem- 
bres abdominaux  est  donc  une  cause  de  refroidissement  continuel  pour  la 
meaie  du  sang  qui  les  traTerse.— Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en  supprimant 
la  drculation  dans  les  membres  pelviens»  c'est-à-dire  eu  supprimant  une 
causé  de  refroidissement  de  la  masse  sanguine,  on  augmente  sa  température 
dans  les  parties  du  corps  où  elle  continue  à  circuler. 

Un  second  fait,  signalé  par  M.  Bemard  comme  un  desideratum  des  théories 
relatives  à  l'influence  nerveuse  sur  la  chaleur  animale,  est  la  variation  inverse 
qui  se  produit  dans  la  température  des  deux  oreilles  du  lapin,  soit  qu'on 
coupe,  soit  qu'on  galvanise  le  grand  sympathique.  Dans  ces  expériences,  si 
à  l'aide  d'une  section  simple  du  nerf  on  échauffé  l'oreille  correspondante, 
l'oreille  du  côté  sain  se  refroidit  légèrement.  Si  la  galvanisation  du  bout 
supérieur  du  nerf  refroidit  Toreille  du  côté  opéré,  l'oreille  saine  s'échauffera 
un  peu.— Pour  M.  Marey,  la  production  de  ce  phénomène  dépendrait  d'une 
disposition  anatomique  du  système  artériel  du  lapin.  Chez  cet  animal,  comme 
chez  tous  les  rongeurs  et  uu  grand  nombre  d'autres  animaux,  les  carotides 
droite  et  gauche  sont  fournies  par  un  tronc  eommun  qui  naît  de  l'aorte.  Il 
résulte  de  cette  disposition  que  la  circulation  dans  l'une  des  moitii^s  de  la 
tète  est  en  relation  inverse  avec  celle  de  l'autre  moitié.  Si  la  section  du  grand 
sympathique  rend  le  cours  du  sang  plus  facile  dans  la  branche  correspon- 
dante du  troue  hicarotidien ,  la  dérivation  du  sang  qui  se  fera  par  cette 
branche  fera  diminuer  dans  l'autre  la  tension  sanguine  et  la  rapidité  du  cou- 
rant artériel.— Dès  lors,  la  température  diminuera  du  côté  sain  [lar  suite  du 
ralentissement  circulatoire.  L'inverse  se  produit  lorsqu'on  galvanise  le  bout 
périphérique  du  grand  sympathique.  L'obstacle  créé  dans  la  carotide  cor- 
respondante dont  les  branches  se  contractent  élève  la  tension  dans  le  tronc 
hicarotidien,  et  la  branche  restée  perméable  devient  le  siège  d'un  passage 
de  sang  plus  rapide  et  qui  produit  de  ce  côté  une  élévation  de  température. 

La  démonstration  de  cette  théorie  peut  être  donnée  expérimentalement  de 
la  manière  suivante  :  si  la  circulation  dans  les  deux  carotides  du  lapin  varie 
dans  un  rapport  inverse  sous  les  influences  nerveuses  et  produit  dans  les 
Oreilles  des  variations  de  température,  on  doit  retrouver  les  mêmes  varia- 
tions si  Ton  agit  mécaniquemeut  pour  favoriser  ou  pour  entraver  la  circula- 
tion dans  une  des  branches.—Si  donc  on  place  une  ligature  sur  l'une  des  ca- 
rotides, on  devra,  non-seulement  refroidir  l'oreille  correspondante,  mais 
réchanlTer  Voreille  opposée.  Dès  qu'on  lâchera  la  ligature,  on  devra  échauffer 
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l*oreille  du  c6té  de  TopératiOD,  et  refroidir  en  même  temps  l'oreille  saine. 
—  C'est  précisément  ce  qu'on  observe  en  faisant  Texpérience  par  un  temps 
froid  avec  un  thermomètre  bien  sensible. 

II.  —Physiologie  pathologique. 

1*  DIABÎSTE  SP0I<nrANÈ;  LÉSION  DU  QUATRIÈME  VENTRICULE,  par  JULES  LUYS. 

Il  s'agit  d*un  homme  d'une  cinquantaine  d'années  qiii,  diabétique  depuis 
deux  ans,  fut  pris  dans  les  derniers  temps  de  son  existence  de  tous  les 
symptômes  d*une  pbthisie  pulmonaire  à  laquelle  il  succomba. 

On  s'était  assuré  que  le  sucre,  en  quantité  variable,  il  est  vrai,  passait 
néanmoins  d'une  manière  continue  dans  les  urines. 

Ce  malade  portait  en  même  temps  une  double  cataracte. 

Les  lésions  constatée  à  l'autopsie  furent  les  suivantes  : 

Le  foie  était  très- volumineux ,  il  était  gorgé  de  sang  noir  en  très-forte 
proportion. 

Les  reins  étaient  pareillement  augmentés  de  volume. 

Mais  la  lésion  la  plus  curieuse  fut  celle  que  nous  constatâmes  sur  la  paroi 
antérieure  du  quatrième  ventricule. 

Cette  paroi,  d'une  manière  générale,  était  colorée  d'une  nuance  brunâtre, 
et,  de  plus,  elle  était  fortement  vascularisée  :  à  l'état  normal  elle  est  ordi- 
nairement blanchâtre  et  c'est  à  peine  si  l'on  y  distingue  quelques  stries  san- 
guines. En  outrci  sa  consistance  était  très -notablement  diminuée.  Elle  s'en- 
levait sous  l'action  d'un  raclage  très-léger  comme  une  bouillie  gélatiniforme. 

Cette  teinte  Jaune  brunâtre  était  beaucoup  plus  foncée  en  quatre  endroits 
symétriquement  placés  sur  les  côtés  de  la  ligne  médiane  à  des  hauteurs  dif- 
férentes; cette  accumulation  de  substance  brunâtre  formait  en  ces  endroits 
comme  de  véritables  taches  noirâtres. 

Les  deux  taches  supérieures,  à  bords  diffus,  à  centre  plus  foncé,  étaient 
situées  à  1  centimètre  environ  au-dessous  des  pédoncules  supérieurs  du 
cervelet,  des  deux  côtés  de  la  ligne  médiane. 

Les  deux  inférieures,  situées  à  environ  1  centimètre  au-dessus  des  pyrami- 
iles  postérieures,  correspondaient  au  point  oti  les  pédoncules  inférieurs  plon- 
gent dans  le  cervelet;  elles  étaient  distantes  d'environ  1  centimètre  pareille- 
ment de  la  ligne  médiane. 

La  tache  inférieure  gauche  était  la  moins  accentuée;  la  droite,  au  con« 
traire,  du  même  côfé,  était  la  plus  prononcée,  c'est  elle  surtout  qui  était  le 
siège  de  la  vascularisation  la  plus  Intense. 

L'examen  histologique  nous  fit  constater,  outre  une  turgescence  remar- 
quable des  capillaires  du  plus  fin  calibre,  que  la  présence  de  ces  taches 
jaune,  fauve  et  brunâtre  par  place,  n'était  due  qu'à  une  dégénérescence 
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particulière  de  toutes  les  cellules  uerveuses  des  régions  susmcutiouuées. 

Toutes  ces  cellules  étaient  en  voie  d'évolution  rétrograde,  elles  étaient 
toutes  remplies  de  granulations  jaunâtres;  elles  étaient  déchiquetées  sur 
leurs  bords,  la  plupart  étaient  à  moitié  détruites  et  ne  présentaient  plus  que 
quelques  fragments  à  peine  reconnaissables.  Il  Ta  sans  dire  que  toutes  les 
connexions  des  cellules  entre  elles  avaient  complètement  disparu,  nous 
ne  pCimes  reconnaître,  même  après  macération  de  la  pièce  dans  une  solution 
d*acide  chromique,  Teiistence  des  anastomoses  des  prolongements  des  cel- 
lules qui  sont  si  multipliés  en  cette  région. 

Il  ressort  donc  de  ceci  :  l*"  qu'il  existait  une  lésion  non  traumatique  bien 
réelle  et  profonde  des  parois  du  quatrième  ventricule  ; 

2*  Que  cette  lésion  consistait  dans  une  destruction  moléculaire  des  éléments 
histologiques,  et  que  leurs  débris,  chargés  de  granulations  Jaunâtres,  don- 
naient à  la  paroi  du  quatrième  ventricule  la  coloration  spéciale  que  nous  avons 
signalée; 

3»  Que  cette  lésion,  dont  l'organisme  seul  avait  fait  les  frais,  correspondait 
précisément  aux  points  que  la  physiologie  expérimentale  et  l'étude  des  lé- 
sions traumatiques  de  la  région  cervicale  postérieure  ont  signalés  comme 
doués  de  la  propriété  d'amener  l'exagération  de  la  fonction  glycogénlque  du 
foie,  et  par  suite  le  passage  du  sucre  dans  les  urines. 

2*  PBODUcnoNs  CANCÉREUSES  A  L'iNTÉHiBua  DES  VEINES  ;  par  M.  Lancereaux, 

interne  des  hôpitaux. 

M.  Yelpeau  a  cité  des  exemples  des  veines  à  l'intérieur  desquelles  s'était 
accumulée  de  la  matière  cancéreuse.  Ces  faits  avaient  été  observés  chez 
des  sujets  atteints  de  caucers  dans  d'autres  parties  du  corps  ;  il  restait  uu 
doute  sur  la  provenance  de  la  matière  trouvée  dans  les  vaisseaux,  peut-être 
avait-elle  pénétré  par  quelque  déchirure  de  veines,  et  ne  s'était-eile  pas 
primitivement  développée  à  leur  intérieur. 

M.  Robin  eut  occasion  d'examiner  des  cas  de  ce  genre  et  les  considéra 
comme  des  exemples  de  production  de  cancer  à  l'intérieur  des  veines. 

Dans  une  pièce  qu'il  met  sous  les  yeux  de  la  Société.  M.  Lancereaux  fait 
remarquer  que  le  cancer  ne  semble  pas  être  venu  du  dehors,  et  que  les  veines 
n'offlrent  pas  d'apparence  de  perforation  ^  leurs  tuniques  sont,  au  contraire^ 
hypertrophiées  et  plus  résistantes  que  de  coutume.  La  veine  cave  étant  fen- 
due longitudinalement,  on  la  trouva  remplie  de  matière  cancéreuse  ainsi  que 
les  veines  sus-hépatiques.  Le  foie  était  lui-même  le  siège  de  productions 
de  même  nature.  En  explorant  les  viscères  abdominaux,  on  trouve  des  tu- 
meurs multiples  de  la  même  nature.  Tune  occupe  la  partie  Inférieure  du  rein 
gauche  auquel  elle  adhère,  d'autres  sont  disséminées  au  milieu  des  intes- 
tins et  formées  par  la  dégénérescence  des  ganglions  mésenlériques.  Le  testi- 


cule  gauche  et  suu  curduu  spcruiuliquc  suiit  Oguiemeut  caucéreux.  Toutes 
ces  tumeurs  sont  indépendantes  de  la  production  carcinomateuse  trouYée  â 
l'intérieur  des  veines,  et  autant  qu'on  puisse  en  juger  d'après  cette  pièce 
dont  la  dissection  est  encore  incomplète,  le  cancer  n'a  pas  pénétré  dans  la 
Tcine  cave  par  une  déchirure  vasculaire^  mais  s'y  est  développé  isolément. 

M.  Broca  s'élève  contre  l'opinion  des  auteurs  qui  ont  admis  le  développe- 
ment primitif  du  cancer  dans  les  veines^  et  pense  que  la  pièce  de  M.  Lance- 
reaux  ne  saurait  donner  raison  à  une  théorie  qui  n'a  rien  d'impossible  à 
priori,  mais  qui  n'a  jamais  été  appuyée  sur  des  preuves  suffisantes. 

La  production  du  cancer  dans  les  veines  semble  impliquer  que  c'est  le 
sang  qui  subit  la  transformation  cancéreuse.  Dans  cette  hypothèse,  pour- 
quoi les  artères  ne  renfermeraient-elles  pas,  aussi  bien  que  les  veines,  des 
dépôts  de  pareille  matière?  Or,  on  n'en  trouve  jamais  que  dans  les  veines. 
(Il  faut  excepter  Tartère  pulmonaire,  celle-ci  faisant  partie  de  la  carrière  du 
sang  veineux  ou  noir.)— La  loi  qui  préside  au  développement  du  cancer  dans 
le  système  vasculaire  est  celle-ci  :  on  ne  trouve  jamais  cette  substance  que 
dans  les  vaisseaux  qui  sont  sur  le  trajet  du  sang  revenant  d'un  point  où  existe 
un  cancer,  et  entre  ce  cancer  et  le  poumon  au  delà  duquel  il  ne  s'en  rencou- 
tre  jamais.  Les  choses  se  passent  donc  absolument  comme  si  le  cancer  s'in- 
troduisait du  dehors  dans  les  veines  par  une  rupture  de  ces  vaisseaux.  On  a 
maintes  fois  trouvé  la  perforation  qui  Pavait  laissé  pénétrer,  et  dans  les  cas 
où  elle  a  manqué^  on  peut  supposer  qu'une  circonstance  pathologique  l'a  fait 
disparaître.  On  sait  que,  dans  les  tumeurs  cancéreuses,  les  veines  sont  quel- 
quefois détruites  par  la  compression  qu'exerce  sur  elle  la  tumeur  dans  son 
développement.  Qu'y  aurait-il  d'étonnant  que,  dans  les  cas  où  il  a  été  impos- 
sible de  trouver  une  porte  d'entrée  à  la  matière  cancéreuse,  la  solution  de 
continuité  et  le  vaisseau  lui-même  aient  été  détruits  par  les  progrès  du  can- 
cer? En  présence  de  ces  causes  d'erreur^  ou  est  en  droit  d'exiger,  comme 
preuve  de  la  production  intra  vasculaire,  l'exemple  d'un  seul  cas  où  des 
veines  renfermeraient  du  cancer  sans  être  sur  le  trajet  du  sang  qui  revient 
d'une  tumeur  carcinomateuse.  —  Jusqu'ici  on  n'a  pas  rencontré  un  seul  cas 
qui  satisfit  à  ces  conditions. 

111.  —  Embryogénie* 

!<f0TE  SUR  QUELQUES  FAITS  RELATIFS  AU  DÉVELOPPEMENT  DU  POULET; 

par  M.  Camille  Dareste. 

£n  recommençant  cette  année  les  expériences  embryogéniques  dont  j'ai 
déjà  à  plusieurs  reprises  entretenu  la  Société,  j'ai  eu  occasion  de  constater 
quelques  faits  intéressants. 

J'avais  placé  dans  la  couveuse  arliflcielle  une  trentaine  d'oeufs,  les  uns 
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dans  les  conditions  normales,  d'autres  dans  des  conditions  différentes  et  que 
Je  considérais  comme  étant  de  nature  à  exercer  uneiuQuencc  sur  le  déyelop- 
pement  de  l'embryon. 

Par  suite  des  froids  insolites  du  mois  de  mars,  la  couveuse  ne  donna,  pen- 
dant tout  le  temps  de  l'expérience,  qu'une  température  de  30  à  35«;  c'est-à- 
dire  une  température  notablement  inférieure  à  celle  de  l'incubation  normale. 

Ayant  remarqué^  presque  au  début  de  l'incubation,  que  le  développement 
de  l'embryon  commençait  à  s'effectuer  dans  ces  conditions  insolites,  je  pen- 
sai qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  modifier  le  chauffage  pour  obtenir  une 
température  supérieure. 

Presque  tous  mes  embryons  se  développèrent;  mais  ils  le  firent  avec  une 
très-grande  lenteur;  de  telle  sorte,  qu'au  début,  les  phénomènes  embryogé- 
niques  n'étaient  nullement  interrompus,  mais  qu'ils  étaient  considérable- 
mentralentis.  Puis,  à  une  certaine  époque,  qui  ne  fut  pas  exactement  la  même 
pour  tous,  mais  qui  peut  cependant  être  définie  par  des  limites  très-exactei:, 
celle  de  la  première  apparition  de  Tallantoïde,  et  celle  où  l'allantolde,  eu 
s'appliquant  contre  la  chambre  à  air  est  devenue  un  organe  de  respiration, 
tous  les  embryons  périrent. 

Cette  observation,  qui  me  contraria  beaucoup,  puisqu'elle  vint  interrompre 
et  forcément  terminer  une  série  d'expériences  entreprises  dans  un  tout  autre 
but,  me  parait  cependant  fort  digne  d'intérêt,  puisqu'elle  semble  indiquer 
que  la  température  nécessaire  au  développement  de  l'embryon  d'oiseau  n'est 
point  la  même  aux  diverses  époques  de  l'incubation,  et  que  les  poulets  peu- 
vent vivre  de  30  à  35%  avant  le  développement  de  l'allantoïde  ;  tandis  qn*unc 
fois  que  cet  organe  a  commencé  d'exercer  les  fonctions,  la  vie  de  l'embryon 
exige  impérieusement  une  température  plus  élevée  (de  35  à  40*). 

C'est  un  fait  aualogue  à  celui  que  j'avais  constaté  déjà,  il  y  a  deux  ans, 
lorsque  je  voyais  les  embryons  se  développer  dans  des  œufs  vernis  en  tota- 
lité, et  dont,  comme  Je  l'ai  constaté  alors,  la  coquille,  bien  que  perméable 
encore  à  l'air,  n'en  laisse  pénétrer  qu'une  quantité  beaucoup  moindre.  Daus 
ces  conditions  insolites,  l'embryon  périt  toujours  au  moment  où  se  développe 
l'allantoïde. 

Plusieurs  des  œufs  qui  avaient  été  soumis  à  l'incubation  daus  ces  condi- 
tions m'ont  présenté  certaines  particularités  qui  doivent  êlre  nolces. 

Un  de  ces  embryons  était  double.  Il  s'était  formé  sur  uuc  cicatriculo  uni- 
que appartenant  à  un  vitellus  unique. 

Il  ne  présentait  qu'une  seule  tête  et  qu'un  seul  cœur;  mais  les  troncs 
étaient  doubles  et  s'écartaient  l'un  de  l'autre  sur  une  ligne  droite.  Ces  obser- 
vations sont  très-rares;  toutefois  j'en  connais  six  exemples  dans  les  annales 
de  la  science. 

Le  plus  ancien  a  été  décrit  par Wolf,  au  siècle  dernier;  les  autres  appartien- 
nent à  MM.  Reichert,  de  Baer  et  Âllcn  Thomson. 


33 

Trois  œufs,  d*un  volamc  beaucoup  plus  considérable  que  les  œufs  ordinai- 
res, m'avaient  été  remis,  comme  œufs  à  deux  Jaunes,  par  M.  le  docteur  Mor- 
pain.  Tous  ces  œufs,  ainsi  qu*un  quatrième  dont  je  n'avais  pu  disposer, 
avaient  été  pondus  par  la  même  poule,  qui  appartient  à  la  race  Bramah- 
poutra,  et  qui,  d'après  les  documents  qui  m'ont  été  remis,  en  produit  un  cer- 
tain nombre  de  semblables  à  la  fln  de  chaque  ponte. 

Le  premier  de  ces  œufs  contenait  deux  vitellus  ;  chaque  vitellus  présentait 
un  embryon. 

Celui  qui  s'était  développé  sur  le  vitellus  placé  du  côté  du  petit  bout  de 
l'œuf,  et  par  conséquent  le  plus  éloigné  de  la  chambre  à  air,  était  beaucoup 
plus  petit  non-seulement  que  son  frère  Jumeau,  mais  encore  que  tous  les 
embryons  de  poulet,  à  quelque  âge  qu'on  les  observe.  Il  n'avait  guère  en 
diamètre  que  le  tiers  de  ce  qu'il  présente  dans  l'état  normal  au  début  des  dé- 
veloppements. 

Cooune  ces  deux  embryons  avaient  péri  et  qu'ils  étaient  déjà  en  partie  al- 
térés, je  n'ai  pu  savoir  s'ils  étaient  bien  ou  mal  conformés,  ni,  par  consé- 
quent, prévoir  ce  qu'ils  seraient  devenus  si  le  développement  avait  pu  être 
poussé  plus  loin. 

Les  deux  autres  présentaient  chacun  deux  vitellus,  soudés  entre  eux  ;  de 
telle  sorte  que  là  matière  vitelline  pouvait  seulement  passer  de  l'un  à 
l'autre. 

Chacun  de  ces  deux  vitellus  portait  un  embryon  vivant  et  parfaitement  sé- 
paré de  son  frère  jumeau.  Celui  qui  était  le  plus  voisin  de  la  chambre  à  air 
présentait  un  volume  un  peu  plus  considérable  que  l'autre,  mais  toutefois 
sans  grande  différence. 

Je  regrette  vivement  que  l'abaissement  de  la  température  arrivé  à  ma  cou- 
veuse ne  m'ait  point  permis  de  prolonger  cette  expérience,  qui  m'aurait  pro- 
bablement appris  si,  dans  ces  conditions,  un  monstre  double  pouvait,  comme 
on  l'a  dit  quelquefois,  résulter  de  la  soudure  de  deux  embryons  primitive- 
ment distincts  et  appartenant  à  des  vitellus  différents. 

IV.  —  Pathologie  végétale. 

ffOTE  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L'UrEDO  CANDIDA;    par  M.  EUG.  FoURNIER, 

interne  des  hôpitaux. 

Je  mets  sous  les  yeux  de  la  Société  des  échantillons  de  Diplotaxis  tenui- 
folia,  D.  C,  attaqués  par  VUredo  candxda,  Pers.  (Cystopus  candidus,  Lév.). 
Cette  monstruosité  a  été  souvent  rencontiéc;  M.  Berkeley  a  décrit  et  figuré 
dans  le  journal  de  la  Société  d'horliculUirc  de  Londres,  pour  1848  (On  the 
WHiLB  RUST  DP  CABBAGE,  ctc),  l'hypcrlropiiie  des  liges  et  des  fleurs  du  chou 
envahi  par  le  même  parasite.  Aussi  je  ne  viens  point  décrire  devant  la  So- 
C  R.  3 
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ciétô  la  chloranthie  offerte  par  notre  plante,  mais  lui  soumettre  quelques 
obsenrations  sur  Tanatomie  pathologique  de  cette  monstruosité. 

Il  y  a  trois  éléments  à  étudier  dans  la  maladie  qui  fait  le  sujet  de  cette 
note  :  TUredo^  Tliypertrophie  du  tissu  et  une  sorte  de  gangrène  presque 
microscopique  sur  laquelle  je  retiendrai  tout  à  Theure. 

L*Uredo  a  été  flguré  par  beaucoup  d*auteurs  :  M.  Berkeley  (loc.  eit,),  M.  de 
Bary  (Untkbsughungen  ubeb  die  Brandpilzb,  pi.  Il,  taf.  3-7),  et  M.  Uoger 
(ExANTn.  DER  Pflanzen,  pi.  VI,  f.  32).  Ces  auteurs  se  sont  surtout  appliqués 
à  décrire  Tappareil  de  fructification  (stérigmates  et  spores),  sur  lequel  Je 
n*aurai  que  peu  de  chose  à  ajouter.  J'ai  trouvé  dans  les  pulvinules  du  cysto- 
pus  des  fruits  pluriloculaires  de  Phragmidium^  fait  que  Je  n*ai  pas  tu  noté, 
et  qui  a  une  certaine  importance;  on  sait,  en  effets  que  M.  Tulasne  est  porté 
i  considérer  les  Phragmidium  comme  le  terme  le  plus  élevé  d'une  série  de 
métamorphoses  organiques  dans  laquelle  TUredo  occupe  un  rang  inférieur 
(ÀNN.  se.  NAT.,  4*  série,  t.  II).  Mais  le  mycélium  du  Gystopus  candidus  n*a 
pas  été  aussi  bien  figuré  que  Tappareil  reproducteur  par  les  auteurs  que  je 
viens  de  citer.  M.  Léveillé,  en  décrivant  son  genre  Gystopus  {ksN.  se.  nat., 
3*  série,  t.  Vlll),  dit  seulement  :  «  Stetigmatibus  e  mycelii  copioH  ramt«, 
erassis  et  dense  impUcatit,  natis*  •  —  Les  filaments  de  ce  mycélium  sont 
d'un  blanc  jaunâlre,  mesurant  depuis  0""",0015  jusqu'à  00»»^006,  et  varient 
de  diamètre  à  chaque  instant;  ils  circonscrivent  par  leurs  anastomoses,  qui 
ont  lipu  à  angles  presque  droits,  des  espaces  excessivement  étroits,  et  émet- 
tent très-fréquemment  des  expansions  latérales  claviformes,  obtuses,  longues 
de0-»,0l2  àO'"'^,Ci8,  souvent  opposées  ou  verticillées.  Ces  organes  se  rencon- 
traient déjà  vers  rexlrémité  supérieure  d'un  filament  très-ténu  de  0"",3  de 
longueur,  qui,  à  l'autre  extrémité,  paraissait  sortir  d'une  spore.  Ils  appa- 
raissent donc  de  très-bonne  heure.  On  doit  voir  en  eux  le  rudiment  de  gros- 
ses cellules  cylindriques  qui  forment  la  base  des  chapelets  de  spores;  par- 
tout, en  efl'et,  où  se  trouve  l'espace  nécessaire  à  leur  développement^  ce 
sont  ces  cellules  qui  apparaissent  sur  le  mycélium,  à  la  place  des  expan- 
sions rudimentaires  que  j'ai  indiquées.  Les  cellules  cylindriques  du  champi- 
gnon ne  se  développent  pas  seulement  sous  l'épiderme  du  végétal,  comme 
cela  est  écrit  partout,  mais  dans  tous  les  endroits  où  il  s'est  formé  une  la- 
cune, une  rupture  dans  le  parenchyme  malade.  En  examinant  avec  soin  et 
multipliant  les  préparations,  on  aperçoit  tous  les  états  indermédiaires  entre 
les  expansions  latérales  qui  naissent  en  tout  point  sur  le  mycélium  et  les  cel- 
lules cylindriques  parfaites;  souvent^  à  côté  d'une  de  ces  dernières,  on  voit 
naître  plusieurs  de  ces  petites  expansions;  ailleurs  ce  sont  des  cellules  cy- 
lindriques pareilles  entre  ellcs^  divergeant  d'un  centre  commun,  au  niveau 
duquel  elles  s'insèrent  sur  un  filament  du  mycélium. 

L'hypertrophie  vchloranthie)  se  développe  sur  les  axes  floraux  et  leurs 
divisions,  ainsi  que  sur  tous  les  éléments  de  la  fieur  ;  mais  en  général  elle  est 
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beaucoup  moins  prononcée  sur  Tandrocée.  Elle  amène  quelquefois  un  dé- 
doublement de  Toyaire  en  deux  carpelles  hypertrophiés.  Le  plus  souvent 
elle  apparaît  sur  les  sommités  de  la  plante  malade;  quelquefois  elle  n'affecfe 
qn'une  fleur  et  le  faisceau  fibro-vasculaire  qui  lui  correspond  dans  la  tige  (1). 
Etudiée  anatomiquement,  Thypertrophie  m'a  paru  présenter  un  fait  intéres- 
sant t  la  multiplication  et  le  développement  de  certains  éléments  aùatomiques 
do  tissu.  Ainsi  les  nervures,  à  peine  visibles  dans  le  sépale  sain,  deviennent 
fortes  dans  l'organe  dégénéré  qui  le  représente^  et  les  trachées  qui  entrent 
dans  la  constitution  de  cette  nervure  sont  plus  nombreuses  et  d'un  diamètre 
plus  large.  On  sait  que  dans  un  môme  vaisseau  vasculaire  il  se  présente  ton* 
jours  des  trachées  de  dilTérents  diamètres  ;  par  conséquent,  les  petites  tra- 
chées du  sépale  hypertrophié  peuvent  égaler  en  diamètre  les  grosses  tra- 
chées du  sépale  sain;  mais  en  moyenne  le  diamètre  de  ces  vaisseaux  dans 
le  tissu  malade  est  de  0-»,009  à  O^^.Olô,  et  queltjuefois  0"",018;  dans  I9 
tissu  sain^  de  0"",006  à  0'"*,009;  une  seule  trachée,  dans  le  sépale  sain,  m*a 
QlTert  0"*",015;  beaucoup  n'avaient  pas  plus  de  0""",003.  Je  ne  sache  pas  que 
cette  augOQentation  de  diamètre  des  organes  élémentaires  ait  été  notée  dana 
le  cas  d'hypertrophie  végétale.  Je  rappellerai  ici  que  dans  beaucoup  de  tissus 
hypertrophiés  chez  les  animaux  on  a  observé  l'hypertrophie  des  cléments 
anatomiques  eux-mêmes  ;  celle  des  vaisseaux  est  presque  un  fait  vulgaire. 
Quant  aux  cellules  de  i'épiderme  et  aux  stomates  de  la  plante,  le  diamètre 
en  était  le  même  dans  les  parties  saines  et  dans  les  parties  malades. 

J'arrive  enfin  à  ce  que  j'ai  nommé  plus  haut  de  la  gangrène.  Ce  terme  a  et 
employé  dans  le  même  sens  par  MM.  Montagne^  Gubler  et  Germain  (de  Saint- 
Pierre),  dans  un  rapport  fait  à  la  Société  en  1851,  sur  la  maladie  du  blé. 
Ces  éminents  observateurs  ont  décrit  des  taches  noirâtres  à  la  surface  du 
chaume  malade^  taches  au  niveau  desquelles  les  cellules  végétales  avaient 
pris,  ainsi  que  les  granulations  qu'elles  renferment  à  l'état  sain,  une  teinte 
d'un  jaune  de  succin.  J'ai  vu  de  pareilles  taches,  très-nombreuses,  sur  la 
tige  et  les  pièces  du  Diplotaxis  que  j'ai  étudié.  On  les  trouve  sur  la  partie  de 
la  tige  qui  est  saine  en  apparence,  et  qui  n'est  ni  hypertrophiée  ni  envahie 
parle  cryptogame;  mais  elles  sont  plus  abondantes  encore  sur  les  parties 
malades.  L'étude  anatomique  que  j'en  ai  faite  m'a  montré  qu'il  n'existe  au 
niveau  de  ces  taches  aucune  végétation  cryptogamique.  Le  tissu,  examiné 
au  point  de  contact  du  tissu  noirâtre  et  du  parenchyme  vert,  change  brus- 
quement de  teinte.  Les  cellules,  de  blanches  et  transparentes  qu'elles  sont 
sur  la  plante  sèche,  deviennent  tout  à  coup  fauves  sans  perdre  leur  trans- 
lucidité;  puis,  par  des  transitions  successives,  revêtent  une  teinte  brune, 
et  enfin  noire;  on  dirait  qu'on  a  fait  agir  l'iode  sur  des  tissus  très-azotés.  Au 


(l)  Cela  fait  bien  ressortir  l'indépendance  des  différents  individus  élémen- 
taires dont  la  réunion  constitue  le  polypier  végétal. 
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centre  de  la  tache,  le  tissu  est  complètement  noir,  et  quand  Taltératlon  est 
profonde»  tous  les  organes,  épidermes,  cellules  et  vaisseaux  du  paren- 
chyme sont  également  noircis.  A  la  périphérie  de  la  tache  on  voit  des  cel- 
lules dont  les  parois  sont  légèrement  brunies,  mais  dont  le  contenu  est  en- 
core vert,  ce  qui  prouve  que  l'altération  envahit  d'abord  les  parois. 

On  doit  voir  là  réellement  une  sorte  de  nécrose  partielle  du  tissu.  Il  est 
fort  probable  qu'elle  a  été,  sinon  étudiée  avec  détail,  du  moins  aperçue  par 
Pleuck,  qui,  dans  son  TnArri  de  physiologie  et  pathologie  tâgétale 
(p.  172  de  la  traduction  française),  s'exprime  ainsi  en  étudiant  les  taches  des 
végétaux  : 

c  Les  taches  par  le  soleil  se  forment  ordinairement  après  une  petite  pluie, 
t  i  laquelle  succède  tout  à  coup  un  coup  de  soleil  très-ardent  Les  rayons  du 
t  soleil  concentrés  dans  les  gouttes  d'eau>  comme  dans  la  lentille  d'un  verre 
«  ou  d'un  miroir  ardent,  brûlent  quelquefois  l'épiderme  des  feuilles  ou  des 
t  firuits*  » 

Cette  explication  est  très-plausible.  En  l'admettant,  on  conçoit  très-bien 
pourquoi  le  tissu  est  brûlé  plus  profondément  au  centre  de  la  tache,  pour- 
quoi les  taches  sont  plus  ou  moins  profondes,  pourquoi  tous  les  tissus  sont 
indistinctement  affectés  et  les  parois  des  cellules  périphériques  sont  seules 
atteintes  avant  que  le  contenu  en  soit  brûlé. 
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PRÉSIDENCE  DE  H.  RITBB. 


1. — Physiologie. 

1»  NOTE  SUE  LE  CAILLOT  SANGUIN  QUI  SE  PRODUIT  AU  BOUT  DES  ARTÈRES  OMBI- 
LICALES APRÈS  LA  CHUTE  DU  CORDON  ;  par  M.  Ic  docteuT  Charles  Robin. 

Après  que  les  vaisseaux  ombilicaux  se  sont  divises  en  partie  extra-abdomi- 
nale qui  tombe,  et  partie  intra-abdominale  qui  continue  à  vivre,  Textrémité  de 
ceax*ci  ne  reste  pas  en  place,  fixée  à  Tombilic.  En  vertu  de  leur  élasticité  propre 
ils  se  rétractent  dans  le  sens  de  leur  longueur,  bien  qu'ils  aient  déjà  diminué 
de  calibre  depuis  qu'ils  ne  sont  plus  parcourus  par  du  sang.  En  diminuant 
de  longueur  les  parois  vascnlaires,  celles  des  artùrcs  surtout  augmentent 
d'épaisseur,  d'où  résulte  que  le  bout  de  l'artère  en  voie  de  rétraction  est 
parfois  un  peu  plus  gros  qu'avant  raccomplisscmcnt  de  ce  phénomène,  sur- 
tout quand  un  caillot  d'un  certain  volume  se  trouve  à  ce  niveau  dans  l'artère. 
(Voyez  Gb.  Robin,  Mémoire  sur  la  rétraction  des  vaisseaux  ombilicaux  et  sur 
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U  système  ligamenteux  qui  leur  succédet  GAZBrrE  médicale^  1858,  et  Comptes 

REJfDUS  ET  MÉMOinES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE,  Pâris,  1858,  ÎD^»  p.  107.) 

Celte  rétraction  commence  dans  les  artères  avant  d'avoir  Hetf  sur  la  veine, 
elle  commence  parfois  dans  les  artères  aussitôt  qu'elles  se  sont  divisées^  avant 
môme  la  chute  du  cordon^  c'est-à-dire  avant  que  son  épidcrme  et  son  tissu 
gélaliniformes  desséchas  se  soient  séparés  des  tissus  vasculaires  cutanés; 
et  enfln  avant  que  l'on  puisse  invoquer  l'accroissement  des  parois  abdomi- 
nales comme  cause  de  l'écartcment  qui  se  produit  entre  le  bout  des  artères 
et  ranneau  ombilical.  C'est  ainsi  que  sur  nn  enfant  mort  six  jonrs  après  sa 
naissance,  ]*ai  trouvé  les  deux  artères  à  1  centimètre  de  Tanneau/bien  que  le 
cordon  noir  et  desséché  ne  fût  pas  tombé.  Il  était  à  i  centimètre  et  demi 
chez  un  autre  enfant  mort  sept  jours  après  sa  naissance  dont  le  cordon  n'était 
pas  tombé,  mais  put  être  détaché  facilement  avec  la  main.  Sur  ces  deux  su- 
jets la  veine  était  encore  adhérente  à  l'ombilic. 

La  portion  intra-abdominale  des  artères  ombilicales  montre,  après  la  chute 
du  cordon,  nne  extrémité  mousse  quelquefois  légèrement  froncée  par  rap- 
prochement du  bord  circulaire  récemment  coupé  de  leur  paroi  élastique  et 
contractile  ou  tunique  moyenne.  Cet  accotement  des  bords  de  la  section  na- 
turelle de  l'artère  ne  suffit  pas  habituellement  chez  l'homme  pour  empêcher 
répanchement  ou  le  suintement  d'une  certaine  quantité  de  sang.  Pendant  les 
premiers  jours  de  la  rétraction  artérielle,  ce  liquide  suinte  ou  s'écoule  au  fur 
et  à  mesure  que  celle-ci  progresse.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  fait  que  colo- 
rer et  teindre  de  sang  en  quelque  sorte  la  face  interne  de  la  tunique  adven- 
tice dans  l'étendue  abandonnée  par  le  bout  artériel.  Dans  le  second  il  rem- 
plit plus  ou  moins  la  cavité  de  cette  tunique  externe  pendant  qu'elle  se  forme 
par  le  glissement  du  reste  de  l'artère  à  son  intérieur.  La  tunique  moyenne 
ou  élastique  se  rétracte  seule  en  entraînant  la  tunique  interne,  tandis  que  la 
paroi  externe  devenue  adhérente  à  la  peau  et  au  tissu  des  côtés  de  l'anneau 
demeure  fixée  à  celui-ci,  permet  au  reste  du  vaisseau  de  glisser  à  son  inté- 
rieur et  de  laisser  à  sa  place  une  cavité  que  peut  remplir  le  sang;  si  ce  der- 
nier ne  s'écoule  pas,  la  face  interne  de  la  tunique  adventice  devenue  libre 
s'accole  à  elle-même,  mais  ce  fait  est  moins  commun  que  le  précédent  ;  il 
y  a  presque  toujours,  malgré  la  présence  d'un  caillot  an  bout  de  l'artère 
coupée,  au  moins  un  peu  de  suintement  sanguin  qui  colore  la  précédente. 

Un  stylet  introduit  dans  l'artère  la  distend,  chasse  le  caillot  placé  à  son 
extrémité  quand  il  existe,  et  passe  sans  dilTiculté  dans  le  canal  du  cordon  ca- 
naliculé  formé  par  l'adventice  dont  la  tunique  élastique  s'est  retirée.  La  paroi 
de  ce  canal  est  mince^  plissée,  facile  à  dilater  et  plus  large  que  le  conduit  de 
l'artère  qu'elle  entourait.  En  fendant  l'artère  on  distingue  aisément  la  tunique 
élastique  d'un  blanc  jaunâtre  ou  légèrement  rosé,  dont  le  bord  terminal  cir- 
culaire est  légèrement  aminci;  sa  structure  montre  aussi  quelle  est  sa  nature 
réelle.  Au  delà  d'elle  se  continue  l'adventice  dont  la  paroi  mince,  est  rendue 
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noirâtre  pn  Thématoslne  si  le  sang  ôpanchô  ^'est  résorbé,  ou  qoi  renferme 
parfois  encore  du  sang  coagulé. 

Le  sang  épanché  occupe  la  place  primitivement  occupée  par  le  bout  de 
Tartère,  et  ai  rombiiic  n*est  pas  encore  cicatrisé,  ce  sang  s'écoule  au  de- 
hors. Telle  est  l'origine  des  hémorthagies  ombilicales  qui  ne  sont  pas  tar- 
dlTei,  c'est-à-dire  qui  ont  lieu  lors  de  la  chute  du  cordon,  car  nons  verrons 
qu'elles  peuvent  avoir  d'autres  causes  encore.  Le  plus  souvent^  lorsque  lo 
cordon  desséché  se  détache,  il  existe  déjà  une  mince  couche  de  tissu  cica«» 
triciel  rongeàtre  que  montre  la  dissection  et  qui  bouche  au  niveau  de  la 
peau  les  courtes  cavités  cylindriques  pleines  de  sang  laissées  dans  radven**' 
tice  par  les  artères  rétractées.  Bien  que  n'étant  pas  encore  recouvert  d'épi«» 
derme,  ce  tissu  cicatriciel  suffit  ordinairement  pour  empocher  l'écoulement 
sangain  à  la  surface  de  la  peau»  c'est-à-dire  Thémorrbagie  ombilicale,  d^au- 
tant  plus  que  la  coagulation  a  lieu  rapidement  dans  un  espace  qui  offre  les 
dispositions  anatomiques  d'une  cavité  accidentelle.  Ce  sont  là  les  particula* 
rites  auxquelles  sont  dues  les  cordons,  en  forme  de  petit  boudin  d'un  rouge 
l^us  ou  moins  foncé,  qu'on  trouve  derrière  l'ombilic  chez  les  enfants  morts 
vers  l'époque  de  la  chute  du  cordon,  ou  quelques  jours  après.  Elles  méritent, 
eomme  on  le  voit,  d'être  tirées  de  l'oubli  où  elles  sont  restées,  car  je  n'ai 
trouvé  aucun  auteur  qui  les  ait  décrites,  même  parmi  ceux  qui  ont  traité  des 
bémorrbagies  ombilicales  ex  profesto. 

La  quantité  de  sang  épanché  est  quelquefois  assez  grande  pour  gonfler  la 
tonique  adventice  et  la  rendre  plus  grosse  du  double  ou  même  au  delà  que 
l'artère  rétractée,  tant  que  la  rétraction  n'a  eu  lieu  que  sur  une  longueur  de 
1  à  2  centimètres  envhron.  Elle  est  alors  renflée  en  ampoule  ou  en  forme  de 
fuseau  derrière  l'ombilic.  Mais,  en  général,  le  sang  n'a  fait  que  remplir  exac» 
tement  la  cavité  que  laisse  libre  l'artère  rétractée,  en  sorte  que  le  canal 
plein  de  sang  coagulé  conserve  le  volume  de  cette  dernière.  Plus  la  rétraction 
augmente  d'étendue,  moins  est  considérable  le  volume  de  la  tunique  adven- 
tice pleine  de  sang;  elle  est  généralement  plus  petite  que  l'artère  lorsque  le 
bout  de  celle-ci  est  à  3  centimètres  ou  environ  de  l'anneau  ombilical.  Ce 
rétrécissement  de  la  tunique  adventice  au-dessus  des  bouts  artériels  est  dû 
à  ce  qu'elle  est  d'autant  plus  tirée  dans  le  sens  de  sa  longueur  que  l'agran- 
dissement des  parois  est  plus  considérable  et  la  rétraction  plus  avancée. 

Plus  le  caillot  est  mou,  plus  sa  couleur  et  l'état  de  ses  globules  se  rap- 
prochent de  ce  qu'ils  sont  daos  les  caillots  récents,  noirâtres  ou  gelée  de  gro- 
seille. Mais  il  se  résorbe  rapidement  ;  on  trouve  les  globules  rouges  aux 
divers  degrés  de  coloration  et  de  résorption  que  j'ai  fait  connaître  ailleurs  (i  )  ; 


(I)  Gh.  Robin,  Noté  sur  les  hémorrhagies  des  vésictUes  ovariennes,  Gaz.  Mbd., 
1857,  et  GoHrraa  aflKmja  et  mèm,  m  la  Soc.  dk  biol.,  1856,  in-8,  p.  144-145. 
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la  fibrine  offire  également,  selon  Tancienneté  de  l'écoulement  sanguin,  les 
modifications  qu'elle  présente  dans  diverses  espèces  d'épanchements  san- 
guins. 

ModifUations  de  Vadventiee  par  le  sang  épanché,  —  La  gaine  dont  les  parois 
se  rapprochent  prend  alors  l'aspect  d'une  traînée  filamenteuse  noirâtre.  On 
la  trouve  souvent  encore  canaliculée  lorsque  les  artères  se  sont  retirées  déjà 
de  4  centimètres  ou  environ  au-dessous  de  l'ombilic  ;  mais  leurs  parois  sont 
appliquées  l'une  contre  l'autre;  la  coloration  de  celles-ci  est  due  à  des  grains 
arrondis  ou  irréguliers  d'hématosine  interposés  à  leurs  fibres,  et  non  à  un 
caillot  Yu  par  transparence;  ce  dernier  a  en  effet  complètement  disparu  à 
cette  époque,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  premier  mois,  dans  la  plupart  des 
cas  du  moins. 

U  importe  de  noter  que  le  sang  coagulé  dans  la  cavité  de  la  tunique  ad- 
ventice que  le  sang  vient  d'abandonner,  cavité  accidentelle  en  quelque  sorte 
comme  foyer  apoplectique,  est  déjà  résorbé  lorsque  le  caillot  formé  vers 
l'extrémité  du  conduit  artériel  existe  encore  ;  ce  caillot  disparait  bien  plus 
lentement  dans  cette  cavité  naturelle,  où  on  le  trouve  longtemps  encore 
après  le  premier  mois. 

L'adventice  de  l'artère  ombilicale  se  laisse  facilement  allonger,  parce  qu'elle 
renferme  moins  de  fibres  élastiques  que  celle  des  autres  artères,  et  davan- 
tage, au  contraire,  des  fibres  lamineuses  fines  disposées  en  nappes.  Outre 
les  granulations  d'bématosine  qui  la  colorent  encore  longtemps  après  la 
disparition  du  caillot  qu'elle  contenait,  on  découvre  entre  ces  fibres  de  nom- 
breuses granulations  graisseuses  jaunes,  uniformément  distribuées,  larges 
de  1  à  3  millièmes  de  millimètre.  Elles  se  rencontrent  jusqu'à  la  face  interne 
de  ce  filament  canaliculé  noirâtre,  à  laquelle  elles  donnent  une  teinte  d'un 
noir  verdâtre  par  suite  de  leur  association  aux  granules  d'bématosine.  Sur 
les  enfants  de  plusieurs  mois  à  un  an,  les  parois  de  l'adventice  sont  soudées 
avec  elles-mêmes  par  leur  face  interne,  et  celle-ci  ne  forme  plus  qu'un  fila- 
ment ligamenteux  plein.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  au  centre  d'un  seul  ou  des 
deux  filaments,  une  traînée  noirâtre  formée  par  de  l'hématosine  qui  n'est  pas 
encore  totalement  disparue.  Il  en  reste  quelquefois  jusqu'à  l'âge  de  deux  ans, 
surtout  près  du  bout  des  artères  rétractées,  et  en  particulier  dans  les  cas 
rares,  du  reste,  où  l'adventice  présente  là  un  épaississement  fibreux  en  forme 
de  petite  tumeur  irrégulièrement  ovoïde. 

2«  NOTE  SDR    QUELQUES    PARTICULARITÉS  DE  LA  STRUCTURE  DU  GORDON  VERS 
L'OMRILIC  ET  DES  PHÉNOMÈNES  DONT  IL  EST   LE  SIÈGE   A    LA   NAISSANCE; 

par  M.  le  docteur  Charles  Rorin. 

Dans  leur  portion  intra-abdominale,  les  artères  ombilicales  n'ont  pas  une 
structure  différente  de  celle  des  autres  artères,  c'est-à-dire  que  leur  tunique 
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adventice  seule  est  vascolairc.  Leur  paroi  moyenne,  bien  que  très-riche  en 
fibres  musculaires  de  la  Tie  organique ,  est  dépourvue  de  vaisseaux ,  ainsi 
que  leur  tunique  interne.  On  constate  aussi  que,  dans  leur  portion  extra- 
abdominale^  ces  artères  manquent  complétemeut  de  capillaires  ;  leur  tunique 
adventice  n'y  est  plus  représentée  que  par  la  gélatine  de  Wharkm,  qui  n'a 
pas  de  vaisseaux  propres,  comme  on  le  sait.  La  veine  ombilicale  cesse  éga- 
lement de  présenter  des  vata^asorum  dès  sa  sortie  de  la  peau  au  niveau 
de  sa  pénétration  dans  le  cordon.  En  un  mot,  ce  dernier  ne  renferme  pas  de 
capillaires  et  n'est  parcouru  que  par  les  trois  troncs  vasculaires  ombili- 
caux; tous  les  anatomistes  savent  avec  quelle  netteté  la  peau  cesse  au  niveau 
de  sa  continuation  avec  le  tissu  du  cordon  ;  tous  connaissent  l'élégance  du 
cercle  veineux  et  artériel  qui  entoure  la  base  de  cet  organe  sur  la  plupart  des 
si^ets,  à  quelques  millimètres  de  la  continuité  du  tissu  du  derme  et  de  la 
substance  du  cordon. 

Ce  cercle  vasculaire  est  en  connexion  avec  l'artère  et  la  veine  tégumen- 
tenses  abdominales  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  du  corps.  Ces  vais- 
seaux sont  relativement  trôs-développés  pendant  la  vie  intra-utérine.  Lors- 
qu'on vient  à  tendre  la  peau  et  le  tissu  du  cordon,  il  est  facile  de  voir  que 
répiderme  de  l'une  se  continue  sans  interruption  ni  différence  sensible  sur 
l'antre.  Hais  la  couleur  rosée  de  la  peau  cesse  d'une  manière  nette  et  circu- 
lairement  pour  être  remplacée  par  la  teinte  grisâtre  gélatiniforme  du  tissu 
du  cordon.  La  cause  de  cette  dissemblance  d'aspect  et  autres  caractères  se 
trouve  dans  la  différence  de  texture  du  derme  et  du  tissu  sous-cutané,  d'une 
part,  comparée  à  celle  du  cordon,  d'autre  part  ;  elle  tient  en  particulier  beau* 
coup  à  la  vascularité  des  uns  et  à  lanon-vascularité  de  l'autre.  Du  cercle  vas- 
culaire indiqué  plus  haut  partent  des  vaisseaux  très-fins  qui  se  dirigent  vers 
le  cordon. 

Sur  des  injections  artiileielles  ou  parfois  sur  des  fœtus  dont  la  peau  est 
très-congestionnée,  on  les  suit  à  la  loupe  jusqu'à  la  limite  même  où  a  lieu 
le  changement  de  couleur  indiqué  ci-dessus  au  niveau  du  point  de  continuité 
des  deux  tissus. 

Là  on  voit  les  capillaires  artériels  très-fins  se  recourber  en  anse,  à  5  ou 
6  millimètres  environ  du  cercle  vasculaire  dont  ils  partent,  pour  revenir  pa- 
rallèlement comme  veinule  et  se  réunir  à  d'autres  qui  se  jettent  dans  la 
veine  de  ce  cercle  vasculaire.  La  vascularité  et  le  tissu  du  derme  cessent 
ainsi  nettement  sur  une  même  ligne  circulaire  et  on  ne  voit  pas  d'autre 
capillaire  terminal  dépasser  d'une  manière  appréciable  ceux  qui  l'avoisi- 
nent  Cette  disposition  des  petits  vaisseaux  est  d'une  grande  élégance  ;  plus 
profondément,  le  tissu  lamineux  sous-cutané,  interposé  aux  vaisseaux  à  la 
base  du  cordon  offre  des  capillaires  qui  se  terminent  en  anses  de  la  môme 
manière^  mais  qui  s'avancent  à  1  ou  2  millimètres  plus  avant  dans  le  cordon 
que  le  niveau  des  anses  capillaires  du  derme. 
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Oq  sait  que  oelui-ol  8*arr6t6  parfois  circulairement  au  nlTeaa  même  de  la 
surface  des  parois  abdominales  et  que  d'autres  fois  il  se  prolonge  sur  la  base 
du  cordon  en  une  sorte  de  gatne  cutanée  qui  peut  avoir  Jusqu'à  2  centimètres 
de  longueur  environ,  avant  de  se  terminer  comme  il  vient  d'être  dit. 

Quant  au  tissu  du  cordon,  il  est  composé  de  fibres  lamineuses  isolées  ou 
en  nappes  plutôt  que  fascieulées,  entrecroisées  les  unes  avec  les  autres,  el 
auxquelles  est  interposée  une  substance  amorphe  transparente^  gélatinî-i 
forme,  non  granuleuse,  en  quantité  plus  ou  moins  considérable,  suivant  les 
sujets. 

Beaucoup  de  ces  éléments  sont,  surtout  pendant  la  inremière  moitié  de  la 
grossese,  à  l'état  de  corps  flbro-plastique  soit  fusiformes,  soit  étoiles.  Ces  der- 
niers sont  les  plus  nombreux  ;  leur  masse  commune  entourant  le  noyau  est 
souvent  large  de  près  de  2  centièmes  de  millimètre  et  finement  granuleuse. 
Il  y  a  aussi  dans  ce  tissu  des  noyaux  embryo-plastlques  libres,  mais  en  pe- 
tite quantité. 

Lors  donc  que  le  sang  fœtal  cesse  de  parcourir  les  artères  et  la  veine  du 
cordon^  il  cesse  de  recevoir  les  matériaux  nécessaires  à  la  nutrition  de  soq 
tissu;  d'autre  part,  ne  plongeant  plus  dans  le  liquide  amniotique,  Une  se 
trouve  plus  dans  les  conditions  qui  lui  permettent  de  se  nourrir.  Dès  lors  il 
se  dessèche. 

La  portion  seule  qui  se  trouve  plongée  dans  les  tissus  vasculaires  continve 
à  vivre;  l'autre  se  mortifie  et  se  détache  de  la  première  avec  laquelle  elle  est 
en  continuité  de  substance  au  point  môme  où  s'arrêtent  les  vaisseaux  ;  au 
niveau  du  plan  de  continuité  de  la  portion  vasculaire  avec  la  partion  non 
vasculaire  du  cordon»  la  partie  dont  la  substance  a  cessé  de  se  nourrir  et 
s'est  détachée  so  sépare  moiéculalrement  de  celle  dans  laquelle  la  rénova- 
tion nutritive  persistant,  les  élémeots  auatomiques  sont  restés  intacts»  avee 
leur  consistance,  leur  flexibilité  et  leurs  autres  propriétés. 

Les  tissus  des  divers  organes  qui  entrent  dans  la  composition  du  cordon 
ombilical,  jouissant  de  propriétés  dilTérentes,  ne  se  divisent  pas  tous  le  même 
jour  au  niveau  de  leur  partie  antérieure  mortifiée  et  de  leur  portion  restée 
vivante  au  sein  des  parois  ventrales  vasculaires. 

La  partie  intra-abdominale  des  artères  ombilicales  se  sépare  en  général 
de  leur  portion  extra-abdominale  avant  que  la  veine  se  soit  séparée  d*itte^ 
manière  analogue.  Cette  séparation  s'opère  sur  les  artères  du  troisième  att 
cinquième  jour  environ,  et  toujours  avant  que  le  tissu  lamineuz  ambiant  et 
répiderme  se  soient  détachés,  avant,  en  un  mot,  la  chute  du  ewdon,  qui  n  lieu 
comme  on  sait  du  cinquième  au  septième  jour,  quelquefois  au  quatrième 
ou  au  huitième  jour.  Avant  la  séparation  des  portions  intra  et  extra-abdomi- 
nale des  artères,  lorsqu'elles  sont  encore  continues,  on  voit  au  niveau  de 
l'anneau  fibreux  ombilical,  deux  ou  trois  jours  après  la  section  du  cordon, 
les  artères  olTrir  une  dépression  circulaire  plus  minoe  que  leur  portion  la- 
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tre*abdomiBale,  et  aoaloçiie  ft  celle  qu'aurait  produite  l'actiOD  mementande 
d'une  ligature  peu  serrée. 

H.  Richet,  qui  a  tu  cette  dépression  ou  rainv  e  circulaire  sur  les  Tais- 
seaux  de  rombilic  (Richet,  Du  trajet  et  de  Vanneau  ombilical,  etc.,  Archivrs 
Giif.  DB  UÈD.,  Paris,  1857,  t.  IX,  p.  63),  ne  L'explique  pas  d*nne  mani^r^ 
exacte.  Il  commence  par  décrire  l'anneau  flbreux  ombilical  comme  «  fort  i 
de  fibres  pèles^  ayant  Tapparence  des  fibres  musculaires  de  la  Tie  organiqu 
de  rintestin,  par  exemple,  on  bien  encore  de  la  tunique  moyenne  des  artères 
ou  du  dartos.  »  (  P.  62.  )  «  L'examen  au  microscope,  à  un  grossissement  de 
500,  démontre  que  ce  tissu  est  oomposé  de  fibres  élastiques  aplaties,  si- 
nueuses, lisseSf  non  striées  en  traTers ,  ayant  beaucoup  d'analogies  enfin 
aTCC  celles  de  la  tunique  moyenne  des  artères.  »  (P.  62-63.)  Il  ajoute  :  «  Giia- 
can,  sans  doute,  aura  tiré  déjà  la  conclusion  des  faits  qui  précèdent.  Ces 
fibres  élastiques  ou,  pour  parler  plus  clairement,  contractiles,  qni  circon- 
scrWent  TouTerture  ombilicale,  constituent  nn  Tériiable  sphincter  ombUical, 
se  resserrant  insensiblement  sur  les  Taisseaux,  dès  qu'ils  ne  sont  plus  tra- 
Tersés  par  le  courant  sanguin  et,  par  suite  de  cette  striction,  s'opère  pro^ 
gresslTement  leur  section  comme  par  le  foit  d'une  ligature.»  (P.  64.)  M.  Richet 
part  de  là  pour  expliquer  en  outre  l'absence  d'bémorrhagie  et  dire  que  tant 
cet  appareil  on  s'e^liquerait  dif/ieilement  comment  tow  les  enfants  né  seraient 
potnf  affectés  de  hernies. 

L'anneau  existe  tel  que  M.  Richet  le  décrit,  mais  il  n'est  point  contractile  et 
n'a  aucun  des  caractères  des  sphincters.  La  dépression  circulaire  des  Taii- 
seaux  contigus  les  uns  aux  autres  est  circulaire  quand  elle  existe,  ce  qui 
n'est  pas  constant;  or  la  contiguïté  des  vaisseaux  empêcherait  cette  con- 
strlctlOQ  d'être  aussi  exactement  circulaire  qu'elle  l'est  réellement  et  d'une 
profondeur  aussi  égale  sur  toute  la  circonférence  du  vaisseau  si  elle  était 
due  à  une  contraction  de  l'anneau.  Elle  est  due  à  un  resserrement  des  parois 
Tascnlaires  dépendant  des  propriétés  mêmes  de  lenr  tissu  et  non  d'une  ac- 
tion étrangère  à  eux,  elle  est  seulement  plus  profonde  qu'ailleurs  dans  le 
point  de  la  circonférence  des  vaisseaux  qui  touche  le  bord  de  l'anneau. 

Mais  surtout  il  importe  de  savoir  que  l'anneau  flbreux  ombilical  r.e  ren^ 
ferme  pas  plus  de  fibres  élastiques  que  les  aponévroses  Toisines  ;  il  en  ren- 
fermerait daTantage  que  le  fait  resterait  le  même,  attendu  que  les  éléments 
élastiques  ne  sont  pas  contractiles,  mais  rcTiennent  simplement  sor  eux* 
mêmes  après  aToir  été  distendus,  et  proportionnellement  à  cette  distension 
et  non  daTantage.  Il  ne  renferme  aucune  trace  de  fibres  musculaires  de  la 
vie  organique  ;  c'est  une  erreur  anatomiquc  et  physiologique  que  de  com- 
parer entre  eux  et  à  l'ombilic  des  tissus  aussi  différents  que  ceux  de  l'in- 
testin, des  artères  et  du  dartos,  que  d'attribuer  à  un  anneau  de  structure 
fibreuse  ordinaire  et  nullement  musculaire  le  rôle  et  le  nom  d'un  sphincter. 

In  comparant  les  ombilics  de  sujets  d'âge  différent  à  partir  de  la  naissance. 
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il  est  facile  de  voir  que  Vanneau  retient  un  peu  sur  lui-même  après  la  ré- 
traction des  vaisseaux,  mais  il  ne  s'oblitère  pas  complètement,  comme  les 
sphincters  le  font  pour  les  orifices  qu'ils  circonscriTent.  n  se  rétrécit  d'une 
manière  très-différente  d'un  sujet  à  l'autre;  quelquefois  il  grandit  en  môme 
t^ps  que  les  parois  abdominales,  quoique  dans  des  proportions  moindres, 
f  unais  devient  plus  large  que  chez  le  fœtus,  ainsi  qu'on  le  voit  lorsqu'on  a 
»enleyé  le  tissu  des  ligaments  qui  s'insèrent  sur  les  côtés  et  au-dessous  de 
J  lui.  Souvent  il  devient  plus  large,  mais  moins  élevé  et  forme  ordinairement 
une  fente  ovalaire  transversale.  Jamais  il  ne  prend  la  forme  des  orifices 
dont  les  bords  sont  amenés  au  contact  par  contraction  d'un  sphincter.  Il  n*y 
a  dans  l'ombilic  qu'un  simple  retrait,  comme  dans  les  tissus  qui  ne  sont  pas 
doués  de  propriétés  de  la  vie  animale  et  d'une  manière  variable,  selon  im 
grand  nombre  de  circonstances  individuelles;  dans  tous  les  cas,  il  est  facile 
de  constater  qu'il  n'y  a  jamais  une  striction  poussée  jusqu'à  la  possibilité 
d'une  section  comparable  à  celle  de  la  ligature.  M.  Malgaigne  a  déjà  combattu 
l'idée  de  M.  Richet,  d'après  laquelle  un  tissu  particulier  formerait  l'anneau 
ombilical  (Anat.  chirubgicale,  Paris,  1859.  2'  édit.  p.  240,  245  et  378). 

Ainsi  deux  artères,  une  veine  et  l'ouraque  où  le  cordon  qui  lui  succède 
se  rendent  à  l'annean  ombilical  et  le  traversent,  pendant  toute  la  durée  de 
la  vie  intra-utérine,  et  même  pendant  quelques  jours  encore  après  la  nais- 
sance. Ces  artères,  qui  sont  des  plus  volumineuses  de  chaque  côté  de  la  li- 
gne blanche  convergent  vers  l'ombilic  où  elles  s'accolent  en  formant  les 
deux  côtés  d'un  angle  aigu. 

Le  sommet  de  cet  angle  est  surmonté  en  ligne  droite  par  la  veine  ombi- 
licale>  volumineuse  aussi,  qui  se  rend  au  sillon  antéro-postérieur  du  foie  dans 
le  plan  médian  du  tronc.  L'angle  lui-même  est  exactement  divisé  en  deux 
moitiés  égales  par  le  cordon  ouracal  qui  surmonte  le  sommet  de  la  vessie^ 
suit  le  milieu  de  la  ligne  blanche  depuis  la  vessie  jusqu'à  l'anneau  ombilical. 
Vue  par  sa  face  péritonéale,  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen  montre  donc 
pendant  la  vie  intra-utérine  quatre  organes  importants  qui  convergent  vers 
l'ombilic  dans  lequel  ils  s'accolent  ;  ou  réciproquement  ils  s'écartent  en  di- 
vergeant autour  de  cet  anneau  comme  centre.  Ils  se  dirigent,  deux  sur  la  li- 
gne médiane,  l'un  en  haut  qui  est  la  veine,  l'autre  en  bas  (l'ouraque)  et  deux 
artères  sur  les  côtés  vers  le  fond  du  bassin. 

Cette  disposition  anatomique  est  des  plus  frappantes  sur  tous  les  fœtus  de 
mammifères.  Elle  est  directement  ou  implicitement  considérée  comme  per- 
sistante, c'est-à-dire  comme  se  retrouvant  chez  l'adulte,  sauf  les  modifica- 
tions dues  à  l'oblitération  et  à  la  diminution  de  volume  des  vaisseaux.  Mais 
cependant  ces  derniers  ne  conservent  aucune  connexion  directe  avec  l'om- 
bilic. 
Les  nus  ne  conservent  aucune  trace  de  relation  avec  l'anneau  ombilical  et 

se  retirent  complètement  vers  le  tronc  vasculaire  avec  lequel  ils  sont  en 
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continuité  de  tissn  ;  c'est  ce  qu'on  observe  pour  les  artères  sur  la  plupart 
des  mammifères,  tels  que  les  carnassiers,  les  rongeurs,  les  ruminants^  les 
solipèdes.  D'autres  fois,  comme  chez  Phomme,  ils  restent  tous  en  relation 
avec  l'ombilic;  mais  ces  rapports  sont  indirects  et  des  plus  remarquables, 
c'est-àHlire  représentés  par  des  faisceaux  ligamenteux,  développés  au  fur 
et  à  mesure  que  le  bout  des  vaisseaux  s'écarte  de  l'anneau.  Chez  quelques- 
uns  des  animaux  cités  ci-dessus,  tels  que  les  ruminants  et  les  solipèdes,  la 
veine  ombilicale  et  parfois  le  sommet  de  Touraque  conservent  avec  l'ombilic 
des  rapports  analogues  ;  mais  ils  sont  réduits  à  de  minces  filaments  liga- 
menteux; cbez  d'autres,  tels  que  les  carnassiers  et  les  rongeurs^  ces  rap- 
ports n'existent  pour  aucun  de  ces  conduits.  Pendant  la  durée  du  dévelop* 
pement  extra-utérin,  il  se  passe  par  conséquent  entre  l'anneau  ombilical  et 
le  bout  des  vaisseaux,  ainsi  que  sur  ceux-ci,  une  série  de  phénomènes  qui 
ont  pour  conséquence  l'apparition  chez  l'adulte  de  dispositions  anatomiques 
essentiellement  distinctes  de  celles  qui  existent  chez  le  fœtus.  Elles  ne  le 
sont  pas  moins  en  fait  des  descriptions  qu'on  en  donne. 

Le  phénomène  primitif  consiste  en  une  rétraction  des  artères  et  des  veines 
ombilicales  dont  les  extrémités  s'éloignent  ainsi  de  l'anneau  ;  mais  cet  éloi- 
gnement  est  dû  bien  davantage  encore  à  ce  que  ces  vaisseaux  et  l'ouraque, 
sans  cesser  de  s'accroître,  grandissent  moins  que  les  parois  abdominales,  et 
se  trouTent  ainsi  bientôt  placés  loin  du  centre  conmiun  auquel  ils  aboutis- 
saient, mais  auquel  ils  ont  cessé  d'être  directement  adhérents. 

Il  importe  de  remarquer  que  le  mot  ritraetionf  appliqué  aux  artères  et 
aux  veines  ombilicales,  est  employé  ici  pour  désigner  leur  raccourcisement 
graduel  dans  le  sens  de  leur  longueur,  qui  s'opère  peu  à  peu  après  leur  sec- 
tion. Ce  mot  a  été  usité  par  beaucoup  d'auteurs  pour  désigner  la  diminution 
de  calibre  de  leur  cavité  qui  précède  cette  rétraction  ;  mais  ce  rétrécisse* 
ment  reçoit  communément  en  physiologie  et  en  pathologie  le  nom  de  retrait 
des  vaisseaux  lorsqu'on  parie  de  celui  qui  a  lieu  pendant  la  vie  comme  après 
la  mort,  et  l'expression  de  retrait  des  artères  est  synonyme  de  eystole  arté- 
riêVe. 

Bétraeiùm  ehex  les  mammifères.  —  Ces  faits  ne  s'observent  pas  seulement 
chez  l'homme,  mais  encore  sur  tous  les  mammifères.  Chez  les  carnassiers, 
les  mminants^  les  rongeurs,  etc.,  les  bouts  des  artères  descendent  sur  les 
côtés  du  bassin  plus  bas  que  le  fond  de  la  vessie.  Chez  le  cheval,  ils  descen- 
dent avec  le  fond  de  ce  réservoir  vers  le  sommet  duquel  ils  restent  généra- 
lement adhérents.  Ils  sont  durs  comme  le  reste  de  l'artère  oblitérée,  qui 
forme  un  cordon  blanc  jaunâtre,  à  extrémité  libre,  mousse,  non  renfiée  ou 
même  légèrement  conique.  Ces  artères  sont  contenues  dans  les  deux  replia 
ou  ligaments  péritonéaux  des  côtés  de  la  vessie. 

Ainsi  chez  tous  les  mammifères  les  artères  et  la  veine  ombilicales  dont  le  bout 
Intra-abdominal  se  voit  à  l'ombilic  chez  le  nouveau-né,  ne  se  retrouve  plus 


46 
l|i chez  Tenfaot  de  qaelqaes  semaines;  dès  l'âge  de  1  an  ou  2  au  plus,  c'est 
dans  le  bassin,  sur  les  côtés  de  la  vessie,  qu'il  faut  chercher  les  bouts  arté- 
riels et  plus  ou  moins  près  du  bord  antérieur  du  foie  qu  on  retrouve  celui  de 
la  veine. 

Chez  les  chats  nouveau-nés,  les  deux  artères  ombilicales  se  rendent  à  Tom- 
bilic  sur  les  côtés  de  la  vessie,  dont  le  sommet  n'est  écarté  de  l'anneau  que 
par  un  court  pédicule  ouracai  solide,  épais  de  1  millimètre  environ  sur  3  à 
4  de  longueur.  La  veine  remonte  contre  la  ligne  blanche,  puis  passe  sous  le 
diaphragme  pour  joindre  la  veine  porte^  et  un  court  canal  veiaeoz  à  rex^ 
trémité  supérieure  la  plus  reculée  du  sillon  médian  do  foie.  B  y  a  en  ontre, 
aboutissant  à  l'ombilic,  deux  minces  filaments  entièrement  libres  formés 
par  les  deux  paires  d'artères  et  de  veines  omphalo-mésentérique  ou  de  la 
vessie  ombilicale,  qui  sont  encore  pleins  de  sang,  comme  les  vaisseaux  om- 
bilicaux, plus  de  quarante-huit  heures  après  la  naissance  ;  à  cette  époque, 
le  cordon  ombilical  deseéèhé  n'est  pas  encore  tombé.  Un  de  ces  filaments 
vasculaires  se  détache  de  la  mésentérique  supérieure  et  en  partieulier  des 
artère  et  veine  duodénales  à  2  on  3  centimètres  au-dessous  du  pylore,  et 
l'autre  vient  de  bas  en  haut  derrière  la  vessie  ;  11  part  des  artère  et  veine  de 
l'iiéum  à  2  centimètres  au-dessus  de  l'abouchement  de  celui-ci  dans  le  eœ- 
cum.  Sur  quelques  sujets  on  trouve  un  troisième  filament  vasoulaire,  sem- 
bkble  aux  précédents,  qui  se  détaclie  du  mésentère  près  de  son  adhérence 
an  jéjunum,  vers  le  milieu  de  cette  portion  de  l'intestin  grêle.  Ces  trois  flla- 
meuts  vasculaires  aboutissent  à  l'anneau,  et  le  traversent  comme  les  artères 
et  la  veine  ombilicale. 

Chez  ces  animaux  la  rétraction  des  artères  et  du  court  pédicnle  de  l'ou- 
raque  commence  du  douzième  au  quinzième  jour  qui  suit  la  naissance,  trois 
à  cinq  jours  après  la  chute  du  bout  du  cordon  resté  adhérent  à  l'ombHie. 
Celle  de  la  veine  commence  seulement  plusieurs  jours  après,  et  les  vaisseaux 
de  la  vésicule  ombilicale  se  détachent  de  l'anneau  vers  la  fin  du  premier 
mois  environ.  Gomme  chez  le  cheval,  les  bouts  artéiiels  blancs,  mousses, 
restent  adhérents  au  sommet  du  court  pédicule  solide  de  Pouraque  qui  mir- 
monte  le  sommet  de  la  vessie;  ils  s'écartent  simultanément  de  l'anneaa.  Du 
vingtième  au  vingt-cinquième  jour,  ils  en  sont  déjà  éloignés  île  iO  i  15  mil- 
limètres; un  filament  ligamenteux  aplati«  gris,  demi-transparent,  fibreux, 
s'étend  de  l'ombilic  à  leur  sommet  commun.  Il  occupe  le  bord  libre  d'un 
petit  repli  péritonéal  qui  maintient  la  vessie  appliquée  contre  les  parois  de 
l'abdomen  et  qui  s'avance  jusqu'à  l'ombilic.  Ce  filament  ligamenteux  adhère 
au  bout  déjà  cicatrisé  de  la  veine,  et  le  tire  chez  quelques  sujets  plus  bas 
que  l'anneau.  Les  artères  cicatrisées  aussi  dans  une  longueur  de  1  à  2  milli^ 
mètres  lorsque  la  rétraction  commence,  ne  laissent  pas  écouler  de  sang, 
comme  chez  l'homme,  mais  les  autres  phénomènes  de  la  rétraction  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  ont  été  indiqués  plus  haut. 
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1.  —  Pathologie. 

BVh  LES  GONGRÉnONS  TOPBACÉES  DE  L*OBEILLB  EXTEANE  CHEZ  LES  GOUTTEUX; 

par  M.  Ghabcot. 

J*ti  recueilli  pendant  ces  dernières  années  un  certain  nombre  d'observa- 
tions qui  me  paraissent  propres  à  éclairer  plusieurs  points  de  Tbistoire  cli- 
nique et  nécroscopique  de  la  goutte  proprement  dite  ;  j'espère  pouvoir  pro- 
cbainement  faire  part  à  la  Société  de  l'ensemble  des  résultats  auxquels  j'ai 
été  conduit  par  la  comparaison  de  ces  observations;  mais»  pour  le  moment* 
Je  me  bornerai  i  présenter  quelques  remarques  concernant  les  concrétions 
tophacées  qu'on  rencontre  assez  fréquemment  cbez  les  goutteux,  sur  diverses 
parties  du  paviUoo  de  l'oreille. 

Ces  concrétions  ont  déjà  été  remarquées  par  plusieurs  médecins  :  MM.  Fau- 
conneau-Dufresne  (in  GruveiUiier  :  Atlas  d*anat.  patu.,  4'  liv.)>  Todd  (Gu- 
mc.  LBCTua.  ON  UBiNART  OBGANS.,  p.  419,  Loudoo,  1859),  Garrod,  entre  au- 
tres, les  ont  particulièrement  mentionnées  ou  décrites.  Ce  dernier  auteur 
surtout,  ^1  a  fait  une  étude  attentive  dont  les  résultats  ont  été  consignés 
d'abord  dans  un  mémoire  qui  fait  partie  des  Tbansactions  mèdigo-chirub- 
«GALES  pour  l'année  1854  (vol.  XXXVil),  puis  dans  un  important  traité  de  la 
goutte  publié  récemment  (The  natubb  and  tbeatubmt  of  goût,  London, 
1S59).  C'est  pins  spécialement  sur  les  observations  de  M.  Garrod  et  sur  celles 
qui  nous  sont  propres  que  sont  fondées  les  considérations  qui  suivent. 

Le  nombre  des  concrétions  dont  il  s'agit  est  variable  ;  on  en  rencontre 
tantôt  une  ou  deux  seulement,  tantôt  jusqu'à  huit  ou  dix  sur  une  même 
oreille.  Elles  peuvent  n'exister  que  sur  une  seule  oreille  ou  occuper,  au  con- 
traire, les  deux  oreilles  d'un  même  sujet.  Ce  dernier  cas  semble  être  le  plus 
rare.  Leur  siège  de  prédilection  est  la  partie  supérieure  de  la  rainure  de 
rhélix  ;  mais  on  les  observe  assez  fréquemment  sur  l'hélix  lui-même  ou  sur 
•on  t)ord  traoduint,  et  enfln  sur  Tanthélix.  Ainsi  qu'on  le  voit  sur  la  planche 
qae  nous  présentons  à  la  Société,  elles  constituent,  chez  un  de  nos  malades, 
trois  petites  tumeurs  arrondies,  ayant  environ  le  volume  d'un  pois;  deux  de 
œs  tumeurs  occupent  l'extrémité  inférieure  de  i'anthélix  ;  la  troisième,  un 
peu  plus  volumineuse  que  les  autres,  est  située  sur  le  rebord  obtus  qui  limite 
en  arrière  la  cavité  de  la  conque  et  fait  légèrement  saillie  dans  cette  cavité. 
Mous  croyons  que  ces  concrétions  n'ont  pas  encore  été  rencontrées  sur  les 
parties  qui  composent  le  tiers  inférieur  du  pavillon,  sur  le  lobule,  par 
exemple.  Graves  (A  ststem  of  cunical  medigine, Dublin,  1843,  p.  58l),qiiidé- 
erïi  une  congestion  du  lobule  de  Toreilie,  survenant  par  accès,  chez  quel- 
ques goutteux^  ne  dit  point  que  cette  congestion  ait  produit  quelquefois  dans 
les  parties  où  elle  se  porte^  un  dépôt  de  matière  tophacée. 

Dans  certains  cas^  les  concrétions  de  Torcille  peuvent  acquérir,  comme 
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on  l'a  dit  plus  haut,  ]ç  Tolume  d'an  pois-  Hais,  le  plus  souvent,  elles  sont  à 
peine  grosia  çoamiG  une  tClp  iJ'épiDgIe  ou  m  graiu  de  miUel.  Elles  se  pré- 
senicnl,d'aillcurs,  Eoi^  deux  formes  ^piincipalea.  Sapa  uçe. prière  lonne. 
elles  coDstilueot  de  pelitce  tumeurs  EQUs^Ulanées,  hémisplif^iquËS,  plus  ou 
moins  rfguli^resctplus  ou  moins  Eaillaiitcs;  mobiles  areala  peau  ou  hàbér 
rentcs  au  cartilage  Gous-Jacent.  Parfois  obscurémenl  flucluanles,  ellesou^ 
d'autres  fois  uoe  conaislauco  comme  pierreoseï  Ja  peau  qui  les  recouvre  peat 
avoir  conservé  sa  çoloratipu  natarelle  ou  laisser  voir,  au,  cootraire ,  par.  tn^a» 
parcDcg,  la  subslauce  d'un  blanc  mal  qui  les  coiappEË.  Dans  Ift  gecooflfl. 
forme,  ce  sooc  de  petites  plaques  arroudies  qui,  sembleot  faire  wcgs  avecl» 
tégument  externe  et  au  niveau  desquelles  la  matière  d'aspect  crayeux,  eiti 
nu  DU  i;ecouverte  seulemeui  par  uae  mince  coucbe  ëpidannique^ 

Extraite  à  l'aide  d'une  légère  incision  lorsque  .les  concrélions  sont  pn>' 
fondémeQt  slluoes,  ou  délaçbâe  par  le  grattage,  lorsqu'elles  sont,  tout  à  bîl 
superficielles,  la  matière  (ophacËeveut^tre  demi-liquide,  de  cuDsistaoce  ca* 
séuse,  ou  offrir  cnDn  la  dureté  de  la  çtaie-  Si  l'on  eu  porte  un  fragment  soob 
te  microscope,  elle  paraK  quelquefois  composée  d'une  infinité  d'aigulUea 
cristallines,  principalement  lorsque  le  dép4t  est  mou  ou  de  fonsalioD  ré- 
cente (Garrod);  mais,  le  plus  souvent,  elle  se  présente  aous  l'aspect  4' upe 
poudro  antorphe.  Si  l'on  soumcl  la  préparutiouà  l'action  de  I'aci4e  acétiv» 
concentré,  les  aiguilles  crisiallines  ou  la  poodreaiw^he  se  disaolvenLbieft- 
tAlj  qiiclqnctois  avec  elTervcsccDce,  et  l'on  voit,. au  bout  d'un  pertaiu  temps, 
se  former  en  leur  place,  de  nombreux  crlâlaux  altectant,  pour  la  plupul,  la 
forme  rliombotilale  caracliTislique  de  l'acide  uriqup.  EnHo,  traitée  par  l'aùle 
nitrique  bouillant,  la  maliËrc  lophacOc  se  dissout,  et  donne  rapidem£at Jicgi 
lorsqu'on  fait  ititetYcnir  l'ammoniaque,  à  une  belle  coloration  pourpre  de 
murcxide.  Comme  on  te  voit,  la  subslunce  des  coucrétioDS  de  l'orelllQ  110. 
dilTére  par  aucun  caractère  essentiel  de  celle  qui  constitue  les  topbufl  gout- 
teux articulaires  ou  nbarlicuiaires. 

C'est,  le  plus  souvient,  à  la  suite  d'un  accËs  de  goutte  articulaire,  luleoae 
ou  de  longue  duxée,  que  se  produisent  les  concrétions  de  l'aroitle.  hev  for- 
mation n'est,  en  général,  accompagnée  d'aucun  symptôme  partiouUer,  etlea 
malades  les  portent  quelquefois  depuis  longtemps  lym»  les  avoir  remarquées* 
Cependant,  parfois,  elles  donneol  lieu  de  temps  à  autrei  piinnipaleffiant  au 
moment  oii  tes  accès  articulaires  se  déclaiient,  à  un  sentiment  de  gène  et  de 
picotement  ou  même  à  une  douleur  plus  ou  moins  vive.;  il  n'est  point  larfii 
en  pareil  cas,  que  les  vaisseaux  cutanés  ou  sous-cutaoéa  qui  les  avoisineat 
soient  dilatés  et  paraissent  plus  nombreux  que  de  coutume.  AprËsavoir  persisté 
pendant  plusieurs  mois  ou  même  plusieurs  années  sans  éprouver  de  modiOca- 
tion  appréciaSIe,  les  dépflrs  topbacés  de  l'oreille  peuvent  .diminuer  de  yo- 
Inme  ou  s'effacer  à  peu  près  complètement,  ainsi  que  cela  arrive  quelquefaU 
aux  tophus  articulaires.  A  mesure  que  certatiu  dépôts  disparaueenl  6ur  un 
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point  do  l'oreille,  oq  peut  en  voir  de  nouveaux  se  former  sur  un  antre  point. 
11  n'est  point  rare  que  les  concrétions  soient  rejetées  en  masse,  le  plus  com- 
mmiément  à  la  suite  d'une  inflammation  plus  ou  moins  vire  qui  s*empare 
des  parties  avoisinantes.  L'intervention  d*un  travail  inflammatoire  n'est  ce- 
pendant ici  nullement  nécessaire.  Ainsi  chez  un  goutteux  depuis  longtemps 
soumis  à  notre  observation,  une  concrétion  superficielle^  plate,  arrondie, 
ayant  2  millimètres  de  diamètre  environ^  d*un  blanc  mat,  paraissant  faire 
corps  avec  la  peau,  et  recouverte  seulement  par  une  mince  couche  d'épi- 
derme,  siégeait  depuis  plusieurs  mois  sur  l'hélice  de  l'oreille  droite.  D'abord 
très-adhérente  lorsque  nous  l'aperçûmes  pour  la  première  fois,  cette  con- 
crétion se  détacha  peu  à  peu,  d'abord  par  un  point  de  la  circonférence,  puis 
par  les  parties  profondes,  et  devint  tout  à  fait  mobile.  Un  jour  enfin  elle 
tomba  sans  que  le  malade  s'en  aperçût.  Or  ce  travail  d'élimination  sponta- 
née s'est  effectué  sans  que  la  peau  ait  jamais  présenté  aucun  indice  d'in- 
flammation. Une  petite  perte  de  substance  en  forme  de  fossette  et  représen- 
tant en  quelque  sorte  le  moule  externe  de  la  concrétion,  marqua  pendant 
longtemps  le  lieu  où  celle-ci  avait  existé. 

Il  ne  faudrait  pas  considérer  les  concrétions  tophacées  de  l'oreille  externe 
comme  un  objet  de  vaine  curiosité  ;  elles  paraissent,  au  contraire,  devoir 
tenir  une  place  importante  dans  l'histoire  clinique  de  la  goutte.  En  effet,  d'a- 
près les  recherches  de  M.  Garrod,  ce  seraient  de  tous  les  dépôts  goutteux 
situés  superficiellement,  et  dont  l'existence  peut  être  directement  reconnue 
pendant  la  vie,  ceux  qu'on  observe  le  plus  fréquemment.  Lorsque  sur  un 
point  du  corps,  au  voisinage  des  jointures  par  exemple,  il  existe  de  sem- 
blables dépôts,  on  en  rencontre  en  même  temps^  du  moins  le  plus  commu- 
nément, quelqu'un  sur  l'oreille,  et,  de  plus,  l'oreille  peut  en  présenter  un  ou 
plusieurs,  alors  qu'il  n'en  existe  pas  ailleurs.  Voici,  du  reste,  les  résultats 
statistiques  sur  lesquels  se  fonde  l'opinion  de  M.  Garrod.  On  rechercha  atten- 
tivement chez  37  goutteux  s'il  existait  des  concrétions  d'uirate  de  soude  soit 
à  la  surface  du  corps,  soit  au  moins  dans  des  points  ou  leur  constatation  est 
chose  facile;  ces  concrétions  forent  rencontrées  dans  17  de  ces  cas;  elles 
faisaient  défaut  dans  les  20  autres  cas.  Sur  les  17  cas  où  les  concrétions 
existaient,  sept  fois  elles  siégeaient  sur  l'oreille  seulement,  neuf  fois  on  les 
rencontrait  à  la  fois  sur  l'oreille  et  au  voisinage  des  jointures  ;  enfin,  dans  un 
seul  cas  il  en  existait  au  voisinage  des  jointures,  bien  que  l'oreille  n'en  pré- 
sentât pas  de  traces.  Les  sujets  chez  lesquels  on  rencontra  des  dépôts  to- 
phacés  sur  l'oreille  externe  sans  qu'il  en  existât  au  voisinage  des  jointures, 
avaient  tous  éprouvé  ou  éprouvèrent  par  la  suite,  un  ou  plusieurs  accès  ar- 
thritiques bien  caractérisés.  Chez  plusieurs  d'entre  eux,  le  sang  et  l'urine 
forent  soumis  à  l'examen  chimique,  et  l'on  s'assura  que  ces  liquides  renfer- 
maient de  l'acide  urique  en  excès  ;  enfin  chez  deux  de  ces  individus  qui  suc- 
combèrent, bien  que  pendant  la  vie  les  Jointures  ne  fussent  point  déformées, 
c.  R.  4 
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oa  trouva  les  cartilages  d'encroûtement  de  plusieurs  articulations  cbirgés 
de  dép6ts  d'urate  de  soude. 

On  préYoit  aisément,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  constatation  des  dépôts 
tophacés  de  l'oreille  externe»  pourra,  dans  certaines  circonstances,  être  «ne 
précieuse  ressource  pour  le  diagnostic  ;  les  pertes  de  substance  ou  les  cicu- 
trices  que  les  concrétions  laissent  après  elles,  lorsqu'elles  se  sont  détachées 
spontanément,  devraient  également  être  recherchées  avec  soin. 

Des  dépôts  tophacés  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire,  se  reiir* 
contrent  quelquefois,  au  dire  de  M.  Todd  (foc.  cit.,  lect.  XVQ,  sous  la  peau 
qui  recouvre  les  cartilages  des  ailes  du  nés.  Jusqu'à  présent,  nous  n'avons 
pas  été  assez  heureux  pour  rencontrer  des  exemples  de  ce  genre. 

2*  ACCÈS  FÈBiUUES  PÉBIOPIQUBS  ;  ViGÉTATiOIfS  F1BRINBU8IS  SUR  DBUX  VALVmiW 
AOaTIQUES  ;  GOLLBCTIOrf    SANGUINE  BT  PDRULENTB  AU  POINT  DB  OONTACT  If 

AU-DESSOUS  DB  CES  VALVULES  ;  observatlous  par  M.  Lanckrbaux,  interne  éis 
hôpitaux  de  Paris. 

Le  nommé  Thévenot,  âgé  de  25  ans,  potier,  entre  à  l'hôpital  de  la  Pité  le 
24  janvier  1860  (salle  Saint-Paul,  service  de  M.  le  docteur  Marrotte).  D'une 
taille  ordinaire,  d'un  embonpoint  modéré,  d'une  constitution  moyenne,  ee 
jeune  homme  jouit  généralement  d'une  bonne  santé.  U  y  a  sept  ans,  il  con- 
tracta en  Afrique  une  lièvre  intermittente  qui  dura  trois  mois  ;  depuis  cette 
époque  il  a  toujours  été  bien  portant.  Douze  jours  environ  avant  son  entrée 
à  l'hôpital,  il  fut  pris  d'un  frisson  suivi  de  chaleur  et  d'une  sueur  abondante 
qui  survint  environ  une  heure  plus  tard.  Puis  chaque  jour,  vers  deux  heures 
de  l'après-midi,  il  éprouva  le  même  accès. 

Le  25  janvier,  ce  malade  se  fait  remarquer  par  la  pâleur  de  son  teint.  Il 
n'indique  aucun  siège  à  son  mal,  mais  il  est  facile  de  voir  que  la  respiratian 
et  la  circulation  ont  une  fréquence  anormale.  Cependant,  les  poumons  exa- 
minés avec  soin  ne  présentent  aucun  phénomène  qui  puisse  en  rendre 
compte  ;  au  cœur  s'entend  un  léger  souffle  qui  se  prolonge  dans  les  veines 
du  cou.  La  langue  est  étalée,  couverte  d'un  endiiit  jaunâtre,  nausées.  (Ipéca- 
stibié.) 

26  janvier.  L'accès  de  fièvre  n'est  pas  survenu  la  veille,  ou  tout  au  moins  ii 
est  passé  inaperçu.  Le  26«  il  a  lieu  vers  Theure  accoutumée;  mais  i  partir 
du  28,  la  fièvre  est  continue,  avec  paroxysmes  plus  ou  moins  réguliers» 
Bains. 

Le  29,  le  30  et  le  31,  l'état  du  malade  varie  peu,  la  fièvre  continue,  les  pa* 
roxysmes  sont  peu  réguliers  et  parfois  suivis  d'une  sueur  abondante.  Malgré 
un  examen  attentif,  aucun  phénomène  ne  vient  révéler  l'existence  d'une  lé- 
sion capable  de  rendre  compte  de  l'état  fébrile.  La  rate  elle-même  est  i  peiM 
plus  volumineuse.  L'expression  de  la  physionomie  indique  un  état  de  gène 
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et  (Je  malaise  excessifs.  4*608111  compte  des  antécédenls  du  malade,  on  lui 
donne  de  huit  ù  dousc  gouttes  de  liqueur  de  Fowler.  Du  1*'  au  6  fémer,  on 
cesse  la  liqueur  de  Fowler,  et  le  malade  reçoit  de  1  à  2  grammes  de  sul- 
fate de  quinine  sans  qu'il  paraisse  en  résulter  un  changement  notable.  Il 
7  eut  néanmoins  une  légère  amélioration,  mais  trop  peu  prononcée  pour 
quMl  fftt  possible  de  conserver  l'idée  d'une  flôrre  Intermittente. 

Les  principaux  organes  furent  de  nouveau  examinés  avec  soin,  et  le  foie 
ayant  paru  donloureux  et  augmenté  de  volume,  on  ordonna  des  ventouses 
scarifiées  et  les  bains  furent  repris. 

7, 8  et  9.  Les  paroxysmes  continuent, mais  sans  régularité;  ils  sont  toujours 
suivis  d'une  abondante  transpiration.  Pendant  la  durée  du  frisson,  le  malade 
éprouve  de  violentes  douleurs  qui  le  font  crier,  se  tordre  et  se  pelotonner 
dans  son  Ut;  le  pouls^  excessivement  petit  et  fréquent,  se  sent  à  peine,  la 
péao  est  peu  chaude  et  d'une  pâleur  excessive.  Dans  l'intervalle,  la  fréquence 
persiste;  on  peut  compter  de  1 10  à  120;  les  bruits  du  cœur  sont  précipités  et 
métalliques.  Il  existe  à  la  base  et  dans  les  vaisseaux  qui  en  partent  un  double 
bruit  de  souffle  assez  doux  pour  être  rattaclié  à  un  état  anémique  et  à  la  ra- 
pidité de  la  circulation.  (Les  bains  sont  continués.) 

10  et  11.  Peu  de  changement;  l'état  de  ?ône  et  de  malaise  parait  plus 
grand.  Malgré  sa  fréquence,  le  pouls  en  dehors  des  accès  offre  encore  un 
développement  assez  considérable. 

Le  12  BU  matin,  dyspnée  et  même  orthopnée,  anxiété  excessive,  toux, 
crachats  aérés,  spumeux,  sanguinolents,  pouls  très-fréquent;  même  état  le 
soir  et  le  lendemain  malin;  puis  enûn  la  mort  survient  après  un  dernier 
flrlsson. 

Néeropsie.  —  L'examen  de  l'habitude  extérieure  du  cadavre  n'offre  rien  à 
noter,  si  ce  n'est  la  décoloration  de  la  peau  cl  de  légères  traces  d'œdème  aux 
membres  inférieurs. 

11  existe  dans  la  cavité  abdominale  un  demi -litre  environ  d'un  liquide 
jaune-citron  et  transparent. 

Les  reins  sont  sains. 

Le  foie,  un  peu  augmenta  de  volume,  a  sa  consistance  ordinaire;  des  faus- 
ses membranes  font  adhérer  la  paroi  costale  dans  utic  partie  de  sa  face  anté- 
rieure. 

La  rate  a  15  centimètres  do  long,  sa  tunique  fibreuse,  épaissie  et  noirâtre, 
adhère  an  iliaphragme;  son  tissu  est  ramolli;  la  moindre  pression  le  réduit 

en  bouillie. 

n  y  a  un  œdème  général  des  poumons  cl  de  la  congestion  dans  quelques 
points.  Une  sérosité  spumeuse  sanguinolente  se  trouve  remplir  les  bronches 
dont  la  muqueuse  est  fortement  colorée  en  rouge. 

Chargé  de  graisse  à  sa  face  antérieure,  le  cœur  est  plus  volumineux,  toute 
proportion  gardée,  qu'à  l'étal  normal.  C'est  principalement  sur  le  ventricule 
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gauoha^<me  porte  rângmeQUiUoQ  de  volume.  K  part  une  légère  dilatition  de 
ses  cavités  et  ie  ses  oriflce^îe  cœur  droit  edt^ftans  léslèo.  La  dilMation  des 
caTités  est  plus  considérable  à  gauche;  mais,  en  outre,  les  valvules  auriculo- 
ventrlculaires,  d*ane  teinte  Jaunâtre,  sont  légèrement  épaissies,  et  à  Toriflce 
aortique  existe  une  altération  rare  etotirieuse, 

Valfoulet  sygvMÎdes,  —  L*nne  de  ces  valvules  est  intacte,  ainsi  que  les 
moitiés  correspondantes  des  deux  autres,  tandis  qi^e  les  secondes  moitiés  de 
ces  dernièrea  sont  coamârtes  de  v^étation||0brl^ae9  qui  donnent  à  leur 
bord  libre  une  épaissliK'toDsidjMMe.  Sl(Sées  tant  |  j)a  silrtace  de  Tenda- 
carde  que  dans  le  tissu  conjonctif  et  élastique  compris  entre  le  repli  du 
feuillet  endocardique^  ces  végétations  sont  composées  en  grande  partie  de 

granulations  élémentsdifeS'jainiAtr^.^'OK  .^.^  \</   «^r* 

Le  dépôt  fibrineux  est  surtout  abondant  au  point  de  contact  des  deux  val- 
vules, et  le  point  est  précisément  celui  qui  se  trouve  situé  entre  les  origiues 
des  deux  artèreséai-aiatltes.V'iH/;:;    i    !  r-ji  }<:•  i  s-    u  nr/i 

Cette  lésion  valvulaire  qui,  en  même  temps  qu*elle  rétrécit  rorificc,  Tem- 
pêche  de  se  fermer  complètement,  cache  au-dessous  d'elle  une  altération 
d'une  nature  en  apparence  différente,  mais  qui  très-probablement  reconnaît 
la  même  origine.  En  effet,  une  incision  pratiquée  au  point  de  contact  des 
valvules  altérées  et  prolongée  au-dessous  d'elles,  donne  lieu  à  l'écoulement 
d'un  liquide  épais  Jaun^  bmpâtre  formé  4^JPnflf9^^  saug.  Ce  liquide,  dont 


la  quantité  peut  être  évaluée  à  ce  que  conTiëndraienl  deux  à  trois  dés  à  cou- 
dre, se  trouve  collecté  dans  une  cavité  dont  les  parois  irrégulières  et  anfrac- 
tueuses  de  5  à  6  centimètres  de  diamètre,  sont  formées  en  avant  par 
les  valvules  épaissies  et  altérées,  et' en  arrière  par  le  tissu  musculaire  lui- 
même.  Des  granulations  élémentaires,  des  globules  pyoldes  très-nombreux, 
très-volumineux  et  parfaitement  caractérisés,  des  globules  sanguins  et  des 
débris  de  faisceaux  musculairf^,  ((^^^p^  les  éléments  qui  entrent  dans  sa 
composition. 

^S[aiJià|e  ^t  tel  ijuej^  T^i  obsei^vé;  si  maintenant  on  mè  demande  à  t^oi 

ladene  paraissant  pasavoir  janiai^j^és^nte,^uçunea|tçunte  dë;ru^^ 
oudesyphilis.  ^     <<^ 

aiiM»  «ceèa  fébrâe»  lnlcvmitteBts  mt ipnraiaBeotvtaiitcioi^iiti^R 4p  itim^rre 
palaOttitoiie^ontfactée  en  Âl^i^ue^  et  il^'allénÉiûn.dn  emntdnlmff^il^hi^^ 
t^«lidd{iil1i8'coibmeekaseoeeasiomidle^;   .  ùI  -..h:-   :< >     .<     ,      ,  ;,,< 

■    ^'f-  ^•''••.   •>•    ^■'■'•ll'J    :  ;.,  -••',;■.<•    .    .•.:      •.     -)-^,.   >ai.Ui-    .71.:. 
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mf%   su».  Uf  MÉÇANISHB  DE  LA  RETRACTION  DBS  ONGLBS  DES  FÉLIS,  BT  DBS 
.CR0ÇSm"^DB8   ÙNGUATOLES   TROUVÉpbÂfto  POuiîoÂSDte  SfeSM^; 

coptpumqnée,  leci  çiécembVë  f  ^5i^;' pair  ïë  dbcT^'r  ÉBira^  ÏXddtiÂ^t;  iUlilé' 
iiatural'îsie  au  jiralh  des^  ihrtéf.  ■       '"    ''  '       '      '   ?  '"■' 

'Oiiè%  ihilsâance  trôKlrlce seminifate»  soit  dans ranrtiQgtlDei^t 4e8>ap- 
|)èréi(s^bfg«Yii(|t>e»'4e8  aoimsÉacks.  plus  petits^cu  les  plo&^almiss^vdaiuré- 
chelle  des  êtres,  soit  dans  la  disposition >d6B'Mrm€sionmdfd)les,4oiit  elle  a 
pounu  certains  yertébrés  les  plus  élevés,  la  simplicité  des  moyens  qu'elle 
met  en  usage  n'est  pas  moins  admirable.  On  ne  saurait  méconnaître  l'unité 
ou  l'uniformité  des  procédés  employés  pour  obtenir  des  résultats  sem 
blables. 
C'est  ainsi,  par  eiemple,  qu'on  yoit  s'opérer  par  le  môme  mécaoïsme,  dans 
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l'état  de  repos >  la  rétraction  des  ongles  du  lion  et  de  tous  les  féiis,  et  celle 
des  crochets  des  lingoatulcs  qui  habitent  les  poumons  des  ophidiens,  et 
qui,  après  avoir  été  regardés  pendant  longtemps  comme  des  vers,  sont  ran- 
gés maintcnaut  parmi  les  crustacés  parasites. 

Toutefois  on  ne  saurait  se  défendre  d'un  certain  étonnement  à  la  vue  de 
cette  analogie  entre  deux  types  si  éloignés  Tun  de  l'autre  par  le  rang  qu'ils 
occupent  dans  la  série  animale. 

Chez  les  félis  ragoncement  des  ongles  avec  le»  dernières  phalanges  et  de 
celles-ci  avec  les  secondes  est  généralement  connu  et  décrit  dans  tous  }a$ 
ouvrages  d'anatomie  comparée.  Il  nous  semblerait  donc  iuulile  de  le  rappe* 
1er,  si  une  description  succincte  ne  devait  faire  mieux  ressortir  la  similitude 
de  leur  disposition  avec  celle  des  crochets  de  nos  lingualules. 

Nous  avons  sous  les  yeux  deux  pièces  appartenant  à  la  collection  d'ana- 
tomie  comparée  du  Muséum  :  c'est  le  membre  aiàtérieur  droit  d'un  jeune 
tigre  revêtu  de  ses  ligaments,  et  de  ses  muscles  et  le  squelette  du  :nembre 
thoracique  d'un  autre,  et  c'est  sur  elles  que  nous  faisons  uotre  description» 

La  contigiiratiou  de  la  dernière  [)halunge,  ou  phalange  uoguéule  des  doigts 
et  des  orteils,  est  tellement  fiarliculière  chez  los  félis  (]ue,  lor:?(iue  c-elte 
phalange  est  dépourvue  d'ongle,  elle  est  à  peine  recouuaissable.  En  effet, 
qu'on  se  figure  un  énorme  Cii[)uchon  osseux  du  fond  diKjuel  s'avance  une 
première  crête  ou  cloison  très -épaisse  en  avant,  plus  mince  en  haut  et  eu 
arrière,  terminée  daus  le  premier  sens  par  un  bord  tranchant  et  arrondi  et 
laissant  entre  lui  et  le  sommet  du  capuchon  un  espace  égal  à  peu  près  au 
tiers  de  l'étendue  de  la  cavité  de  celui-ci,  puis  au-dessus  une  espèce  de  pe- 
tit crochet  osseux  recourbé  et  comme  placé  là  |)our  ajouter  encore  à  la  so* 
lidité  de  remboltement  de  l'ongle  par  la  phalange.  Ces  deux  crêtes  s'en- 
gagent profondément  dans  la  substance  cornée  de  l'ongle,  et  celui-ci  leur 
est  soudé  étroitement  par  l'intermédiaire  de  sa  matrice  et  des  parties  molles. 
Nous  supposons  ici  que  la  phalange  unguéale  est  relevée,  car  si  elle  est 
abaissée^  Texcavation  du  capuchon  osseux  que  nous  décrivons  comme  mi-^ 
térieure  devient  inférieure, 

La  loge  creusée  dans  la  face  palmaire  de  la  phalange  pour  recevoir  l'opglc 
n'en  occupe  que  les  deux  tiers  de  la  longueur;  le  reste  de  cet  os  est  ar- 
rondi. Mais  au  lieu  de  s'articuler  avec  la  seconde  phalange  par  l'extré- 
mité opposée  an  capuchon ,  c'est  par  une  facette  située  au-dessous  de  la 
convexité  de  celui*ci,  et  par  conséquent  à  la  face  dorsale  do  la  phalange 
que  celle-ci  s'articule  avec  la  tète  de  la  seconde.  Un  ligament  fibreux  jaww 
éUutique  s'attache  sur  le  côté  externe  de  cette  tête,  et  de  là  s'insère  en  haut 
et  en  dehors  à  la  convexité  du  capuchon  qu'elle  relève. 

De  plus  la  seconde  phalange  sur  sa  face  externe  est  excavée  de  manière 
à  permettre  à  la  phalange  unguéale,  complètement  relevée,  de  venir  s'y  lo< 
ger  et  se  couchçr  en  (jueique  sorte  contre  elle. 
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Le  ligament  touiours  tendu  par  son  élasticité.  Test  fortement  quand  la  pha- 
lang;e  est  abaissée»  et  beaucoup  moins  quand  elle  est  relevée.  G*est  par  Tac* 
tion  de  ce  ligament  que  la  nature  a  remplacé,  dans  Tétut  de  repos,  la  con- 
traction des  muscles  extenseurs.  G*est  ainsi  que  les  ongles  des  t'élis  ne  sont 
pas  exposés  à  étro  à  chaque  instant  usés  par  les  frottements  contre  le  sol, 
•t  qu*il  n'y  a  aucune  dépense  de  force  musculaire  pour  obtenir  l'intégrité 
de  ces  armes  puissantes  dont  ils  sont  pourvus.  Voilà  ce  qui  se  passe  duns 
l'état  de  repos  des  muscles  qui  relèvent  les  phalanges  unguéales.  Mais  on 
comprend  que  hors  cet  état  Taulmal  peut  contracter  les  nombreux  muscles 
extenseurs  de  ces  phalanges. 

iinsi  la  rétraction  en  haut  des  phalanges  unguéales  des  doigts  se  fait  pas- 
sivement par  le  Jeu  dn  ligament  élasti(iue,  mais  elle  peut  encore  avoir  lieu 
activement  par  la  contraction  des  muscles  extenseurs. 

Dans  ces  derniers  temps  (avril  1859),  ayant  obtenu  de  M.  le  professeur 
Auguste  Dumér il  la  faveur  de  faire  l'autopsie  de  deux  pythons  de  Zéba,  dont 
l'an,  le  plus  gros  serpentqu'on  ait  pu  admirer  dans  la  ménagerie  des  reptiles, 
était  long  de  4  mètres  30,  et  l'autre  de  3  mètres,  nous  fûmes  assez  heureux 
pour  trouver  dans  leurs  poumons  des  linguatules  en  assez  grand  nombre 
dont  les  mâles  avalent  environ  5  centimètres  de  longueur,  et  les  femelles 
t3  à  14.  Nous  avons  constaté  que  ces  linguatules  appartenaient  à  l'espèce 
désignée  par  M.  Van  Beneden  sous  les  nom  de  linguatula  Diesingi.  Seulement  les 
siens  étaient  des  nains,  et  les  nôtres  sont  des  géants.  Nous  avons  pu  confirmer 
toutes  ses  belles  observations  sur  l'anatomie  des  linguatules.  Ce  n'a  pas  été 
sans  une  profonde  admiration  pour  rbabilité  qui  lui  a  permis  de  voir  sur 
des  objets  microscopiques,  ce  que  nous  n'avons  constaté  qu'avec  labeur  sur 
des  individus  presque  faciles  à  disséquer  à  l'œil  nu.  Mais,  aussi  favorisé 
que  nous  étions  par  les  grandes  proportions  de  nos  linguatules,  nous  avons 
redressé  ou  complété  quelques  particularités  qui  avaient  été  omises  ou  in- 
complètement observées  par  l'illustre  micrographe  que  nous  venons  de 
nommer.  Ainsi,  par  exemple,  nous  avons  étudié  d'une  manière  plus  com- 
plète leurs  crochets,  les  différentes  pièces  qui  en  dépendent.  Nous  avons 
disséqué  les  muscles  qui  les  meuvent,  et  les  nombreux  nerfs  qui  se  rendent 
à  ces  moscles. 

Mais  pour  le  moment  nous  nous  bornerons  à  exposer  ce  qui  fait  le  sujet 
de  cette  communication,  c'est-à-dire  que  nous  décrirons  d'abord  les  cro- 
chets des  UnguatuliSy  et  les  différentes  pièces  qui  forment  en  quelque  sorte 
le  squelette  du  levier  sur  le(iuel  s'insèrent  leurs  muscles  moteurs,  puis  le 
ligament  élastique  qui  les  fait  rétracter  en  arrière  et  qui  répond  à  celui 
des  phalanges  unguéales  des  félis. 

Ce  qui  constitue  le  crochet  proprement  dit  des  linguatules  correspond 
exactement  à  la  partie  cornée  de  l'ongle  des  félis  ;  il  en  a  toute  la  forme. 
C'est  ce  que  nous  est  facile  d'établir  en  comparant  les  dessins  que  nous 
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«10D&  bits  dca  tl0iu  el  d'tAràkitequeU  on  senit  tenté  de  lea  coofoixlre.  Une 
wODDitaplècerbeMMXHip  fais  peUe«eiaii<)fti<»Qi«cbc^  nui»  pealealire 
aétniéeiel1e«'li.farEM  d'unpetit.lFtAngtedairi.na  Juitid  s'aiiilAia'batt'di 
anxi)iat,  elkadeuxMitreacoBramvt  latéraux  aonl joints  par  uM-mA»- 
bnas.il  le 'troUttuMpito»  dOBt  nom  ptritowiaplnsMo.  U'unedesboM 
decatteiptaqoe  InaDKHitiieicet  BauBDettr^wdb'urHJktHe^l'uUreivaB- 
cne,i:e>t'tDiffiiéemklaquaue!dBl'iiriBiL''  '^  i     . 

.<  La  dUfoiltloiiifik  troisième  piècci  laEpIravolumiimiseTdes  tnis/nih 
pelle  asseï  bien  celle  da  nntlkl^lhyDiMbda  I^td'  iI»Uhj1Mv<bI  oen'ert 
qu'elle  n'a  que  deni  grandes  cornes  et  pas  de  petites.  Celles-là  sonl  tour- 
Dées  en  avant,  et  viennent  de  chaque  cAtâ  s'unic  sur  le  milieu  de  la  circon- 
rérence  de  la  base  âù  e'roiiheî  qui  est  ainsT  Qié  à  la  fois  en  avant  i  la 
dsuitènix  place  tàsBgv^in' iiim  iéonle,iati  trutMiiK  taxiiaKa^^mia 
oarneew»»»»  TennB-dJ>itdiviwiil«.aiQB)fcBeH  oiiiaclcBikte-iminiiits 
>  irttMhmt  taxi  dUTécertan,  iiièceB  i  tmw  en  iaUftiaonfà  conslitoatttdastue- 
lelte  des  anneies  du  crochet  et  le  crocbel  Iui-nttaiset>pflUTCDU*'iivn£r»ir, 
soilpour  le  relever,  soit  ponr  l'enfoncer  dans  leslissng,  et  ils  représentent  les 
iMlfbt^'fliclitMteiih'd'ëiiicUs^ûP^'i^èmetWéfltléB'llrofslËih'é^t'^^ 
fé1^''âïtk  ilituif  tiéincfj'âlJR  àiuli'  adWëi&âltililfe'  l'éUPdés'cfli^Joîi':  et'  UcMsiitidB 
6blâlttrtet^s'ii1àlïtii«rir"l^'llgalncnl(iiii.  dansrdiai  de  rcpo?,  c'esl-à-dïrt 
WttiiiiÈtàfiiifetolitfilHlié''tof'pas  Jouer  les  muscles  moieure  de  ses  crochets, 
i^'Bi''j^eâùïf6f(é';itiA%âtnttentenfonci^sdnnEles  Ossiis.  C'est  un  petit 
ligament  qui  s'insère  d'une  part  à  la  partie  postérieure  cl  inrfrîeuTe  de  la 
lÀse  de  l'btiijlëi'  (k  Bfe'l'rfèîre'if  la  face  interne  de  Tenveloppe  de  l'animal 
'CdirtilnC't)ri1<!TOil,  bdbl^èfe  semlilnblc  au  ligament  /'lasliquc  qni  rétracte 
lftiTpHa1aft'e;i^'"ïm|fii'éB!és''d^teliB,  i!  demil  s'insÉrcr  en  avant  el  en  haut  à  la 
base  du  crochet,  &  l'union  de  cette  base  avec  la  convexiid  de  ce  crochet,  et 
léreldréi^  àiiki'eti  à'îànt;'1iyis  cela  tient  &  ce  que  l'tlal  de  repus  pour  les 
obgtcij'aes' t^jg  iést  «h  seiià  lii^  erse. 
.  ■'ïei^lfresa'Ci  tiW^iWrétràclÀrt-Whitt'dafii'l'ètiïaÉ'VépiJsVM  ci^U& 
4«A^i^t^lèîbe^rt^nT;-ààcotr(ftA^,'éh't>as:  pbùVifes'fli^'Qi^^  \dinEffS', 
iiê'tiMm à1«nt-é+((ër  i'èffoft'èt*ilOTiH''*e^'ttmllibliW'frltit(dtrWA^;'_^"ll 
leur  aurait  fallu  sans  cela  pour  rester  Immobiles,  lia  ne  contractent"  Tes 
muscles  redresseurs  des'crocticls  que  torsqû'its' veulent,  aDn  de  changer  de 
^oq,  let  sortir,  des  lOrganea  ot  ilules-atafcntlHipliiitésjpdHrJneiAiicer 
dansd'BDti«a<poiDls::ios:ieclte«tes.siir'l8|Sr>HniaffliiiaoiillireâeBUngtwi> 
loks  n'étnrt  <pBS:aacore:afAeréeSi  nMMins  jaMviqnsirattmBD^aafenil-iest 
ptobablBrsU'oDen}iig»-piRri'Mitl«ftej<t«'ily«t>oMW)eDous,rBVQDidil,  des 
mascles  qui  sont  destinés  û  faire  pénétBer^1ila><neEfl4iMnent^,qDË  par  le 
jm  du  ligunent  létRacMnciks  cniohstailMiUi«lultiles  âana^tcTiDiL  da  pro- 
Kreitwr,  ou-dvfonbr  «D.'^aelqu«  «nie  daiw:bMiiliuaE,4>ila  mauière-des 
twpes. 
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5*il  esl  permis,  comme  l'a  dit  Virgile,  mtntiiia  fttrtU  wmipoMre,  on  voudra 
biea  noss  pardonaet  d'avoir  aioti  comparé  le  mécairtsme  qui  rétracte  daos 
fétit  de  repos  les  phalanges  ongoéales  do  lion,  et  les  crochets  des  Hngiia- 
toles  trouvés  dans  les  poumons  des  serpents.  Tout  en  sentant  la  disparité 
des  termes  de  cette  comparaison^  telle  est  notre  admiration  pour  les  sa- 
intes doctrines  de  6eoflnroy-Satiit4iilaire,  que  nous  n'avons  pu  nous  em- 
pêcher d*esquisser  ici  les  principaux  traits  de  ranalogie  des  moyens  em- 
ployés en  sens  iovene,  pomr  arriver  an  même  résaHM:  :  remplacer  la 
eontnetion  des  Bioscles  par  rélasUcité^  d*nii  ligament 

.  H.  —  Toxicologie  phyçiologiquë. 

.  ■  •  ,      '        . .       /.  '  .     ■.'■'■•■ 

oMcuosiofai  d'oii  lAivoorr  fait  pa&  one  comiissioif  db  la  rAODLTft  m 

■ÉDICINB  BB  KAPLBS,  SCK  LBS  EPPBTS  TOXIOOSS  IT  PHTSIOLOGICfCn»  DU 
«ïrciAMBI  «r  DB  LA  CTCLAIflflB)  SVIflB»  0»  BBMAKOirEB  tE  ^.  YOLPIAIf  SOB 
L-ACflD^DBLA  CTCLAMUIS  : 

'..'•'         .'      ■  '  •     .' .  .  ■■    '  ■'    '   ' 

Dœ  cûiomisaioa  d^Ja  FaouUé  ^ejpédçcineéer.UmversitéTojrale'dçlUtples 
a  été  inçtUuée  jpour  examiner  si  Tusage  de  la  pêche  à  Taide,  du  cyclamen 
jpdBjre  des  dangers  au  point  de  yuc  (^e  sralimentatio^,  publique»,  juo.  rapport 
tniâs-^tendu^  contrant  de  nombreux  rçcherçbe^  toxjicologiqueft  et  çl^ysio- 
logiques  a^été  publié  L'anu^ee.  dernière,  çt  un  .exempkiire  de  ce. rapport  a  été 
offcrtâla.S0CJiétéde.biolqgie.    . 

La  copimission.Kjtait  composée  des  professeurs  SLefano  dçlle  Chfpje,  Fr.-S* 
(carp^^^asqualeÇuri^  GtTxinçliera.et.g^lvi  de  B^nzi.ruppçrtcur.Xes  ex- 
périences ont  été  faite^  par  M^.  Eixjcp  de  Ren%i,^t  réputées^  pour  la  plupart. 
par  la  commission.  . . 

Le^ujet.de  ce  rapport  étant  intéressant  à  plusieurs  points  de  yu^e,^  U  n^est 
pas  inopportun  de  donner  connaissance  à  la.SIpciété  des  principales  conclu- 
sions déduites  des  expériences,  soit  par  M.  firrico  de  Reuzi,  soit  par  la  com- 
iQission..Le  trav^se  divi^çi  en  ^eux  pfirties  :  Tunç,  d'elles  est  consacrée  à 
Tétude  jloxiçolQçique  du  cyclweo,  rautrej^ux  recherches  pbysiologi- 

PRBSIIKI^  PARTIS.  —  C05Ctt»I0!f8. 


■■■  :    'n 


I*  Le  cyclamen  :e8t  on  poison  très-actif  pomr  les  grenoatllto  el  les  pois- 
sons, et  BOB  action  toxique  n'est  pas  due  nniqnement  i  lacyolaoKno. 

3«  Deiioeiquemani^reque  te  cyclamen  soit  introduit  dan»  l'économie  chez 
lis  oiseaux»  il  prodoit  toujours  la  mort;  seutemeot  sonaation  est  plus  faible 
que  celle  qu'il  Sfsunr  les  greaoQilles. 

S*  Le  oyolamen  est  une  substance  à  peu  près  inofTensivOt  s'il  c&l  introduit 
48IIS  l'esUmiao  des  mammifères  :  injecté  dans  Ja  trachée  ou  le  tissu  ccllu* 
laire,  il  est  toxique,  mais  lentement,  et  seulement  à  fortes  doses. 
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4*  L'action  vénéneuse  du  cyclamen  sur  Thomme  n*est  pas  sensible  :  il  ii*t 
qu'une  action  irritante. 

5*  Les  poissons  empoisonnés  par  le  cyclamen  ne  sont  pas  vénéneux  pour 
l'homme  qui  les  mange. 

DEUXIEME  PARTIB.  —  C0KCLCS10N5. 

Chap.  1.  —  Action  tur  le  iffsièmê  nereeux,  — '  1*  L'action  de  la  cyolamtiie  se 
produit  d'abord  sur  le  cerveau,  puis  sur  la  moelle  épinière>  ensuite  sur  tes 
nerfs,  et,  en  dernier  lieu,  sur  les  muscles. 

2«  Outre  l'action  générale,  la  cyclamine  exerce  une  action  locale  sur  les 
nerfs,  détruisant  dans  le  lieu  d'application  Tirritabilité  nerveuse. 

3<>  L'action  de  la  cyclamine  porte  sur  les  nerfs  moteurs,  en  respectant  It 
pouvoir  sensitif  des  mômes  nerfs. 

CuÂP.  IL  —  Action  sur  le  système  musculaire.  -*  1°  Le  cyclamen,  après 
avoir  détruit  le  pouvoir  moteur  des  nerfs,  détruit  encore  rirritabilité  mus- 
culaire. 

2°  En  plaçant  directement  au  contact  d'une  solution  de  cyclamen  les  mus- 
cles d'une  grenouille,  ceux-ci  perdent  bientôt  leur  excitabilité. 

3«  Le  cyclamen,  par  Taction  qu'il  exerce  sur  le  pouvoir  moteur  des  nerfs 
et  sur  les  muscles^  diffère  beaucoup  du  curare. 

Chap.  III.  —  Action  sur  le  sang.-^X^  La  cyclamine  et  le  cyclamen  focilfteflf 
beaucoup  la  putréfaction  du  sang. 

2«  Les  carbonates  de  soudè  et  de  potasse  enlèvent  en  bonne  partie  à  la  cy- 
clamine la  propriété  septique  susdite. 

* 

Chap.  IV.  ^AcHon  du  cydamen  inProiuUdam  le  tietu  eeUiuMre  •«  d0U 
l'ettomac.  —  !•  La  cyclamine  et  le  cyclamen  déterminent  une  gangrène^  ptf 
injection  dans  le  tissu  cellulaire  sons-cutané;  et  introduits  dans  on  oi'gft^ 
nisme  vivant  ou  mort,  ils  facilitent  toujours  la  putrébction. 

^  Le  cyclamen  introduit  dans  l'estomac  des  mammifères  ne  produit  fmBÏë 
mort,  à  cause  de  l'absorption  peu  active  qui  s'en  fait  par  cet  organe,  de  It 
lenteur  et  de  la  nature  de  son  action. 

Chap.  V.  —  Mécanisme  de  la  mort  ehex  les  animau»  empoisonnée  par  U  e^- 
clamen,  —  Chez  les  mammifères»  la  mort  survient  en  partie  par  l'action  géné> 
raie,  mais  spécialement  par  la  gangrène,  qui  a  lieu  au  point  où  a  été  faite 
l'injection;  chez  les  grenouilles  et  les  poissons,  la  mort  advient  par  l'actioil 
vénéneuse  que  la  cyclamine  produit  sur  le  système  nerveux. 

Chap.  YI.  —  ClassifUaUon  du  cyclamen  parmi  Ue  autres  poiiom,  -^  Le  cy- 
clamen doit  être  placé  parmi  les  poisons  narcotico-âcres. 


Conchuiont  généràUi  énoneé€$  par  la  commission  qui  a  répété  Ut  êxpériencu 

de  M,  E.  de  iUnjst. 

1«  Les  poissoDg  ressentent  d'autant  plus  facilement  Tactlon  du  cyclamen 
qu'ils  sont  plus  petits  et  plus  délicats. 

2*  L'effet  immédiat  et  le  plus  sensible  de  Tempoisonnement  par  la  cycla- 
mlne  est  rabolition  de  toute  faculté  des  nerfs  moteurs^  suivie  de  raltération 
du  sang,  de  Tasphyxie  et  delà  mort. 

3*  Les  poissons  récoltés  par  ce  moyen  ne  sont  pas  vénéneux  pour  riiomme 
qui  les  mange;  mais  ils  peuvent  devenir  insalubres  quand  ils  ne  sont  pas 
mangés  aussitôt  après  avoir  été  récoltés,  à  cause  de  leur  corruption  facile  et 
rapides 

4*  L'eau  de  la  mer  et  des  fleuves  qui  tient  en  solution  une  petite  quantité 
de  suc  de  cyclamen  ou  de  cyclamine,  devient  vénéneuse  pour  des  généra^ 
tions  entières  de  poissons,  fait  mourir  plus  facilement  les  petits  [hissons 
éclos  depuis  peu,  et  rend  ainsi  plus  rare  et  plus  coûteuse  une  nourriture  si 
utile  à  réconomie  animale  et  si  importante  pour  riudustiie. 

5"  On  doit  donc  éviter  la  pèche  à  Taide  du  cyclamen^  purce  que  c'est  un 
moyen  qui  empoisonne  les  poissons  et  qui  livre  au  commerce  un  aliment 
peu  salubre,  et  parce  qu'il  fant  ménager  un  aliment  précieux  et  sain.  (Août 
1859.) 

REMARQUES  DE  M.  VULPIAN,  A  L'OCCASiON  DB  GB  RAPPOAT, 
SUR  L'ACTION  DB  LA  GTCLAMINB. 

Les  obsenrations  que  je  désire  présenter  à  la  Société,  au  sujet  du  rapport 
de  la  commission  de  Naples  sur  la  cyclamine,  sont  principalement  relatives 
à  la  partie  physiologique  da  ce  rapport.  La  commission  a  été  conduite  par 
ses  expériences  à  admettre  que  «  reffet  immédiat  et  le  plus  sensible  de  l'em- 
«  polsounement  par  la  cyclamine  est  rabolition  de  toute  faculté  des  nerfs 
i  moteurs,  suivie  de  l'altération  du  sang,  de  Tasphyxie  et  de  la  mort»  •  Or,  il 
y  a  on  autre  effet  qui  n'a  point  frappé  la  commission  et  qui  est  cependant 
tfès-saillant,  très-important,  peut- être  le  plus  important  de  tous.  Cet  effet,  je 
l'avais  déjà  signalé  en  1858  (Gobiptes  rendus  de  la  Soc.  de  biol.,  p.  78  et  79). 
Je  n'avais  pas  alors  pa  essayer  la  cyclamine  sur  des  poissons,  et  j'avais  dû 
bomet  mes  expériences  aux  embryons  de  grenouille  et  de  triton  et  aux  gre- 
DoniHes  elles-mêmes. 

J'avais  yu  alors  que  la  cyclamine  a  une  action  toute  spéciale  sur  le  tégu- 
ment externe  ;  c'est,  disals-je,  une  sorte  d'action  vésicante.  J'ai,  depuis,  ré- 
pété ces  expériences^  j'ai  pu  les  faire  sur  des  poissons,  et  le  résultat  a  été 
d'accord  avec  celiif  que  j'avais  consigné,  en  t85S,  dans  les  Goiiptes  rendus 
PB  u  Société, 


solution  aqueuse,f|^i ^m^ i^\p4^  Çil^m'm- M^^^kÛ^^ ^l^^^M^^ ÎT •» 
qi»3  «ig^e^  i«diq«i^^J  raçUppç  aj9))ar,ç|f tdamj^e.  J|4f\ffiPv«Uf #Terfe8  pio^ 

pendant  les  preniiiènefttjb«qrw^^ftt7*WÇr^Q^«  ^WWiWj  PF  Ifi*  PFP©^^ 
sau  iiftfltte»ci«.d4l^èr<e^  ii«[  £utMtp«P;  11^  #V¥)rmJnA^ 
Bm}«it^4{i}e(mtHi:lôi4Qi)9 «9]èiaMUM)eri)^imi)p^isai^jqu^,r^,ppUfie  4^|^Qiter 

qo)fdter>iitt  ett<fili^(eo9iroU4^D8id«i^  il98  4€rpiievarleipp«  de  «^  )ii?»^^D8  une 
solution  K»meDaot;Ufie.dQM  SAiQ)^aiM^4«  c^pUiçUw?  PQ|ir;4étaj[piiDer;^iaf^ 
CftU9-<^iiarjIieii«i)iiioii^ii[)«)vii)g:4>beviff)9^  Au  bPnt4^.¥ing(  )^i^ujE^xi)èi)i|Eb.U  7, 
a  souTent  déjà  une  l^peiod^av  dd  JMflutfs^çtiQPKjVmlo^Wi^  J^i»9lutJiqB;e8t 
ii88efl(fiiHrtft>  lu  jDQi^lipfAil  ^tre ji>9oueoiip  p)u%pFopa4>(e.  tAi.i)8l4^Q§. j^^^  so\a' 
tion  de  5  oeniégiviDV^B  de  oirelaipiaed^v^^Qgi^wipesd'f^MiJUQp^l^aQiil^ 
e8tdqMirili.eB{Uno;beure.'(t))i>D9n8<tx>caft.4«Oipli^Q|i^  oaH  99r^  9^ec 
uti&nundi^  ei^ptionnellc^el  );oq.fl;|»ii,ks:4ih9aner  dlMoe  j(açp^.  continue 
eftlf68f10lmlHl^i^ila^|r,«,p{)91e^itfmn9t«d^^ 

rflgitatiointiiiiljibulw  iLoj^ue  \m  «AouTCf^eqtH  ir^WAii^^f  os  4fit,  4ûij^f^^né,  .et 
i|ne4«iitiOTt'f)Qiiitâtjpe)(:aBtfifV(}céçc«^nmeidtt0nltÂ^^ 
mettt^Dte8inQuvûineiitS'dir.coNiO{)er«lfiAe)0^)99P^o.q^ 
d0^plut#joil|iiçiil:]netD9Ntflrerii|aeI(ui0{i  tr«oe8!il';Qx^tahiJil6#çcvfp8f^;^  à^^^çm* 
tixcliV td  nMBcmlfti^  d0«8>  IfHi  »ttm:]i»a  (^  i Wj^n^hr^» ji^iqir  Vai^^^^l MnçiMmi 

BhfàtsiûlimtsérpsWi  flangujiio)^ik|e(  d)tf)sdlj^|kU/^€i^  p*i$)^  l-'épideiQiaekqHl 
e848(Hikûré<pMr.>.oeHe  iidc9fitl(^j  8Q»i9'to'ilH3idQ>9MïQi^ne$^,L^ jiiwrot^^ 
»4ineB(P«raui6ept(;qi]e)quQ|$nt>.luiné0!é9!^t JniU^ir^  fi^^  4iy/9^^9Uj$r^y^9iui 

^•ipr^4ttl>wtjda«wocwWWfiï««if»nrô§^»ft^^in(Ov»^ 

ducs  a  l'action  persistante  et  pro^i^ressiTe  de  la  cyclarai|i(v,p^j^^Q|,api)^.k 
moiit.'||)»-«8tpa»TJ*r«'<l«  tfi^N^uhîiJ^quirifi^d^nf'teWPi  Mi.gri^pouill^Ai^ri. 

d«,|ellf)3Qr>flrqu'e)le^^)2^if^V.iii!^)P^rMi9,ft^  l,a  Ift^  lM)i;f,(Jo  Heaur  fqW  W<f9«* 
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tefnt  eiD  Jaune  parTis^e  éxôsùiotiqtte  da  sau^,  et  on  y  coni)tate'af?£(éineftt  t« 
présence  âe  l'iflbiibiitië  iiii/r'h  ctrà!ëtif  ou  ptlr  VBdlié  ftzotiffue.'    ^       !  ^^    ' 

U  peati/ 6bé2  les  '^êhJDiitillc!(  kotimlse^  â  l'ItilMenbetfc  la  cytîlâfi&îirci  et 
IrtH^crtïfisTfVaîift'la  rtott*,  présente  «tife  Injeefîon  »ért^in<é  ct>n«ld^ablei-  d'une 
tehrié  riôfrfttrâ^,  lyijétMôn  dont  hôds  atons  déj^-fiimér  indice  daMlà  tafsëuldrisa- 
tkm  des  ibbMMranésInteHfgiraVei^/Cètfe' {rt]eétk>n  s'è 
tiétr  deit^ëifi  enfài6(^'et  pêuf^ôtrëaiiissi par  I^ 
tettnfnëès  éfétiâ  leis  ëlëments  dd  là'pédtfpai^b  cyèlatiffin^.  l)anB^(i€ff4r)^^ 
deiiidtf  as^cfi^iarildéj  èn'VoK  tes  gri^tioùHfes'/'petf  de  1eiirips<aVMtrabolitton 
dti^tDOtîteMnh;^iféî)Hi^eSd'eim)rtàr'de-VèF^^ 

mébt  atolit^y^  Hi  ttketiibhitié  wtiqilei)  jé  hnecâlè  estfnjëètcMr/ét  «esiniieoÉltéii 
TÏSitt'^ti^^i' ûsirez'  «Mndkfifflâ  penvenl'  étre^  amenées éatk»  la-eavité-buc* 
edévs^t'i'cènrilral^/s'éff  peser  à-la-^pkatk^n  en'^uvranl  èomplèlefiiem  l'o- 
tiûtdt^^iiiqaé,  ettcotitHtiftfèr  ainsi  éf  la Mért  par 'M)byxva;<  m  -     <>     >  ^ 

Qiiàikt  âflil  floite^  dé  t^eteminëiiédessdilpe'pottl^'<)«^DMrè'rea«>«iié'M^ 
IMblfèt^ Ktf^lés' HrrénouiLie^/ il H^ear pi^s i^ossiMé' dîB IdJ^édser^  ios -propftr- 
tilitaffVètrhnt  néeeséflirëîÉMt  sultànt  de^  no«ibr«uae»6îtton3tal)oea.  Dana  teei 
ea^périiBbeédi  Om  ^i^sboiiUteationt  s»ottea  ilfaos  iiiié>8oimionicdnteii«iirunc 
quantité  de  t^yeTaminë  égale  à  )â  sfi^lHlënié  pamfédie'soa^poldft'^ellesabnt 
lestées'Vlyan^eS'âaiis'Uiïé^mtfétf  ka<i|ttKinU)^  '^  •       -^  ^=  "«  '>: . 

lies  tiHonisinédi'eét'ttbtol  'dttnS'ld  solution' de  tiyclamliievet  le  ptiéiibnèaa 
lë^^lii»  manlCeste'itpirèg'là  «MMVe      lé  soulèvement  âel'éptd€ivme«    '*■>  '  > 

'  Jài  eliel!^éftfé  à'tttér  déB.greoô6illEs  an  inarodulsanl  la^eT^lamlne  solide; eoit 
fldrié  lapettUy'^f^dàiisreâloiiiac}  «bM*dan»)o  #ectornk  Dansées  coildllloos;  la 
iiK)napM(^e  tbUJoui^enlIeu  ;  inaia  leae(Ms<ontétéBSse2S  lent^'ai^^ 
^etiliutentlté'^Ae^cttltorilre  n*étan  pt»  ecASldév^ 
n'étiiH  pks'encore  ëtirvenuesii  liobtde  Thigt^q«iatyebftwre8;lea>9neniniaiea  tpA 
(«tàijrfétti  ilointetillefticbèa  KSB^fodlesla  subatande^ftitdié'portée  dapsrlfMF* 
mike\  maïs  If  ïi  élé  fàcUo  deoonstatef  i|u'ellea  aa*KTaieat^liappé(aux  eff^a 
cMiMM^pdr  suite  miêUi«d«iraotioniitffaDte<l^  U^y  andt 

e»  itee  «libttdaAItf  Béorétiôtf  dtf  niut^s  épdisi  «tlefaaoe/^l^ 
l«iff^ptiëdt)dé  kBatièrèétratlifèHe/  m  te  totitaltaltmé  rejdté  par  dcsréflMardë 
YOMisaékéebfi  lorsque  ies^ienoolllea  lont^au  cdmraiK;'OODserTé'<bÉMii'i«<> 
tattttc  fo'eycbiteiiie  inttodoité;  elles  sont  mortés>  et  'ron^'n-reoiarqnô  im 
tieifite-rotige  'sbifabi^è  des  voiëè  diéeëf  i?es  sUpërieureÉ'  et  uM  é^ébrétioÉ  €onai^ 
déi^ié'de'mtA^oèiVéir:'  '  :!--i  •■.;.;.•:.!  ■•■  ■■  .:.•.'..'.;  ;.,  r'-"'.L-  i. -■  ■ 

lës'^tniftryôn^^de  grenouillé  'sont  ^eilrêineitfent  sensibles  i  t^tlôh  de  la 
cyclamine.  Dès  qu'on  les  a  fait  passer  dans  une  solution  de  cette  substance, 
ils  s'agitent  aTcc  rapidité;  et  il  est  bien  évident,  par  la  nature  de  leurs  mou- 
feineBts;qd11s^épt<6>àTent  dnélmpresdioh  ddt!lODréu^ëiréfs<^i0letfee. Tdi  déjà 
indiqué  eti  1858  'Ce  qui  de  puèsè  daft^  cette  é:^périiâbee;  ie^'ëmbryoïils  sont 
bientôt  épuisés,  puis  ils  tombent  au  fond  du  vase  et  font  de  VàUfts  (tfrortu  poirr 
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remonter  jusqu'à  la  surface  du  liquide.  Leurs  mouvements  deTieunent  irré 
guliers,  et,  à  un  certain  moment,  qui  ne  tarde  pas  à  arrirer,  ils  se  débattait 
sur  place  ou  en  s^élerant  un  peu  dansleliquide;  ils  se  courbent  brusquement 
en  deœi-cercLe,  alternativement  sur  les  deux  côtés  du  corps.  Enfin,  ils  ne 
quittent  plus  le  fond,  et  ne  font  plus  que  remuer  légèrement  ia  nageoire  ean- 
dale. 

Ge  qui  est  ie  plus  remarquable  dans  Tinfluenoe  exercée  sur  les  larves  de 
grenouille  par  la  cyclamine,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  leurs  tissus  ie 
désagrègent.  Dès  les  premiers  moments  de  Taetion  de  la  substance,  la  peaa 
se  revêt  comme  d*un  léger  voile  blancbâtre,  puis  une  sécrétion  muqueuse  s*f 
produit;  la  larve  couverte  ainsi  d'une  matière  visqueuse  qui  se  soulève  en 
certains  points  sous  forme  filamenteuse,  retient  tous  les  eorposcules  avec 
lesquels  elle  se  trouve  en  contact.  Avant  même  que  les  moutenients  aient 
complètement  disparu,  on  aperçoit  que  la  peau  se  détache  du  corps,  princi- 
palement sur  la  nageoire  caudale  :  celle-ci  parait  tomber  en  détritus.  €*est 
quelques  minutes  après  que  la  larve  a  ëté  mise  dans  la  solntion  que  l'on  voit 
se  produire  ce  phénomène.  Si  Ton  examine  alors  l'animal  an  microscope,  on 
voit  les  fragments  d'épiderme  séparés  du  corps,  et  déjà  les  tissus  sous-ja- 
cents  s'altèrent  ;  les  cellules  sont  plus  transparentes,  leur  noyau  pins  accusé, 
çà  et  là  des  cellules  se  disjoignent  ;  d'autres  sont  même  isolées  et  se  disse* 
minent  dans  le  liquide  sons  Tinfinence  de  la  préparation.  Si  l'on  tarde  trop  à 
faire  l'examen  microscopique  et  si  la  solution  n'est  pas  trop  diluée,  la  larve 
n'offre  plus,  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure  après  la  mort,  qu'une  petite 
masse  grisâtre  produite  par  le  déliquium  presque  complet  des  tissus  dont  on 
reconnaît  encore  cependant  au  microscope  les  parties  les  plus  centrales. 

Lorsque  (es  embryons  de  grenouille  sont  plus  égés^  on  observe  encore  les 
mômes  phénomènes  ;  mais  ils  sont  moins  rapides  et  les  efiHsts  sont  moins  pro-' 
fonds.  Ghes  les  têtards  déjà  bien  développés,  comme  chez  les  larves,  on  voit 
se  manifester  une  teinte  blanchâtre  sur  toute  la  surface  du  corps.  Une  sécré-  ' 
tion  muqueuse  se  montre  pareillement,  emprisonnant  des  bulles  d'air  on  les 
corpuscules  flottants  du  liquide.  La  teinte  blanchâtre  est  duc  à  l'altération  dt 
la  couche  superficielle  de  l'épiderme.  Lorsque  la  solution  est  asses  concen- 
trée, qu'elle  contient  par  exemple  un  dcux>millième  de  son  poids  de  eyéla*' 
mine,  on  reconnaît  très-bien,  par  l'agitation  extrême  du  têtard,  combien  Vn^ 
tion  de  la  sabstance  est  irritante.  Quand  Tinfluence  est  déjà  bien  prononcée, 
l'épiderme  se  détache  avec  la  plus  grande  facilité.  Ce  soulèvement  de  Tépi* 
derme  chez  les  têtards  et  la  désagrégation  des  parties  plus  profondes  chez 
les  larves  se  déclarent  dès  avant  la  mort  complète;  et  c'est  là  un  fait  dent  il 
faut  teuir  grand  compte  dans  l'appréciation  des  causes  de  ces  phénomènes. 

Un  autre  fait  qui  doit  aussi  être  pris  en  considération,  c^esi  que  ces  alténh 
tiens  se  produisent  par  action  directe  sur  les  tissus  et  qu'il  n'est  besoin  ni 
de  l'intermédiaire  dn  sang  ni  du  concours  du  système  nerveux  pour  qu'elles' 
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s'o|»èi«iii.  Des  larvei  4e  grenouilles  retirées  de  leur  sphère  enreloppântê, 
A'âyaot  poiot  encore  de  circulation,  subissent  les  mêmes  effets  qae  les  ianref 
pins  déyeloppées.  Une  queue,  détachée  du  corps  d*une  lanre  et  plongée  dans 
une  fdutioa  de  oyclamine,  offre  exactement  lei  phases  d'altération  précé- 
demment indiquées,  et  ces  phases  sont  aussi  rapides. 

La  solution  aqueuse  de  cyclamine  est  léthifère  pour  les  têtards  et  les  lanres 
de  grenouille,  alors  même  qu'elle  est  à  un  haut  degré  de  dilution.  De  gros 
têtards  meurent  dans  une  solution  contenant  moins  de  un  cent-millième  de 
son  poids  de  cyclamine.  Des  lanres  à  branchies  extérieures  succombent  dans 
une  solution  au  deux  cent-millième  ;  mais  dans  des  solutions  aussi  diluées, 
la  mort  n'arriTO  qu'au  bout  de  plusieurs  heures.  Dans  une  solution  contenant 
un  millionième  de  son  poids  de  cyclamine,  les  têtards  et  les  embryons  ne 
meurent  pas,  et  ils  s*y  déyeloppent  très-bien. 

L'action  de  la  cyclamine  sur  les  poissons  ne  parait  pas  différente  de  ce 
qu'elle  est  chez  les  têtards.  Dans  une  solution  aqueuse  contenant  un  ringt- 
millième  de  son  poids  de  cyclamine,  des  petites  carpes  ayant  les  unes  8,  les 
antres  10  centimètres  de  longueur  sont  mortes  en  moins  d'une  heure  et  de- 
mie. Dix  minutes  après  son  immersion  dans  la  solution  toxique,  le  poisson 
offlrait  déjà  une  teinte  opaline  très-marquée  sur  la  surface  du  corps,  et  cette 
teinte  euTabiasait  bientôt  la  surface  des  yeux.  Au  bout  de  Tingt  minutes,  l'a- 
nimal paraissait  souffrant  :  une  demi-heure  après  le  début  de  l'expérience, 
ses  mouvements  respiratoires  ayaient  diminué  d'amplitude;  il  se  renversait 
sur  un  des  côtés  du  corps  et  ne  se  relevait  plus  que  de  temps  eu  temps,  ou 
bien  sous  l'influence  des  excitations.  Bientôt  le  poisson  n'effectuait  plus  au- 
cun mouvement  spontané;  les  excitations  répétées  et  vives  déterminaient 
cependant  encore  de  très-légers  mouvements  de  la  nageoire  caudale  et  des 
autres  nageoires.  EnUn  l'immobilité  devenait  absolue,  le  poisson  était  mort 
L'examen  de  la  couche  blanchâtre  développée  sur  le  corps  et  sur  les  yeux  a 
été  ftdt  au  moyen  du  microscope  ;  c'était  partout  de  l'épiderme  soulevé.  En 
écartant  les  opercules,  on  voyait  les  branchies  plus  ou  moins  décolorées, 
gonflées  et  recouvertes  aussi  d'une  couche  blanchâti  e  qu'on  détachait  facile- 
ment. Cette  couche  éUdt  constituée  par  de  Tépilhélium  des  branchies  ;  elle 
augmentait  beaucoup  d'épaisseur  après  la  mort  lorsqu'on  laissait  le  poisson 
dans  l'eau. 

Ce  sont  là  les  phénomènes  les  plus  constants  déterminés  sur  les  poissons 
par  la  solution  aqueuse  de  cyclamine.  Toutes  les  fois  que  la  mort  a  eu  lieu,  on 
a  vu  très-nettement  la  couche  blanchâtre  formée  par  le  soulèvement  de  i'é- 
pid^me.  La  marche  des  phénomènes  est  d'autant  plus  rapide  que  la  quantité 
de  cyclamine  est  plus  considérable.  Dans  une  solution  contenant  un  deux 
cent-millième  de  son  poids  de  cycUimine,  une  petite  carpe  de  10  centimètres 
de  longueur  ne  meurt  qu'au  bout  de  plusieurs  heures,  bien  que  dans  ces  con- 
ditions, on  constate  déjà  la  présence  de  la  eoucbe  blanchàUe  d'épidenne 
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soulevé  an  bout  il*un  quart  d^heure,  et  que  Téquilibre  soit  perdu  deux  ou  trois 
heures  après  le  début  de  l'expérience.  Dans  une  solution  au  millionième,  des 
carpes  d'une  dimension  analogue  ne  meurent  pas  (l). 

Lorsque  la  mort  se  produit  lentement,  la  pntréfaction  ne  semble  pas  s'em- 
parer  aussi  vite  des  poissons  que  lorsque  Tintosication  est  plus  prompte. 

La  cyclamine  fait  périr  non-seulement  les  poissons,  mais  encore  certains 
animaux  aquatiques  ;  et,  ce  qui  est  assez  remarquable,  elle  est  sans  influence 
manifeste  sur  d*autres  animaux  vivant  également  dans  Teau.  Les  naldes  suc- 
combent en  dix  minutes  dans  une  solution  contenant  un  quarante-millième  de 
son  poids  de  cyclamine.  Elles  s*agitent  d'abord  violemment,  puis  perdent  pea 
à  peu  leur  vivacité  et  se  couvrent  d'une  exsudation  visqueuse  à  laquelle  ad- 
bèrent  toutes  les  particules  flottantes  du  liquide.  Elles  deviennent  enfla 
presque  opaques,  et  leur  sang  se  répartit  irrégulièrement  dans  les  difKrents 
points  du  corps.  Lorsqu'on  veut  examiner  les  naldes  mortes  au  microscope» 


(\)  La  nicotine  a  sur  les  poissons  une  action  an  moins  aussi  énergique  que 
la  cyclamine.  On  avait  préparé  un  liquide  composé  de  450  grammes  d'ean 
dans  lequel  on  avait  agité  \me  baguette  de  verre  dont  une  extrémité  avait  été 
plongée  dans  un  tube  contenant  une  ou  deux  gouttes  de  nicotine  pore,  n  n'y 
avait  donc  en  solution  que  la  petite  quantité  de  nicotine  qui  avait  adhéré  à 
Textrémité  de  la  baguette.  Une  carpe  de  10  centimètres  de  longueur  mise 
dans  ce  liquide,  se  mit  presque  aussitôt  à  s*agiter  dans  tous  les  sens,  après 
quelques  minutes,  Tanimal  devint  plus  tranquille,  mais  il  présentait  de  temps 
à  autre  de  petites  secousses  dans  les  nageoires  abdominales  et  pectorales; 
puis  il  se  coucha  sur  le  flanc.  Une  demi-heure  après  l'immersion  du  poisson 
dans  la  solution,  il  était  en  état  de  mort  apparente,  mais  exécutait  encore 
quelques  mouvements  brusques  quand  on  Texcitait  vivement.  Au  bout  â*nne 
heure  on  le  met  dans  l'eau  pure,  mais  il  ne  revient  pas  à  la  vie;  le  lende- 
main, on  tronve  les  branchies  gonflées,  laissant  sortir  du  sang  dans  l'eau» 
et  recouvertes  d'un  abondant  épiderme. 

Dans  cette  même  solution  l'on  avait  mis  une  petite  ablette  qui  avait  aussi 
été  prise  aussitôt  d'agitation,  puis  de  secousses  convulsives  dans  les  na* 
geoires,  et  après  cinq  minutes  était  déjà  renversée  sur  le  flanc,  en  état  de 
mort  apparente.  On  la  transvasa  alors  dans  l'eau  pure;  elle  revient  pea  à 
peu  à  peu  à  la  vie,  et  est  tout  à  fait  rétablie  au  bout  d'une  demi-heure. 

Cette  même  ablette,  qui  avait  G  centimètres  de  longueur,  et  une  petite  carpe 
de  10  centimètres  de  longueur,  sont  mortes  dans  une  solution  de  la  quantité 
de  nicotine  précédemment  indiquée,  dans  trois  litres  d'eau.  La  mort  n'a  eu 
lieu  qu'après  plusieurs  heures.  L'ablette  avait  présenté  de  l'agitation  an  dé- 
but ;  puis  était  survenu  un  calme  interrompu  de  temps  i  autre  par  un  flré« 
misseroent  des  nageoires  pectorales. 
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solide).  L*un  d'eux  est  mort  au  bout  d'un  quart  d'heure,  et  Ton  a  trouvé  la 
partie  supérieure  de  la  tracbée  pleine  d'un  mucus  grisâtre»  tenace  et  but- 
leux  :  il  y  avait  eu  certainement  asphyxie.  Les  autres  ont  survécu,  bien 
qu'ils  eussent  avalé  une  plus  grande  quantité  de  la  même  substance,  mais 
ringestion  avait  été  faite  plus  lentement  :  les  seuls  phénomènes  quUls  aient 
présentés  pendant  un  quart  d*heure.  et  qui  ont  aussi  été  notés  par  la  com- 
mission^ ont  consisté  dans  une  anhélation  assez  grande,  pendant  laqneilt 
les  oiseaux  tenaient  le  bec  ouvert  et  laissaient  ainsi  voir  la  cavité  buccale, 
dont  la  membrane  muqueuse  était  vivement  injectée. 

Après  avoir  rapporté  les  diverses  expériences  que  nous  avons  faites,  Q09S 
devons  chercher  à  les  interpréter  et  à  découvrir,  s'il  se  peut,  le  mécanisme 
de  l'action  de  la  cyclamine. 

S'il  est  un  effet  constant  parmi  ceux  que  produit  la  solution  aqueasa  à% 
cyclamine  sur  les  animaux  qui  y  sont  plongés,  c'est  assurément  Fexcitatiaa 
déterminée  sur  les  tissus  cutanés.  Cette  excitation  se  traduit  par  plusieuvi 
phénomènes. 

Les  animaux,  aussitôt  après  leur  Immersion,  exécutent  en  général  de  n* 
pides  mouvements,  ea  cherchant  à  fuir  le  milieu  délétère.  L'agitation  est 
surtout  très-grande  lorsque  la  solution  n'est  pas  très-diluée,  et  elle  s'obsenrt 
presque  constamment  chez  les  têtards  de  grenouille,  et  souvent  ches  les 
grenouilles  elles-mêmes  ;  on  reconnaît  ainsi  qu'il  y  a  une  irritation  plus  oa 
moins  vive  du  tégument  externe.  Un  autre  pliénomène  vient  s'ajouter  oa 
succéder  bientôt  au  précédent.  Une  teinte  louche,  blanchâtre  se  répand  sur 
toute  la  surface  du  corps,  surtout  sur  les  têtards  et  les  poissons,  et,  comme 
je  raidit,  cette  teinte  est  due  à  l'altération  de  la  couche  superficielle  de  Tépi- 
derme.  En  même  temps,  il  y  a  sécrétion  d'une  matière  muqueuse  et  vis- 
queuse qui  retient  tous  les  corpuscules  avec  lesquels  le  corps  de  l'animai  se 
met  en  contact  :  cette  sécrétion  est  très-visible  sur  les  larves  et  têtards  de 
grenouilles  et  sur  les  poissons. 

Nous  pouvons  rappeler  aussi  que  la  solution  de  cyclamine  arrête  trèsrrs- 
pidement  le  mouvement  des  cils  de  l'épithélium  viratile  des  grenouilles, 
ainsi  que  nous  l'avons  montré  en  1858  ;  et  ce  fait  prouve,  comme  les  préoé- 
dents,  Taction  énergique  de  la  cyclamine  sur  les  cellules  épithéliales  et  épi- 
dermiques. 

L'excitation  cutanée  se  manifeste  encore  par  Tinjection  vive  de  la  peso 
chez  les  grenouilles.  La  cyclamine  irrite  donc  la  surface  du  tégument  ;  l'épi- 
derme  est  altéré  et  ne  tarde  pas  à  se  soulever  si  on  laisse  l'animal  dans  la 
solution.  Ce  soulèvement  de  l'épiderme  est  d'autant  plus  rapide  que  Tanimsl 
est  plus  jeune  ;  aussi  se  produit-il  en  quelques  minutes  ches  les  embryons 
de  grenouilles  et  sur  les  têtards. 

Certains  animaux  paraissent  aussi  avoir  l'épiderme  plus  disposé  à  se  laisser 
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attaquer  par  la  cyclamine  :  les  poissons  sont  très-promptement  reyî^tus  d'une 
couche  blanchâtre  qui  n*est  autre  que  Tépiderme  modiflé.  Chez  les  gre- 
nouilles, qui  résistent  plus  longtemps  à  celle  influence,  nous  ayons  tu  ce- 
pendant des  pblyctènes  se  former  sur  diiTirents  points  du  corps  et  principa- 
lement sur  les  membres  postérieurs  et  sur  les  membranes  digitales  :  il  y  a 
donc  une  sorte  de  yésication.  Nous  insistons  sur  ce  point,  c'est-à-dire  sur 
l'altération  de  Tépiderme,  parce  que  nous  pensons  que  c'est  là  le  fait  qui 
doit  nous  donner  TexpUcation  des  phénomènes  ultérieurs* 

Dans  cette  action  de  la  cyclamine  sur  la  peau,  quoToyons-nous?  Deux 
choses  :  une  irritation  évidente  de  cette  membrane  si  sensible,  et  une  lésion 
de  l'épiderme.  Les  mouyements  violents  que  font  les  animaux  pour  s'échap- 
per, l'injection  de  la  peau,  voilà  les  phénomènes  qui  se  rapportent  à  l'irh* 
tation.  Nous  voyons  un  autre  phénomène  qui  en  dépend  aussi,  la  sécrétion 
d'une  matière  muqueuse  sur  toute  la  surface  de  la  peau.  Enfin,  la  lésion  de 
l'épiderme  se  traduit  par  l'opacité  qui  s'y  développe  et  parie  soulèvement  des 
couches  superficielles.  Il  y  a  là  une  modification  chimique  des  cellules  épider- 
miques  qui  meurent  et  tendent  à  se  détacher,  sous  l'influence  probable  d'une 
légère  exsudation  déterminée  entre  la  couche  morte  et  la  couche  encore  intacte. 
On  peut  voir  la  modification  de  l'épiderme  s'opérer  sous  les  yeux,  en  plaçant 
lous  le  microscope  une  larve  de  grenouille  dans  la  solution  de  cyclamine. 
Les  cils  vibratiles  de  la  surface  cutanée  cessent  presque  aussitôt  de  se  mou- 
voir ;  puis  les  cellules  épidermiqucs  se  détachent  par  groupes  des  tissus 
Bous-jacents  et  elles  subissent  en  même  temps  dans  leur  aspect  des  chan- 
gements réels,  mais  difficiles  à  définir.  On  peut  aisément  aussi  se  convaincre 
qu'il  se  fait  une  exsudation  à  la  surfaee  du  corps  des  animaux  mourant  dans 
la  solution  de  cyclamine  :  si  l'on  retire  de  la  solution  des  têtards  de  gre- 
nouille aussitôt  qu'ils  sont  morts,  et  si  on  la  filtre,  on  voit,  en  vingt-quatre 
heures,  s'y  développer  de  très-nombreux  vibrions  dont  la  formation  et  la 
multiplication  ont  été  favorisées  par  la  présence  de  la  matière  azotée  que 
l'exsudation  a  fait  passer  dans  la  solution.  Une  partie  de  la  même  solution 
qui  n'a  point  servi  à  faire  mourir  des  têtards  est  conservée  comme  témoin 
et  ne  contient  pas  de  vibrions.  L'exsudation  est  bien  plus  prononcée  lors- 
qu'on laisse  les  animaux  morts  dans  la  solution,  car  alors  elle  continue  à  se 
faire  et  c'est  elle  qui  détermine  l'issue  de  la  sérosité  sanguinolente  que 
nous  avons  rencontrée  plusieurs  fois  mêlée  au  liquide  délétère,  dans  des  cas 
où  l'expérience  était  instituée  sur  des  grenouilles. 

k  ce  moment  où  l'épiderme  est  altéré  dans  une  partie  de  son  épaissear, 
les  efTeta  de  la  substance  ne  sont  pas  encore  assez  profonds  pour  que  le  re- 
tour à  la  vie  soit  impossible.  Des  poissons  retirés  de  la  solution  et  mis  dans 
l'eau  courante  se  sont  dépouillés  de  l'épiderme  mortifié,  et  ils  ont  recouvré 
toute  l'intégrité  de  leurs  fonctions,  quoiqu'ils  fussent  déjà  très-affaiblii  et 
qa'ils  eussent  perdu  leur  faculté  d'équilibration. 


Chez  les  larves  de  grenouille,  le  mécanisme  par  lequel  la  mort  sunrieat 
parait  assez  simple*  Il  y  a  bien  certainement  une  pénétration  de  plus  en  plus 
profonde  de  la  substance  délétère.  Sous  le  microscope,  on  Yoit  les  couches 
sons-épidermiques  s^altérer»  alors  que  la  lar?e  a  encore  quelques  mouTe- 
ments  ;  les  cellules  et  les  autres  éléments  denennent  plus  transparents,  et 
leurs  noyaux  se  dessinent  plus  nettement.  Peu  i  peu  tout  mouyement  cesse; 
les  muscles  sont  alors  eux-mêmes  atteints  et  modiflés.  G*est  une  lésion  par- 
tielle et  successive  de  tous  les  éléments  amenant  la  mort  de  l'individu. 

En  est-il  de  même  cbez  les  poissons  et  chez  les  ^grenouilles?  Pour  les  gre- 
nouilles, Je  n'hésiterais  guère  à  répondre  par  Tafllrmative.  La  mort  est  tou- 
jours lente,  et  nous  ne  voyons  rien  qui  soit  comparable  à  l'action  des  véri- 
tables substances  toxiques.  La  mort  n'arrive  point  plus  rapidement  lorsque 
la  cyclamine  est  introduite  sous  la  peau  que  lorsque  l'animal  intact  est  placé 
dans  une  solution  sufflsamment  concentrée  de  cyclamine.  Il  n'y  a  aucun 
phénomène  qui  révèle  une  influence  spéciale  de  la  substance  sur  le  système 
nerveux  central,  ou  sur  le  système  musculaire,  ou  sur  le  cœur.  Lorsque  la 
mort  se  produit,  c'est  graduellement  que  l'animal  s'affaiblit  Jusqu^au  moment 
où  les  derniers  mouvements  respiratoires  cessent,  et  alors  le  cœur  bat  en- 
core pendant  quelque  temps.  Il  me  semble  donc  que  si  l'on  fait  une  part  à 
l'excitation  cutanée,  laquelle  peut  déterminer  un  certain  épuisement  des 
propriétés  du  système  nerveux,  ce  qui  est  d'ailleurs  très-problématique,  tous 
les  autres  phénomènes  de  Tempoisonnement  des  grenouilles  par  la  cycla- 
mine se  bornent  à  des  modifications  chimico-physiques  qui  envahissent  de 
proche  en  proche  toutes  les  parties  élémentaires  des  tissus,  et  y  détruisent 
les  conditions  nécessaires  aux  manifestations  vitales. 

La  circulation  qui  sert  de  moyen  rapide  de  transport  pour  toutes  les  sub- 
tances toxiques  ne  paraît  jouer  ici  qu'un  rôle  bien  secondaire.  Nous  avons  vn 
rinfluence  de  la  cyclamine  être  aussi  rapide  sur  les  embryons  de  grenouille 
encore  dépourvus  de  branchies  et  de  circulation  que  sur  les  larves  plus  dé* 
veloppées.  Chez  les  grenouilles  elles-mêmes,  il  est  certain  que  le  sang  n'est 
pas  le  véhicule  obligé  de  la  cyclamine.  Nous  en  trouvons  d'abord  une  preuve 
dans  la  lenteur  avec  laquelle  cette  substance  agit;  mais  nous  possédons  une 
autre  preuve  qui,  d'ailleurs,  pour  être  bien  appréciée,  demande  à  être  pré- 
dédée  de  quelques  mots  relatifs  à  l'action  de  la  cyclamine  sur  le  sang.  Si 
l'on  examine  au  microscope  du  sang  de  grenouille  bien  saine,  on  voit  que 
les  noyaux  des  globules  rouges  sont  à  peine  visibles.  Sous  l'influence  de 
l'addition  d'eau,  ces  noyaux  deviennent  au  contraire  bien  apparents;  et  si  la 
quantité  d'eau  est  assez  considérable,  la  substance  périphérique  perd  sa  co« 
ioration  et  devient  à  peu  près  imperceptible;  de  sorte  que  les  noyaux  def 
globules  demeurent  très-distincts.  Mais  supposons  que  la  quantité  d'eau 
soit  faible,  et  qu'on  ait  ajouté,  par  exemple,  une  petite  goutte  d'eau  &  une 
forte  goutte  de  sang;  l'action  de  Tean  sera  très-peu  marquée,  et  se  bor- 
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Dera  même  &  rendre  uo  peu  plus  manifestes  les  noyaux  des  globules.  Si  cette 
même  éprenve  est  faite  arec  une  gouttelette  de  solution  aqueuse  et  étendue 
de  eyclamine,  mêlée  à  une  forte  goutte  de  sang,  on  Terra  immédiatement 
tous  les  globules  perdre  leur  aspect  normal,  et  l'on  n*aperceTra  plus  que  leur 
noyau  environné  à  une  certaine  distance,  an  moins  dans  un  assez  grand 
nombre,  par  un  contour  plus  on  moins  difficile  à  reconnaître.  La  matière  co- 
lorante aura  abandonné  le  globule  pour  passer  dans  le  liquide  ambiant.  C'est 
là  on  effet  qui  ne  manque  jamais. 

Il  est  probable  que,  si  la  cyclamine  pénétrait  dans  le  système  circulatoire 
des  grenouilles,  le  sang  consenrerait  des  traces  profondes  d'un  contact  si  of- 
fensif. Or  le  sang  des  grenouilles  tuées  par  la  cyclamine  ne  présente  ancnn 
caractère  constant  qui  le  distingue  du  sang  des  grenouilles  mortes  dans 
d'autres  conditions,  La  seule  modification  qu*on  y  constate  dans  certains  cas, 
quelque  temps  même  avant  la  mort,  est  sous  la  dépendance  d'une  putréfac- 
tion anticipée,  sur  laquelle  Je  reviendrai  tout  à  Tbeure.  Je  me  crois  donc  au- 
torisé à  établir  que  la  cyclamine  ne  doit  pénétrer  dans  le  sang  qu'à  des  doses 
Infiniment  petites.  Mais  ne  pourrait-on  pas  admettre  que  la  cyclamine  recèle 
un  principe  non  isolé,  véritable  agent  d'intoxication,  doué  d'antres  propriétés 
chimiques  que  la  cyclamine,  et  qni  seul  pénétrerait  dans  le  sang?  Rien  ne 
parle  en  faveur  de  cette  hypothèse.  An  contraire,  elle  nous  semble  enversée 
par  les  faits  que  nons  avons  déjà  indiqués  :  chez  les  grenonilles  soumises  à 
l'action  de  la  cyclamine ,  on  ne  voit  se  manifester  aucun  phénomène  qni  in- 
dique un  transport  de  cette  substance;  introduite  sous  la  peau,  et  mise  par 
conséquent  dans  les  meilleures  conditions  de  l'absorption,  elle  n'amène  pas 
la  mort  plus  rapidement  que  lorsqu'on  fait  l'expérience  en  plaçant  les  ani- 
maux dans  une  solution  de  cyclamine ,  ce  qui  est  en  complète  opposition 
avec  ce  qu'on  remarque  pour  les  poisons  qui  passent  réellement  dans  la  cir- 
culation. 

le  résume  ce  qui  précède  en  répétant  que  c'est  directement  que  la  cyda- 
mine  agit  sur  les  tissus,  et  qu'elle  les  altère  progressivement  des  parties  où 
à  lien  le  contact  vers  les  parties  les  plus  éloignées.  Rien  ne  s^oppose  d'ail- 
leurs à  ce  qu'on  admette  cotte  pénétration  directe  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
indépendante  de  la  circulation.  Chez  les  grenouilles,  qui  sont  seules  en 
cause  ici,  l'étude  des  substances  toxiques  démontre  la  réalité  de  ce  fait  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances  ,  et  ce  fait  a  été  signalé  par  plusieurs 
physiologistes,  entre  autres  par  M.  A.  Moreau  (Mêm.  de  la  Soc.  m  mologie  , 
1855,  p.  173  et  suiv.}. 

En  adoptant  notre  manière  de  voir,  il  est  facile  de  comprendre  les  diverses 
particularités  observées  par  la  commission  de  Naples  dans  ses  expériences. 
La  mort  des  muscles ,  celle  des  nerfs ,  lorsque  ces  organes  sont  plongés 
dans  la  solution  de  la  cyclamine,  n'ont  rien  qui  puisse  nous  étonner.  La  oon- 
lervatîon  de  la  sensibilité  dans  les  nerfs ,  alors  que  la  motricité  y  semble 
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perdae,  s'expliqae  encore  facilement.  Ce  n*est  là  qu'une  apparence  :  la  cy- 
damine  n*a  aucune  action  élective  sur  les  nerfs  moteurs  ;  mais  avant  d^avoir 
détruit  Tirritabilité  musculaire,  elle  a  déjà  agi  assez  puissamment,  soit  sur 
les  muscles  eux-mêmes ,  soit  sur  les  points  intermédiaires  aux  extrémités 
nerveuses  et  aux  muscles,  pour  que  les  excitations  artificielles  des  nerfs  ne 
puissent  plus  déterminer  des  contractions.  La  sensibilité,  an  contraire,  a  en- 
coreses  organes  de  manifestation  intacts,  et,  dans  les  expériences  appropriées 
A  cette  démonstration,  l'excitation  des  nerfs  des  membres  atteints  par  la  cy* 
clamine  se  traduit  par  des  mouvements  dans  les  membres  préservés.  C'est  là 
ce  qui  se  passe  également  chez  les  grenouilles  empoisonnées  par  le  curare,  la 
strychnine,  la  nicotine  :c*est  là  probablement  un  fait  assez  commun  dans  les 
expériences  toxico-physiologiques  pratiqu('essurlcsgrenouilles.  Aulieu  donc 
de  conclure,  comme  la  commission,  que  la  cyclamine  agit  primitivement  sur 
les  nerfs  moteurs  et  consécutivement  sur  les  muscles ,  je  crois  qu'on  serait 
tout  à  fait  en  droit  d'admettre  que  la  cyclamine  agit  d*abord  sur  les  muscles 
on  sur  certains  de  leurs  éléments ,  et  n'exerce  que  pins  tard  son  influence 
délétère  sur  les  nerfs  moteurs  et  sensibles.  Cette  proposition ,'  d'accord  avec 
les  faits,  serait  aussi  en  conformité  parfaite  avec  une  notion  bien  établie  au- 
jourd'hui ,  à  savoir  que  les  nerfs  opposent  aux  agents  chimiques  une  résis* 
tance  plus  grande  que  les  muscles. 

Nous  abordons  actuellement  un  point  plus  difficile  :  le  mécanisme  de  Tac* 
tion  de  la  cyclamine  sur  les  poissons.  Chez  ces  animaux ,  comme  chez  les 
grenouilles ,  il  y  a  une  vive  irritation  de  la  peau  :  aussi  voyons-nous  des 
mouvements  répétés  par  lesquels  ils  s'efforcent  de  fuir  et  de  se  soustraire  à 
la  souffrance  qu'ils  éprouvent.  Puis  l'épiderme  se  modifie  et  se  soulève  ;  il  y 
a  une  sécrétion  muqueuse  sur  toute  la  surface  tégumentaire.  Ces  phéno- 
mènes se  manifestent  aussi  sur  l'appareil  branchial,  de  telle  sorte  que  la  pean 
et  les  branchies  se  trouvent  bientôt  hors  d'état  de  remplir  convenablement 
leurs  fonctions;  l'hématose  est  nécessairement  imparfaite.  C'est  à  cette 
asphyxie  incomplète  qu'il  faut  rapporter,  en  grande  partie  du  moins,  les  trou- 
bles que  l'on  voit  rapidement  survenir  dans  la  première  période.  Mais  l'as- 
phyxie est-elle  la  seule  cause  de  la  mort?  La  cyclamine  ne  pénètre-t-elle  pas 
dans  les  tissus  profonds  comme  chez  les  grenouilles  ?  Il  est  clair  qu'il  y  a 
ici  une  objection  à  adresser  à  l'hypothèse  de  la  pénétration  de  proche  en 
proche.  La  peau  des  poissons  n'est  pas  comme  celle  des  batraciens;  elle  est 
revêtue  d'une  couche  d'écaillés  qui  doit  s'opposer  à  l'absorption  cutanée. 
Nous  ne  méconnaissons  pas  la  valeur  de  cette  objection;  toutefois,  nons 
croyons  que  l'obstacle  opposé  par  la  couche  d'écaillés  n'est  pas  insurmon- 
table, cette  couche  n'étant  pas  formée  d'une  pièce  continue  ;  et  d'ailleurs  les 
branchies  off^nt  une  voie  aisée  d'absorption.  Lors  donc  que  les  poissons 
sont  laissés  dans  la  solution  de  cyclamine,  il  nous  semble  que  celle-ci  doit 
s'introduire  dans  les  tissus  profonds,  les  envahir  et  les  altérer  de  proche 
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•Il  proche.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  arrive  dans  les  pèches  faites  à  Taide 
de  la  eyclamine  :  c*est  alors  l'asphyxie  qui  Joue  le  principal  rôle;  les  tissus 
profonds  ne  sont  pas  encore  atteints  lorsque  les  poissons  sont  déjà  cn« 
gourdis,  puisque  nous  avons  pu  alors  les  faire  revenir  à  la  vie. 

Nous  répéterons  ici,  à  propos  des  poissons,  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  :  la  eyclamine  ne  détermine  jamais  des  troubles  morbides  qui  puissent 
être  rindice  d'une  action  élective  sur  le  système  nerveux  central  ou  sur  les 
nerfs  moteurs. 

La  commission  de  Naples  a  insisté  sur  la  rapidité  avec  laquelle  la  putréfac- 
tion s'empare  des  animaux  tués  par  la  eyclamine.  Rien  n'est  plus  exact  Cette 
putréfaction  rapide  est  due  à  la  mort  que  la  eyclamine  amène  très-prompte- 
ment  dans  tous  les  éléments  avec  lesquels  elle  a  été  en  contact.  Lorsqu'un 
animal  meurt  dans  d'autres  conditions,  la  vie  générale  est  abolie  longtemps 
ayant  que  les  différents  éléments  et  les  tissus  qu'ils  composent  aient  cessé 
de  yivrc  de  leur  vie  partielle.  Cette  vie  partielle  s'éteint  progressivement , 
et  ce  n'est  qu'après  qu'elle  est  abolie  complètement  que  la  putréfaction  s'éta- 
blit. Il  n*en  est  pas  de  même  chez  les  animaux  tués  par  la  eyclamine  :  cette 
substance  altère  les  liquides  auxquels  elle  se  mêle ,  et  dès  lors  ces  liquides 
subissent  les  modiflcations  qui,  ainsi  qu'on  le  sait,  se  développent  dans 
les  matières  organiques  dépouillées  de  la  vie.  On  y  voit  naître  des  gra- 
nulations animées  de  mouvement  brownien ,  puis  des  vibrions.  Ces  liquides 
font  bientôt  participer  les  tissus  qu'ils  baignent  au  mouvement  de  décompo- 
sition qui  les  travaille  :  la  putréfaction,  née  dans  les  parties  les  plus  superfi- 
cielles du  corps  pénètre  peu  à  peu  dans  les  parties  plus  profondes.  C'est  là^ 
raivant  nous ,  la  raison  pour  laquelle  les  animaux  tués  par  la  eyclamine  se 
putréfient  rapidement.  Nous  ajouterons  que  la  eyclamine  est  une  substance 
très-altérable,  et  qu'elle  précipite  peut-être  la  marche  de  ces  phénomènes. 

Nons  avons  vu  dans  nos  expériences  les  modiflcations  dont  nous  venons 
de  parler  se  manifester  avant  même  que  les  animaux  fussent  morts.  Ainsi 
plusieurs  fois,  chez  des  grenouilles  sous  la  peau  desquelles  nous  avions  in- 
troduit de  la  eyclamine  solide,  la  mort  n'était  pas  encore  survenue  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  :  les  animaux  étaient  seulement  très-affaiblis,  et 
nons  trouvions  alors  que,  dans  toutes  les  parties  du  corps,  bien  que  la  ey- 
clamine eût  été  introduite  dans  un  point  limité,  dans  une  cuisse  par  exemple, 
le  liquide  sous-cutané  était  très-granuleux  et  contenait  de  très-nombreux 
vibrions.  Dans  ce  moment,  le  sang  pris  dans  le  cœur  offrait  en  général  aussi 
des  granulations  assez  nombreuses^  mais  les  vibrions  y  étaient  très-rares, 
et  les  globules  n'étaient  pas  altérés,  au  moins  en  apparence.  Ces  faits  mon- 
trent encore  que  la  mort  des  grenouilles  n'arrive  pas  dans  ces  cas^  au  moyen 
d'nn  transport  de  la  substance  par  la  circulation,  car  les  modiflcations  que 
détermine  la  eyclamine  auraient  du  être  surtout  remarquables  dans  le  sang. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  appelons  l'attention  sur  ces  faits.  N^est-il  pas  inté- 
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KBsant  de  voir  des  grenouilles  respirer,  sentir  et  se  mouYoir,  alors  que 
tous  leurs  organes  sont  en  contact  avec  des  liquides  en  voie  de  décompo* 
Bition? 

Je  termine  ici  ces  remarques,  que  la  difficulté  du  sujet  ne  m*a  pas  permis 
d'abréger.  Il  est  en  effet  peu  de  parties  qui  soient  plus  difficiles  à  élucider 
en  physiologie  que  celles  qui  sont  relatives  à  Taction  des  poisons,  et 
malheureusement  on  s'imagine  trop  aisément  le  contraire.  On  suit  une  route 
tracée  d*aYance,  on  fait  sur  les  grenouilles  quelques  expériences  classiques, 
telles  que  la  ligature  de  l'aorte,  ou  bien  la  section  des  nerfs,  ayant  Tintro- 
duction  de  la  substance  toxique;  on  inscrit  le  résultat  de  ces  expériences,  et 
Ton  croit  connaître  alors  le  mécanisme  de  Faction  de  la  substance  essayée. 
Nous  devons  nous  inscrire  contre  remploi  exclusif  d'un  pareil  mode  de  re- 
cherche :  les  faits,  même  les  plus  généralement  admis,  que  la  science  parait 
ayoir  acquis  en  procédant  ainsi,  ne  sont  rien  moins  que  certains,  ou  pour 
mieux  dire  leur  interprétation  est  probablement  inexacte.  Quand  même  les 
observations  que  nous  venons  de  présenter  sur  l'action  de  lacyclamine  n'au- 
raient d'autre  intérêt  que  celui  de  montrer  combien  tout  ce  qui  se  rattache 
aux  questions  toxico-physiologiques  est  obscur,  nous  croirions  avoir  ac- 
compli une  œuvre  utile  :  il  est  bon,  il  est  profitable  de  déclarer,  en  s'ap- 
puyant  sur  des  faits,  que  la  science  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot  sur 
les  points  les  plus  fondamentaux  de  ces  questions,  et  qu'elle  réserve  par 
conséquent  d'importantes  découvertes  à  ceux  qui  tenteront  de  nouveaux 
efforts. 

Nous  résumerons  ces  remaniues  ainsi  qu'il  suit  : 

!•  n  n'est  pas  prouvé  que  la  cyclamine  introduite  avec  précaution,  et  par 
l'orifice  buccal,  dans  le  tube  digestif  des  oiseaux,  détermine  la  mort. 

2*  La  cyclamine  en  solution  aqueuse  assez  étendue  amène  la  mort  des 
grenouilles,  des  têtards  de  batraciens,  des  poissons  et  d'autres  animaux  qui 
y  sont  plongés  ;  mais  ce  n'en  pas  par  suite  d*une  véritable  iruwncatiotu 

3»  La  mort  des  larves  de  batraciens  est  déterminée  par  l'action  énergique 
que  la  cyclamine  exerce  sur  elles,  action  par  suite  de  laquelle  les  tissus  sont 
rapidement  altérés  des  parties  superficielles  aux  parties  profondes. 

4«  La  mort  des  grenouilles  semble  due  aussi  à  une  pénétration  plus  ou 
moins  lente  et  progressive  de  la  cyclamine  dans  les  liquides  et  les  tissus, 
et  à  l'altération  directe  qu'elle  y  produit.  La  circulation  ne  joue  probablement 
qu'un  rôle  secondaire  dans  le  transport  de  la  cyclamine. 

5^  Ghes  les  poissons,  la  mort  ou  les  phénomènes  morbides  sont  liés  en 
grande  partie,  selon  toute  probabilité,  aux  troubles  des  fonctions  respira- 
toires et  cutanées  par  suite  de  l'altération  de  i'épiderme  du  tégument  et  de 
rôpithélium  des  branchies. 

6»  Aucun  fait  ne  démontre  que  la  cyclamine  ait  une  action  primitive  ou 
«spéciale,  soit  sur  le  système  nepreqx  central,  soit  sur  les  nerfs  moteurs, 
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7*  La  putréfaction  rapide  qui  s^empare  des  animaux  morts  sous  l'influence 
de  la  cycltfmine,  tient  à  i*action  altérante  directe  que  cette  substance  exerce 
sur  les  liquides  et  les  éléments  de  tissu  avec  lesquels  elle  entre  en  contact. 

111.  —  Physiologie  pathologique. 

HTÊUTE  AIGUË  ENVAHISSANT  LA  PU^S  GRANDE  PARTIE  DU  RKNFLBUENT  CER- 
VICAL; RAMOLLISSEMENT  PRESQUE  DIFFLUENT  ET  ROSÉ  DE  CETTE  PORTION 
DE  LA  HOELLE;  PARALYSIE  SEULEMENT  DES  MEMBRES  INFÉRIEURS;  CONSER- 
VATION COMPLÈTE  DES  MOUVEMENTS  ET  DE  LA  SENSIBILITÉ  DANS  LES  MEM- 
BRES SUPÉRIEURS  ET  LES  MUSCLES  DU  THORAX  ;  par  M.  B.  HiLLAiRET,  médecin 
des  hôpitaux. 

Je  viens  présenter  à  la  Société  une  observation  qui  me  parait  intéressante 
sons  tous  les  rapports,  et  qui,  indépendamment  de  la  marche  rapide  de  la 
maladie  et  de  Tabsence  de  quelques-uns  des  symptômes  précurseurs  des  in- 
flammations aigu(^s  de  la  moelle  épinière,  soulève  un  problème  de  physio- 
logie sur  lequel  je  désire  attirer  l'attention  de  ceux  de  mes  collègues  qui 
s'occupent  tout  spécialement  et  avec  tant  de  succès  de  cette  branche  si  im- 
portante des  sciences  médicales. 

Voici  le  fait  : 

Obs.  —  La  nommée  Delannoy,  âgée  de  64  ans^  ouvrière,  entra,  le  10  avril 
1860,  à  rhôpital  Saint-Louis,  pavillon  Sainte-Marie,  chambre  n*  1. 

Cette  femme,  d'une  santé  habituelle  très-bonne^  d'une  forte  constitution, 
tempérament  sanguin,  a  été  réglée  dès  l'âge  de  13  ans,  et  l'a  toujours  été 
régulièrement  depuis  jusqu'à  l'âge  de  46  ans.  Mariée,  elle  a  eu  quatre  en- 
fants, dont  une  fille  seule  a  survécu,  et  elle  est  d'une  solide  constitution. 

Ses  parents  étaient  d'une  bonne  santé  habituelle;  elle  ne  peut  dire  de 
quelle  maladie  ils  sont  morts. 

n  y  a  deux  mois  et  demi,  elle  fut  appelée  à  remplacer  une  cuisinière  pen- 
dant dix  jours  ;  elle  en  fut  très-fatiguée.  Malgré  cela,  elle  alla  rester  une 
douzaine  de  jours  chez  une  dame  malade,  auprès  de  laquelle  elle  passa  plu- 
sieurs nuits.  Elle  éprouva  alors  beaucoup  de  fatigue,  rentra  chez  elle  le 
jour  du  mardi  gras,  et  le  lendemain,  se  plaignit  d'éprouver  une  grande 
courbature  dans  les  membres  et  dans  les  reins;  elle  fut  obligée  de  garder  le 
lit.  Un  médecin  lui  fit  appliquer  douze  sangsues  sur  le  côté  droit  de  la  poi- 
trine,  au  niveau  du  huitième  espace  intercostal^  où  elle  épronvait  particuliè- 
rement, à  ce  qu'il  paraît,  une  violente  douleur  qui  augmentait  pendant  les 
mouvements  respiratoires,  et  la  gênait  beaucoup  dans  Taccomplisscment  de 
cette  fonction. 

le  lendemain,  la  douleur  persistant,  ou  lui  appliqua  uu  large  vésicatoire 
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sur  ce  point;  la  douleur  augmenta  et  ne  manifesta  du  côté  gauche,  de  telte 
sorte  qu'elle  formait  une  ceinture  douloureuse  à  peu  près  au  niveau  de  la 
hase  du  thorax;  en  même  temps  aussi  elle  apparut  dans  les  deux  épaulés. 
On  posa  un  nouveau  vésicatoire  volant  sur  cette  région  en  même  temps  que 
Ton  prescrivit  une  douzaine  do  sangsues  à  appliquer  au  niveau  du  bord  an- 
térieur des  fausses  cùles  droites. 

Elle  n'éprouva,  pendant  les  premières  souffrances^  ui  frissons  ni  fièvre,  À 
ce  qu'elle  dit,  mais  elle  commença  bientôt  à  tousser.  La  toux  était  fré- 
quente et  exaspérait  les  douleurs  du  thorax  et  de  la  partie  moyenne  du  dos. 
L'expectoration  n'offrait  d'ailleurs  rien  do  bien  remarquable;  la  malade  ne 
peut  d'ailleurs  donner  aucun  renseignement  là-dessus.  Seulement  elle  dit 
que  les  crachats  n'ont  jamais  été  sanguinolents.  Son  médecin,  croyant  avoir 
affuire  à  une  {xrippe,  lui  prescrivit  des  boissons  mucilagineuses,  et  la  laissa 
tranquille  du  reste.  Cet  état  dura  ainsi  cinq  semaines;  la  toux  persista,  mais 
la  malade  put  se  lever,  marcher  dans  sa  chambre  et  s'occuper  de  son  mé- 
nage. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril,  se  trouvant  assise  dans  un  fauteuil,  elle 
voulut  se  lever  pour  recevoir  son  médecin  qui  arrivait,  lorsqu'elle  s'aperçut 
qu'elle  y  parvenait  avec  beaucoup  de  peine.  £lle  ne  put  marcher,  sa  jambe 
droite  ne  pouvant  avancer;  elle  éprouva  d'ailleurs  une  très-grande  difficulté  à 
se  mettre  sur  ses  jambes;  on  fut  obligé  de  la  coucher,  et  deux  jours  après 
la  jambe  gauche  avait  perdu  les  mouvements  actifs.  Le  lendemain,  cette  ma- 
lade se  trouva  complètement  paralysée  des  membres  inférieurs.  En  même 
temps  elle  fut  prise  de  rétention  d'urine;  on  la  sondait  deux  fois  par  jour,  et 
alors  elle  commença  à  ne  plus  pouvoir  retenir  ses  matières  fécales,  au  point 
qu'elle  n'avait  plus  conscience  de  leur  émission.  Celte  paralysie  est  survenae, 
au  dire  de  la  malade^^  sans  être  accompagnée  ni  précédée  de  crampes,  de 
fourmillements  et  de  soubresauts. 

Les  douleurs  persistèrent  suns  se  localiser  dans  un  point  limité  du  rachls. 

Les  jours  suivants,  l'état  de  la  malade  empira.  Ses  enfants  la  firent  entrer 
alors  à  l'hôpital  Saint-Louis. 

Etat  actuel  à  l'entrée  de  la  malade.  —  Dôcubitus  dorsal  ;  faciès  développé, 
non  amaigri;  tristesse  marquée  ;  paralysie  complète  des  membres  inférieurs, 
tant  du  mouvement  que  du  sentiment;  la  malade  reste  insensible  à  tons  les 
excitants  ;  elle  a  de  même  perdu  la  notion  du  froid  et  du  chaud  sur  les  mem- 
bres pelviens;  pourtant  l'action  réflexe  est  conservée,  surtout  dans  le  pied 
gauche  ;  ainsi  en  chatouillant  avec  la  pulpe  du  doigt  la  face  plantaire,  les 
muscles  de  la  jambe  correspondante  se  contractent,  mais  la  malade  ne  peut 
la  retirer.  De  même,  sous  l'influence  de  courants  électriques  à  faible  et  forte 
tension,  on  voit  que  la  contractilité  persiste. 

La  température  des  membres  paralysés  est  à  33  et  34*;  incontinence  des 
matières  fécales;  rétention  d'urines  qui  ne  coulent  que  par  regorgement.  Les 
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urines  sont  nn  pen  troubles,  mais  ne  contiennent  aucun  principe  animal. 

La  malade  éprouve  à  la  base  de  la  poitrine  une  donteur  en  ceinture  qui  la 
fait  souffrir,  et  occasionne  un  peu  de  gêne  de  la  respiration.  Cette  douleur 
se  prolonge  tout  le  long  de  la  colonne  yertébrale,  et  ne  parait  pas  exaspérée 
par  la  pression,  la  percussion  ou  f  application  d'une  éponge  imprégnée  d*eau 
très-cbaude;  elle  n'est  pas  plus  vive  en  un  point  quelconque  du  rachis,  et 
présente  partout  la  même  intensité. 

Les  membres  supérieurs  sont  intacts,  ainsi  que  les  organes  de  la  respira- 
tion et  le  cœur. 

Peu  de  chaleur  normale;  pouls  plein,  fort^  un  peu  fréquent,  à  84  pulsations; 
intelligeuce  parfaitement  intacte^  ainsi  que  la  vue,  l'ouïe  et  Todorat. 

Pour  traitement,  dix  ventouses  scarifiées  le  long  de  la  colonne  vertébrale 
(200 grammes  de  sang);  boisson  acidulée;  une  portion. 

Le  11,  même  état;  escarre  longue  comme  la  main  à  la  région  sacrée; 
pansement  avec  vin  aromatique  et  poudre  de  quinquina;  môme  régime. 

Cet  état  dure  ainsi  jusqu'au  25;  toutefois  les  douleurs  indiquées  précé- 
demment ont  notablement  diminué;  peut-être  sont-elles  moins  bien  per- 
çues. L'escarre  s'agrandit  de  jour  en  jour  et  répand  une  odeur  gangreneuse 
fétide.  Le  pouls  conserve  sa  force  et  sa  fréquence. 

Le  26,  le  pouls  est  plus  fréquent,  plus  fort;  110  pulsations.  La  peau  est 
sèche,  brûlante;  la  langue  est  sèche,  presque  fuligineuse;  les  pommettes 
sont  rouges,  k  rauscultation  de  la  poitrine,  je  constate  du  râle  crépitant  fin, 
sec  et  un  peu  de  souflle  dans  la  moitié  inférieure  du  poumon  droit;  matité  à 
ce  niveau  ;  rien  dans  le  poumon  gauche. 

Julep;  kermès  avec  addition  de  45;  sirop  de  thridace;  2  grammes  extrait 
de  quinquina;  diète. 

Le  27,  même  état  du  côté  de  la  peau  et  du  pouls  ;  difficulté  extrême  de  la 
respiration;  dyspnée  intense. 

Le  28,  coma;  orthopnée;  râle  trachéal;  mort  à  quatre  heures  du  soir. 

Autopsie  trente-six  heures  aprrs  la  mort.  —  Temps  froid  et  humide; 
quelques  traces  de  décomposition  vers  les  parois  abdominales  et  les 
membres. 

Cavité  crânienne.  —  Adhérences  très-fortes  et  anciennes  de  la  dure-mère 
et  de  la  face  interne  des  os  du  crâne,  surtout  au  niveau  de  la  partie  anté- 
rieure. Ou  est  obligé  de  les  détruire  à  l'aide  du  bistouri  ;  sans  cette  précau- 
tion, on  enlèverait  la  dure-mère  avec  les  os  du  crâne,  et  l'on  déchirerait  la 
substance  cérébrale. 

A  l'incision  de  la  durc-mèro  et  de  l'arachnoïde,  il  s'écoule  de  la  sérosité 
en  plus  grande  quantité  qu'à  l'état  normal  chez  les  vieillards. 

La  pie-mère  est  épaissie;  elle  s'enlève  facilement  sans  se  déchirer,  et 
n'adhère  nullement  aux  circonvolutions;  ses  vaisseaux,  un  peu  épaissis, 
contiennent  peu  de  sang. 


76 

Les  carotides  sont  très-manifestement  athéroroateuses;  le  cenreau  est  de 
bonne  consistance  et  finement  injecté.  La  men^)rane  qui  tapisse  les  ventri- 
coles  latéraux  très-épaissie,  à  ce  point  qu*il  m*est  possible»  arec  la  plus  soi- 
Cpneuso  dissection,  de  l'isoler  de  la  substance  cérébrale  sans  la  déchirer.  Les 
rentricules  sont  un  peu  dilatés  et  contiennent  une  sérosité  claire,  limpide. 

Les  autres  parties  du  certeau  sont  intactes  et  normales;  il  en  est  de  même 
du  cervelet. 

Canal  raehidien.  —  Ce  canal  osseux  ne  présente  lui-même  rien  de  parti- 
culier; aucun  dételoppement  osseux  anormal. 

La  dure-mère  est  éfi^alement  intacte;  très-peu  de  liquide  dans  le  tissu 
cellulaire  sous«aracbnoldien. 

La  consistance  de  la  moelle  est  normale  dans  presque  toute  sa  longueur,  si 
ce  n*est  au  niveau  du  renflement  cervical,  où  elle  présente,  dans  l'étendue 
de  5  à  6  centimètres,  les  altérations  suivantes  : 

La  consistance  parait  considérablement  diminuée;  car  au  toucher,  à  tra- 
vers les  membranes,  on  perçoit  une  sensation  de  fausse  fluctuation»  et 
mieux  d'une  bouillie  épaisse;  on  constata  en  effet,  plus  tard,  sa  dlflluence 
sous  un  mince  filet  d'eau. 

En  incisant  la  pie-mère  à  ce  niveau,  on  la  trouve  épaissie,  adhérente  à  la 
substance  nerveuse,  et  quand  on  voulait  l'en  isoler,  on  entraînait  avec  elle 
des  lambeaux  d^  cette  substance.  La  moelle  était,  en  effet,  réduite,  dans 
toute  rétendue  indiquée  plus  haut,  en  une  bouillie  presque  liquide;  à  la  sur- 
face de  ces  parties  altérées  existaient  de  nombreux  vaisseaux  capillaires 
très-apparents  et  gorgés  de  sang  qui  lui  donnaient  une  coloration  un  peu 
rougeàtre;  la  surface  de  section  de  cette  partie,  divisée  transversalement 
en  plusieui-s  endroits,  présentait  une  coloration  d'un  blanc  grisâtre  très* 
prononcé,  légèrement  teintée  de  rose  hortensia.  En  outre  on  constatait  que 
la  substance  grise  était  presque  complètement  résorbée  ;  on  n'en  trouvait 
plus  de  traces  dans  toute  lu  partie  ramollie. 

La  consistance  de  la  moelle  dans  le  reste  de  l'étendue  est  normale,  comme 
cela  a  été  dit  plus  haut.  La  pie-mère  est  un  peu  plus  injectée  peut-être  que 
dans  l'état  normal. 

Thùrax.  —  Cœur  normal;  quelques  plaques  athéromateuses  jaunâtres  à  la 
base  des  valvules  sygmoldes  de  l'aorte,  ainsi  que  dans  l'épaisseur  des  parois 
de  l'aorte;  quelques-unes  sont  devenues  osseuses. 

Le  poumon  droit,  dans  tout  son  lobe  inférieur,  est  le  siège  d'une  violente 
congestion;  tout  le  i^arencliyme  est  infiltré  de  sang,  mais  sans  hépatisation  ; 
rien  dans  le  poumon  gauche.  Les  deux  poumons  s'enlèvent  du  reste  facile- 
ment; rien  dans  la  cavité  pleurale. 

Abdomen,  —  Foie  assez  volumineux,  un  peu  jaunâtre  ;  bonne  consistance. 
A  k  loupe  il  présente  un  aspect  granuleux  assez  prononcé;  dans  quelques 
fioiottles  granulations  sont  assez  volumineuses  pour  être  énucléées. 
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Rien  dn  côté  de  IVstomac,  àt^  intestins  ni  def^  antres  organes  contenus 
dans  cette  catité. 

En  somme,  cette  observation  intéressante  nons  montre  une  femme  de 
64  ans,  d*une  bonne  constitution,  d'une  très-bonne  santé  habituelle,  qui, 
après  des  fati^es  excessives  pour  son  âge,  des  nuits  passées  sans  sommeil, 
fut  prise  tout  à  coup  de  pticnomènes  généraux  :  fièvre,  courbature,  etc.^  qui 
caractérisent  un  état  inflammatoire,  et  en  même  temps  de  phénomènes  lo- 
caux, tels  que  la  douleur  sur  un  ou  plusieurs  points  du  rachls  avec  Irradia- 
tion  vers  la  partie  supérieure  de  la  logre  thoracique,  suivant  le  trajet  de  nerfs 
intercostaux.  Ces  accidents  furent  assez  marqués  pour  faire  penser  au  pre- 
mier médecin  de  la  malade  qu'elle  po'ivait  être  au  début  d'une  pleurésie  d'une 
certaine  intensité,  bien  qu'il  n'ait  constaté  aucun  signe  physique  de  celle  af- 
fection. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  fait,  c'est  :  1*  que  les  accidents 
suivirent  une  marche  franchement  aiguë  et  rapide;  2<*  que  la  douleur  ne  ré- 
pondait pas  au  siège  qu'affectait  la  lésion  anatomique  révélée  plus  tard  par 
l'autopsie  (le  siège  même  de  la  douleur  du  début,  plus  l'absence  de  la  para- 
lysie des  membres  supérieurs,  nous  avait  amené,  pendant  l'existence  de  la 
maladie,  à  localiser  la  lésion  vers  la  partie  moyenne  de  la  portion  dorsale  de 
la  moelle)  ;  3*  enfin  l'absence  absolue  de  crampes,  de  fourmillements,  de  sou- 
bresauts dans  les  membres  inférieurs  et  supérieurs,  et  la  paralysie  presque 
rapide  et  sans  secousse  des  membres  inférieurs,  quinze  jours  au  moins  après 
le  débat  des  premiers  accidents,  alors  qu'il  ne  s'y  était  encore  manifesté  an- 
caa  affaiblissement  graduel. 

La  gène  progressive  de  la  respiration,  Tengouement  pulmonaire,  la  forma- 
tion d'escarre  au  sacrum,  les  troubles  de  la  miction  et  l'évacuation  Involon- 
taire des  fèces  se  sont  trouvés  ici,  comme  dans  la  plupart  des  altérations  de 
la  moelle  à  leur  période  ultime. 

Mais  il  est  un  fait  d'une  très-grande  importance  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, qui  m'a  déterminé  à  présenter  cette  observation  à  la  Société  :  je  venx 
parler  dn  défaut  de  relation  qui  existait  entre  la  conservation  des  mouve- 
ments volontaires  et  de  la  sensibilité  des  membres  supérieurs,  et  le  siège  de 
la  lésion  anatomique.  En  elfet,  tout  le  renflement  cervical  ou  brachial  (puis- 
que les  nerfs  des  membres  thoraciques  en  émergent)  était  complètement 
ramolli,  presque  diffluent,  et  les  membres  thoraciques  avaient  conservé  leur 
liberté  d'action,  leur  sensibilité;  les  mouvements  volontaires  y  étaient  in- 
tacts. Dira-t-on  pour  ce  fait  ce  que  l'on  a  dit  à  propos  de  plusieurs  autres, 
que  Tautopsie  a  été  mal  faite,  que  le  temps  écoulé  entre  Tautopsie  et  le  mo- 
ment de  la  mort  était  trop  considérable,  que  la  température  atmosphérique 
était  trop  élevée  et  que  ces  diverses  circonstances  ont  pu  nous  Induire  eu 
erreur,  comme  on  l'a  dit  à  Toccasion  du  fait  de  Rullier  et  de  quelques  au- 
tres? ou  bien  invoquera-t-on  le  même  argument  déjà  mis  en  avant  :  savoir 
que  la  portion  médullaire  n'était  pas  complètement  altérée,  et  que  quelques 
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flbres  suffisaient  pour  senrir  de  conducteurs  et  transmettre  les  inouTements 
volontaires  aux  membres  thoraciques?  A  cela  je  re^pondrai  en  renvoyant  à 
raulopsie  qui  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin,  et  je  montrerai,  bien  que 
je  n'aie  pas  fait  de  recherches  microscopiques  sur  les  portions  altérées,  la 
moelle  dans  un  parfait  état  de  ramollissement  dans  tous  les  points  qui  con- 
stituent le  bulbe  ou  renflement  cervical. 

Je  suis  loin  de  vouloir  admettre,  à  l'exemple  de  quelques  physiologistes, 
que  les  nerfs  siégeant  au-dessus  de  la  lésion  aient  été  suffisants,  au  moyen 
de  leurs  anastomoses  avec  les  nerfs  qui  émanent  de  la  région  médullaire  ra- 
mollie, pour  transmettre  et  concourir  à  l'intégrité  des  mouvements  volon- 
taires, pas  plus  que  je  ne  tiens  à  soutenir  celte  vieille  opinion  erronée  que 
les  méninges  peuvent,  dans  des  cas  semblables,  transmettre  le  mouvement 
ou  la  sensibilité;  je  dis  seulement  que  l'opinion  la  plus  accréditée  parmi  les 
physiologistes,  et  qui  me  semble  également  la  plus  rationnelle,  me  parait 
avoir  reçu  ilans  cette  circonstance  une  atteinte  sérieuse,  et  que  la  question 
mérite  bien  encore  d'attirer  Tattention  des  expérimentateurs. 

Je  n'ai  pas  trouvé  dans  les  auteurs  de  faits  parfaitement  semblables.  Tou- 
tefois, je  crois  devoir  en  indiquer  qui,  bien  que  différents  par  le  siège  de  la 
lésion  médulaire,  présentent  une  certaine  analogie  avec  Tobservation  qui 
fait  le  sujet  de  cette  note. 

Le  fait  de  Rullier  (Journ.  db  physiologie  expér.,  t.  III,  1828)  a  trait  à  un 
homme  de  40  ans,  aiTecté  depuis  son  enfance  d'une  déviation  de  la  colonne 
vertébrale,  et  qui  fut,  tout  à  la  fois,  privé  du  mouvement  des  membres  thor^- 
ciques  avec  intégrité  de  la  sensibilité  et  conservation  des  mouvements  des 
membres  pelviens.  A  l'autopsie,  on  ne  trouva  aucune  compression  de  la 
moelle;  mais,  dans  une  étendue  de  6  à  7  pouces  environ  (partie  postérieure), 
comprise  entre  les  deux  tiers  inférieurs  de  la  région  cervicale  et  le  tiers  su- 
périeur de  la  région  dorsale  inclusivement,  et  correspondant  à  huit  ou  neuf 
paires  de  nerfs,  la  moelle  était  ramollie  et  diflluente.  On  voyait  à  peine  sur  la 
partie  antérieure  de  cette  portion  de  la  moelle  altérée  les  cordons  médul- 
laires en  rapport  avec  les  racines  correspondantes  ou  antérieures.  Agaucbe, 
le  faisceau  antérieur  n'était  plus  marqué,  dans  l'étendue  de  1  pouce  envi* 
ron,  que  par  des  portions  lenticulaires  de  matière  médullaire  placées  à  la 
suite  les  unes  des  autres  dans  la  ligne  de  sa  direction,  etc.  (cité  par  M.  Lon- 
get,  obs.  I,  Anatomie  du  ststèmb  nerveux,  1. 1,  p.  328). 

Dans  le  t.  Il  du  Traité  des  maladies  de  la  moelle  ÊPiNiiERB,  d'OlUvier 
(d'Angers),  on  trouve  encore  des  faits  analogues  et  d'un  grand  intérêt.  L'ob- 
servation 61 ,  p.  529,  contient  l'histoire  d'un  homme  de  6l  ans  qui,  après  avoir 
éprouvé  des  douleurs  dorsales  depuis  six  mois  environ,  un  sentiment  de 
pesanteur  et  d'engourdissement,  suivi  plus  tard  de  paralysie  des  membres 
inférieurs  seulement,  mourut  subitement;  à  l'autopsie  il  fut  trouvé  atteint 
d'une  infiltration  sanguine  avec  ramollissement  pultacé  de  la  moelle  depuis 
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la  teptième  vertèbre  arvicale  Jii{U|n'aii  sacriini.  Rien  du  côté  des  membres  su- 
périeur?. 

Les  observations  8t ,  83,  85  cl  87  du  môme  auteur,  présentent  aussi  une 
grande  analogie  avec  celle  que  nous  publions,  mais  n'offrent  pas,  il  s'en  faut, 
un  aussi  grand  intérêt. 

Dans  un  mémoire  très-remarquable  de  M.  le  professeur  Yelpcau  (AacHrvBS 
GÉN.  DB  m6d.,  t.  VII,  1825),  on  lira  avec  intérêt  quelques  observations  égale- 
ment analogues  et  d*un  haut  intérêt. 

En  terminant,  je  veux  arrêter  Tattention  de  la  Société  sur  deux  points  im- 
portants :  Faction  rc^flexe^  quoique  affaiblie,  était  conservée,  malgré  la  pa- 
ralysie la  plus  absolue  des  membres  inférieurs;  enfin,  l'excitation  galvani- 
que transmettait  encore  la  contractHité  des  membres  paralysés,  à  une  époque 
très-rapprocliée  de  la  mort;  ce  qui  ne  concordait  pas  parfaitement  avec  les 
observations  de  M.  le  docteur  Duchesne  (de  Boulogne),  ni  avec  les  induc- 
tions qu'il  avait  cru,  à  l'occasion  d'un  fait  d'hématomyélie,  devoir  en  tirer, 
touchant  le  pronostic  des  affections  de  la  moelle. 

On  sait,  en  effet,  que  M.  Duchesne  (de  Boulogne)  avait  trouvé  que  dans  les 
affections  graves  de  la  moelle  épinière,  qui  doivent  entraîner  la  mort  dans  un 
terme  très-rapproché,  la  sensibilité  électro-musculaire  est  complètement 
éteinte.  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  des  faits  énoncc''s  dans  l'observation 
à  laquelle  je  viens  de  faire  allusion,  et  dans  un  grand  nombre  d'autres 
encore. 

IV.  —  Anatomie  pathologique. 

!•  TUMBUR   FIBBO  CALCAIRE  DE  LA  DURE-MÈRE;  présentée  par  M.   BONNEJOT. 

Cette  tumeur  a  été  trouvée  chez  une  femme  de  55  ans,  morte  à  l'hôpital 
Lariboisière  d'un  Opanchement  dans  le  lobe  cérébral  droit. 

Elle  proéminait  à  la  partie  droite  de  l'encéphale,  dans  l'intôrieur  du  crâne, 
et  était  situf'e  à  environ  3  centimètres  de  la  ligne  médiane,  et  3  centimètres 
et  demi  de  la  ligne  périphérique  de  la  lente  du  cervelet. 

Elle  avait,  en  déprimant  les  circonvolutions  cérébrales  recouvertes  par 
l'arachnoïde  et  la  pie-mère,  formé  une  espèce  de  cupule  qui  la  recevait,  mais 
sans  contracter  aucune  adhérence  avec  elle. 

A  l'autopsie,  on  trouvait  une  injection  considérable  des  méninges,  plus 
vive  aux  environs  du  foyer  hémorrliagique,  mais  elle  n'augmentait  ni  ne 
diminuait  dans  la  cupule  précitée.  Eufln,  de  nombreuses  coupes  faites  en 
tous  sens  dans  cette  cupule,  n'ont  pas  fait  voir  de  communications  avec  le 
foyer  hémorrbagique  qui  s'en  trouvait  séparé  par  une  distance  minimum  de 
3  centimètres. 

Il  est  facile  de  conclure  de  ces  remarques  que  cette  tumeur,  à  laquelle  le 
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cerveau  s'était  liabitn<^  n'a  eu  aucune  influence  sur  la  marche  de  la  maladie 
à  laquelle  a  succombé  la  malade. 

Cette  tumeur,  examinée  d'abord  par  M.  Broca,  puis  par  M.  Cb.  Robin,  a 
présenté  une  structure  composée  de  faisceaux  fibreux  purs  entremêlés  d'un 
autre  tissu  dont  on  trouve  Fanalogue  dans  les  corps  de  Paccbioni  hypertro- 
phiés. 

Ce  tissu  se  présente  sous  Taspect  de  fibres  bien  plus  grosses  que  le  tissa 
fibreux  ordinaire,  présentant  une  partie  centrale  amorphe,  cassante,  de 
nature  calcaire,  entourée  d'une  enveloppe  conservant  les  caractères  da  tissa 
fibreux  et  qui,  dans  les  cassures,  se  décolle  sans  se  déchirer. 

Ce  tissu  n*est  autre  que  du  tissu  fibreux  ayant  subi  une  dégénérescence 
calcaire,  le  dépôt  commence  par  la  partie  centrale  des  faisceaux,  les  écarte, 
les  hypertrophie,  et  s'accompagne  d'autres  dépôts,  amorphes  ou  granulés, 
dans  l'intervalle  de  ces  mêmes  faisceaux. 

En  somme,  dans  cette  tumeur  qui  semble  développée  dans  l'épaisseur  de  la 
dure-mère,  on  reconnaît  du  tissu  fibreux  ordinaire,  du  tissu  ayant  subi  la 
dégénérescence  calcaire,  et  des  dépôts  intermédiaires  aux  deux  ordres  de 
fibres,  et  dont  la  nature  calcaire  est  démontrée  par  ce  fait  qu'à  l'aide  de  Ta- 
cide  chlorhydrique,  il  donne  lieu  à  de  nombreuses  bulles  de  gaz. 

2*  ATHOPHIB  MUSCULAIRE  PROGRESSrVE  ;  LÉSIONS  HISTOLOGIQUES  DE  LA  SUBSTANCE 
GRISE  DE  LA  HOEILB  ÉPINIÈRE;  par  M.  JULES  LUTS. 

Il  s'agit  d'un  homme  âgé  de  57  ans,  entré  à  l'hôpital  Lariboisière  dans  le 
service  de  M.  Hérard,  et  qui  présentait  une  atrophie  prononcée  des  mascles 
des  régions  thénar  et  hypothénar  de  la  main  gauche.  Les  masses  musculaires 
de  Tavant-bras  étaient  pareillement  diminuées  de  volume.  La  faiblesse  était 
proportionnelle  à  la  diminution  apparente  de  l'élément  musculaire.  C'est  i 
peine  si  la  main  et  Tavant-bras  du  côté  opposé  présentaient  en  même  temps 
une  faiblesse  croissante  et  un  certain  degré  d'atrophie.  Il  n'y  avait  rien  à  si* 
gnaler  du  côté  des  membres  inférieurs.  L'intelligence  était  saine.  Le  malade 
succombe  à  une  pneumonie  intercurrente. 

On  ne  trouva  à  l'autopsie  rien  d'anormal  dans  l'encéphale.  La  moelle  épU 
nière  au  niveau  et  au-dessus  du  renflement  brachial  présente  une  atrophie 
très-manifeste  des  racines  antérieures  du  côté  gauche.  Ces  racines,  en  effet, 
étaient  grisâtres,  diminuées  considérablement  de  volume;  ce  n'était  plus 
qu'une  sorte  de  cellulosité  lâche,  sans  consistance,  que  la  plus  légère  traction 
suffisait  pour  dissocier.  11  n'y  avait  environ  que  les  filets  radiculaires  corres- 
pondant à  cinq  racines  antérieures  du  côté  gauche,  d'envahis.  Au-dessous 
et  au-dessus  de  ces  endroits,  les  filets  nerveux  émergents  de  la  moelle  avaient 
repris  leur  volume  et  leur  aspect  normaux. 

Les  filets  nerveux  d'origine  des  racines  correspondautes  du  côté  droit  pres- 
sentent aussi  un  certain  degré  d'atrophie. 
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£n  examiiiaut  la  texture  de  la  moelle,  nous  constatâmes  les  particularités 
suivantes  : 

!•  L'énorme  déYcloppement  du  système  capillaire  dans  tonte  la  portion  de 
substance  grise  correspondante  au  point  où  les  racines  étaient  atrophiées. 
Les  yaisseanx,  en  effet,  étaient  littéralement  tnrgides,  et  les  globules  empilés 
les  uns  sur  les  autres  dans  leur  cavité.  Les  canaux  vasculaires  venant  de  la 
périphérie  de  la  moelle  et  ceux  venant  des  portions  centrales  formaient  tous 
un  lacis  anastomotique  excessivement  remarquable.  En  quelques  endroits, 
le  tissu  de  la  substance  grise  avait  été  éraillé  par  suite  de  la  dilatation  des 
parois  vasculalres.  Presque  partout  les  parois  des  vaisseaux  étaient  épaissies 
et  entourées  d'un  dépôt  granuleux,  véritable  exsudât  qui  n*avait  pas  été 
au  delà  de  leur  tunique  externe,  dans  d'autres  points^  Texsudat  avait  franchi 
cette  limite  et  se  trouvait  à  l'état  diflTùs  dans  la  trame  de  la  substance  grise 
principalement.  Cette  vascularisation  exubérante  était  plus  développée  du 
côté  gauche;  elle  avait  complètement  disparu  au  niveau  de  la  région  dorsale  et 
de  la  région  lombaire.  Une  grande  quantité  de  corpuscules  amyloldes  se  fai- 
sait remarquer  dans  le  tissu  cellulaire  qui  entourait  les  capillaires  et  dans  les 
portions  centrales  de  la  substance  grise. 

2*  Les  éléments  nerveux  oinralent  ceci  de  remarquable  :  dans  les  racines 
antérieures  atrophiées^  nous  constatâmes  la  disposition  des  tubes  nerveux 
par  résorption  de  leur  contenu,  les  parois  seules  étant  çà  et  là  encore  recon- 
naissables.  Dans  les  cornes  antérieures  de  la  substance  grise,  au  point  cor- 
respondant aux  lieux  d'émergence  des  racines  antérieures,  nous  ne  pûmes 
constater,  en  les  recherchant  avec  soin,  la  présence  des  cellules  nerveuses  ; 
elles  avaient  toutes  disparu  et  nous  ne  trouvâmes  à  leur  place  que  cette  sub- 
stance granuleuse  plus  on  moins  abondante  et  que  nous  sommes  porté  à  con- 
sidérer comme  un  exsudât  des  capillaires  énormément  dilatées  de  ces  ré- 
gions. 

k  côté  des  points  où  nous  nous  constatâmes  l'absence  des  cellules  anté- 
rieures, nous  pûmes  en  trouver  quelques-unes  envoie  d'évolution  rétrograde, 
elles  étaient  de  coloration  brunâtre,  remplies  de  granulations  foncées  ;  toutes 
leurs  anastomoses  étaient  rompues. 

C'est  principalement  dans  le  côté  gauche  de  la  substance  grise  que  nous 
trouvâmes  ces  lésions  variées,  elles  étaient  bien  moins  prononcées  dans  tout 
le  côté  droit. 
Les  cellules  nerveuses  des  régions  postérieures  correspondantes  de  la 

moelle  étaient  pareillement  méconnaissables. 
La  texture  et  les  éléments  anatomiques  de  la  moelle  aux  régions  dorsale  et 

lombaire  étaient  dans  leurs  rapports  normaux. 
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Par  m.  tE  DocncuR  J.  UÂREY,  SECRiTÀnuc. 


PRISIDIIIGI  N  H.  RiïIlL 


L  —  Physiologie. 

mm  SUR  UN  CAS  D*ÊaupnoN  dentaire  chez  une  personne  de  85  ans; 
par  M.  Carre,  ioteme  des  hôpitaux  de  Paris. 

Qaoiqae  soumises  à  des  lois  dans  leur  éTolution»  les  dents  peuvent,  comme 
beaucoup  d*organes,  présenter  de  curieuses  anomalies.  Ici,  plus  encore 
peut-être  que  dans  aucun  système  de  Téconomie,  ces  anomalies  sont  fré- 
quentes. Tantôt,  en  effet,  les  dents  font  leur  apparition  avec  une  rapidité  ex* 
traordinaire  (tout  le  monde  connaît  l'exemple  de  Louis  XIV)  ;  tantôt,  au  con- 
traire, elles  se  montrent  bien  après  Tépoque  Youlue.  Ainsi,  Charles  Rayer 
bit  mention  d'une  femme  qui  n'eut  ses  canines  qu'à  l'âge  de  13  ans  ;  Baumes 
cileleeu  corieoz  d'un  homme  qui  ne  fit  pas  une  seule  dent  pendant  toute 
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sa  vie.  Les  exemples  de  troisième  dentition  ne  sont  pas  rares  (1);  enfla»  on  a 
cité  des  cas  de  quatrième  dentition  (2),  mais  ces  cas  paraissent  tellement  en 
dehors  dep  lois  oaturolles ,  qu'on  peut  reiter  Boqptique  à  leor  égfjà,  \\  s'en 
est  pas  de  même  de  ces  apparitions  tardives,  dont  les  exemples  nombreux, 
fournis  par  les  auteurs,  constatent  l'authenticité.  On  pourrait  multiplier  les 
citations  à  cet  égard;  Je  me  contente  de  donner  quelques  faits. 

Tsabeau  a  vu  des  dents  faire  leur  apparition  chez  des  sujets  de  80,  92  et 
même  120  ans  (3);  Fauchart  a  observé  des  dents  de  sagesse  à  40  et  56  ans; 
BiDlinier  à  76  ;  HqfftnaDn  i  80  et  SI  ;  Bartholln  à  83.  Malgré  toQI  (m  exena'pleii 
j*ai  peqié  que  robaervitioa  suif  aote  présentait  asset  dlntérôt  pour  êtie  t^ 
latée: 

Obs.  —  Madame  X a  85  ans;  elle  jouit  d'une  excellente  santé  et  d'une 

activité  surprenante  pour  son  âge.  Un  phénomène  curieux  s'est  manifesté 
chez  elle  vers  le  mois  de  Janvier  1859.  À  cette  époque^  elle  ressentit  une 
douleur  à  la  màcbolre  uipérieore;  elle  crut  a'ôtre  brûlée  eo  prenant  un  po- 
tage trop  chaud.  Cette  sensation  de  brûlure  et  de  chaleur  persista^  avec  un 
peu  de  gonflement,  pendant  une  huitaine  de  jours,  et  c'est  alors  qu'elle  s'a- 
perçut, à  son  grand  étonnement,  qu*une  dent  lui  poussait.  C'était  la  canine 
supérieure  gauche.  Celle-ci  s'accrut  avec  rapidité,  et  actuellement  elle  a  ses 
dimensions  et  ses  caractères  naturels»  qui  permettent  facilement  de  la  recon- 
naître; elle  est  solidement  implantée  dans  son  alvéole. 

Denx  mois  environ  aprM  cette  premiireappMâtiODi  les  mêmes  symptômes 
d*évolution  dentaire  se  montrèrent  dans  le  voisinage  et  se  terminèrent  par 
réruption  de  la  deuxième  incisive  gauche.  Cette  dent  est  petite^  solide  et 
présentant  des  aspérités. 

A  quelques  mois  d'intervalle  (la  date  n'est  pas  précise),  madame  X vit 

apparaître  la  première  petite  molaire  inférieure  du  côté  droit;  enfln,  au  mois 
de  janvier  dernier,  la  première  petite  molaire  supérieure  du  même  côté.  La 
première  de  ses  deux  dents  n'a  acquis  qu'un  développement  très-limité  ;  elle 
déborde  à  peine  le  rebord  de  la  gencive,  elle  est  irrégulière  à  sa  surface 
libre.  La  deuxième  a  des  dimensions  presque  normales* 

La  première  Ibis  que  je  vis  madame  X ,  elle  éprouvait  un  peu  de  don- 
leur  au  niveau  de  Talvéole  correspondante  à  la  première  incisive  supérieure 
droite;  elle  croyait  à  l'évolution  d'une  dent  nouvelle;  aujourd'hui,  c'est-à- 
dire  un  mois  après>  les  signes  congestiomiels  dont  je  viens  de  parler  ont 
disparu. 

(t)  Uehier,  Db  DnrnrioNE  tbrtu»  Lelpeiie,  1766  ;  Haller»  ELEHRrrrA  pbysio- 
LOtii^  t,  YlUy  p.  22. 
(2)  Voir  IlKcvci^fiDm  amatohique.  article  Dents. 
(  t)  Journal  db  iUoscinb»  1766,  t.  XXV. 
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Ainsi,  dans  rintervalle  d*an  an  et  demi,  la  personne  qui  flilt  le  sujet  de 
cette  observation,  a  fait  quatre  dents,  savoir,  dans  l'ordre  d'évolution  ; 

1*  La  canine  supérieure  gauche; 

2*  La  deuxiôme  incisive  supérieure  gauclie; 

T  La  première  petite  molaire  inférieure  droite; 

4*  La  première  petite  molaire  supérieure  droite. 

De  ces  quatre  dents  une  (la  première)  a  acquis  ses  dimensions  normales 
avec  rapidité  ;  ime  autre  (la  dernière)  a  presque  sa  longueur  ordinaire;  les 
deux  autres  sont  restées  rudimentaires  et  inégales.  Les  gencives  fermes, 
comme  chez  les  vieillards  édentés,  sont  totalement  dégarnies  dans  les  aa« 
très  points  de  leur  étendue. 

J*ai  questionné  madame  X sur  sa  première  et  sur  sa  dernière  dentition  ; 

mais  on  comprend  que  ses  souvenirs  soient  assez  confus  pour  ne  pouvoir 
fournir  que  de  vagues  données  sur  une  époque  de  sa  vie  déjà  si  éloignée. 
Cependant  elle  ne  se  rappelle  pas  avoir  entendu  dire  qu'il  y  ait  eu  quelque 
chose  d'anormal  dans  le  développement  de  ses  dents. 

Elle  n'a  été  réglée  qu*à  plus  de  18  ans.  Le  flux  menstruel  s'est  tari  vers 
l*âge  de  44  ans.  Mariée  à  21,  elle  a  eu  quinze  couches  ;  tous  ses  enfants  ont 
en  d'excellentes  dents. 

Pendant  ses  nombreuses  couches,  ou  à  leur  suite,  elle  a  eu  plusieurs  fois 
des  douleurs  dentaires.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  50  ans  que  les  dents  sont  suc- 
cessivement tombées,  sans  causer  de  souffrances. 

Les  cheveux  ont  blanchi  à  C7  ans,  à  l'époque  de  la  mort  de  son  mari.  Mais 
ce  changement  de  coloration  a  été  très-limité,  car,  à  présent  encore,  la  che- 
velure  de  madame  X est  légèrement  blanche  à  la  région  frontale.  En  ar- 
rière et  sur  les  côtés,  les  cheveux,  fins  et  abondants,  sont  d'un  blond  châtain 
et  assez  longs  pour  descendre  Jusqu'au  niveau  de  la  taille. 

La  vue  et  l'ouïe  ont  conservé  leur  intégrité,  les  ongles  poussent  avec  nue 

rapidité  qui  oblige  madame  X à  remédier  souvent  à  leur  exubérante  Ion- 

Crueur. 

II.  —  ÂNATOMIE. 
NOtB  SUR  LES  LIGAMENTS  QUI  SUCCÈDENT  A  L'OURAQUE  (1); 

par  BI.  le  docteur  Ghaeles  Robin. 

Le  passage  suivant  de  Huschke  (Splanchnologib,  Paris,  1845,  trad.  franc., 
in-8,  p.  309)  résume  assez  bien  les  diverses  descriptions  qui  ont  été  données 
des  artères  ombilicales  et  de  l'ouraque  chez  l'adulte,  descriptions  dont  oé 
travail  démontre  l'inexactitude.  «  Le  sommet  (de  la  vessie)  est  retenu  en 

fc  ■  II.  i.ll  I  »  ■■■  I  il.WllBlll 

(1)  Voyez,  pour  la  première  partie  de  ces  recherches,  Gh.  Robin,  Mémoire 
sur  la  rétractûm  des  vaisseaux  onibilicau».  Gazette  médicale,  1858. 
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place  sur  la  ligne  médiane  par  le  liganetU  nupênnwr  (ligomcnliim  Mipemo- 
rttfiii  fftt  vetieaU  médium),  qui  est  i*ouraque  oblitéré  et  réduit  à  un  cordon 
ligamenteux.  La  Tessie  n*est  donc  pas  sujette  à  abandonner  la  ligne  médiane, 
comme  il  arrive  si  souvent  à  la  matrice  qui  n*a  point  de  ligament  suspenseur. 
De  la  portion  de  ses  faces  latérales  couvertes  par  le  péritoine^  s'élèvent  à 
droite  et  à  gauche,  les  HgamenU  laîéraux  (ligamenta  toterolto,  deaplmm  et 
ftnii(nim),  deux  cordons  arrondis,  dont  chacun  nait  du  tronc  de  Tartère  Té- 
sicale  supérieure,  se  porte  de  là  en  dedans  et  en  avant,  le  long  des  parois 
Tésicales,  monte  contre  les  parois  du  bas-yentre  derrière  le  muscle  droit, 
se  rapproche  là  peu  à  peu  de  la  ligne  médiane,  et  parvenu  à  TomMiie,  ré»- 
contre  celui  du  côté  opposé  et  Vouraque,  puie  se  confond  avec  le  Htiu  fibreu» 
de  la  portion  ombilicale  de  la  ligne  blanche.  Cet  cordons  sont  les  artiret  om* 
hiKcalet  du  fœtus,  oblitérées  à  partir  des  artères  vésicàles  supérieures  et  oon- 
verties  en  ligaments  ;  aussi  les  appelle-t-on  chordx  arteriarum  ombiliealium. 
Gomme,  ainsi  que  Touraque,  ils  font  saillie  au-dessous  du  péritoine,  ils  loit- 
sent  entre  eux  et  Vouraque  deux  fosses  triangulaires  étendues  depuis  le  somma 
de  la  vessie  jusqu'à  Vombilie,  qu*on  nomme  fosses  ingnindes  internes  (fosta 
inguinalis  dextra  et  sinistra.)  Ces  ligaments  latéraux  contribuent  aussi  à  rete- 
nir la  ressie  daussa  situation  verticale,  en  même  temps  qu'ils  Ut  dirigent  en 
avant.  •  Ce  rôle,  ainsi  que  celui  attribué  plus  haut  à  l'ouraque  ne  peut  être 
accepté  conmie  exactement  interprété  ;  les  fossettes  inguinales  n'ont  pas  l'é- 
tendue que  leur  donne  cette  description. 

Le  ligament  fibreux  qui  fait  suite  à  l'ouraque  se  perd  quelquefois  en  s'effl- 
lant  sur  la  surface  postérieure  de  la  ligne  blanche,  sans  avoir  de  relation  iTec 
les  autres  filaments.  D'autres  fois,  il  monte  en  entier,  subdivisé  ou  non^  sur 
la  ligne  médiane,  et  se  joint  aux  deux  ligaments  artériels  à  leur  angle  de 
réunion,  plus  bas  que  l'ombilic.  Parfois,  il  se  Jette  latéralement  sur  l'un  des 
deux  ligaments  artériels  avant  leur  réunion  sur  la  ligne  médiane,  mais  alors 
une  ou  plusieurs  de  ses  branches  vont  Joindre  le  ligament  qui  fait  suite  à  la 
Yeine  ombilicale.  Le  plus  souTcnt,  il  ne  fait  que  communiquer  par  un  on 
deux  minces  filaments  avec  les  ligaments  des  artères,  et  se  continue,  en 
cordon  simple  ou  subdivisé,  stcc  un  ou  deux  faisceaux  principaux  du  li- 
gament de  la  veine  ombilicale,  sans  aroir  de  connexion  arec  l'anneau.  Ja- 
mais il  ne  s'7  insère  immédiatement,  et,  lors  même  que  les  deux  ligaments 
faisant  suite  aux  moignons  artériels  vont  directement  à  l'anneau,  c'est  à  enz 
qu'il  s'onit  quand  il  approche  beaucoup  de  ce  dernier.  Enfin,  qudquefbls, 
il  passe  derrière  l'ombilic  sans  entrer  en  connexion  avec  lui,  et  se  continue 
comme  il  vient  d'être  dit  avec  le  ligament  de  la  veine  entier  ou  arec  une  de 
ses  branches. 

Par  cette  continuation  des  ligaments  faisant  suite  à  l'ouraque  et  à  la  teine 
ombilicale,  la  vessie  se  trouve  reliée  mécaniquement  au  foie,  le  bas-rentre 
avec  la  région  sous-diapliragmatique  de  l'abdomen  par  l'infcrmédiaire  de 
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toute  la  hauteur  de  la  portion  molle  des  parois  abdominales.  Par  U  aussi  se 
trouTe  augmentée  la  résistance  de  celle-ci,  celle  du  moins  de  la  ligne  i)lancbe 
dans  le  sens  longitudinal. 

Les  citations  suiTantes  montrent  que  quelques-uns  des  laits  précédents 
ont  déjà  été  tus  sans  que  leur  signification  ait  été  saisie  :  «  L*ouraqne  ches 
le  fœtus  arrive  Jusqu'à  l'ombilic,  et  bientôt  il  adhère  à  Tune  des  artères  om- 
bilicales; son  adhérence  à  un  de  ces  raisseaux  fait  que  chez  l'adulte  on  le 
rencontre  très-bas  et  très-rapprocbé  de  la  ressie,  disposition  qui  est  due  à 
ce  que  ces  yaisseaux  sis  sont  rétractés  dans  Ut  csTité  abdominale.  »  On  croi- 
rait» 4'après  ces  mots,  que  la  rétraction  des  artères  est  réellement  indiquée 
dans  cette  phrase,  si  Ton  ne  lisait  quelques  lignes  plus  bas  :  «  Tous  ces  cor- 
dons solides  et  pleins,  artères,  Telnès  et  ouraque,  par  leur  mode  de  termi- 
son  ei  d'origine,  rejpréientent  donc  un  triangle  dont  U  tommêt^  est  à  la  peau 
9{  à  Vanneau  ombilical.  •  (Jobert  (de  Lamballe),  Maijldibs  ghirubgicalbs  du 
caiAL  iNTBSTUfAL,  Paris,  1829,  in-8,  t.  II,  p.  213-214.) 

«U  est  très-fréquent  de  roir  Touraque,  Tolumineux  à  son  origine»  se  ré» 
trécir  après  2  ou  3  pouces  de  tnget,  et  aller  se  confondre  avec  le  cordon  qui 
remplace  l'artère  ombilicale  gauche;  d'autres  fois  il  s'éparpille  dans  le  tissu 
cdlulaire,  et  les  filaments  qui  résultent  de  sa  diYision  sont  les  uns  à  l'ombi- 
lic,  les  autres  aux  cordons  qui  représentent  les  artères  ombilicales.  >  (Gru- 
yeilhier,  Anatomie  descriptive,  Paris»  1843,  in-8,  t  III»  p.  549*]  Ce  n'est  point 
l'ouraque  qui.est  éparpillé,  mais  son  adhérence  cicatricielle  à  l'ombUic  qui 
est  tiraillée  et  détachée  de  l'anneau* 

Chez  les  solipèdes  et  les  ruminants»  lorsque  la  reasie  descend»  die  soulère 
le  péritoine  sous  forme  de  pli,. et  un  fiUunent  fibreux  qui  occupe  le.bord libre 
de  ce  dernier»  existe  dès  l'origine  de  ce  déplacement  entre  le  sommet  de  la 
Tossie  et  l'ombilic.  Chez  l'adulte»  on  trouTo  donc  un  ligament  analogue  à 
ceux  .que  Je  viens  de  décrire,  étendu  entre  le  sommet  de  ce  réservoir  et 
Tanni^u  sur  le  bord  inférieur  et  un  peu  au  fond  duquel  il  s'insère.  U  est  bUnc 
nacré  ou  un  peu  jaunâtre,  aplati,  large  de  1  à  2  millimètres.  U  est  formé  de 
Abres  éUistiques  analogues  à  celles  signalées  plus  haut  dans  les  ligaments  de 
l'bomine»  et  de  fibres  lamineuses.  U  est  à  peine  vasciilaire  et  ne  contient  qne 
quelques  capillaires. 

Chez  les  carnassiers  et  les  rongeurs,  le  sommet  de  la  vessie  est  arrondi, 
flottant»  tout  à  fait  libre,  et  n'est  point  surmonté  d'un  ligament  filamenteux 
allant  à  l'ombilic  comme  chez  les  animaux  précédents. 

«  )Li*une  de  ces  lames  (péritonéales.  dites  ligaments  de  la  vsssie),  impaire  et 
verticale,  se  ûxe  sur  la  partie  inférieure  du  cul-de-sac  de  la  vessie  ou  mieux 
son  fond  ;  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  se  prolonger  en  avant  sur  là  paroi  in- 
férieure de  l'abdomen  jusqu'à  l'ombilic  ;  elle  porte,  dit-on,  à  son  bord  libre 
on  mince  ourlet,  dernier  vestige  du  canal  ouraque;  si  cet  ourlet  existe,  ce 
qui  nous  semble  douteux,  il  ne  peut  avoir  la  signification  qu'on  veut  bien 
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lui  attribuer,  car  l'ouraque  n*a  point,  comme  les  artères  ombilicales:,  mie 
portion  abdominale;  il  commence  senlement  au  nlTcan  de  l'ombilic,  pour  ae 
prolonger  dans  le  cordon  jusqu'à  l'allantolde.  »  (ChauTeau,  Anatomib  gom- 
PARÉB  DB8  AifiMAux  DOMBSTiQDBB,  Paris,  1855,  in-8,  page  459.)  Il  n'est  pas 
donteui  que  l'ourlet  cl-dessns  eiiste,  mais  il  n'apparlient  pas  au  repli  du 
péritoine;  c'est  lui  qui  soulève  le  péritoine  en  nn  double  feuillet.  Bon  déte- 
loppement  est  dû  à  la  traction  graduelle  qu'éprouve  Tadhérence  cicatricielle 
du  sommet  de  i'ouraque  ou  de  la  vessie  à  l'anneau  après  la  cbute  du  cordon. 
Cette  traction  dépend  elle-même  de  Técartement  amené  entre  ces  deux  or- 
ganes par  raecroissement  du  corps. 

(SurTextrémitéde  la  veine  oblitérée  et  rétractée*  sont  insérés  des  filaments 
aplatis  d*nn  blanc  JaunAtre  qui  tranche  sur  la  teinte  grise  de  celle-ci.  Ils 
rampent  à  la  surface  A  laquelle  ils  adhèrent  fortement  dans  une  étendoe  de 
3  A  5  centimètres,  avant  d'abandonner  son  extrémité  qu'ils  encbAssent  en 
quelque  sorte.  Au  delà  de  celle-ci,  ils  se  réunissent  ordinairement  en  nn  liga- 
ment unique  long  de  i  ou  plusieurs  centimètres,  qni  se  divise  bientôt  en  deux 
on  trois  filaments  aeeoiés  l'un  A  l'auure.  Par/ois  un  ou  plusieurs  de  oeux<-ci 
se  bifurquent  de  nouveau  dans  le  voisinage  de  l'ombilio.  lis  sont  générale- 
ment grêles,  leur  volume  n'est  pas  nécessairement  en  rapport  avec  celui  des 
ligaments  sous-ombilicaux,  et  leur  disposition  n'offre  pas  les  variétés  qu'on 
observe  sur  ces  derniers. 

Ordinairement  un  de  ees  filaments^  qui  est  presque  toujours  le  plus  gros, 
se  continue  derrière  Tanneau  avec  le  ligament  qui  ftiit  suite  au  cordon 
fibreux  de  l'ouraque.  Hais  en  même  temps  des  divisions  de  ce  faisceau  ou 
les  branches  du  ligament  de  la  veine,  se  continuent  derrière  ou  sur  les  côtés 
de  rombilic  avec  des  branches  des  ligaments  artériels. 

Ils  passent  ainsi  derrière  l'anneau  sans  lut  adhérer,  et  appliqués  contre  lui 
par  le  péritoine,  le  tissu  lamineux  et  le  fatcia  umbilUalis.  Quelquefois  ils 
ooncoiirent  A  empêcher  les  viscères  de  traverser  l'ombilic.  En  même  temps 
que  les  dispositions  précédentes,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  particularités 
que  voici,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  constantes.  De  chaque  côté  de  l'anneau, 
A  son  niveau  ou  un  peu  plus  bas  s'intrlquent  avec  les  fibres  d'insertion  des 
ligaments  artériels,  celles  de  deux  des  subdivisions  du  ligament  faisant  suite 
A  la  veine;  il  peut  aussi  en  venir  un  s'unir  avec  les  fibres  de  ces  ligaments 
artériels  au  bord  inférieur  de  l'anneau. 

Lorsque  le  cordon  fibreux  de  l'ouraque  s'est  rétracté  sans  conserver  de 
relations  avec  les  ligaments  des  vaisseaux,  ce  qui  est  rare,  on  ne  trouve  que 
les  unes  ou  les  autres  des  dispositions  précédentes,  et  surtout  la  continuation 
des  ligaments  faisant  suite  à  la  veine  avec  ceux  des  artères  seulement. 

L'orifice  ombilical  se  trouve  placé  au  centre  d'une  portion  de  la  ligne 
blanche  qui  est  ovalaire,  allongée  dans  le  sens  vertical,  et  plus  épaisse  que 
le  reste  de  cette  bande  aponévrotique.  La  forme  ovalaire  de  cette  portion  de 
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la  ligne  Manche  esc  due  à  ce  que,  au  niveau  de  cet  orifice,  les  muaclea  droits 
de  l*al)domen  et  leur  gaine  sont  un  peu  rétrécis,  et  leur  bord  interne  est  par 
suite  légèrement  concave.  Lorsqu'on  a  ouvert  leur  gaine  aponévrotique,  on 
voit  même  que  le  muscle  est  pourvu  au  niveau  de  cette  concavité  et  dana 
toute  sa  longueur  d'un  petit  faisceau  tendineux  longitudinal,  brillant,  plus  ou 
moins  long  et  plus  on  moins  épais  suivant  les  sujets.  L'anneau  ombilical  lui- 
même  est  bordé  de  fibres  qui  8*lrradient  autour  de  lui  comme  centre,  qui 
s'épaisissent  et  vont  se  perdre  entre  les  fibres  transversales  ou  légèrement 
obliques  de  la  ligne  blanche  qui  de  droite  et  de  gauche  viennent  s'entre- 
croiser sur  la  ligne  médiane. 

C'est  à  ces  faisceaux  radiés  au  pourtour  du  trou  aponévrotique  ombilical, 
sur  ses  deux  côtés^  que  s'insèrent  par  enchevêtrement  de  fibres  les  deux 
moitiés  du  ligament  faisant  suite  à  la  veine  ombilicale,  quand  il  n'est  pas  en 
continuité  avec  le  ligament  faisant  suite  à  l'ouraque,  qui  manque  parfois^ 
ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Dès  que  les  filaments  ligamenteux  aplatis,  décrits  précédemment,  sont  de- 
venus volumineux,  leur  teinte  d'un  gris  jaunâtre,  analogue  à  celle  du  tissu 
élastique,  tranche  sur  l'aspect  gris  demi-trunsparent  et  cylindrique  des  longs 
vaisseaux  qui  les  accompagnent.  Ces  vaisseaux  leur  adhèrent  quelquefois 
même  assez  fortement,  et  avant  la  dissection  donnent  à  l'ensemble  du  sys- 
tème ligamenteux  un  aspect  plus  riche  et  plus  éparpillé  qu'il  ne  Test  réellement. 
Ceci  est  surtout  marqué  pour  les  vaisseaux  qui,  de  la  face  antérieure  de  la 
vessie  montent  sur  les  côtés  du  cordon  de  l'ouraque  et  des  ligaments  qui 
lui  font  suite.  Sous  le  microscope,  les  petites  veines  se  distinguent  parce 
qu'elles  sont  assez  riches  en  libres  élastiques  longitudinales,  tandis  que  celles 
des  artérioles  sont  surtout  circulaires.  Les  vaisseaux  qui  accompagnent  le 
ligament  faisant  suite  à  la  veine,  peuvent  être  suivis  derrière  l'ombilic  et  la 
ligne  blanche  jusqu'à  2  ou  3  centimètres  au-dessous  de  lui,  où  ils  s'inoculent 
transversalement  avec  des  branches  des  artères  et  veine  épigastriques.  Dans 
leur  trajet  sus-ombilical,  ils  donnent  des  branches  transversales  qui  s'ana- 
stomosent avec  des  rameaux  des  mêmes  conduits  au  travers  d'orifices  arron- 
dis ou  ovalaires  à  contours  bien  dessinés,  quelquefois  assez  épais,  que  pré- 
sente la  gaine  aponévrotique  sterno-pubienne. 

Chez  le  cheval,  on  trouve  le  bout  de  la  veine  ombilicale  à  8  ou  10  centi- 
mètres au-dessus  de  l'ombilic,  appliqué  par  le  péritoine  contre  la  ligne 
blanche;  mais  il  ne  reste  nullement  adhérent  à  l'anneau.  Il  est  légèrement 
conique,  blanchâtre  et  le  cordon  fibreux  résultant  de  Toblitération  de  la  veine 
oirire  également  cette  couleur.  Ce  cordon  olTre  la  même  structure  que  chez 
l'homme  ;  il  est  large  de  3  à  5  millimètres,  resie  appliqué  et  adhérent  contre 
U  ligne  blanche,  puis  contre  l'appendice  xyphoïde  jusqu'au  niveau  des  at- 
taches du  diaphragme  à  ce  cartilage.  À  partir  de  là,  il  occupe  le  bord  libre 
du  repli  péritonéal  falciforme,  gagne  l'échancrure  du  lobe  moyen  dans  la- 


qaelle,  après  un  trajet  de  quelques  centiitiètrcs,  il  rencontre  une  grosse 
branche  hépatique  de  la  veine  porte  sur  laquelle  il  s'insère.  Il  ne  conaenre 
de  caYité  i  son  point  dlnsertîon  qne  dans  une  longueur  de  S  à  4  milli- 
mètres. Le  ligament  qui  lui  fait  suite  ne  conSenrepas,  comme  chez  Thomme, 
de  connexions  arec  celui  de  Touraque  chez  !*adulte. 

111.  —  Pathologus- 

1«  note  sur  le  délire  aigu  chez  les  néo* calédoniens;  par  h.  de  rochas  , 

chirurgien  de  marine. 

On  sait  que  plusieurs  voyageurs  en  Amérique,  en  particulier  de  Humboldt, 
ont  constaté  Tabsence  ou  Textrème  rareté  de  l'aliénation  mentale  dans  les 
tribus  indiennes  du  Nouveau-Monde.  On  a  dit  et  avec  Jaste  raison.  Je  trouve, 
que  les  causes  morales  si  nombreuses  qui  provoquent  dans  les  sociétés  po- 
licées le  développement  de  cette  alDection  n'existent  point  pour  la  plupart 
dans  les  hordes  barbares.  Quiconque  a  vécu  quelque  temps  côte  à  côte  avec 
les  sauvages,  et  à  plus  forte  raison  parmi  eux^  sait  qu'il  n'est  aiicun  événe* 
ment  susceptible  de  les  impressionner  longtemps  et  vivement*;  l'insouciance 
est  l'essence  même  de  leur  caractère  et  leur  prociire,  à  bien  des  égards,  les 
mêmes  avantages  que  la  phiiôsopliie.  Mais  il  est  un  ordre  d'impresslons'men- 
tales  dont  les  sociétés  barbares  sont  le  domaine  de  prédilection  :  Je  Veux  par- 
ler des  idées  superstitieuses,  des  terreurs  paniques,  de  toutes  les  misères 
morales  entretenues  par  l'ignorance,  et  trop  souvent  exploitées  par  le  charla- 
tanisme d'une  caste.  Rien  d'étonnant -alors  que  ces  Impressions,  d'autant  plus 
puissantes  qu'elles  ont  pour  sujet  des  cerveaux  plus  faibles  et  accessibles 
pour  ainsi  dire  à  elles  seules,  ne  produisent  des  effets  en  rapport  avec  leurs 
causes,  je  veux  dire  des  dérangements  psychiques  et  sensoriaux  liés  à  la 
théomanie  ou  à  la  démonomanic.  Voilà  ce  quc^j'ai  cru  observer  chez  les  Néo- 
Galédonlens,  et  c'est  là  que  je  voulais  en  venir.  Ces  sauvages  sont  éminem- 
ment superstitieux  :  la  croyance  à  des  esprits  dont  il  serait  trop  long  dé  faire 
la  nomenclature  et  de  caractériser  l'espèce  et  les  propriétés,  la  fol  dans  les 
prodiges,  la  conflance  dans  les  sorciers  sont  vivaces  parmi  eux.  Qu'il  me 
suffise  de  dire  que  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  et  la  croyance  dans 
un  autre  monde  peuple  les  bois,  les  cimetières,  une  foule  de  lieux,  d'êtres 
extraordinaires,  ftmes  des  ancêtres  ou  esprits  incréés.  Parmi  ces  esprits,  les 
uns  sont  bons,  les  autres  mauvais,  et  les  espiègleries  de  ceux-ci  sont  aussi 
fréquentes  que  désagréables,  voire  même  fatales,  à  condition  qu'un  sorcier 
glisse  adroitement  dans  la  marmite  une  petite  dose  de  poison  dont  il  connaît 
si  bien  le  maniement. 

Les  apparitions  sont  fréquentes,  les  maladies  réputées  tenir  à  possession 
le  sont  davantage  encore,  mais  la  plus  bizarre  de  toutes,  et  c'est  d'elle  seule 
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dont  Je  vaux  m'occcuper  ici,  est  celle  qui  tient  à  VênlèvefMnt  du  cœur,  c'est- 
à-dire  de  rintelligence,  car  les  Néo-GalédoDiens  ont  placé  le  souffle  de  laTie 
et  le  centre  de  ses  manifestatious  dans  cet  organe  qu'ils  Toieiit  palpiter  sous 
Teffort  d'ua  agent  inconnu  dans  le  corps  de  l'ennemi  qu'ils  évcntreut. 

Voici  donc  la  singulière  maladie  qui  me  parait  être,  sau(  opinion  plus  éclai- 
rée, une  forme  de  délire  aigu  accompagné  d'hallucinations  liées  à  la  théo- 
manie  ou  démonomanie. 

Un  individu  mâle  ou  femelle,  bien  portant  et  sensé,  est  pris  tout  à  coup 
d'un  délire  ou  furieux  ou  ébriétiforme.  Son  œil  devient  hagard,  sa  physio- 
nomie revêt  un  aspect  étrange  ;  il  s'agite  et  parle  d'une  façon  déréglée.  Il 
montre  du  doigt  les  êtres  fantastiques  qu'il  voit  et  qu'il  entretient;  il  les 
poursuit  ou  cherche  à  leur  échapper,  et  pour  cela  escalade  les  montagnes 
avec  la  vélocité  d'un  chevreuil,  et  court  en  quelque  sorte  sur  les  troncs  per- 
pendiculaires des  cocotiers  comme  sur  un  plan  horizontal.il  lance  des  pierres 
ou  des  sagaies  à  tort  et  à  travers,  frappe  les  personnes  qu'il  rencontre  et  qu'il 
prend  sans  doute  pour  ce  qu'elles  ne  sont  pas.  Dans  une  autre  forme  de  dé- 
lire plus  calme,  l'individu  rit  et  déraisonne  à  la  manière  des  gens  ivres,  fait 
des  actes  sans  conséquence,  mais  reste  doux  et  calme.  Cette  forme  parait  être 
beaucoup  plus  rare  que  la  précédente.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  les  Calédo- 
niens n'usent  d'aucune  boisson,  d'aucune  substance  enivrante. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'accès  délirant  n*est  jamais  de  longue  durée,  une 
heure  ou  une  heure  et  demie  ;  après  quoi  les  sujets  tombent  prostrés,  et  re- 
venant complètement  à  la  raison,  racontent  d'ordinaire  les  choses  étranges 
qu'ils  ont  vues  à  peu  près  comme  on  rendrait  compte  d'un  rêve.  «  Jfon  ecewr 
était  parti,  »  disent-ils.  J'ai  vu  le  père,  le  frère  d*un  tel  (morts  depuis  tant 
d'années)  ;  J'ai  vu  tels  et  tels  esprits  ;  j'ai  assisté  à  une  grande  fête  chez  nos 
ancêtres^  etc.»  etc. 

Un  chrétien  du  nom  de  Bonifacio  avait  vu  l'enfer.  Durant  un  sermon  sur 
l'enfer,  deux  femmes  furent  prises  spontanément  du  délire  dont  il  est  ques- 
tion. Ce  délire  est,  du  reste,  susceptible  de  se  propager  par  la  contagion  de 
l^xemple,  comme  chez  nous  au  temps  du  diacre  Paris.  Un  jour  sept  femmes 
furent  prises  coup  sur  coup  et  parcoururent  en  bacchantes  les  bois  et  les 
2Dontagne8.  Ici  le  délire  était  probablement  lié  à  l'érotomanie;  mais  comme 
les  faunes,  les  démons  de  luxure  sont  très-nombreux  dans  les  lieux  écartés, 
on  voit  que  c'est  toujours  le  même  ordre  de  causes  et  de  phénomènes. 

En  aucun  cas  le  délire  n'a  de  suite  funeste,  il  ne  laisse  après  lui  qu'une 
prostration  plus  ou  moins  prolongée  que  pourraient  expliquer  à  eux  seuls 
les  prodiges  de  gymnastique  qui  l'ont  accompagné.  Un  premier  accès  est 
généralement  suivi  d'un  ou  plusieurs  autres  rapprochés;  c'est  ainsi  qu'il  en 
survient  trois,  quatre,  cinq,  pendant  deux  ou  trois  Jours  consécutifs,  puis  les 
sujets  guérissent  pour  toujours  ou  provisoirement.  En  ce  dernier  cas,  après 
un  intervalle  de  plusieurs  mois,  d'une  ou  de  plusieurs  années,  une  récidive 
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a  lieu  ;  c'est  alors  une  sorte  de  folie  intermittente.  Les  causes  physiques  ex- 
térieures (surcroît  de  chaleur,  soleil,  etc.,  etc.)  ne  paraissent  aTOir  aucune 
part  à  sa  production.  Il  se  développe  en  toutes  saisons  et  en  tous  lieux.  Cer- 
taines organisations  y  paraissert  prédisposées,  car  ce  sont  généralement  les 
mêmes  sujets  qui,  dans  une  môme  année  ou  à  plusieurs  années  d'interralle, 
en  sont  repris. 

Leur  santé  est,  du  reste,  parfaite  en  temps  ordinaire,  et  ils  ne  se  distin- 
guent nullement  des  autres  personnes  par  Tétat  de  leur  intelligence,  le  fonc- 
tionnement de  leur  cerveau. 

Le  délire  est-il  apyrétique  ou,  au  contraire,  accompagné  de  flèvre?  C'est  ce 
que  je  n'ai  pu  savoir.  Il  a,  eu  somme,  des  rapports  très-frappants  avec  i'oh- 
setsion  des  temps  anciens,  et  est  considéré  comme  tel  par  certaines  per- 
sonnes qui  croient  plus  que  moi  à  l'intervention  du  diable  dans  notre  pauvre 
monde. 

Dans  l'opinion  des  Néo-Calédoniens,  c'est  bien  une  obsession,  le  fait  d'un 
ôtre  surnaturel,  aussi  le  sorcier  a-t-il  la  spécialité  de  sa  cure.  On  en  va  quérir 
un  qui  a  la  spécialité  des  traitements  psychiques,  un  familier  des  etprits  qui 
ne  craint  point  de  contrarier  un  lutin.  Le  sorcier  admoneste  vivement  le  ma- 
lade et  arrête  ainsi  son  attention  sur  un  visage  sévère  et  qu'on  est  habitué  à 
respecter  ou  au  moius  à  craindre,  et  il  parvient  quelquefois  à  achever  sa  cure 
par  la  turprise  en  crachant  brusquement  dans  l'oreille  ou  dans  l'œil  du  ma- 
lade des  herbes  mâchées  qu'il  tenait  en  réserve  dans  la  bouche.  Ce  genre  de 
guérison,  dont  il  est  impossible  de  contester  l'authenticité,  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  le  brusque  changement  d'idée  apporté  dans  l'esprit  du  malade. 
Bien  entendu  que  le  sorcier  dit  et  que  les  indigènes  croient  que  les  herbes 
en  question  jouissent  d'une  vertu  spécifique. 

La  sorte  de  folie  dont  je  viens  d'essayer  de  donner  une  idée  est  la  seule 
qui  existe  chez  les  Néo-CalédonienB,  et  elle  n'est  pas  très-rare.  Mais  l'idiotie 
existe  aussi,  bien  qu'elle  m'ait  paru  rare.  J'en  ai  vu  un  cas  chez  un  sujet 
rabougri,  elle  était  probablement  liée  à  un  vice  de  conformation  cérébrale. 

2*  DBUX  OBSERVATIONS  D'OBSTRUCTIONS  DB  L'ARTÈRB  PULMONAIRE;  pRT  H.  LAN- 

CEREAUX,  Interne  des  hôpitaux  de  Paris,  lauréat  de  la  Faculté  et  de  l'ica- 
demie  de  médecine. 

DILATATION  DU  CGEUR  DROFF,  OBSTRUCTION  PAR  DBS  CAILLOTS  FIBRINBUX 
DB  LA  PLUPART  DES  DIVISIONS  DE  L'ARTÈRE  PULMONAIRE  ET  BN  PARTI- 
CULIER DB  LA  BRANCHE  DROITE,  LÂGÈRB  ALT^ERATION  GRAISSEUSE  DB  LA  PABOI 
DB  CE  VAISSEAU. 

Obs.  I.-Lc  !^6  avril  1860  est  entrée  à  l'hôpital  de.la  Pitié  la  nommée  X, 
âgée  de  70  ans,  iingère. 
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Furtemciit  conslituéc  et  chargée  d'embonpoint^  celle  femme  se  préscnic 
dans  les  conditions  suiYantes  : 

La  face  est  pâle,  légèrement  bouflle;  la  langne,  les  lèyres  et  les  extrémités 
sont  froides  et  violacées;  les  membres  sont  œdémateux,  mais  principale- 
ment les  membres  inférieurs. 

L*abdomen  est  développé  et  renferme  du  liquide,  le  foie  ne  parait  pas  aug- 
menté de  Toiume  ;  la  sonorité  de  la  poitrine  est  légèrement  diminuée  et  quel  - 
ques  râles  disséminés  s*y  font  entendre  ;  la  respiration  fréquente,  pénible, 
oblige  parfois  la  malade  à  rester  assise  sur  son  lit,  malgré  une  sensation  de 
dyspnée  excessive;  les  mouvements  d'inspiration  sont  peu  prononcés. 

L'impulsion  du  cœur  est  assez  faible,  Tabondance  du  tissu  cellulo-adipeux 
empêche  de  limiter  cet  organe  par  la  percussion;  les  battements  sont  lourds, 
les  bruits  difllciles  à  percevoir  à  cause  de  la  fréquence  de  la  respiration  ; 
toutefois,  il  semble  bien  qu'il  existe  du  souffle^  sans  qu'on  puisse  préciser 
exactement  à  quel  temps  il  appartient. 

Le  pouls  est  accéléré,  petite  à  peine  sensible. 

Les  fonctions  digestives  et  génito-urinaires  n'offrent  pas  de  trouble  ap- 
parent. 

Ce  même  état  persiste  durant  quelques  jours;  l'asphyxie  toutefois  fait  des 
progrès,  et  la  malade  succombe  le  1*'  mai. 

Néeroptie,  Les  membres  inférieurs  sont  fortement  œdémateux  ;  les  supé- 
rieurs conservent  à  peine  l'impression  du  doigt.  La  face  et  les  extrémités 
ont  une  teinte  livide  et  violacée.  Le  tissu  celiulo-adipeux  est  trèsHlévc- 
loppé;  l'ouverture  de  la  cavité  abdominale  donne  lieu  à  ^écoulement  d'une 
grande  quantité  de  liquide. 

Le  foie  est  granuleux  à  sa  surfacd  son  tissu  est  ferme,  induré,  comme  cela 
se  rencontre  ordinairement  dans  les  afTecUoas  cardiaques. 

La  rate,  un  peu  volumineuse,  adhère  au  diaphragme  ;  son  parenchyme  a 
plus  de  fermeté  qu'à  l'état  normal. 

k  part  quelques  irrégularité  de  leur  surface,  les  reins  ne  sont  pas  sensi- 
blement altérés. 

Les  artères  de  la  base  du  cerveau  ofiRrent  quelques  plaques  Jaun&tres  ou 
laiteuses. 

La  quantité  du  liquide  céphalo-rachidien  est  augmentée;  la  substance  cé- 
rébrale ne  parait  pas  altérée. 

Le  cœur  est  chargé  d'une  couche  de  graisse  très-épaisse  ;  il  est  volumi- 
neux. Les  ventricules  ont  13  centimètres  de  hauteur  et  25  de  circonférence  à 
leur  base;  on  remarque  quelques  plaques  laiteuses  sur  leur  partie  anté- 
rieure. L'oreillette  droite  est  dilatée,  sa  surface  intérieure  a  une  coloration 
normale;  l'oriflce  auriculo-ventriculaire  correspondant,  également  atteint  de 
dilatation,  se  trouve  insuffisant  malgré  l'intégrité  presque  complète  de  la 
valvule,  qui  n'est  que  légèrement  épaissie. 

Le  ventricule  droit,  dont  la  cavité  est  agrandie,  a  une  paroi  de  13  mllli- 


mètres  d'épaisseur.  L'orifice  pulmonaire  a  7  à  8  centimètres  de  circonfé- 
rence; ses  valTules  sont  intactes.  Le  tronc  de  l'artère  pulmonaire  est  par^ 
semé  de  quelques  points  Jannâtres.  La  branche  droite  renferme  un  caillot 
fibrineux  qui  obstruerait  complètement  son  calibre  si  à  l'union  du  tiers  an- 
térieur aYec  le  tiers  postérieur  il  n'existait  une  petite  rigole  semblant  per- 
mettre encore  la  projection  d'une  faible  quantité  de  sang. 

D'un  rouge  brun  ou  Jaunâtre,  ce  caillot  est  constitué  fmr  des  lamelles  plus 
adhérentes  à  hi  paroi  en  arrière  qu'en  ayant.  Dans  la  portion  postérieure»  en 
effet,  comme  dans  les  anévrismes^  les  lamelles  sont  concentriques  et  d'au- 
tant plus  décolorées  qu'elles  sont  plus  rapprochées  de  la  paroi  du  vaisseau. 
A  ce  niveau,  du  reste,  la  paroi  est  altérée,  on  j  tronre  des  plaques  d'indu- 
ration, quelques  points  ramollis  dans  lesquels  l'examen  microscopique  ré- 
vèle l'existence  de  nombreuses  granulations  moléculaires  et  de  quelques 
cristaux  de  cholestérine.  Le  coagulnm  fibrineux  s'arrête  au  niveau  des  bran- 
ches artérielles  qui  pénètrent  le  parenchyme  pulmonaire.  Hais  dans  ces  der- 
nières se  rencontrent,  sans  continuité  avec  le  précédent,  plusieurs  antres 
caillots  qui  oblitèrent  complètement  le  calibre  du  vaisseau  qui  les  renferme 
et  présentent  avec  sa  paroi  des  adhérences  très-intenses. 

La  branche  de  l'artère  pulmonaire  qiU  se  rend  au  poumon  ganche  est  in- 
tacte* L'une  des  divisions  de  premier  ordre  et  un  grand  nombre  d'autres  de 
deuxième  et  de  troisième  ordre  se  trouvent,  comme  à  droite*  oblitérés  par 
des  caillots  adhérents  et  fusiformes. 

Partout  ces  caillots  brunâtres  sont  plus  colorés  ot  moins  consistants  à  leur 
centre  qu'à  leur  circonférence  qui  parait  bien  évidemment  de  formation 
plus  ancienne. 

Les  parois  des  branches  parenchymateuses  de  l'artère  pulmonaire  ont  leur 
surface  interne  partout  égale  et  lisse;  elles  offrent  seulement  quelques  pla- 
ques laiteuses  disséminées.  Au  niveau  de  chaque  caillot,  le  calibre  du  vais- 
seau se  trouve  dilaté  ;  il  est  rétréci  au  delà  où  existe  un  coagulnm  blan- 
châtre, filamenteux,  adhérent  à  la  paroi  et  se  continuant  par  nn  pédicule 
cylindrique  avec  le  caiUot  placé  à  1  centimètre  en  amont. 

Cette  disposition,  à  peu  près  générale,  me  parut  tout  d'abord  avohr  contri- 
bué à  la  formation  des  caillots,  mais  l'examen  attentif  de  ces  derniers,  dont 
la  partie  centrale,  plus  molle  et  plus  noire,  annonce  évidemment  une  forma- 
tion plus  récente,  me  fit  abandonner  ma  première  opinion.  Un  seul  petit  coa- 
gulnm me  parut  faire  exception,  en  ce  sens,  qu'il  était  moins  coloré  au  centre 
où  existaient  quelques  globules  blancs. 

De  la  fibrine  à  l'état  concret,  des  granulations  moléculaires,  des  globules 
blancs  et  un  grand  nombre  de  globules  rouges  composent  ces  diverses  coa- 
gulations ;  il  va  sans  dire  que  les  globules  rouges  sont  plus  abondants  au 
centre. 
L'oreUldte  et  le  ventricule  gauche  sont  aussi  le  siège  d'une  dilatatioo. 
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mais  ceiie-ci  est,  proportioimeUemeDt,  moins  cousidérable  [que  celle  des 
CETités  droites. 

Les  parois  du  Teotricule  gauche  ont  à  peu  près  l'épaisseur  des  parois  du 
Tentricttle  droit;  ou  constate  une  légère  induration  au  hord  d'insertion  des 
YalTules  aorti(iues. 

Partout  les  veines  sont  intactes;  un  examen  attentif  ne  parvient  pas  à 
foire  découvrir  la  moindre  trace  d'une  coagulation  récente  ou  antérieure. 

Le  parenchyme  puhnonaire,  à  part  un  léger  ccdème*  n*est  nullement 
altéré. 

DBGàNBEBSCBNGB  GaAlSSBUSB  DUCSCEUii;  OBUTiEBÀTlON  PAA  IIB8  GONCRATIONS 
FIBRINSUSBS  DE  LA  PLDPÀBT  DBS  DIVISIONS  DK  L'ABTÈRB  PULMOIUIBB. 

Obs.  il  —La  nommée  Lévèque,  âgée  de  60  ans,  Journalière,  entre  à  l'hô- 
pital de  la  Pitié,  le  15  mai  1860,  dans  le  service  de  M.  le  docteur  Marrotte. 

Cette  makde,  fortement  constituée,  a  la  taille  élevée  et  uu  embonpoint 
remarquable;  elle  accuse  une  diarrhée  datant  de  plusieurs  mois,  de  l'oppres- 
sion et  de  l'essoufflement^  surtout  prononcés  durant  la  marche;  de  la  douleur 
et  une  gène  considérable  à  la  région  épigastrique. 

La  langue  est  sale,  il  y  a  perte  de  l'appétit»  deux  à  trois  selles  par  jour. 

Le  pouls  est  faible,  petit,  mais  sans  fréquence. 

Les  bruits  du  cœur  sont  sourds  et  accompagnés  d'im  léger  bruit  de  souf- 
flet. Us  ne  déterminent  qu'une  faible  impulsion  à  la  région  précordiale  où  la 
matité  parait  avoir  une  étendue  exagérée. 

Dans  le  lit^  la  malade  se  trouve  assez  bien  ;  mais  si  elle  essaye  de  se  mou- 
voir ou  de  moucher,  elle  est  bientôt  prise  d'une  dyspnée  intense  et  obligée 
de  s'arrêter.  Les  extrémités  inférieures  sont  firoides,  violacées  et  légèrement 
(Bdématiées. 

On  diagnostique  une  dilatation  des  cavités  et  des  orifices  du  cœur.  La 
diarrhée  est  d'abord  combattue. 

L'état  précédent  persiste  durant  quelques  Jours,  puis,  la  diarrhée  dispa- 
rait; les  battements  du  cœur  deviennent  moins  perceptibles,  ils  offrent  par- 
fois des  intermittences  ;  le  souffle  toujours  doux,  se  prolonge  vers  la  pointe  ; 
le  pouls  est  de  plus  en  plus  petit,  la  température  plus  élevée,  les  extrémités 
lont  toujours  froides. 

La  dyspnée  s'accroît  et  s'accompagne  d'un  malaise  indéfinissable. 

La  malade  vient-elle  à  s'asseoir,  aussitôt  elle  se  trouve  prise  d'éblouis* 
lemealB  et  de  vertiges. 

L'examen  de  la  poitrine  permet  de  constater  l'existence  de  quelques  rftles 
diasûninés  et  d'un  peu  de  faiblesse  du  murmure  vésiculaire. 

Un  point  important  à  noter,  c'est  que,  malgré  l'intensité  de  la  dyspnée,  les 
efforts  d'inspiration  sont  à  peine  augmentés  et  ne  rendent  pas  compte  de  la 
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gène  c^ccsfrivc  accusée  par  la  malade.  La  DUit,  il  y  a  l&abilueilemeut  du  cau- 
ohcmar. 

Dans  la  nuit  du  21  mai,  la  malade  éprouve  un  malaise  plus  grand,  nne  op- 
pression excessive;  elle  jette  tout  à  coup  un  cri  des  plus  aigus  et  perd  con- 
naissance. La  respiration  8*arréte,  le  pouls  se  suspend,  le  nex  s'effile,  et 
Tinfirmier,  qui  la  croit  morte  ou  sur  le  point  de  mourir,  lui  Jette  de  Teau  à 
la  tête  ;  puis,  les  jeux  s'oavrent,  le  pouls  rerlent  et  la  malade  retombe  dans 
le  même  état.  Ce  n*est  guère  qne  dix  minâtes  plus  tard  qu'elle  agite  forte- 
ment ses  membres,  pousse  nn  second  cri,  s'asseoit  sur  son  lit  et  dit  qu'elle 
se  trouTe  mieux. 

Le  34  mai,  elle  meurt  tout  à  coup,  tandis  qne  TinArmier  lui  imprime  nn 
léger  mouvement,  en  essayant  de  la  sonlever^  ponr  la  replacer  sur  ses 
oreillers. 

Autopsie.  Œdème  pen  prononcé  des  extrémités  inférieures  ;  coloration  vio- 
lacée des  supérieures  ;  développement  exagéré  du  tissu  adipenx  sons-cutané. 
Augmentation  de  quantité  des  liquides  sous>arachnoïdien  et  ventriculaire  ; 
pas  d'altération  sensible  de  la  substance  de  l'encéphale. 

Le  foie  est  un  peu  gros«  les  reins  ne  paraissent  pas  altérés,  la  rate  est  vo- 
lumineuse et  adhérente  aux  parties  voisines.  Elle  se  coiivertlt  en  bouillie 
noirâtre  sous  les  doigts  qui  cherchent  à  l'extraire  ;  la  muqueuse  digestlve  9St 
violacée. 

Système  vascuîaire.  Le  cœur  est  flasque,  mou,  chargé  de  graisse  et  plus 
volumineux  qu'à  l'état  normal.  Cette  augmentation  de  volume  tient  en  grande 
partie  à  la  dilatation  des  cavités  et  à  l'accumulation  de  la  graisse  sur  les  faces 
antérieure  et  postérieure. 

Les  parois  ventriculaires  ont  environ  1  centimètre  et  demi  d'épaissenr  à 
droite  et  à  gauche;  mais  à  droite  principalement  la  couche  graisseuse  forme 
environ  la  moitié  de  l'épaisseur. 

Les  orifices  sont  dilatés  proportionnellement  aux  cavités,  les  valvules  of- 
frent quelques  plaques  légèrement  opaques  mais  sans  épaisseur  notable. 

Le  tissu  musculaire  des  ventricules  est  Jaunâtre,  comme  injecté  de  graisse 
dans  certains  points,  principalement  à  droite;  l'examen  microscopique  des 
faisceaux  striés  permet  de  reconnaître  dans  quelques-uns  une  accumulation 
plus  grande  des  granulations  grises  et  jaunâtres  et»  dans  d'autres,  de  vérita* 
blés  granulations  graisseuses.  Quelques  préparations  donnent  en  abondance 
des  cellules  adipeuses,  excessivement  larges,  renfermant  la  plupart  des  cris- 
taux de  margarine.  Ces  grosses  cellules  adipeuses  ne  se  rencontrent  pas  dans 
les  colonnes  charnues,  mais  on  y  voit  des  faisceaux  chargés  de  granulatiomi 
Jaunes  et  de  gouttelettes  huileuses. 

Les  artères  coronaires  sont  altérées  et  cette  altération  consiste  dans  on 

épaissis£emeut  par  plaques  jauoàlied  disséminées  (dégénérescence  grais- 
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sensé  et  crétacée),  qui  détermine  le  rétrécissement  du  calibre  du  raisseau. 

L*aorte  n'est  pas  altérée;  le  tronc  de  l'artère  pulmonaire  est  sain. 

Quelques  plaques  blanches,  laiteuses,  se  rencontrent  à  la  surface  interne 
des  branches  de  cette  artère. 

Dans  la  plupart  des  divisions  de  second  ordre,  existent  des  concrétions  1!- 
brlnenses  qui  les  obstruent  complètement  et  se  prolongent  dans  les  divisions 
subséquentes  pour  s*y  terminer;  les  plus  petites  ramiflcations  renferment  un 
sang  noir  et  épais.  Brunâtres  et  blanchâtres  à  leur  surface,  ces  concrétions 
adhèrent  à  la  membrane  interne  du  vaisseau,  dont  il  est  permis  toutefois  de 
les  détacher.  Elles  sont  cylindriques,  d'une  consistance  variable,  mais  géné- 
ralement plus  colorées  et  plus  molles  au  centre  qu'à  la  périphérie;  elles  oc- 
cupent une  grande  partie  des  divisions  de  l'artère  pulmonaire  et  partout 
elles  présentent  des  caractères  à  peu  près  semblables,  de  telle  sorte  qu'il 
est  impossible  de  leur  assigner  un  point  de  départ  et  qu'il  faut  bien  recon- 
naître qu'elles  sont  d'un  âge  fort  différent.  Aucune  d'elles  ne  se  termine  au 
niveau  d'un  éperon. 

Dans  le  cœur  se  rencontre  un  caillot  flbrineux  avec  prolongement  dans  le 
tronc  de  l'artère  pulmonaire;  mais  il  est  mou,  de  formation  récente,  et  ne 
peut  être  considéré  comme  l'origine  des  concrétions  dont  nous  venons  de 
parler* 

Quant  à  ces  dernières,  l'examen  microscopique  démontre  qu'il  entre  dans 
leur  composition  : 

1*  De  la  fibrine  à  l'état  fibrillaire  ou  granuleux; 

2*  De  la  matière  amorphe  et  des  granulations  moléculaires  ; 

y*  Des  globules  blancs  du  sang  et  des  globules  rouges  déformés. 

Tous  les  autres  vaisseaux,  et  plus  particulièrement  les  veines  des  mem- 
bres, ont  été  examinés  avec  grand  soin  sans  qu'on  7  pût  trouver  nuUe  part 
la  trace  d'une  coagulation  fibrlneuse. 

Le  parenchyme  des  poumons  présentait  pour  toute  lésion  une  légère  Infil- 
tration de  sérosité. 

Dans  les  deux  observations  précédentes,  nous  constatons  : 

1*  L'existence  de  concrétions  fibrineuses  oblitérant  la  plupart  des  branches 
de  l'artère  pulmonaire  et  l'absence  de  ces  mêmes  concrétions  dans  toute  autre 
partie  du  système  vasculaire; 

2*  L'adhérence  de  ces  concrétions  aux  parois  artérielles,  leur  consistance 
phis  molle  et  leur  coloration  plus  prononcée  vers  le  centre  ; 

3*  L'altération  du  sybtème  vasculaire  de  la  petite  circulation. 

Dans  le  premier  cas,  dilatation  de  l'oreillette  et  du  ventricule  droit  avec 
altération  de  l'artère  pulmonaire;  dans  le  second,  dihitation  des  cavités  du 
coBor  droit  avec  dégénérescence  graisseuse  du  ventricule  et  plaques  hiteuses 
de  l'artère  pulmonaire. 

Cest»  comme  on  le  sait,  dans  ces  derniers  temps  que  l'attention  des  ana*- 
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tomo-patbologistes  s^est  dirigée  vers  Tétude  des  caillots  sanguins  dont  Texis- 
tence  au  sein  des  Taisseaux  D*est  rien  moins  que  rare  dans  certaines  ma- 
ladies, iorsqu^oQ  veut  se  donner  la  peine  de  les  y  chercher.  L'opinion  est 
partagée  qu^nt  à  Torigine  de  ceux  que  Ton  rencontre  dans  Tartëre  pulmo- 
naire :  tandis  que  les  uns  prtHendent  qu'ils  y  sont  généralement  transportés 
par  le  courant  circulatoire,  d*autres  pensent  qu'ils  s'y  forment  le  plus  son- 
Yçnt  sur  place  (m  situ).  Qu'y  a-t-il  d'impossible,  en  effet,  que  la  même  cause 
qui  détermine  la  coagulation  du  sang  dans  l'un  des  vaisseaux  des  membres 
OU  du  tronc  ne  la  produise  en  même  temps  dans  Tartère  pulmonaire?  Ne 
9ait-on  que  cette  artère  est  susceptible  de  s'enflammer?  Et  pour  mon  compte 
je  puis  dire  que  j'ai  eu  Tavantage  d'observer  récemment  un  magniCkpie 
exemple  de  cette  inflammation  avec  suppuration  à  l'intérieur  du  vaisseio. 
Mais,  en  outre,  le  sang  altéré  de  certains  cachectiques  ne  rencontre-t-il  pas 
autant  de  difficultés  à  circuler  dans  les  nombreuses  divisions  de  cette  artère 
dont  le  calibre  est  de  plus  en  plus  petit,  que  dans  les  veines  où  le  contraire 
se  remarque?  Je  sais  qu'on  peut  invoquer  le  voisinage  du  cœur,  la  force 
d'impulsion  dans  un  cas,  le  défaut  presque  absolu  dans  l'autre. 

Nais  cette  objection,  qui  peut  avoir  de  la  valeur  lorsque  le  cœur  droit  est 
sain,  doit  nécessairement  tomber  quand  il  est  malade. 

Dans  nos  deux  faits,  tout  indique  que  la  coagulation  sera  faite  sur  place; 
les  caractères  des  concrétions,  leur  absence  dans  tout  le  reste  du  système 
circulatoire,  suffisent  pour  lever  tous  les  doutes.  Nous  devons  donc  repous- 
ser ridée  d'embolie,  et  chercher  la  cause  de  la  coagulation  qui  s'est  faite 
dans  le  vaisseau  lui-même. 

Cette  caiise  ne  pouvant  être  une  altération  des  reins,  pas  plus  qu'une  lésion 
des  poumons  ou  de  tout  autre  organe  puisqu'ils  étaient  tous  sains,  doit  donc 
se  trouver  dans  le  sang  ou  dans  le  système  circulatoire.  Mais  l'absence  de 
l'une  de  ces  maladies  cachectiques  dont  le  terme  ultime  est  la  coagulation 
spontanée  du  sang  au  sein  des  vaisseaux»  nous  reporte  immédiatement  à 
l'examen  du  système  circulatoire.  Or  dans  un  cas,  l'artère  pulmonaire  est 
altérée  et  le  cœur  droit  dilaté  dans  l'autre;  le  cœur  droit  dilaté  a,  en  outre, 
subi  en  partie  la  dégénéresce  graisseuse.  Les  plaques  laiteuses  de  rartère 
pulmonaire,  dans  ce  dernier  cas,  faisant  à  peine  saillie  à  l'intérieur  du  vais- 
seau, nous  les  croyons  sans  grande  influence,  et  nous  pensons  devoir  rap- 
porter ici  avec  assez  de  raison,  principalement  à  la  dilatation  et  à  l'état 
graisseux  du  cœur  la  coagulation  du  sang  dans  l'artère  pulmonaire,  et  si 
dans  la  première  observation  la  lésion  de  cette  dernière  a  pu  contribuer  à 
son  oblitération,  il  faut  bien  reconnaître  que  l'état  du  ventricule  droit  n*y  a 
pas  été  complètement  indilTérent,  si  l'on  se  rappelle  combien  peu  cette  artère 
se  trouvait  altérée. 

Si  ce  rapiurocbament  n'a  pas  encore  été  signalé,  si  jusqu'à  présent  on  s'est 
peu  préoccupé  de  l'importance  de  Taltération  du  venlriculo  droit  dans  les 
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fiiiis  du  geure  de  ceux  qu«  nous  rapportoos^  il  ne  faut  pas  au  conclure  qu'ils 
soient  très-rares.  Nous  avons  tu,  en  effet,  que  cette  altération  se  trouvait 
notée  dans  un  grand  nombre  d'observations. 

Nous  nous  contenterons  d'indiquer  seulement  les  observations  II  et  HT  du 
mémoire  de  Paget  (TRANâAcnoNS  mboigalbs,  1844)  et  de  rapporter  la  note 
«nivante  extraite  des  Bulletins  db  la  Société  anatomique,  tome  III,  p.  169. 
M.  Monod  fait  voir  un  caillot  flbrineux  occupant  toute  la  cavité  de  l'oreillette 
gauche  entièrement  moulée  sur  lui.  La  portion  contenue  dans  l'appendice 
auriculaire  beaucoup  pins  consistante  et  plus  blanche  que  le  reste,  contient 
du  pus  de  bonne  nature  (t).Les  ramiflcations  de  Tartëre  pulmonaire  sont  en 
grande  partie  remplies  de  productions  fibrinenses  moulées  sur  la  cavité  des 
▼aisseaux.  Les  unes  sont  percées  à  leur  centre  d'un  canal  qui  permettait  le 
passage  du  sang,  les  autres  ne  sont  pas  canaliculées.  Partout  où  existent  ces 
productions  ilbrineuses,  le*  lobule  pulmonaire  correspondant  est  le  siège 
d'une  infiltration  sanguine.  La  femme  qui  a  fourni  ces  pièces  pathologiques 
était  affectée  d'une  dilatation  passive  très-consldérable  des  cavités  droites  du 
cœur. 

J'entrevois  l'objection  de  tous  ceux  qui,  avec  M.  Virchow,  pourraient  ici 
rattacher  à  un  caillot  migrateur  l'obstruction  de  l'artère  pulmonaire,  et  je 
leur  demande  de  me  prouver  cette  migration  ou  bien  de  m'expliquer  l'état 
canaliculé  des  concrétions  fibrineuses. 

S'il  est  évident  que  ches  nos  malades  la  mort  a  été  le  résultat  de  i'uphyxie, 
comment  s'expliquer  la  persistance  de  la  vie  avec  un  obstacle  aussi  considé- 
rable au  cours  du  sang  dans  l'artère  pulmonaire  lorsqu'il  est  établi  par  des 
Caits  qui  paraissent  bien  observés  qu'un  seul  caillot  migrateur  arrêté  dans 
une  division  de  second  ordre  peut  amener  rapidement  la  mort?  C'est  là  très- 
probablement  un  phénomène  du  genre  de  ceux  que  fournissent  les  épanche- 
ments  pleurétiques  dont  la  rapidité  de  formation  peut  parfois  donner  lieu  A  la 
mort  subite.  Ce  serait  encore  l'histoire  de  ce  moineau  qui  meurt  subitement 
dans  Talr  vicié  par  un  animal  de  même  espèce  qui  continue  d*y  vivre.  Le 
trouble  subit  d'une  fonction  telle  que  la  respiration  est  donc  toujours  dange- 
reux  ;  il  doit  être  pris  en  sérieuse  considération  pour  le  diagnostic  des  ob- 
structions de  l'artère  pulmonaire  par  des  caillots  migrateurs. 

L'affection  du  cœur  avait  été  diagnostiquée  chez  nos  deux  malades^  mais 
on  n'avait  pas  soupçonné  l'obstruction  de  l'artère  pulmonairct  II  faut  donc 
savoir  que  le  diagnostic  est  difficile  dans  les  cas  de  ce  genre  où  les  symp- 
tômes sont  peu  différents  de  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  maladies  du 
cœur,  et  que  ce  qui  en  fait  la  principale  difllculté  c'est  l'affection  cardiaque 

il)  On  sait  aujourd'hui  que  les  caillots  du  coaur  renfarmeiit  non  pu  du  pus» 
mii  4€i  i^ulec  blioci  et  de  U  fibrine. 
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concomitante  à  l'aide  de  laquelle  on  parvient  toujours  à  se  rendre  compte 
des  phénomènes  observés. 

On  peut  dire  cependant  qu'il  n*est  pas  impossible,  si  Ton  se  rappelle  la  pâ- 
leur générale,  le  froid  des  extrémités^  Tanxiété  extrême,  la  sensation  excès- 
siTement  pénible  de  dyspnée  accusée  par  nos  malades. 

Ces  phénomènes,  en  effet,  ne  paraissaient  pas  suffisamment  expliqués  par 
les  signes  physiques  constatés  à  Texamen  du  cœur  et  des  poumons,  ils  n'é- 
taient pas  en  rapport  arec  les  efforts  musculaires  de  la  respiralionlà  peine 
plus  marquée,  avec  la  possibilité  où  se  trouvaient  les  malades  de  changer  de 
place  et  d'occuper  presque  indifféremment  la  position  assise  ou  horizon- 
tale. 

Je  crois  devoir  insister  plus  particulièrement  sur  la  dyspnée  qui^  sans  les 
plaintes  réitérées  des  malades,  nous  aurait  à  peine  frappé^  et  qui  cependant 
était  tellement  pénible  et  douloureuse,  que  l'une  d'elles  croyait  à  sa  fin  pro- 
chaine diaprés  cette  seule  sensation,,  et  qu'elle  accusait  d'ignorer  sa  mala- 
die si  Ton  n'y  prêtait  une  sérieuse  attention. 

Nous  espérons  donc  que  ces  considérations  ne  seront  pas  complètement 
inutiles,  et  qu'elles  serviront  à  éclaircir  l'histoire  encore  si  obscure  des  ob- 
structions de  l'artère  pulmonaire.  Nous  les  résumons  comme  il  suit  : 

1*  La  dilatation  et  l'altération  graisseuse  du  cœur  droit  peuvent  contribuer 
à  la  formation  de  concrétions  fibrineuses  au  sein  de  l'artère  pulmonaire,  si 
elles  n'en  sont  parfois  la  cause  unique.  Le  plus  souvent,  suivant  nous,  cette 
cause  agirait  de  concert  avec  l'altération  de  l'artère  pulmonaire. 

2*  La  vie  est  compatible  pendant  un  certain  temps  avec  Toblitération  de  la 
plupart  des  divisions  de  l'artère  pulmonaire,  lorsque  cette  oblitération  sur- 
Yient  lentement,  et  qu'elle  est  due  conséquemment  à  des  caillots  qui  se  for- 
ment sur  place. 

3*  Les  caillots  migrateurs  donnant  lieu  à  des  troubles  subits,  excessifs  et 
souvent  rapidement  mortels,  peuvent  être  cliniquement  distingués  des  pré- 
cédents ; 

4«  L'oblitération  d'une  ou  de  plusieurs  des  divisions  de  l'artère  pulmonaire 
n'entraîne  pas  nécessairement  l'altération  du  parenchyme  du  poumon  cor- 
respondant. C'est  là  une  preuve  que  l'artère  pulmonaire  est  simplement  un 
organe  d'hématose,  et  que  les  artères  bronchiques  sont  plus  spécialement 
destinées  à  la  nutrition  des  poumons. 

5"  La  coincidence  fréquente  d'une  affection  cardiaque  avec  dilatation»  et  de 
l'oblitération  de  plusieurs  des  divisions  de  l'artère  pulmonaire,  rend  plus 
difficile  le  diagnostic  de  cette  dernière.  Une  dyspnée  excessivement  pénible 
t  surtout  le  peu  de  rapport  entre  cette  sensation  et  les  efforts  musculaires  de 
la  respiration,  les  plaintes  du  malade,  la  pâleur  et  le  frçid  des  extrémités,  et 
peut  être  aussi  la  moindre  fréquence  du  pouls,  sont  autant  de  phénomène)» 


101 

fui  doivent  mettre  fur  la  Yoie  du  diagnostic  de  l'obstruction  artérielle,  et 
qui  peuvent  suffire  pour  la  reconnaître. 

Y.  —Botanique. 

NOTE  SUR  LE  POLLBN  ET  LÀ  FÉGONDATIOIf  DES  GLAUXINU  ; 

par  M.  Ernest  Faivre. 

Le  glauxinia  est  une  plante  de  la  famille  des  gesneréacées  ;  elle  fleurit  dans 
nos  serres  chaudes  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet.  Nous  rappellerons, 
pour  faire  comprendre  les  détails  qui  suivent,  que  dans  ces  plantes  il  y  a 
quatre  étamlnes  réunies  par  les  anthères  et  dont  les  filets  sont  écartés;  l'o- 
vaire est  surmonté  par  un  style  simple  et  un  stigmate  légèrement  lobé. 

Si  on  examine  le  bouton  avant  l'épanouissement  de  la  fleur,  on  constate 
que  le  style  très-court  est  bien  loin  d'atteindre  les  anthères  ;  dès  que  l'épa- 
Douissement  a  eu  lieu,  le  style  s'allonge  avec  rapidité,  passe  sous  l'arceau 
des  étamines,  se  recourbe  par  en  haut,  de  manière  que  le  stigmate  tou- 
che les  anthères  ;  alors  seulement  la  fécondation  peut  avoir  lieu,  et  immédia- 
tement les  anthères  se  flétrissent. 

Voici  des  observations  qui  montrent  l'énergie  de  la  nutrition  coïncidant 
avec  l'acte  fécondateur  : 

Le  27  juin,  à  sept  heures  du  matin,  quatre  boutons  de  glauxinia  erecta 
commencent  à  s'épanouir;  le  style  a  seulement  0,10  millimètres  de  lon- 
gueur. 

Le  même  Jour,  à  sept  heures  du  soir,  dix  heures  après,  il  a  acquis 
0,16  millimètres. 

Le  28,  à  sept  heures  du  matin,  le  style  mesure  22  millimètres,  et  le  même 
Jour,  il  se  recourbe  et  atteint  vers  trois  heures  la  face  supérieure  des  an- 
Uières  ;  la  fécondation  commence  alors,  et  pendant  trois  jours  le  style  reste 
appliqué  sur  les  étaraines.  Après  ce  laps  de  temps,  il  se  relève,  s'allonge 
de  nouveau  pendant  vingt-quatre  heures ,  et  atteint  33  millimètres. 

Ainsi,  pendant  l'espace  de  cinq  jours  qui  s'est  écoulé  depuis  Tépanouisse- 
ment  du  bouton,  le  style  a  acquis  23  millimètres  de  longueur  ;  il  a  accompli 
en  même  temps  une  sorte  d'évolution  complexe  pour  aller  chercher  le  pollen 
sur  la  face  supérieure  des  étamlnes. 

U  arrive  dans  quelques  circonstrances  que  le  style,  au  lieu  de  se  courber 
au-dessus  des  étamines,  s'élève  directement  de  bas  en  haut  et  force  les  an- 
thères à  se  dissocier.  Dans  les  cas  analogues  qui  ont  été  observés,  la  fécon- 
dation n'a  pas  eu  lieu. 

Les  faits  qui  précèdent  et  qui  s'observent  dans  plusieurs  genres  de  la  fa- 
mille des  gesneréacées,  démontrent  le  rôle  actif  de  la  nutrition  au  moment 
même  de  la  roprodudion  sexuelle;  il  se  fait  alors  dans  toutes  les  parties  flo 
laies  un  afflux  de  suc  considérable. 
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Le  pollen  des  glauxloia  se  présente  sous  forme  de  gralfld  arrondis,  dont 
la  structure  ne  diffère  pas  de  la  structure  ordinaire  des  ^inâ  dé  pollen.  La 
teinture  d'iode  les  colore  en  jaune  rouge  et  il  ne  se  manifeste  aucune  colo- 
ration bleue,  lors  même  qu'on  a  eu  soin  d'^outer  une  goutte  d'acide  sulfu* 
rique. 

Le  liquide  cupro-ammoniacal  de  dissout  pas  le  grain  ;  en  un  mot^  le  pollen 
n'oAre  aucune  réaction  analogue  à  celle  de  la  cellulose;  il  se  comporte,  uu 
contraire,  par  rapport  anz  acides,  comme  une  matière  azotée.  La  foYella«  con- 
tenue dans  le  grain  de  pollen,  est  douée  de  mouYements  très-actifs,  qui  ont 
été  bien  des  fois  décrits. 

Nous  avons  youIu  examiner  dans  quelles  limites  ce  pollen  peut  être  cou- 
serYé  sans  cesser  de  perdre  ses  propriétés  fécondantes.  Après  avoir  recueilli, 
le  15  juillet  18Ô9,  du  pollen  de  glauiinia,  nous  l'avons  examiné  au  micro- 
scope pendant  les  mois  d'octobre,  de  janvier  et  de  mars  1860.  Ce  pollen 
avait  été  simplement  enveloppé  dans  du  papier  et  placé  dans  un  lieu  très- 
sec. 

A  toutes  les  époques,  le  pollen  a  présenté  les  mêmes  caractères. 

Le  1*'  juillet  1860,  nous  avons  enlevé  les  étamines  d'une  très-jeune  flenr 
de  glauxinia,  et  nous  l'avons  fécondée  artificiellement  avec  le  pollen  con- 
servé depuis  une  année;  la  fécondation  a  parfaitement  réussi.  C'est  un  fait 
de  plus  à  i^outcr  à  ceux  que  les  botanistes  ont  déjà  recueillis;  jamais,  à 
notre  connaissance,  ce  résultat  n'avait  été  constaté  sur  des  plantes  ornemen- 
tales de  serre  chaude  comme  les  gesnercacées;  nous  nous  proposons  de  re- 
nouveler l'expérience. 


COMPTE  RENDU  DES  SÉANCES 


DI 


LA  SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


PENDANT  LE  MOIS  D*AOirr  1860; 


Par  h.  le  Docteur  J.  MAREY  ,  segr^âire. 


PRi8IDIMGI  DI  IL  RAT». 


I.  —  Anatomie. 

Sni  LB  MODt  DE  DÊYELOPPFMENT  DES  LIGAMENTS  QUI  RELIENT  ENTRE  EUX 

L*oMBiLic  ET  SES  VAISSEAUX  ;  par  M.  le  docteur  Charles  Robin. 

lorsqa'aprds  avoir  détaché  la  paroi  abdominale  de  haut  en  bas,  avec  la  portion 
ài  foie  à  laquelle  adhère  la  veine  ombilicale  oblitérée,  on  enlève  le  péritoine, 
on  voit  l'ombilic  relié  aux  extrémités  des  vaisseaux  rétractés  par  un  ensemble 
àt  filaments  ligamenteux,  d'épaisseur  et  do  dispositions  très-variées  d'un 
snlet  à  l'antre.  Il  faut,  sur  quelques  cadavres,  procéder  avec  soin  à  l'ablation 
du  péritoine  pour  ne  pas  les  enlever  ou  les  rompre.  Quelquefois,  on  peut  les 
suivre  très-nettement  par  transparence,  lorsque  de  la  graisse  ne  les  masque 
pas  trop. 
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Dins  les  premiera  Joiiib  de  la  rétraction  des  artères  et  de  la  jeipe,  on  TOit 
la  tunique  externe  des  uns  et  des  autres  établir  upe  connexion  entre  leors 
bouts  et  rombilic.  Elle  forme  une  sorte  de  ligament  aplati,  mpu,  creux  dans 
le  principe»  bientôt  plein  par  soudure  de  ses  deux  faces,  et  cela  bien,  plus 
Yite  lorsqu'il  ne  s'est  pas  épanché  de  sang  dans  sa  cavité  que  dans  lé  cas 
contraire.  C'est  cç  qu'on  observe,  pour  la  veine  en  particylier,  lorsque  sa 
rétraction  est  tardive,  parce  qu'alors  son  extrémité  ét^nt  cicatrisée  ne  laisse 
pas  écouler  de  aang  ;  en  outre,  en  raison  de,la  lenteur  de  sa  rétraction,,  ji  y  a 
soudure  l'une  avec  l'antre  des  depx  faces  de  la  tunique,  en  même  temps  ^œ 
s'accomplit  le  phénomène  précédent.  11  en  résulte  que  quelquefois,  lôrs 
même  qu'elle  ne  s'est  encore  rétractée  que  Je  6  à  8  millimètres.  C'est  déjà 
un  ligament  plein,  aplati,  grisâtre,  mou,  qui  relie  son  extrémité  à  l'ombilic. 
Pendant  que  le  cordon,  cylindrique  succédant  à  l'ouraque  descend,  il  se  dé- 
veloppe dès  le  commencement  de  leur  écartement,  entre  son  extrémité  ^ 
l'ombilic,  un  fllameot  ligamenteux  grisâtre  ou  gris  rougeâtre,  aplati  ou  cy- 
lindrique très-étroit«  Or  dès  l'époque  où  le  bout  de  la  veine  est  à  quelques 
millimètres  de  l'anneau,  on  peut  reconnaître  que  le  ligament  qui  lui  fait 
suite  adhère  aux  côtés  de  l'anneau  par  ses  bords  et  se  continue  avec  celui 
de  l'ouraque  par  sa  partie  médiane.  En  même  temps  les  bouts  tiraillés  de  la 
tunique  adventice  passent,  comme  nous  l'avons  vu,  à  l'état  de  filaments 
pleins,  minces,  aplatis,  larges  d'abord  de  1  à  2  millimètres  ;  mais  parfois,  à 
l'âge  d'un  an,  lorsque  les  ipoignons  artériels  se  voient  au  niveau  du  pubis, 
sur  les  côtés  du  sommet  de  la  vessie  vide,  ils  sont  passés  à  l'état  de  fins  fila- 
ments fibreux*  à  peine  perceptibles  à  cause  de  leur  transparence,  plus 
tard  ils  grossiront  et  prendront  une  coloration  plus  tranchée.  Ils  adhè- 
rent avec  les  précédents  aux  côtés  de  l'ombilic;  les  uns  et  les  autres  se 
partagent  à  leur  extrémité  en  plus  petits  filaments  ;  chacun  de  ceux-ci  s'al- 
longe et  grossit  au  fur  et  à  mesure  que  le  bout  des  organes  qu'ils  relient  à 
l'anneau  et  entre  eux  s'écarte  de  celui-ci  et  que  le  sujet  avance  en  âge*  De 
là  résulte  qu'en  outre  des  ligaments  faisant  suite  au  bout  de  la  veine,  à  celui 
de  l'ouraque  et  à  celui  de  chacune  des  artères,  il  s'en  développe  d'autres  plus 
petits  qui  s'étendent  de  quelque  point  de  leur  longueur  Jusqu'à  l'ombilic 
ou  aux  ligaments  analogues  qui  les  avoisinent. 

Toutefois,  lorsque  les  artères  restent  adhérentes  avec  le  sommet  du  cordon 
de  l'ouraque  chez  l'homme  ou  celui  de  la  vessie  chez  les  solipèdes  et  chef 
les  ruminants,  il  ne  se  développe  qu'un  seul  ligament  à  partir  du  haut  de 
ces  trois  organes  réunis  Jusqu'à  rombilic.  Ce  fait  est  assez  rare.  Chez  quel- 
ques sujets  les  artères  et  l'ouraque  commencent  par  se  rétracter  chacun  sé- 
parément d'une  manière  égale  ou  non,  et  le  ligament  qui  leur  f^t  suite  abou- 
tit directement  à  l'anneau  ;  mais  lorsque  la  rétraction  continue,  l'extrémité 
ombilicale  de  chacun  de  ces  filaments  se  détache  simultanément  pour  tous 

ltî§  trois  pn  un  ligamçot  commua  <}ui  s'allonge  avec  T$ge  derrière  lu  ligne 
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blanche,  et  reçoit  à  son  t)oat  inférieur  ceux  qui  auparavant  allaient  à  l'anneau. 
Parfois,  aTec  les  proen^  du  développement,  le  ligament  de  Touraque  se  dé- 
tache de  cette  extrémité  inférieure,  et  cesse  d'être  en  connexion,  même  in* 
directe,  avec  l*ombiiic  et  avec  les  ligaments  artériels  et  veineux,  ce  qui  est 
rare. 

Sur  quelques  individus,  les  ligaments  du  bout  des  artères  continuent,  cha- 
cun de  son  côté,  à  rester  en  connexion  avec  l'anneau,  mais  celui  de  i'ou- 
raque  se  détache  de  l'ombilic  en  restant  adhérent  a  l'un  des  deux  ligaments 
artériels  seulement  ;  il  en  résulte  que  la  rétraction  continuant,  il  est  entraîné 
de  côté  par  le  ligament  de  l'arlôre  auquel  il  adhère,  puis  s'incline  peu  à  peu 
et  cesse  d'être  placé  sur  la  ligne  médiane,  et  tire  parfois  obliquement  le 
sommet  de  la  vessie. 

Quelquefois,  l'un  des  ligaments  artériels  se  comporte,  par  rapport  à  l'autre, 
comme  celui  de  l*ouraque  dont  il  vient  d'être  question  ;  c'est-à-dire  qu'il  se 
détache  de  l'anneau  et  reste  adhérent  à  l'autre  ligament  artériel  qui  l'entraîne 
en  même  temps  que  celui  de  l'ouraque;  ce  dernier  est  inséré  un  peu  plus 
bas  ou  cesse  d*avoir  aucune  annexion  avec  eux  et  devient  libre. 

De  ce  mode  de  développement  résulte  qu'il  se  produit,  comme  on  le  com- 
prend facilement,  de  nombreuses  variétés  dans  le  nombre  et  le  volume  des 
filaments  faisant  suite  aux  extrémités  de  chaque  vaisseau  et  de  l'ouraque; 
quelquefois  même  celui-ci  se  détache  tout  à  fait  de  l'anneau  sans  conserver 
aucune  connexion  avec  lui.  Ce  fait  est  normal  chez  les  carnassiers  et  les 
rongeurs. 

On  voit  déjà,  par  ce  qui  précède,  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  avec  M.  Ri- 
chet  [Du  trajet  et  de  Vanneau  omhilieàl^  etc.,  Archives  Gàif.  db  med.,  Paris, 
1856^  ln-8,  t.  VIII,  p.  644)  :  •  Dans  ce  cordon  (flbreux  qui  traverse  l'anneau)  il  est 
Jusqu'à  un  certain  âge  possible  de  retronver,  à  Taide  d'une  dissection  minu- 
tieuse, les  éléments  qui  pendant  la  vie  intra-utérine  établissent  entre  le  fœtus 
et  la  mère  des  rapports  vasculaires  ;  ces  éléments  sont  les  deux  artères  om- 
bilicales, la  veine  de  ce  nom,  et  enfin  Touraque.....  »  Après  la  naissance, 
ees  organes,  devenus  inutilesà  la  vie  nouvelle,  se  soduent  entre  eux  et  avec 
le  derme,  au  moyen  d'une  cicatrice  qui,  de  jour  en  jour,  devient  plus  fi- 
breuse, plus  résistante,  et  qui,  comme  tous  les  tissus  inodulaires,  a  une 
certaine  tendance  à  se  rétracter  et  à  attirer  à  elle  les  parties  environ- 
nantes. » 

Ces  interprétations,  comme  on  le  voit  facilement  (I  )  et  comme  il  ressor- 
tira encore  de  ce  qui  suit ,  ne  sont  pas  plus  exactes  que  celles  des  autres 


(t)  M.  Malgaigne  ne  croit  pas  que  ce  soit  là  le  mode  d'oblitération  de  l'an- 
neau ombilical  (TnAiTé  p'anatovie  crirurgicalk.  Paris.  1359»  2«  édit.,  t.  U, 
p»  MO  çt  378), 


auteurs  qui  ont  traité  ce  iDlet,  parce  qu'on  n'a  pas  signalera  rétraction  âtâ 
artères  et  du  cordon  de  l'ouraque  en  bas,  ters  le  bassin,  ni  celle  de  la  Teine 
en  haut,  ni  le  tiraillement  de  leur  attache  cicatricielle  primitiTe  a  l'ombilic, 
ni  par  suite  le  mode  de  dÔTeloppement  des  ligaments,  qui  rend  compte  de 
leur  nature  et  de  leurs  variétés.  Par  suite,  on  n'avait  vu  qu'un  petit  nombre 
des  dispositions  anatomiques  qui  existent,  mais  en  les  interprétant  mal  et 
les  décrivant  mal  an  fond,  puisqu'on  décrivait  comme  aboutUsant  à  l'anneau 
ombilical  et  7  adhérant  des  vaisseaux  qui  en  sont  distincts  :  la  veine  de  3  à 
10  centimètres,  ches  l'adulte  et  les  artères  de  10  à  14  centimètres  ;  puisqu'on 
donnait  comme  étant  les  vaisseaux  modifiés  ce  qui  est  ici  une  portion  de  la 
tonique  adventice  modifiée  considérablement  pendant  raccroissement  après 
la  rétraction,  ailleurs  l'adhérence  cicatricielle  tiraillée. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  l'état  des  vaisseaux  ombilicaux  après 
la  naissance  et  ches  l'adulte  n'a  en  réalité  pas  été  décrit,  ou  du  moins  ne  l'a 
pas  été  exactement.  Ko  effet,  ce  ne  sont  ni  les  uns  ni  les  autres  qui  se  ren- 
dent à  l'omblUc  ;  leura  extrémités  ne  restent  nullement  adhérentes  à  ran« 
neau,  contrairement  à  ce  que  disent  tous  les  auteurs,  sauf  rares  exceptions, 
et  encore  pour  les  artères  seulement.  C'est  à  plusieura  centimètres  de  celui-là 
qu'il  faut  les  chercher. 

8n  outre,  dans  le  passage  du  reste  des  artères  à  l'état  de  cordon  fibreux  ce 
ne  sont  point  toutes  les  parties  de  l'artère  qui  y  prennent  part  en  quelque 
sorte^  car  il  n'y  a  que  la  tunique  externe  ou  vasculaire  qui  s'épaissit,  tandis 
que  la  tunique  élastique  et  musculaire  se  réduit  peu  à  peu  à  l'état  de  mince 
filament  au  oentre  de  la  précédente. 

Sur  43  oordons  fibreux  suooédant  à  la  veine  ombilicale,  que  J'ai  disséqués, 
J'ai  noté  33  fois  la  longueur  de  1  à  2  oentimètrea  pour  la  portion  restée 
peraiéable,  et  5  fois  l'étendue  de  3  à  4  centimètres.  Tout  le  reste  du  cordon 
est  plein  ;  examinés  à  l'intérieur,  cea  cordons  pleins  mesurent  en  général  4 
à  6  centimètres,  depuis  leur  point  d'attache  sur  le  sinus  porte  Jusqu'au  bord 
antérieur  de  la  scissure  du  foie»  et  6  à  8  centimètres  hors  du  foie  dans  le 
bord  libre  dtt  ligament  suspenseur.  Enfin,  de  l'extrémité  du  moignon  vei- 
neux Jusqu'à  l'anneau  ombilical  se  trouve  un  intervalle  de  3  à  10  centimèt];«BS 
selon  les  sujets. 

Le  tronc  commun  ou  sinus  de  la  veine  porte  est  placé  à  peu  près  trans* 
versalement  sous  le  foie,  perpendiculairement  au  sillon  longitudinaL  Sn 
avant,  tout  à  fait  sur  la  ligne  médiane,  le  cordon  fibreux  qui  succède  à  la 
veina  ombilicale  s'insère  presque  à  angle  droit  sur  le  sinus  porte.  11  est  gri- 
sâtre, formé  de  faisceaux  de  fibres  longitudinales  lâchement  unies,  se  disso- 
ciant aisément  par  dilacération,  et  il  se  déchire  facilement  en  long.  La  foce 
interne  de  la  courte  portion  restée  tnbuleuse  à  son  point  d'insertion  est 
blanchâtre,  lisae,  et  laisse  voir  la  disposition  longitudinale  des  faisctaiw 
fibreux. 
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Cette  catité,  as«ez  large  à  l'endroit  même  de  st  oommnDicatlon  tvec  edle 
du  sinus,  se  termine  en  pointe  dans  l'axe  dn  cordon  fibreux.  La  diapotitimi 
des  titres  dans  celui-ci  fait  que  l'extrémité  des  ciseaux  pénètre  facilement 
dans  son  tissu  si  Ton  fend  sans  précaution  la  caTité  de  la  baseï  il  importe 
a'ériter  cet  accident  quand  on  Teut  mesurer  ta  longueur  de  cette  uyitê.  Cette 
texture  lâche  est  aussi  la  cause  qui  fait  que,  si  l'on  pique  le  centre  de  oe  cor- 
don atec  un  tube  à  injection  mercurielie,  le  métal  file  en  écartant  sei  fibres 
Jusqu'au  bout  du  moigîion,  et  c'est  1&  seulement  qu'il  s^épanche,  tant  che« 
l'adulte  que  chez  les  Jeunes  sujets,  oinsiqueTaTU  M.  BappcyO).  Leliga« 
ment  fibreux  qui  succède  au  canal  reineux  est  aplati^  grIsAtre,  aani  cavité 
aucune^  résistant  quand  on  cherche  à  le  rompre,  est  formé,  comme  le  pré# 
cèdent,  de  fibres  laminenses  principalement,  fiexueusea  et  ftioilei  à  disso- 
cier aussi  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Il  se  détache  à  angle  droit  du  bord 
postérieur  du  sinus  porte,  et  va  directement  d'atant  en  arrière  an  bord  anté- 
rieur de  la  Telne  care  ou  de  la  grosse  telne  sus-hépatique  gauobe,  près  de 
la  telne  caTe.  11  est  inséré  au  sinus  porte,  &  t  ou  même  2  centimètres  pins 
à  droite  que  le  cordon  fibreux  de  la  Teine  ommbilicale  et  non  Tis-à-Tis 
de  lai. 

On  ne  connaît  pas  encore  d'exception  A  cet  écartement  qui  existe  entre 
rofflbiiic  et  le  bout  du  moignon  reineux  qui  s'en  détaclie  et  qui  remonte 
après  la  chute  du  cordon  ombilical. 

Ces  faits  ont  une  grande  importance  anatomo-patliologique  et  pour  aTOir 
été  Ignorés  ils  ont  conduit  à  émettre  des  hypothèses  erronées  dont  ils 
eussent  préservé  certainement  s'ils  avaient  été  connus.  Cest  aiasi  que  : 
1*  rindépendance  de  la  veine  ombilicale  par  rapport  aux  Telnes  des  parois 
du  Tentre  ;  2*  la  courte  étendue  de  la  portion  de  ce  faisseau  qui  reste  tuba- 
leose  et  la  grande  longueur  de  celle  qui  est  pleine  ches  l'adulte  ;  S*  enfin, 
la  distance  qui  sépare  le  bout  de  rombiiio  du  moignon  Teineui  auraient  dû 
démontrer  l'Impossibilité  : 

!•  DMn  retour  pathologique  de  ce  cordon  fibreux  à  l'état  de  veine  p^idattt 
eeitainel  cirrhoses  ; 

2*  De  la  formation  ches  l'adulte  d'une  communication  Taseulaire  qui  n'ia 
Jamais  existé  outre  lui  et  les  veines  épigastriques  ou  les  tégnttenteuses 
abdominales. 

Dans  le  tratall  cité  plus  haut,  M.  Sappey ,  en  faisant  mieux  connaître  Tana- 
tomie  du  système  de  la  Teine  porte,  a  démontré  que  d'autres  yeines  né- 
gligées Jnsqu'alors  établissaient  cette  communication  accidentelle  entre  la 


(1)  Sappey,  RHherchet  tur  un  ^ni  ^anaiomie  iMtKohgiiUê  fflalt/  à 
fkkioin  de  la  eirrhon  (Rapport  de  MM.  Barth,  Robert  et  Oh.  Robin,  Bol- 
uttni  M  L'ACAD.  IMPÉB.  DS  MéncciNS.  Psris,  t8d9,  in*S,  t.  XXIV,  p.  969). 
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yeîDe  porte  et  les  veines  générales  sans  que  la  Tcine  ombilicale  oblitérée 
prit  aucune  part  à  ce  phénomène. 

A  la  page  645  de  son  mémoire  cité  plus  haut,  M.  Ricliet  dit  que  les  adhé- 
rences de  la  yeme  ombilicale  à  la  partie  supérieure  de  Tanneau  sont  très- 
faibles  ;  qu'un  petit  peloton  adipeux  occupe  entre  la  circonférence  supérieure 
de  i*anneau  et  la  veine  Fespace  dépourvu  d'adhérence.  «  Quant  à  la  demi-cir- 
conférence inférieure  de  Tanneau,  dit-il,  elle  est,  au  contraire,  solidement 
fermée  par  les  adhérences  que  contractent  avec  elle  les  artères  ombilicales 
et.  aussi  les  vestiges  celluleux  de  la  veine.  » 

Ceci  est  exact  pour  les  ligaments  des  artères,  mais  non  pour  celui  de  la 
Teine.  Il  est  yrai  que  le  ligament  faisant  suite  à  la  veine  n'adhère  pas  an 
bord  supérieur  de  l'anneau,  mais  il  n'adhère  pas  non  plus  à  son  bord  in- 
férieur, c'est  aux  insertions  des  ligaments  artériels  sur  les  côtés  et  au-des- 
sous de  l'ombilic  ;  c'est  aussi  avec  le  ligament  faisant  suite  au  cordon  de 
l'ouraque  qu'il  se  continue  en  partie,  en  passant  derrière  l'ombilic  sans  s'y 
insérer  à  proprement  parler^  fait  qui  n'avait  pas  été  noté.  Il  n'est  pas  non 
plus  exact,  comme  on  le  voit,  de  dire  que  la  veine  «  n'étant  que  faiblement 
sollicitée  vers  le  foie ,  dont  le  développement  reste  longtemps  stationnaire 
après  la  naissance  et,  d'autre  part,  adhérent  intimement  au  cordon  ligamen- 
teux des  artères  et  de  Touraque  (devenus  fibreux,  peu  extensibles  et  ne  par- 
ticipant plus  d'ailleurs  à  raccrôissement  général),  se  laisse  entrainer  en  bas, 
en  sorte  que  détachée  et  maintenue  à  distance  du  bord  supérieur  de  l'anneau 
elle  ne  peut  contracter  avec  lui  qu'une  union  très-précaire.»  (Richet«  [oc.  eii., 
1856,  in-8,  t,  VIÏI.  p.  646.) 

Les  faits  précédents  nous  rendent  compte  de  la  manière  dont  on  doit  inter- 
préter la  citation  suivante  : 

«  Je  l'ai  vue  (la  veine  ombilicale)  dans  plusieurs  cas  se  porter  à  gauche  du 
même  bouton  (ombilical),  et  plusieurs  fois  se  bifurquer  comme  pour  embras- 
ser les  autres  vaisseaux  et  venir  se  terminer  à  la  peau  par  ses  deux  divisions. 
Enfin  il  m'est  pourtant  arrivé,  mais  rarement,  de  la  rencontrer  se  divisant  en 
une  multitude  de  cordons  qui  venaient  se  fixer  sur  la  peau.  >  (Jobert  (de 
Lamballe),  Maladies  chirubgicales  dd  canal  intestinal.  Paris,  1829,  in-8*, 
t.  II,  p.  412.) 

Nous  venons  de  voir  que  ce  n'est  pas  à  la  peau  que  se  fixent  ces  cordons, 
et  que  ce  n'est  pas  la  veine  qui  se  divise  ainsi,  mais  le  ligament  qui  lui  fait 
suite. 

M.  Richet  donne  le  nom  de  gouttière  ou  de  trajet  ombilieal  à  l'espace  com- 
pris entre  la  face  postérieure  de  la  ligne  blanche,  le  bord  interne  des  mus- 
cles droits  et  le  fascia  umhiliealis.  Il  le  fait  terminer  inférieurement  comme 
ce  fascia  à  la  partie  supérieure  de  l'anneau  ombilical,  dépourvue  d'adhérence 
avec  les  restes  des  vaisseaux,  et  le  considère  comme  l'analogue  à  l'om- 
bilic <)tt  trqje^  inguinal,'  mais  le  fascia  umViUcàlis  pe  (!|esc?nd  pas  (oujon^ 
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aussi  bas;  il  n*est  pas  rare  dod  plus  de  le  voir  passer  derrière  rombilic 
même  et  s'étendre  à  quelques  centimètres  au-dessous  de  lui  ;  par  conséquent 
le  trajet  qu'illimité  en  arrière  est  loin  d*aboutir  toujours  à  Tanneau  ;  cela 
ii*a  lieu  qu'autant  que  le  fascia  8*arrèie  au  ulyeau  ou  un  peu  au-dessous  de 
ce  dernier.  Ces  faits^  joints  à  Tabseoce  du  fascia,  presque  aussi  fréquente 
que  sa  présence,  à  ce  que  ce  trajet  ne  contient  que  de  la  graisse  et  des  11^- 
ments  succédant  à  la  veine  sans  être  jamais  traversé  par  aucun  organe  fœtal, 
car  la  rétraction  est  achevée  avant  Tapparition  du  fascia.  Ces  fails^  dis-je, 
montrent  assez  que  les  analogies  de  ce  trajet  avec  le  canal  inguinal  ne  sau- 
raient être  soutenues  ni  sous  le  point  de  vue  de  leur  constitution  ni  sous 
celui  de  leurs  nsages. 

On  voit  quelquefois  toute  espèce  de  feuillet  de  ce  genre  manquer  chez  des 
stijets  fortement  musclés,  et  dont  les  aponévroses  abdominales  sont  épaisses 
et  brillantes. 

Quand  le  fascia  est  bien  développét  il  commence  un  peu  au-dessous  du 
moignon  de  la  veine,  où  il  est  formé  de  puissants  faisceaux  fibreux  nacrés 
transverses,  allant  d'une  gaiuc  sterno-pnbienne  à  l'autre.  11  s'élargit  au  ni- 
veau de  l'ombilic,  derrière  lequel  il  passe,  et  là  s'amincit.  II  descend  ensuite 
plus  on  moins  bas  au-dessous  de  l'anneau,  c'est-à-dire  de  l  à  5  centimètres 
environ,  en  8*élargissant toujours;  Uses  faisceaux  sont  entre-croisés  en  di- 
verses directions.  H  se  termine  au  niveau  de  la  ligne  demi-HArculaire  de 
DùugUUf  ou  même  plus  bas.  et  quelquefois  de  son  bord  inférieur  se  détachent 
les  faisceaux  signalés  ci-dessus.  Obliquement  dirigés  en  bas  sur  les  galnc^ 
musculaires,  il  offre  chez  certains  sujets  des  interruptions  ou  lacunes  vers 
sa  partie  inférieure.  Il  s'élargit  en  approchant  de  son  bord  inférieur.  Il  tient 
ainsi  appliqués  contre  la  ligne  blanche  et  les  muscles  droits  de  l'abdomen  les 
ligaments  faisant  suite  à  l'ouraque.  et  aux  vaisseaux  ;  il  les  masque^  et  fait 
qu'on  ne  les  voit  qu'après  dissection,  ou  du  moins  on  ne  fait  que  les  aperce- 
voir par  transparence  au  niveau  des  portions  les  plus  minces  de  Taponé- 
vrose. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  fascia  tmhilicàlis  est  un  feuillet  aponé- 
vrotique  qui  se  rapporte  à  l'existence  de  Tappareil  ligamenteux  succédant 
aux  vaisseaux  ombilicaux  qui,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  groupes  d'or- 
ganes, s'en  trouve  pourvu  lorsqu'il  offre  un  certain  degré  de  développement. 
On  voit  d'autre  part  que  ces  ligaments  jouent  un  rôle  dans  la  résistance  des 
parois  abdominales  et  de  la  ligne  blanche  en  particulier  dans  le  sens  longi- 
tudinal. Ils  concourent  par  suite,  lorsqu'ils  sont  bien  développés,  à  maintenir 
la  configuration  et  la  bonne  conformation  de  ces  parois. 
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n.  —  Anàtonie  pathologique. 

l'BXAMEN  ANATOMIQUE  DB  PLUSIEURS  CAS  D*Hé}IOBBIIAGIE  MÈNlIfaiBlfNft  limA- 
ABACIUfOlDIEIfNB  ;  ÉTUDES  HISTOLOGIQUBS  SUR  LA  CONSTITUTION  DU  CklU/n 

ET  SON  ENVELOPPE  ;  par  M.  J.-Y.  Labordb,  interne  des  hôpitaux. 

L'étude  anatomo-pathologique  de  rhémorrha^e  méningienne,  quoique 
ayant  suscité  des  travaux  remarquables,  reste  encore  fort  incomplète.  Ayant 
en  l'occasion,  sur  nn  terrain  où  Tautopsie  est  fertile  (Bicétre),  d'en  obserrer 
plusieurs  cas^  Je  les  ai  examinés  le  plus  attentivement  possible,  dans  le  but 
surtout  d'élucider  quelques-unes  des  questions  encore  obscures  qui  se  rat- 
tachent à  ce  sujet  :  c'est  le  résultat  général  et  sommaire  de  cet  examen  que 
J'ai  riionneur  de  soumettre  aujourd'hui  à  la  Société. 

Devant  reprendre  ce  travail  à  un  autre  point  de  vue,  Je  m'occuperai  exclu- 
sivement, en  ce  moment,  de  la  partie  anatomique  et  histologiqne. 

Un  caillot  sanguin,  plus  ou  moins  volumineux,  tantôt  recouvrant  tout  iu& 
lobe  cérébral,  tantôt  une  partie  seulement  de  ce  lobe^  situé  entre  la  duie- 
roère  et  la  surface  convexe  des  circonvolutions,  voilà  ce  qui  oonatitoe  gros- 
sièrement,  en  quelque  sorte,  l'hémorrhagie  méningienne,  celle  surtout  que 
l'on  rencontre  plus  particulièrement  chei  les  vieillards  et  les  aliénés.  Mais 
cette  disposition  générale  est  asseï  bien  décrite  dans  la  plupart  des  auteors  ; 
c'est  sur  des  détails  plus  intimes  que  nous  proposons  d'insister. 

Dans  les  cas  qu'il  nous  a  été  donné  d'examiner,  et  plus  partieollèrement 
dans  deux  qui  peuvent  servir  de  type,  et  que  nous  avons  essayé  de  repro- 
duire par  le  dessin  que  voici,  l'épanchement  sanguin  s'est  toujours  montré  à 
nous  complètement  isolé  des  parties  voisines,  emprisonné  dans  une  enct" 
loppe  partimt  continué  à  êlU-minM,  constituant  en  un  mot  un  véritable 
kyste. 

Ce  kyste,  assez  adhérent  par  sa  portion  ou  face  supérieure  à  la  dure-mère 
pour  suivre  l'enlèvement  de  celle-ci,  n'a  qu'un  rapport  de  timpU  contact  avec 
la  surface  du  lobe  cérébral  sur  lequel  il  est  couché  et  qu'il  comprime*  Tou- 
tefois l'adhérence  à  la  face  interne  de  la  dure-mère  est  facilement  vaincue 
par  une  traction  modérée,  et  l'on  peut  alors  contempler  à  l'aise  Yen/09hppê 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Elle  est,  nous  le  répétons  à  dessein, 
partout  eontinuo  à  êllê^fnéme;  parfaitement  lisse  du  côté  qui  répond  à  la  face 
interne  de  la  dure-mère,  elle  présente,  au  contraire,  du  côté  cérébral  où 
elle  est  du  reste  complètement  libre,  quelques  inégalités  par  plaques  et  d'as- 
pect gaufré,  que  nous  verrons  bientôt  ne  pas  être  autre  chose  que  des  pseu- 
do-organisations commençantes. 

Suflisamment  épaisse  et  résistante  pour  ne  pas  se  déchirer  sous  d'assez 
fortes  tractions,  celte  envtloppe  en  impose  tellement  par  ses  appurences 
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pour  une  production  membraneuse  normale,  et,  par  exemple,  pour  Tarai  h- 
Dolde  elle-même,  qn'un  anatomiste  distingué  auquel  nons  avons  montré  une 
de  DOS  pièces  disséquées,  s'est  cru  autorisé  à  affirmer,  de  vUu,  qu'il  ne  s'a- 
gissait point  ici  d*une  néo-formation,  mais  bien  de  Tarachnolde  elle-même. 
Vais  cette  illusion  s'est  Immédiatement  dissipée  à  la  faveur  de  l'esamen  his- 
tologique. 

Lorsqu'en  effet  ayant  complètement  détaché  du  caillot  qu'elle  emprisonne, 
mais  dont  elle  ne  fait  point  partie  intégrante,  cette  enveloppe  irartout  conti- 
nue à  elle-même,  et  qui  peut  être  étalée  sur  un  plan  boriiontal,  à  la  façon 
d'une  feuille  de  papier  ;  lorsque,  dis-Je,  on  vient  à  soumettre  un  d#  ses  lam^ 
beaux  &  l'examen  microscopique,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  qu'elle  est 
essentiellement  constituée  : 

Par  des  fibres  tassées,  caractéristiques  de  la  fibrine  en  vole  d'organisation 
ou  à  l'état  flbrillaire,  mais  donnant  lieu  à  un  tissu  membrani forme,  quelle 
qu'en  soit  d'ailleurs  l'imperfection,  car  toute  espèce  de  wuçukutisati^n  y  est 
absente;  c'est,  en  un  mot,  la  pseudomembrane  à  son  premier  terme. 

Quant  au  contenu  du  kyste,  il  est  constitué  par  un  magma  noirâtre,  partie 
liquide,  partie  coagulé,  et  dont  les  éléments  sont  :  des  globules  sanguins 
déformés,  globules  pyoldes,  granules  moléculaires  et  transparents,  fais- 
ceaux fibrineux. 

Ifous  avons  vainement  recherché  les  éléments  de  l'arachnoYde  dans  tout 
Im  rajfon  occupé  par  U  k}iste  sanguin;  c'est  à  peine  si  l'examoi  le  plus  tenace 
a  pu  nous  révéler^  dans  un  seul  cas^  deux  ou  trois  cellules  d'épithéiium  at- 
Iribuables  à  cette  membrane.  11  semblerait  donc  résulter  de  là  que  le  travail 
l^tbologique  suscité  par  l'hémorrhagie  amènerait  la  destruction  des  éléments 
de  la  membrane  arachnoïde,  principalement  à  la  face  interne  de  la  dure- 
mère. 

Peut-être  pourrait-on  expliquer  par  là  l'erreur  de  quelques  auteurs  qui  ont 
prétendu  que,  dans  des  cas  semblables»  l'hémorrhagie  se  faisait  entre  la 
<tiire-mère  elle-même  et  l'arachnoïde,  qu'elle  n'était  pas,  en  un  mot^  intra- 
mvacbDOldienne. 

^•TUIIBUBS  MÈLAlflQIJBS  MULTIPLES;  MBLAMOSB  AYANT  ENVAHI  LA  PLUPART  DU 

SYSTÈME  oEOANiguB;  pgT  MM,  Lancbbeaux  et  DuMiusuiL,  internes  des  hô- 
pitaux. 

Obs.  —  Perréal  (Jean-Baptiste),  cordier,  flgé  de  51  ans,  né  à  Paris,  entré  à 
ia  Pitié,  service  de  M.  Maisonneuve,  salle  Saint-Louis,  n*  19. 

Ce  malade  portait  à  la  partie  interne  du  talon  gauche  une  tumeur  noire, 
peu  saillante  au-dessus  du  niveau  des  téguments,  et  survenue  dans  les  cir- 
constances suivantes  : 

Un  clou  de  sa  chaussure  l'avait  blessé.  La  eieatrisation  avait  d'abord  paru 
se  faire,  mais  un  peu  plus  tard  une  petite  tumeur  noire  s'était  mtnifestée  au 
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môme  cndioil.  EUeaTail  persisté  et,  vers  ic  mois  Jcjaiivier  1860,  elle  avait 
atteiot  la  grosseur  d'une  noisette. 

A  la  fln  de  février,  le  malade  s'adressa  à  M.  LalTore^  médecin  des  Quinze- 
Vingts,  qui  vit  qu'il  avait  alTaire  à  une  petite  tumeur  mélanique.  Il  la  toucha 
successivement  avec  la  pierre  infernale,  avec  le  perchlorure  de  fer.  Les  dou- 
leurs étaient  modérées  etPerréal  put  continuer  son  travail  jusqu'au  milieu 
du  mois  de  mars. 

A  cette  époque^  un  engorgement  ganglionnaire  se  manifesta  dans  la  région 
inguinale,  au  niveau  de  l'embouchure  de  la  saphène.  Il  a  persisté  et  s'est 
accru  depuis. 

Plusieurs  fois  de  petites  bémorrhagies  avaient  eu  lieu  à  la  surface  de 
l'ulcère. 

Rien  de  relatif  à  la  diatbèse  cancéreuse  dans  les  antécédents. 

A  l'entrée  du  malade  à  l'hôpital,  nous  avons  constaté  à  la  partie  interne  du 
talon  gauche  la  présence  d'une  tumeur  ayant  à  peu  près  les  dimensions  d'une 
noix;  la  circonférence  était  indurée;  la  tumeur  présentait  à  sa  surface  une 
coloration  noirâtre  que  nous  crûmes  être  l'effet  de  quelque  cautérisation. 

Dans  la  région  inguinale  du  même  côté  existait  l'engorgement  ganglion- 
naire déjà  sigalé;  en  déprimant  les  parties  molles  au  niveau  de  l'arcade  de 
Fallope,  on  sentait  plusieurs  autres  ganglions  également  engorgés.  M.  Mai- 
sonneuve  diagnostiqua  une  affection  cancéreuse  et  circonscrivit  la  tumeur 
avec  des  flèches  caustiques. 

Au  bout  de  huit  jours,  l'escarre  se  détacha  ;  la  plaie  marchait  vers  la  cica- 
trisation, lorsque  survinrent  les  phénomène  suivants  : 

Vers  le  30  mai,  on  remarqua  qu'il  existait  autour  de  la  plaie  des  dépôts 
mélaniques  du  rolume  d'une  tête  d'épingle*  Ils  étaient  arrondis,  saillants  au- 
dessous  de  la  peau  et  ne  s'étendaient  alors  qu'à  une  petite  distance  du  siège 
primitif  du  mal. 

Depuis  cette  époque,  le  dépôt  de  méianose  a  continué  à  se  faire  avec  une 
remarquable  intensité.  Le  nombre  des  tumeurs  s'est  accru  en  même  temps  . 
que  leur  volume  e1,  le  21  juin,  le  malade  était  dans  l'état  suivant  :  la  tumeur 
du  talon  avait  acquis  le  volume  d'une  petite  pomme  :  elle  était  ulcérée,  pré- 
sentait une  coloration  noirâtre  et  laissait  suinter  un  ichor  sanieux,  fétide. 
(Dans  cet  ichor  nous  ayons  trouvé,  par  l'examen  microscopique,  des  cellules 
épithéliales  remplies  de  granulations  pigmenteuses.)  Cette  surface  fongueuse 
saignait  facilement  ;  le  sang  exhalé  contenait  une  assez  notable  quantité  de 
matière  mélanique. 

Inférieurement,  l'ulcère  s'étendait  jusqu'à  la  plante  du  pied;  supérieure- 
ment, il  était  surmonté  d'une  foule  de  tumeurs  mélaniques  du  Tolume  d'une 
noisettet  assez  rapprochées  pour  se  confondre  par  leur  circonférence. 

Ces  tumeurs,  en  très-grand  nombre,  ont  envahi  la  face  interne  de  la 
jambe  correspondante.  he§  plus  élevées  remontaient  Jusque  vers  le  milieu 
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de  la  hauteur  du  mollet.  D*autrcs  se  voyaient  à  la  face  plantaire  du  pied  jus- 
qu'à son  tiers  antérieur;  d'autres,  eutlu,  occupaient  la  face  interne  du  talon. 
Toutes  sont  parfaitement  noires^  situes  superilcieliement  dans  Tépaisseur  de 
la  peau;  leur  volume  est  d'autant  moindre  qu'elles  s'éloignent  davantage  du 
siège  primitif  de  l'aiTection. 

Les  ganglions  de  la  région  inguinale,  aussi  bien  ceux  de  l'embouchure  de 
la  saphéne  que  les  gauglious  iuguina<ix  profonds,  continuent  à  s'accroître. 
Ceux  de  l'embouchure  de  la  suphène  font  une  saillie  très-marquée  au-des- 
sous des  téguments.  Leur  teinte  est  noirâtre  par  places  ;  dans  les  mêmes 
points  ils  sont  ramollis.  Leurs  lymphatiques  allérents  forment  un  cordon 
noueux  du  volume  d'une  plume  d'oie  qui  se  perd  vers  le  milieu  de  la  face 
interne  de  la  cuisse. 

Le  malade  avait  maigri  et  présentait  une  teinte  jaune  paille. 

Le  15  juin,  il  s'est  aperçu  qu'il  portait  à  la  face  dorsale  de  la  phalangine 
de  l'annulaire  gauche  une  grauulation  mélanique  du  volume  d'une  tête  d'é- 
pingle. Quelques  jours  plus  tard,  il  remarqua  une  granulation  semblable  au 
côté  externe  de  Tavant-bras  droit;  toutes  deux  étaient  situées  dans  l'épais- 
seur de  la  peau. 

A  la  date  du  21  juin,  le  faciès  est  encore  bon,  le  teint  coloré,  l'appétit  coq- 
serve;  le  malade  mange  deux  portions,  les  digestions  se  font  bien;  depuis 
trois  ou  quatre  jours  seulement,  le  malade  ne  peut  dormir. 

il  juillet.  L'aiTectiou  mélani(iue  a  fait  des  progrès  rapides.  Les  tumeurs 
voisines  de  l'ulcère  ont  acquis  le  volume  d'une  noix  et  se  sont  confondues 
en  une  masse  unique,  vu  leur  nombre  et  leur  rapprochement.  Elles  forment 
à  la  face  interne  du  talon  une  masse  noire,  épaisse,  bosselée  ;  la  matière 
mélanique  est  située  immédiatement  au-dessous  de  l'ùpiderme.  Elle  est  à 
Au  sur  certains  points,  là  où  la  pellicule  Opidermique  a  disparu. 

Exsudations  sangumes  assez  aboudantes  entraînant  une  notable  quantité 
de  mélanose. 

Les  digestions  sont  encore  assez  bonnes  ;  le  malade  ne  peut  dormhr. 

17  juillet.  Le  talon  a  pris  à  un  haut  degré  l'aspect  fongueux  et  saignant.  La 
tumeur  mélanique  surajoutée  présente  à  peu  près  le  volume  du  poing;  les 
autres  dépôts  mélaniques  à  distance  se  sont  accrus  en  nombre  et  en  to- 
lumc. 

On  peut  suivre  à  la  face  interne  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  un  cordon 
noueux  qui  va  se  perdre  dans  les  ganglions  de  l'embouchure  de  la  saphène. 
De  place  en  place  on  aperçoit  de  petites  tumeurs  mélaniques  sur  le  tn^et  de 
C6  cordon.  L'appétit  est  presque  nul. 

20  juillet.  Le  malade  a  eu  des  vomissements  pendant  la  nuit  dernière;  les 
ixiatiëres  vomies  ne  présentaient  pas  la  coloration  noirâtre.  Des  plaques 
ïooges  d'angioiedcite  sont  disséminées  à  la  face  interne  de  la  cuisse  et  de  la 
iambe. 

G.  R.  8 
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Le  23  juillet,  le  malade  sort  pour  aller  aux  Quinze-Vingts. 

Le  20  août ,  M.  Laffore,  médecin  des  Quinze-Vingts,  a  l'obligeance  de  noos 
avertir  que  le  malade  est  mort  le  matin  même,  conservant  jusqu'à  la  fln  Tin- 
tégrité  de  ses  facultés  intellectuelles,  et  nous  invite  à  venir  pratiquer  l'au- 
topsie. 

Autopsie.  — Nous  constatons  d'abord  les  faits  suivants  : 

Sur  la  peau  de  la  poitrine,  sur  celle  du  front,  des  avant-bras,  de  Tabdomen, 
nous  trouvons  de  petites  tumeurs  mélaniques.  Au  niveau  de  la  partie  interne 
et  postérieure  du  calcanéum  gaucbe  existe  une  tumeur  volumineuse  formée 
par  une  série  de  mamelons  noirs.  En  pressant  avec  les  doigts,  on  constate 
qu'elle  est  très-molle  ;  en  l'incisant,  il  s'en  écoule  un  liquide  noirâtre.  - 

Sur  toute  la  partie  interne  du  membre  inférieur  gaucbe^  depuis  le  talon 
jusqu'à  l'aine,  au  niveau  du  trajet  parcouru  par  les  lymphatiques,  on  voit  sur 
la  peau  de  petites  taches  d'un  brun  noirâtre. 

Au  niveau  de  l'aine  gaucbe  existe  une  large  perte  de  substance  condui- 
sant dans  une  poche,  remplie  d'un  liquide  granuleux,  noir  et  dont  les  parois 
sont  noires  aussi. 

Cette  poche  remonte  jusqu'au-dessus  de  l'arcade  cruciale  en  passant  en 
arrière. 

La  partie  inférieure  du  scrotum  a  disparu  ;  on  voit  les  tuniques  sousî»- 
centes;  elles  ont  leur  coloration  normale.  Le  médecin  des  Quinze-Vingts  noi|8 
dit  que  cette  portion  du  scrotum  s'est  gangrenée  et  détachée  quelques  jours 
avant  la  mort. 

I^ous  disséquons  le  membre  inférieur  et  nous  trouvons  que  la  tumeur  mé- 
lanique  s'étend  jusqu'au  calcanéum  qui  en  est  cependant  séparé  par  les  tissua 
fibreux  qui  le  recouvrent.  Je  dissèque  les  vaisseaux  qui  i'avoisiuent»  et  ie 
constate  que.  l'artère  et  les  veines,  tant  superlicielles  que  protonUes,  sont 
saines.  Le  nerf  tibial  postérieur  est  sain  aussi,  mais  les  vaisseaux  lympha- 
tiques qui  remontent  le  long  de  la  partie  interne  du  membre,  uni  augmenté 
de  volume;  leur  lumière  dilatée  est  remplie  de  matière  noirâtre. 

Les  ganglions  inguinaux  sont  détruits  et  à  leur  place  on  trouve  l'ulcération 
et  l'excavation  que  nous  avons  signalées. 

Les  lymphatiques  du  bassin  ne  présentent  rien  d'anormal,  non  plus  que  )• 
canal  thoracique. 

Passant  aux  organes  internes,  nous  constatons  ce  qui  suit  : 

Le  foie  présente  de  très-nombreuses  taches  noires,  assez  étendues,  tant  1 
sa  surface  que  dans  son  parenchyme. 

Nous  ne  notons  rien  d'anormal  dans  les  vaisseaux  du  foie  ;  nous  retrouvons 
les  taches  mélaniques,  mais  moins  nombreuses  et  moins  étendues  dans  les 
reins,  les  capsules  surrénales,  la  rate,  le  pancréas. 

U  n'y  a  rien  dans  le  péritoine^  le  grand  épiploon  ni  dans  le  mésentère.  Le^ 
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ganglions  nicsenlériques,  qui  ont  coilRervô  leur  volume,  présentent  quelques 
faciles  noirâtres. 

Sons  la  mi](]nenso  intestinale,  nous  rencouirons  de  [letites  taches  tnêlaoi- 
ques  assez  alMmdanlc^. 

Rien  à  noter  dans  les  vaisseaux  de  l'abiioraen. 

En  entamant  les  vertèbres  lombaires  par  un  trait  de  scie  qui  détache  une 
partie  de  leur  corps,  nous  voyons  que  le  tissu  spongieux  qui  les  constitue 
présente  une  couleur  noire  uniforme. 

Nous  détachons  un  segment  du  calcanéum,  et  nous  troutOns  qu'il  ne  pré- 
sente que  de  rares  points  mélaniqucs. 

Thorax.  — Le  sternum,  les  côtes  présentent  par  places  une  coloration  noi- 
râtre. Sous  la  plèvre  pariétale  on  aperçoit  de  nombreuses  taches  mélaniques. 
Les  poumons  offrent  à  leur  face  externe  des  taches  noires  bien  plus  étendues 
q«'a  l'état  normal  ;  à  l'inlf  rieur,  ils  priv'enteut  de  petites  tumeurs  offrant  la 
même  coloration. 

Sous  le  feuillet  yiscéral  du  péricarde  nous  voyons  des  taches  noires;  nous 
«n  Toyons  encore  sous  l'endocarde.  Elles  sont  peu  nombreuses,  tant  les  pre- 
mières que  les  secondes.  Entln,  dans  Tépaisseur  des  parois  du  cœur,  il  existe 
quelques  points  mélaniques. 

En  détachant  la  voûte  crânienne,  nous  constatons  qu'il  y  a  dans  le  diploé 
des  os  qui  la  composent  des  plaques  noires,  assez  larges,  visibles  à  travers 
le  tissu  compacte. 

A  la  surface  du  cerveau,  il  n'y  a  qu'une  pc'iîc  tache  noire  assez  super- 
flcielle. 

Des  caillots  recueillis  dans  la  veine  cave  et  dans  le  cœur  ne  présentent  rien 
de  particulier  à  Texamen  a  l'œil  nu. 

ExAMEM  MicROscopfQiTB.  —  La  matière  recueillie  dans  les  vaisseaux  lym- 
phatiques se  présente  sous  l'aspect  de  granulations  noitâtres;  nous  n'y  trou- 
vons pfis  de  cellule. 

Dans  le  foie,  nous  trouvons  les  granulations  infiltrées  dans  les  cellules  du 
foie  qui;  à  part  cela,  sont  normale .^ 

Le  rein  nous  offre  des  gramilaiit.  :>  «1  rt  les  unes  sont  libres,  les  autres 
Contenues  dans  des  cellules  (|ui  in(  vnu  iil  la  forme  de  celle  de  répilhélium 
|)rismalique. 

Dans  le  cœur,  les  granulations  paraissent  intlltrées  dans  la  fibre  primitive, 
tens  les  poumonS;  elles  sont  en  pnrtir  libres^  en  partie  contenues  dans  des 
cellules  épilbéliales  pavimenteuscs. 

La  matière  noire  que  nous  avons  sijj^nalée  dans  un  coin  du  cerveau  et  qui 
correspondait  k  de  la  substance  ^rise,  nous  a  paru  contenue  dans  des  myé- 
locytes.  >'ons  avons  trouvé,  au-dessus  de  ce  point  noir,  un  capillaire  renfeT- 
maot  des  granulations  pigmcntaires,  mais  nous  n'avons  pu  déterminer  si 
elles  étaient  dans  les  parois  ou  dans  la  cavité  da  yaisseaa. 
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Dans  les  caillots  recueillis  dans  le  cœar  et  dans  la  veine  cave  inférieure, 
nous  n'avons  pas  constaté  de  granulations  pigmentaires  bien  évidentes.  Il 
nous  a  paru  cependant  y  en  avoir  quelques-unes  dans  un  leucocyte. 

III.  —  Pathologie. 

HÉMORRUAGIE  DE  LA  PROTUBÉRANCE;  PARALYSIE  ALTERNE  (llÉMIPLÉGIE  GAUCHE; 
PARALYSIE  FACIALE  DROITE);  HYPERTROPHIE  ANCUiNNE  DU  COEUR;  BULADIE 

DE  bright;  péricardite;  oedème  pulmonaire;  pleurésie  double;  mort; 
par  J.-B.  Uillairet,  médecm  de  i  hOpilal  Saiut-Louis,  etc. 

11  y  a  quelques  mois  je  présentai  à  la  Société  un  cas  de  ramollissement  hé- 
morrliugique  siégeant  dans  Tétage  moyeu  et  inférieur  droit  de  la  protubé- 
rance annulaire,  qui  coolirmait  les  idées  émises  par  àlM.  Millard  et  Qu- 
bler,  etc.,  sur  la  cause  anatomique  de  la  paralysie  alterne. 

le  viens  aujourd'iiui  montrer  les  pièces  d'uu  nouveau  cas  observé  dans 
mon  service.  Plus  intéressant  encore  que  le  précédent^  il  ajoute  une  nouvelle 
preuve  à  l'appui  des  opinions  des  auteurs  précités,  et  si  l'ou  n'examinait  pas 
avec  une  certaine  atteutiou  le  mode  de  développement  progressif  du  foyer 
bémorrhagique,  il  pourrait  être  une  source  de  discussions  et  fournir  des  ar- 
guments contre  des  affirmations  qui  nous  paraissent  les  plus  vraies  et  les 
plus  anatomiques. 

Voici  le  fait  : 

Obs.  —  Le  nommé  Larchevôque  (Louis),  âgé  de  39  ans,  horloger,  est  entré 
le  25  juin  1860  à  l'hôpital  Saint-Louis,  pavillon  Gabrielie.  Ce  malade  dit  qu'il 
a  toujours  joui  d'une  très-bonne  sauté  pendant  sou  enfance^  sa  première  jeu- 
nesse, et  n'a  jamais  fait  de  maladie  grave.  Toutefois,  il  préteud  avoir  eu  de 
tout  temps  quelques  palpitatious  qui  le  géuaicnt  lorsqu'il  voulait  se  livrer  à 
de  trop  rudes  travaux  ou  à  des  exercices  violents.  IL  n'a  jamais  eu  de  mala* 
dies  vénériennes,  ne  s'est  jamais  livré  à  la  débauche  et  a  constamment  mené 
une  vie  régulière. 

Marié  à  l'âge  de  22  ans,  il  a  eu  neuf  enfants  ;  cinq  sont  morts,  les  uns  en 
venant  avant  terme,  les  autres  au  moment  de  la  naissance  ou  quelques  jours 
après;  il  ajoute  que  chez  aucun  de  ces  enfants  décédés  on  n'a  trouvé  sur 
leur  corps  de  taches  ni  autres  affections  qui  aient  pu  faire  penser  à  la  sy- 
philis. 

La  mère  de  ces  enfants  est  d'ailleurs  aussi  très-bien  portante,  et  n'a  jamais 
fait  de  maladie  grave  ;  les  quatre  enfants  vivants  se  portent  parfaitement  bien; 
l'un  d'eux  est  jumeau. 

Un  an  ou  deux  après  son  mariage  (il  y  a  seize  ou  dix-sept  ans)  les  palpita- 
tions de  cœur  sont  devenues  plus  fortes.  Le  malade  s'en  plaignait  assez  sou- 
vent à  sa  femme,  et  il  y  a  environ  dix  ans,  sans  cause  connue,  sans  avoûr  eu 
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de  rhame  préalable,  il  fat  pris  d'un  crachement  de  sang  rouge,  vermeil,  mous- 
seux, qui  dura  huit  jours.  Toutefois  cette  hémoptysie  avait  été  annoncée  par 
une  petite  toux  sèche.  A  chaque  expectoration  il  rendait  à  peu  près  un  demi- 
verre  dé  sang.  Depuis  cette  époque,  les  hémoptysies  se  sont  renouvelées 
assez  souvent  ;  elles  venaient  d'abord  tous  les  deux  ans,  puis  tous  les  ans,  et 
enfin  tous  les  six  mois.  Leur  durée  a  semblé  augmenter  à  mesure  qu'elles 
devenaient  plus  fréquentes.  Malgré  ces  hémoptysies,  il  s'est  conservé  assez 
longtemps  dans  un  assez  bon  état.  L'appétit  était  bon,  les  forces  assez  satis- 
Aûsantes,  et  dans  l'interyallc  des  hémorrhagies  il  ne  toussait  point.  Ce  n'est 
guère  que  depuis  trois  années,  époque  à  laquelle  les  hémoptysies  sont  deve- 
nues plus  fréquentes,  qu'il  a  commencé  à  perdre  ses  forces,  et  en  môme 
temps  il  fut  atteint  de  migraines  insupportables  qui  duraient  parfois  plusieurs 
jours  et  s'accompagnaient  presque  toujours  de  vomissements.  Ainsi,  il  y  a 
deux  ans,  pendant  une  atteinte  semblable,  il  a  vomi  vingt-quatre  fois  durant 
une  nuit  ;  les  matières  vomies  étaient  composées  de  matières  alimentaires 
et  de  bile.  Depuis  lors  il  survint  de  la  constipation  qui  ne  céda  qu'à  des  pur- 
gatifs réitérés  et  à  des  lavements  adoucissants. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  que  Larchevéque  a  été  réellement  et  toujours 
souffhint,  et  qu'il  n'a  pu  qu'à  de  rares  intervalles  se  livrer  à  ses  occupations 
habituelles.  Les  palpitations  devinrent  plus  fortes  et  fréquentes,  il  se  plai- 
gnit d'éprouver  une  vive  douleur  dans  la  région  du  cœur  et  fut  souvent  en 
proie  à  une  anxiété  précordiale  très-vive.  Enfin,  pour  la  première  fois,  il  y  a 
un  an  les  extrémités  devinrent  œdémateuses;  l'œdème  a  continué  depuis  cette 
époque  à  se  montrer  chaque  fois  qu'il  marchait  un  peu,  le  soir  principalement, 
pour  disparaître  pendant  la  nuit  et  dans  le  repos  horizontal,  mais  reparais- 
sant lorsqu'il  se  levait  et  se  livrait  à  quelque  exercice  ou  restait  debout. 

Il  y  a  six  mois,  dans  l'intervalle  de  deux  hémoptysies,  le  malade  urina  du 
sang  pendant  une  quinzaine  de  jours  ;  les  urines  étaient,  au  dire  du  malade, 
d'un  brun  foncé,  et  laissaient  au  fond  du  vase  du  sang  coagulé. 

Enfin,  il  y  a  deux  mois,  il  fut  pris  de  difficulté  extrême  de  respirer,  de 
dyspnée  intense;  les  palpitations  de  cœur  étaient  très-fortes,  douloureuses. 
11  y  eut  des  instants  où  l'on  crut  la  mort  prochaine,  mais  au  bout  de  quel- 
ques instants  ces  accidents  disparaissaient  pour  revenir  bientôt.  Leur  retour 
n'avait  rien  de  fixe,  et  ils  arrivaient  avec  une  violence  telle  qu'ils  effrayaient 
les  personnes  présentes.  Dans  l'intervalle  de  ces  attaques  de  suffocation,  la 
santé,  sauf  les  palpitations  et  l'œdème  des  membres  inférieurs,  était  assez 
bonne;  l'appétit  était  bien  conservé. 

Pour  tous  CCS  acci'lents,  les  différents  médecins  qu'il  a  consultés  lui  ont 
prescrit  des  Joochs,  des  potions  gommeuses,  des  saignées,  des  sangsues  à 
l'anus  ;  mais  voyant  son  état  s'aggraver  malgré  tout,  il  se  décida  à  entrer  dans 
mon  sorvico  an  pavillon  Gabriellc,  où  il  fut  couché  dans  la  chambre  n*  10 

EtataclxieL  2")  juin  (}  l'rntrt^e  du  malade 
• 
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Tempérament  lymphatico-nerveiix  ;  consfitation  moyenne,  mais  détériorée; 
faciès  pale,  amaigri^  membre  grêles;  peau  flasque.  L'économie  tout  entière 
offi'e  les  traces  d'une  longue  soulTrance. 

Le  malade  est  assis  dans  son  Ut^  il  se  plaint  d'éprouver  une  gêne  considé- 
rable de  la  respiration. 

aucune  douleur  sur  aucun  autre  point. 

La  percussion  de  la  poitrine  ne  révèle  aucune  modiûcation  de  la  résonn^nce 
QQl'ipale.  A  {'auscultation,  on  constate  que  la  respiration  est  légèrement  rude, 
SOi}Q)ante,  et  mélangée  de  bulles  de  râles  muqueux  à  petites  bulles  disçé- 
mipéas  çà  et  là  dans  toute  l'étendue  du  poumon  droit  principalement. 

La  main  appliquée  sur  la  région  précordiale  ne  perçoit  aucun  frottement 
anormal,  mais  des  battements  forts  et  fréquents  dans  une  très-grande  étçp-? 
dua  du  a»uF.  L^  pointe  du  cœur  bat  au  niveau  du  septième  espace  intercostal, 
et  la  percu9six)n  accuse  une  augmentation  de  la  maU^é  précordiale  d^as  un^ 
étendue  considérable. 

Â  l'auscultation,  on  ne  perçoit  aucun  bruit  anormal,  ni  seuffltt,  ni  frotlfc* 
ment,  ni  bruit  de  ouïr  neuf.  Seulement  les  bruit9  du  eœur  9ont  sourde,  ep- 
roués. 

L'impulsion  du  cœur  est  forte  et  soulève  la  tète  pendant  l'auBCultatloii. 

Le  pouls  est  petit,  dépressible,à  84. 

Le  malade  dit  avoir  de  l'appétit  ;  les  digestions  sont  bonnes. 

Le  foie  semble  de  volume  normal.  Aucune  souffrance  ni  du  côté  des  autMS 
organes  de  la  cavité  abdominale  ni  des  centres  nerveux. 

Prescription  :  Eau  gommée;  extrait  de  quinquina;  pilules  opiacées. 

Sous  l'influence  de  laprcscriplion  et  du  régime,  le  malade  se  trouve  mieux, 
les  forces  reviennent  un  peu.  Le  malade  peut  rester  levé  une  partie  de  la 
journée  et  se  promeuer.  Les  palpitations  sont  moindres  et  la  respiration  plus 
facile.  Cet  état  persiste  ainsi  jusqu'au  7  juillet. 

Ce  jour  même  (7  juille'),  le  raîilade  pendant  une  promenade  îiu  jardin,  est 
priç  d'une  forte  céplialal<?ie,  avec,  fourmillements  dans  la  moitié  gaucbe  du 
porps,  (çn  même  temps  les  mouvements  y  deviennent  gênés.  La  marche  est 
difficile,  impossible  même,  à  ce  point  qu'on  est  obligé  de  le  monter  tlans  sa 
phambre.  Il  est  à  peine  couché  que  des  vomissements  surviennent,  composés 
^e  matières  alimentaires  et  de  bile  (le  malade  venait  de  prendre  son  repas). 
La  céphalalgie  persiste,  les  fourmillements  disparaissent,  et  les  mouvements 
deviennent  tout  à  fait  impossil)h's  dans  la  moitié  gauche  du  corps.  Mais,  par 
contre,  la  moitié  droite  de  la  face  est  paralysée.  Ainsi  ce  C(Mé  du  visage  est 
abaissé,  affaissé,  et  se  trouve  sur  un  plan  inférieur  à  la  moitié  gauche;  la 
commissure  labiale  gauche  est  portée  en  haut  et  en  dehors.  Cette  déviation  de 
la  face  se  remarque  surtout  quand  le  malade  veut  parler. La  paralysie  ne  parait 
pas  absolue  dans  ce  point;  la  paupière  supérieure  droite  n'est  pas  paralysée, 
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et  le  malade  ne  fume  pas  la  pipe.  En  même  temps  la  parole  est  embarrassée, 
piteuse,  le  malade  a  de  la  peine  à  se  faire  comprendre. 

La  sensibilité  est  partout  conservée  dans  les  parties  paralysées. 

Le  pouls  est  mou,  déprcssible,  fréquent.  Les  battements  du  cœor  sont 

très-acc(^lérés,  tumultueux;  même  état  des  autres  orsranes. 

L'interne  de  sarde  appelé  prescrit  une  potion  calmante. 

Le  8  juillet  à  la  visite,  le  malade  se  trouve  à  pou  près  dans  le  môme  état. 
La  paralysie  persiste  du  cW  ffaurhe  du  corps  et  des  membres,  mais  à  un 
moindre  deorré.  Ainsi,  il  pont  assez  fl^^rbir  les  doiffts  et  contractor  les  mains 
pour  exercer  une  légère  pression.  La  paralysie  du  cftié  droit  de  la  face  est  la 
même.  La  sensibilté  est  toujours  conservée  et  même  exagérée  sur  certains 
points  Isolés  du  membre  inférieur.  întclliîronce  intacte  ;  constipation;  même 
état  du  cœur;  respiration  assez  calme  relativement. 

Une  bouteille  eau  de  Sedlitz;  sinapismes;  frictions  au  Uniment  cbloro- 
formé,  etc. 

Le  9,  même  état  des  membres  paralysés  et  du  cêtr^  droit  de  la  face.  La  res- 
piration est  un  peu  fçênée;  le  malade  se  sent  étouiïor  à  cinq  ou  six  reprises 
difff^rentes  ;  dans  la  matinée  la  face  a  pâli  et  il  est  presque  tombé  en  syn- 
cope. Cet  état  syncopal  a,  cbaqne  fois,  duré  très-peu  de  temps;  même  état 
du  cœur. 

L'examen  de  la  poitrine  donne  à  la  nercnssion  une  l*^ffêre  matité  à  droite  et 
en  arriére,  dans  Tf^tondue  du  tiers  inférieur  ou  à  l'auscultation  on  y  constate 
un  lé<?er  bniit  de  frottement,  en  même  temps  que  des  bulles  de  gros  râles 
miiqneux  disséminf^es  rà  et  là. 

Rien  de  notable  du  c<M(^  îraucbe. 

CE'léme  des  membre  inférieurs  remontant  des  pieds  à  la  moitié  inférieure 
de  chaque  jambe.  Pas  de  boulTlssure  de  la  face  ni  d'infiltration  des  membres 
supérieurs,  ni  des  bourses. 

Les  urines  étant  examinées,  on  y  constate  une  trés-notable  quantité  d'al- 
bumine coagulable  à  l'aide  de  l'acide  nitrique  ou  de  la  chaleur. 

Même  prescription.  Un  lar^e  vésicatoire  volant  à  la  partie  postérieure  de 
la  poitrine,  du  côté  droit  du  thorax. 

Le  10,  l'état  du  malade  s'est  notablement  apr^ravé;  les  forces  sont  amoin- 
dries. La  matité  du  côté  droit  de  la  poitrine  et  en  arrière  s'est  notal)lemont 
accrue,  et  le  frottement  pleural  type  se  fait  entendre  dans  une  plus  grande 
étendue,  presque  jusqu'au  niveau  de  Tr'^pine  de  l'omoplate,  il  offre  aussi 
une  rudesse  pins  grande  que  la  veille;  on  perçoit  aussi  les  nirmes  râles  mu- 
tpieux.  La  respiration  est  anxieuse,  la  face  pâle;  état  synropal.  Même  état  de 
iV'mipléffieffauche  et  de  la  paralysie  faciale  droite.  Persistance  et  augmen- 
tation de  l'œdème  des  membres  inférieurs.  Pouls  toujours  petit,  faible,  dé- 
pressible  et  fréquent.  De  temps  à  autre,  état  sudoral  de  la  peau  du  front  et  du 
▼isage,  existant  avec  une  pâleur  extrême  ;  lèvres  livides. 


120 

Même  prescripUoD. 

Le  11,  même  état  de  la  respiration  et  de  la  circulation  ainsi  que  des  par- 
ties paralysées.  Intelligence  toujours  conservée;  affaiblissement;  anxiété; 
état  syncopal;  pas  de  garde-robes  depuis  quatre  jours. 

Le  12  et  le  13,  affaiblissement  progressif.  La  pleurésie  droite  augmente 
notablement.  Tout  le  côté  présente  une  matité  absolue,  et  Ton  constate  un 
souffle  très-fort  dans  toute  la  fosse  sous-épineuse  et  à  l'angle  de  Tomo- 
plate. 

Le  14,  l'oppression  est  plus  grande  encore;  orthopnée  intense;  douleur 
précordiale  très-forte.  La  matité  de  cette  région  semble  notablement  accrue, 
et  l'on  y  constate  un  bruit  de  frottement  pêricarditique,  isochrone  aux  bat- 
tements du  cœur,  d'une  très-grande  rudesse  et  vraiment  modèle.  Les  bruits 
du  cœur  sont  sourds,  enroués,  éloignés  de  roreille,  mais  sans  souffle.  Les 
battements  sont  précipités,  tumultueux. 

La  matité  du  côté  droit  du  thorax  est  toujours  la  même,  ainsi  que  le  souffle 
constaté  les  jours  précédents.  En  outre,  on  perçoit  du  côté  gauche  et  en  ar- 
rière un  bruit  de  frottement  très-manifeste  qui  n'existait  pas  la  veille^  dans 
le  tiers  inférieur,  avec  matité,  dans  l'étendue  de  quatre  à  cinq  travers  de 
doigt.  Une  pleurésie  nouvelle  s'était  déclarée  dans  ce  point  depuis  le  précé- 
dent examen.  Môme  état  des  parties  paralysées.  L'inflltration  des  membres 
inférieurs  augmente  et  remonte  vers  les  cuisses  et  les  bourses.  Môme  état  du 
pouls. 

Douze  ventouses  sèches  au  niveau  de  la  région  précordiale,  et  en  dehors 
de  la  poitrine  du  côté  gauche,  etc. 

Le  15,  après  les  ventouses,  le  malade  s'est  senti  un  peu  mieux.  L'oppression 
est  devenue  moins  forte,  mais  ce  matin  elle  est  toujours  très-grande.  Le  pouls 
est  fréquent,  petit  et  faible,  facilement  dépressible,  à  100.  Le  frottement  pê- 
ricarditique persiste  avec  plus  d'intensité  encore  et  s'entend  dans  toute  la 
région  du  cœur;  frémissement  perçu  à  la  main.  Même  état  des  l)ruits  pleu- 
raux. L'œdème  est  le  même,  ainsi  que  l'état  des  parties  paralysées. 

Vésicatoire  volant  sur  la  région  précordiale,  lavement  laxatif,  bouil- 
lon, etc. 

Le  16,  le  malade  n'a  pas  voulu  se  laisser  poser  le  vésicatoire.  Dans  la  jour- 
née d'hier,  expectoration  abondante  d'un  liquide  muco-purulent  mêlé  de 
stries  de  sang.  Le  malade  est  assis  sur  son  lit,  les  jambes  pendantes  et  très-in- 
filtrées.  Le  faciès  est  pâle,  les  lèvres  livides.  L'oppression  est  extrême.  Jac- 
titation  artérielle. 

Peu  après  la  visite,  râle  trachéal,  pouls  d'une  faiblesse  extrême.  Même 
état  des  bruits  respiratoires  et  des  parties  paralysées.  La  sensibilité  persiste 
jusqu'à  la  Un. 

Le  malade  reste  dans  cet  état  jusqu'au  lendemain  17,  et  meurt  dans  la 
matinée. 
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Autopsie  le  18,  vingt-quatre  heures  après  la  mort;  température  assez  61e. 
Tée,  atmosphère  humide. 

Absence  de  rigidité  cadavérique.  Traces  nombreuses  de  putréfaction  déjà 
avancée  sur  Tabdomen^  les  membres  inférieurs  et  les  parois  du  thorax.  Dans 
tous  ces  points,  les  muscles  sont  verdâtres  et  putrilagineux. 

Cavité  crânienne.  Les  os  du  crâne,  d'épaisseur  normale,  ne  présentent  rien 
de  particulier. 

Les  membranes  du  cerveau  sont  intactes  et  s'enlèvent  facilement  ;  il  s'é- 
coule très-peu  de  sérosité  à  l'incision  de  la  dure-mère.  Le  pie-mère  est  peu 
colorée.  Les  vaisseaux  contiennent  peu  de  sang. 

L'encéphale  a  son  volume  normal,  il  est  de  bonne  consistance,  assez 
ferme,  sans  aucune  injection  ;  la  substance  à  la  surface  des  coupes  est  même 
assez  pâle  ;  la  substance  grise  est  décolorée.  Toutefois  les  vaisseaux  de  l'hé- 
misphère droit  contiennent  un  peu  plus,  de  sang  que  ceux  de  l'hémisphère 
gauche. 

Après  avoir  coupé  minutieusement  tranche  par  tranche  la  masse  des  hémi- 
sphères, on  n'y  découvre  aucune  trace  de  ramollissement  ni  de  foyer  hémor- 
rhagique. 

La  protubérance  annulaire  vue  à  Textérieur  parait  être  de  volume  normal  ; 
sa  conformation  est  régulière.  Lorsqu'on  la  divise  par  trancbes  minces,  dans 
le  sens  vertical  et  d'avant  en  arrière,  on  constate  que  toute  la  partie  anté- 
rieure est  indemne  et  parfaitement  saine,  mais  en  faisant  une  coape  verti- 
cale et  transversale  qui  passe  immédiatement  en  arrière  des  tissus,  on  tombe 
sur  un  foyer  hémorrhagique  qui  semble  de  prime  abord  n'occuper  que  le 
centre  de  la  partie  postérieure  de  la  protubérance,  à  partir  de  l'étage  moyen 
jusqu'à  l'étage  inférieur  et  qui  est  de  récente  formation,  car  le  caillot  sanguin 
qu'il  contient,  assez  bien  coagulé,  est  d'un  rouge  foncé,  non  enkysté  et  non 
encore  organisé.  Il  est  cependant  d'une  assez  bonne  consistance  et  ne  se 
désagrège  pas  sous  l'action  d'un  mince  filet  d'eau.  Comme  il  vient  d'être  dit, 
le  caillot  occupe  le  centre  de  la  protubérance,  envahit  l'étage  moyen,  l'étage 
inférieur,  et  s'arrête  à  2  millimètres  et  demi  à  3  millimètres  environ  de  la 
lace  antéro-inférieure.  Si  l'on  fait  une  coupe  de  la  protubérance  dans  le  sens 
transversal  qui  aille  rejoindre  le  milieu  de  l'épaisseur  des  pédoncules  céré- 
belleux moyens,  on  voit  que  cet  épanchement  pénètre  profondément  dans  la 
substance  du  pédoncnle  cérébelleux  moyen  droit,  et  se  prolonge  jusque  vers 
le  point  de  pénétration  de  ce  pcdoni.iilo  dans  la  masso  cérébelleuse  corres- 
pondante, à  1/2  centimètre  près.D:icél'.''^aur/i;e,  répaiiolicmentselimilo  assez 
bien  et  s'arrête  au  niveau  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  correspondant. 

En  somme,  le  foyer  hémorrhagique  pr«'sente  une  étendue  de  plu:î  de 
2  centimètres  à  2  centimètres  1/2  dans  tous  ses  diamètres,  et  ofTc  ceci  de 
remarquable  que  les  différentes  couches  qui  le  composent  sont  de  nuances 
différentes  ;  de  telle  sorte  qu'il  y  aurait  quelque  probabilité 'ju'il  i^c  serait 
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forme  î5nccesslvement  de  la  partie  droite  et  centrale  de  l'étage  moyen  en 
s'irradianl  vers  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  et  vers  les  autres  parties, 
et  non  d'une  manière  subite  et  instantanée  pour  toule  l'étendue  qu'il  occupe. 
C'est  ainsi  que  la  portion  que  nous  indiquons  comme  étant  le  point  où  l'in- 
terstice liêmorrliagique  s'est  fait  en  premier  Heu  est  plus  pâle,  plus  dense 
et  mieux  organisé  que  les  autres  parties  qui  constituent  la  périphérie  da 
foyer. 

Le  bulbe  racbidien  ainsi  que  le  cervelet  sont  intacts.  Le  nerf  facial  droit 
est  complètement  indemne.  M.  Vuipian,  qui  a  bien  voulu  le  disséquer  et  le 
suivre  avec  le  plus  grand  soin  jusqu'au  niveau  du  plancher  du  quatrième 
ventricule,  a  constaté  et  nous  a  fait  constater  qu'il  était  exempt  de  toute  alté- 
ration. Cette  circonstance  est  des  plus  importantes  à  noter,  eu  égard  à  la 
théorie  que  nous  soutenons  avec  les  auteurs  précédemment  cités. 

Cavité  thoracique.  —  A  l'ouverture  de  la  poitrine  du  côté  gauche,  il  s'en 
écoule  une  assez  grande  quantité  de  sérosité  citrine  transparente  et  lim- 
pide. La  plèvre  pariétale  est  très  épaissie  et  doublée  d'une  fausse  membrane 
récente  et  molle  qui  la  recouvre  dans  toutes  ses  parties.  Elle  est  en  outre 
excessivement  colorée.  Le  feuillet  viscéral  est  un  peu  dépoli,  injecté,  mais 
moins  épaissi.  Le  poumon  gauche,  dans  sa  partie  inférieure,  est  vivement 
congestionné.  Son  tissu  est  noirâtre,  assez  friable,  se  déchire  assez  faci- 
ment,  et  n'est  point  granuleux  â  la  surface  des  loupes.  Lorsqu'on  l'incise,  il 
s'en  écoule  un  liquide  rougeâtre  en  assez  bonne  quantité  ;  quelques  par- 
celles de  ce  tissu  gagnent  le  fond  du  vase. 

La  cavité  pleurale  droite  contient  une  minime  qnatité  de  liquide  cîtrîn, 
limpide  et  transparent.  La  plèvre  nariétale  et  viscérale  est  fortement  épais- 
sie, doublée  dans  toutes  ses  partie^  par  une  vaste  fausse  membrane  épaisse, 
encore  un  peu  molle,  partout  continue  à  clle-mémo,  et  que  l'on  peut  facile- 
ment soulever.  Les  deux  feuillets  pleuraux,  viscéral  et  pariétal,  sont  reliés 
entre  eux  par  des  brides  celhilo-membraneuses  assez  épaisses  et  résistantes 
pour  rendre  l'extraction  du  poumon  assez  difficile,  et  adhètent  surtout  for- 
tement en  arrière  au  niveau  de  l'angle  des  côtes.  Le  poumon  droit  remplit 
toute  la  cavité  thoracique  droite  ;  il  est  très-volumineux,  et  se  trouve  Infiltré 
dans  toute  son  étendue  de  liquide  séro-spumeux  et  rougeâtre  qui  s'écoule 
abondamment  à  travers  les  incisions  pratiquées.  Dans  le  centre  de  ce  pou- 
mon, on  trouve  çà  et  là  quelques  foyers  sanguins  dont  les  uns  sont  plus  ou 
moins  anciens  et  presque  organisés,  tandis  que  les  autres  sont  récents. 

Nulle  part  il  n'y  existe  de  traces  de  tubercules.  Les  canaux  bronchiques 
sont  obstrués  par  une  assez  bonne  quantité  d'écume  bronchique. 

Les  ganglions  bronchiques  sont  volumineux;  quelques-uns  ont  acquis  le 
volume  d'une  noix  et  sont  ramollis  au  centre. 

Cœur.  —  Le  cœur,  recouvert  du  péricarde,  forme  une  masse  considéra- 
ble; il  s'écoule  de  la  cavité  du  péricarde  un  peu  de  liquide  séreux,  La  se- 
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reuse  est  fortement  épaissie,  sillonnée  par  nn  ^ran'I  nombre  de  yaisseaax 
san^iins  irès-visibles  à  l'œil  nu.  Le  feuillet  pari«'tal  est  doublé  dans  toute 
son  étendue,  aussi  bien  au  niveau  du  rœur  qu'au  niveau  des  prolongements 
sur  les  vaisseaux,  d'une  fausse  membrane  molle,  épaisse,  semi-orî»a!\isi*e, 
cellulo-vasculaire  qui  se  prolonge  sans  discontinuité  sur  l'origine  des  gros 
Taisseaux  et  sur  toute  la  surface  du  feuillet  viscéral.  Cette  fausse  membrane, 
qui  a  exactement  la  forme  de  la  séreuse  du  péricarde»  adhère  à  elle-même 
da  feuillet  pariétal  au  feuillet  viscéral,  au  moyen  de  brides  cellulo-vascu- 
lalres  assez  fortes  et  résistantes  formant  en  quelques  points  un  feutrage 
assez  consistant  entre  les  deux  feuillets  pseudo-membraneux. 

Pres(iue  partout  ou  peut  détaclicr  avec  facilité  la  fausse  membrane  du 
feuillet  viscéral  et  du  feuillet  pariétal  de  la  séreuse. 

^e  cœuTj  assez  volumineux,  présente  les  dimensions  suivantes  :  ^ 

Circonférence  à  la  base  des  ventricules,  31  centimètres  25  millimètres. 

Diamètre  transversal  à  la  base  des  ventricules,  IG  centimètres. 

Hauteur  totale,  oreillettes  comprises,  diamètre  vertical  de  la  b^se  4es 
oreillettes  à  la  pointe  du  cœur,  21  centimètres  25  millimètres. 

Blamètre  Tertical  des  oreillettes  seules,  7  centimètres. 

Btses  yentricules,  14  centimètres  25  millimètres. 

L'augmentation  du  volume  du  cœur  porte  principalement  sur  le  ventricule 
^uchc.  Les  parois  ventriculaires  droites  peu  épaisses,  un  peu  plus  cepen- 
dant qu'à  l'état  normal.  La  cavité  veniricidaire  de  dimension  normale.  Sur 
tonte  la  surface  interne  de  co  ventricule  on  remarque  une  légère  rougeur  et 
un  léger  boursouflement  do  l'endocarde,  au  niveau  surtout  de  la  valvule 
(rlcuspidc.  Un  caillot  dur,  résistant,  complètement  décoloré,  tlbrineux,  ad- 
hérent et  enchevêtré  dans  les  tendons  de  la  tricuspide,  remplit  la  cavité  ven- 
(riculaire.  Le  degré  d'organisation  qu'il  présente  indique  qu'il  remonte  à 
«ne  époque  antérieure  à  la  mort. 

Le  ventricule  gauche  fait  une  saillie  en  masse  considérable.  Ses  parois  à 
h  base  mesurent  3  centimètres  d'épaisseur,  et  à  la  partie  moyenne  l  (  euli- 
mètre  1/2,  Les  colonnes  charnues  sont  également  hypertrophiées.  L'endo- 
carde au  niveau  des  valvules  sygmoïdcsde  l'aorte  et  de  la  tricuspide,  est  nota- 
blement épaissi,  boursouflé  et  très-rouge,  et  l'on  trouve  en  outre  de  petits 
produits  plasti(|ues  de  la  forme,  mais  beaucoup  plus  petits  qu'une  lentille 
déposés  à  leur  surface. 

Les  orillces  ne  présentent  rien  de  particulier. 

Dans  l'aorte,  la  membrane  interne  est  également  injectée,  rosée,  notable- 
ment boursouflée  et  mullo  par  place,  et  recouverte  dans  certains  points  de 
produits  plastiques  ?upeiliciels.  Ou  aperçoit  du  côté  de  la  courbure  de  la 
crosse  deux  cicatrices  flbreuses  résistantes,  allongées  dans  le  sens  du  vais- 
seau, qui  attestent  d'une  ancienne  Inflammation  du  yaisseau. 
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Comté  abdominale»  —  L'estomac  et  les  intestins  ne  présentent  rien  de  parti- 
culier. 

Le  foie  est  seulement  un  peu  volumineux  et  congestionné,  sans  trace 
d'aucune  altération  de  texture. 

Les  reins,  d'un  volume  moindre  qu'à  l'état  normal,  sont  enveloppés  d'une 
capsule  fibreuse  notablement  épaissie  et  qui  se  détache  avec  assez  de  facilité. 
Leur  surface  extérieure  présente  une  coloration  brunâtre  prononcée,  rendue 
surtout  très-évidente  par  la  présence  d'une  quantité  de  petits  points  blancs, 
jaunâtres,  granuleux,  assez  durs  et  répandus  sur  toute  leur  surface,  qui  est 
irrégulière  en  certains  points  et  comme  segmentée  en  d'autres  points.  Çà  et 
là  se  rencontrent  quelques  petits  kystes  séreux  du  volume  de  lentilles. 

Fendue  longitudinalement^  la  substance  des  reins  est  moins  colorée  que 
la  surface;  la  substance  médullaire  a  disparu  en  partie  dans  quelques  points; 
cequi  en  reste  est  très-vivement  injecté.  Substance  corticale  blanchâtre, 
dure,  comme  fibreuse. 

Rien  de  notable  pour  les  uretères,  la  vessie  ni  les  autres  organes. 

S'il  restait  quelques  doutes  dans  l'esprit  des  médecins  touchant  l'influence 
qu'exerce  l'hypertrophie  ancienne  du  cœur  sur  le  développement  des  hé- 
morrhagies  cérébrales  ou  autres,  de  même  que  sur  la  pathologie  de  l'hy- 
pertrophie du  foie,  et  surtout  de  la  maladie  de  Bright,  des  affections  pulmo- 
naires, etc.,  etc.,  les  détails  cliniques  et  anatomo-pathologiques  seraient 
certes  de  nature  à  les  lever. 

Mais  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit  actuellement;  nous  voulons  insister 
sur  le  fait  de  la  paralysie  alterne  et  la  relation  qui  existe  entre  cette  para- 
lysie et  la  lésion  de  la  protubérance  annulaire  chez  ce  malade. 

Lorsqu'il  entra  dans  notre  service,  il  n'était  atteint  d'aucune  paralysie, 
les  mouvements  et  la  sensibilité  de  toutes  les  parties  du  corps  étaient  par- 
faitement intacts  ;  seulement  il  souffrait  depuis  longtemps  de  gène  très- 
grande  de  la  respiration  et  de  palpitations  de  cœur.  Or  un  jour,  étant  à  se 
promener  dans  le  jardin^  il  est  pris,  sans  avoir  fait  plus  de  mouvements  qae 
d'habitude,  sans  autre  exercice  que  les  jours  précédents,  de  céphalalgie, 
d'éblouissements,  de  tournoiements  de  tête,  de  vertige  enfin,  et  en  même 
temps  de  fourmillements,  d'engourdissements  dans  les  membres  supérieur 
et  inférieur  gauches.  Puis,  quelques  instants  après,  le  mouvement  s'affaiblit 
dans  les  membres  à  ce  point  que  le  malade  ne  peut  plus  marcher  ni  exercer 
la  préhension  à  l'aide  du  membre  tlioracique  gauche.  Alors  on  s'aperçoit 
aussi  que  le  côté  gauche  de  la  face  est  intact,  que  les  muscles  se  contractent 
bien,  et  même  qu'ils  sont  si  bien  contractés  que  les  traits  sont  tires  en  haut 
et  en  dehors,  tandis  que  le  côté  droit  du  visage  est  complètement  paralysé, 
puisque  la  joue  est  pendante,  les  traits  abaissés  et  ramenés  en  dehors,  en- 
traînés qu'ils  sont  par  la  contraction  non  équilibrée  des  membres  du  côté 
îXinichc.  En  outre;  dans  Taclion  de  sjufller,  la  joue  droite  et  les  lèvre:?  du 
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même  côté  sont  soulevées  comme  des  voiles  inertes  alors  que  la  partie  gau- 
che des  lèvres  et  la  joue  gauche  se  contractent  parfaitement.  Il  ne  peut  donc 
rester  aucun  doute  à  cet  égard.  La  paralysie  allernc  est  bien  conflrmée. 

Maintenant,  que  trouve-t-on  du  côté  de  l'encéphale?  Les  hémisphères  cé- 
rébraux sont  parfaitement  intacts  dans  toutes  leurs  parties  ;  il  n'existe  au- 
cune trace  de  lésion  du  côté  des  ventricules  ni  des  pédoncules  cérébraux. 
Si  l'on  coupe  par  tranches  verticales  et  d'avant  en  arrière  la  protubérance 
annulaire,  on  arrivera  successivement  jusqu'en  arrière  des  côtés  sans  ren- 
contrer aucune  lésion.  Mais,  a  partir  de  eu  [)oiut,  on  aperçoit  au  niveau  de 
l'étage  moyen  et  se  prolongeant  jusqu'à  l'elage  inférieur,  vers  le  centre 
même  de  la  largeur  de  la  protubérance,  un  foyer  hémorrhagique  de  récente 
formation,  qui  présente  une  étendue  de  1  centimètre  et  demi  dans  tous  les 
sens;  et  si  on  incise  transversalement  l'organe  de  droite  et  de  gauche,  en 
faisant  aboutir  Tincision  vers  le  milieu  de  l'épaisseur  des  pédoncules  céré- 
belleux moyens,  dans  une  étendue  de  2  centimètres  à  peu  près,  on  voit  ce 
foyer  hémorrhagique  prendre  de  plus  vastes  proportions  et  se  prolonger 
d'uoe  part  jusqu'à  1  ceulimètre  dans  l'épaisseur  du  pédoncule  cérébelleux 
moyen  droit,  d'une  autre  part,  jusque  vers  l'origine  du  pédoncule  céré- 
belleux moyen  gauche  et  envahir  la  presque  totalité  de  l'épaisseur  de  la  pro- 
tubérance dans  sa  moitié  postérieure. 

Â  ce  simple  examen,  en  présence  d'une  aussi  vaste  collection  sanguine, 
on  se  demande  comment  le  mahidê  a  pu  vivre  encore  une  douzaine  de 
jours  et  plus ,  avec  une  telle  lésion  de  la  protubérance ,  lorsqu'on  sait 
que  des  foyers  moins  vastes  qui  s'y  forment  entraînent  la  mort  avec  une 
rapidité  extrême.  £n  second  lieu,  on  ne  comprend  pas  bien  comment  une 
lésion  de  cette  étendue  n'a  pu  entraîner  qu'une  hémiplégie  d'un  côté  et  pas 
âe  l'autre,  et  une  paralysie  faciale  plutôt  à  droite  qu'à  gauche,  et  alors  on 
peut  être  porté  à  interpréter  ces  faits  contre  la  théorie  de  la  paralysie  al- 
terne^ car,  en  définitive,  toute  la  substance  médullaire,  ou  au  moins  la  plus 
grande  partie  parait  altérée  dans  la  moitié  postérieure  de  cette  protubérance. 
Ces  doutes  sont  loin  d'être  fondés  si  l'on  examine  plus  attentivement  la  pièce 
pathologique  et  si  cherchant  à  s'enquérir  du  mode  de  formation  du  foyer 
hémorrhagique ,  on  étudie  avec  soin  les  différentes  couches  du  dépôt  san- 
guin, le  point  oîi  s'est  fait  en  premier  lieu  le  raptus  hémorrhagique  et 
qu'on  compare  ces  données  anatomiques  avec  le  développement  successif 
des  phénomènes  morbides  observés  pendant  la  vie. 

Mnsi,  en  examinant  bien,  on  voit  que  la  collection  sanguine  s'est  faite  en 
plusieurs  temps  et  successivement;  que  le  point  où  le  sang  s'est  infiltré 
dans  la  substance  médullaire  en  premier  lieu  et  qui  est  plus  décoloré  que 
dans  les  parties  environnantes,  moins  fluide  et  mieux  organisé,  siège  à 
droite  de  la  protubérance,  au  niveau  de  l'étage  moyen  et  que  de  là  le  sang 
s'est  infiltré  successivement  et  lentement,  d'une  part,  vers  le  pédoncule  ce- 
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rébelleux  moyen  droit  et  vers  la  i^6c  inférieure  de  la  protubérance;  que, 
d'une  autre  part  et  en  second  lieu,  l'hémorrhagie  s'est  étendue  lenlemcfit  oii 
progressivement,  et,  dans  un  second  temps,  vers  la  partie  ganclie  et  toatà 
fait  en  arrière  de  la  protubérance;  car,  dans  ces  points,  le  sang  est  plus 
noir,  caillebotté,  moins  organisé  et  semi-diffluent,  ce  qui  ne  s'observe  pas 
dans  les  parties  que  nous  avons  désignées  en  premier  lien.  Ainsi  s'expliqua 
donc  pour  nous  comment  s'est  produite  la  paralysie  alterne,  comment  lit 
mort  n'est  pas  survenue  rapidement  par  le  fait  d'un  foyer  hémorrhagiqae  8i 
considérable  et  surtout  comment  il  ne  s'est  pns  produit  sous  son  inflnetiee 
une  paralysie  générale  ainsi  que  cela  a  été  signalé  dans  divers  faits  de  lé- 
sions de  la  protubérance.  Il  est  vrai  que  toute  la  moitié  antérieure  delà  pro- 
tubérance était  intacte. 

Nous  bornons  ici  ces  réflexions,  et  nous  ajoutons  en  terminant  qne,  biCû 
que  ce  fait  semble  douteux,  au  premier  abord,  et  môme  fournît  des  argumêlffS 
contre  la  tbéorie  toute  physiologique  de  la  paralysie  alterne,  il  etl  est  p^ 
d'aussi  intéressants  et  qui  puissent  mieux  servir  à  la  Cotisacteh 

2o  OBSERVATION  DE  PELLAGRE  SPORADIQUE  ;  par  M.  LANCEREAUI. 

Femme  de  47  ans,  entrée  a  la  Pitié  le  Î9  août. 

Antécédents  :  hygiène  ordinaire,  n'a  jamais  mangé  de  inaïs,  malade  de- 
puis six  ans  sans  cause  connue.  D'abord  troubles  du  côté  des  fonctions  di- 
gestives,  anorexie,  diarrhée,  puis  érylhôme  avec  gonflement  du  dog  dés 
mains,  survenant  à  chaque  printemps,  se  terminant  â  l'aùtotlihe  pdf  dés 
squammes  qui  persistaient  durant  tout  l'hiver  pour  être  remplacées  paf  Të- 
rythème  au  printemps  suivant.  Tristesse  habituelle  depuis  le  début  de  la 
maladie,  délire  en  1856,  à  l'occasion  d'une  frayeur  déterminée  paf  une  ex- 
plosion de  gaz  dans  la  maison  qu'elle  habitait.  Quinze  Jours  plus  tard,  la  ittà- 
lade  entre  à  la  Salpètriêre  où  l'on  dingnostiqueune  mélancolie.  Elle  Cri  sort 
après  un  séjour  de  sept  mois,  et  depuis  cette  époque  le  délire  n'a  reparti  que 
très-rarement.  Hémoptysies  durant  son  séjour  à  la  Salpêirière,  depuis  un  m 
toux  légère  sans  cxpecloratiun,  faiblesse  générale,  tristesse  eicessive;  perte 
complète  de  l'appélil,  et  principalement  depiiis  six  mois. 

Ces  symptômes  existent  encore  à  son  entréeà  laFitié,  la  maladea  en  ontte 
des  vomissements  à  plusieurs  reprises,  de  la  constipation  dans  les  quiBic 
premiers  jours,  de  la  diarrhée  dans  les  quinze  derniers. 

A  part  la  tristesse  et  la  lenteur  des  réponses,  il  n'existe  ôdcun  tronble  Cé- 
rébral, les  idées  sont  nettes,  la  mémoire  assez  bien  conservée  ;  pas  de  para- 
lysie. 

Squammes  assez  épaisses  sur  le  dos  des  riiains  et  suf  le  front,  coloMicm 
grisâtre  sur  quelques  poins. 

Dans  les  derniers  jours  râles  danâ  la  poitrine^  étmiâeftient. 
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Mort  le  22  septembre. 

NÉCROPSiB.  —Les  os  du  crâne  épaissis  et  plas  vasculaircs,  comme  injectée 
en  quelques  points,  se  brisent  très-facilement  ;  la  dure  mère  resle  adliérente 
aux  os.  Le  sommet  du  crâne  enlevé  avec  la  dure-mére,  il  existe  une  membrane 
mince,  transpaienle,  rougeâtre  et  injectée  sur  quehiues  points,  principale- 
ment dans  les  portions  qui  se  rapprochent  de  la  base.  Elle  est  séparée  de 
l'arachnoïde  viscérale  à  laquelle  la  relient  quelques  prolongements  cellu- 
leux  par  une  couche  de  Ii(iuide  sireux  qu'on  peut  évaluer  à  environ  80  à  100 
grammes  pour  chaque  hémisphère. 

Ce  feuillet  transparent  qui  se  perd  insensiblement  sur  l'arachnoïde  parié* 
taie  vers  la  base  du  cerveau,  se  rencontre  encore  dans  les  fosses  cérébel- 
leuses, où  il  est  moins  épais  et  paraît  plus  récent.  On  ne  le  trouve  pas  à  la 
face  inférieure  pas  plus  (lu'à  la  face  supérieure  de  la  lente  du  cervelet.  Sa 
structure  et  sa  consistance  sont  celles  des  néomembranes  de  la  cavité  de 
Tarachuolde,  trame  fibrillaire  parsemée  de  noyaux  embryoplasiiques  sur  les 
points  plus  récemment  formés  ;  libres  de  tissu  lamlneux  ;  capillaires  parfois 
très-volumineux  avec  parois  dont  la  structure  se  rapproche  de  celle  ûeê 
capillaires  beaucoup  plus  petits ,  quelques  rares  granulations  graisseuses  et 
quelques  granules  d'hématosine.  Intégrité  de  l'arachnoïde  et  de  la  pie  mère^ 
et  de  la  substance  cérébrale.  Ecoulement  abondant  de  sérosité  du  canal  ra- 
chidien,  intégrité  de  la  moelle. 

Tnflltration  de  granulations  tuberculeuses  et  de  matières  noires  dans  les 
lobes  supérieurs  des  deux  poumons  et  aussi  dans  le  lobe  moyen  du  poumon 
droit;  quelques  cicatrices  à  la  surface  des  lobes  supérieurs.  Absence  d'exca- 
vations et  de  ramollissement  de  la  matière  tuberculeuse  ;  tissu  du  cœur  mou, 
tm  peu  jaunâtre  et  friable. 

Foie  gras,  moyennement  développé;  absence  de  bile  dans  la  vésicule; 
calcul  oblitérant  le  canal  cystique;  cicatrice  du  fond  de  la  vésicule. 

Estomac  normal  ;  ulcérations  très-nombreuses  dans  l'intestin  grêle  à  partir 
du  point  où  disparaissent  les  valvules  conniventes. 

Toutes  ces  ulcérations  ont  une  direction  transversale,  formant  les  unes  de 
simples  plaques,  occupant,  les  autres^  toute  la  circonférence  de  l'intestin. 
On  peut  encore  apercevoir  sur  quelques-unes  des  granulations  tuberculeuses 
Jaunâtres,  non  encore  ramollies. 

A  la  sortie  du  gros  intestin  il  existe  encore  quelques  ulcérations  ayant  à 
peu  près  les  dimensions  d'une  pièce  de  1  franc.  Tout  en  dehors  des  ulcéra- 
tions, la  muqueuse  est  intacte. 

Les  capsules  surrénales  ne  paraissent  pas  altérées  ;  les  reins  sont  mous  et 
décolorés  à  leur  surface. 

Quelques  ganglions  mésentériques  sont  tuberculeux. 

Cette  observation,  comme  celles  rapportées  par  M.  Landouzy  et  beaaoonp 
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d'autres  observateurs,  tend  à  prouver  que  la  pellagre  peut  exister  à  Tétat 
sporadique,  et  que  la  cause  est  encore  à  chercher. 

Ici  je  désire  attirer  plus  particulièrement  l'allention  de  la  Société  sur  deux 
points  d'anatomie  pathologique  : 

En  premier  lieu,  l'existence  chez  notre  malade  de  granulations  tubercu- 
leuses dans  le  parenchyme  pulmonaire  et  d'ulcérations  tuberculeuses  de  Tin- 
testin.  Ces  altérations  qui,  pour  un  instant,  avaient  pu  nous  inspirer  quel- 
ques doutes  sur  la  véracité  de  notre  diagnostic,  nous  ont  paru  conformes  à 
la  règle  après  la  lecture  des  observations  rapportées  dans  le  mémoire  que 
publie  en  ce  moment  M.  Landouzy.  Nous  y  trouvons  en  elTct  que  la  plupart 
des  malades  dont  on  a  pu  faire  l'autopsie  offraient  des  tubercules  non  ra- 
mollis dans  le  poumon  et  parfois  des  ulcérations  de  l'intestin.  Cette  coïnci- 
dence, sur  laquelle  le  savant  médecin  de  Reims  ne  parait  pas  insister,  nous 
parait  mériter  d'être  signalée.  Il  semblerait  en  effet  qu'il  y  eût  une  certaine 
relation  entre  la  pellagre  et  la  tuberculisation.  Serait-ce  une  influence  du 
genre  de  celle  qui  existe  entre  le  diabète  et  la  production  tuberculeuse  pul- 
monaire? Les  tubercules  seraient-ils  dans  ces  cas  une  lésion  ultime,  consé- 
quence du  dépérissement  de  l'organisme?  Celte  question  mérite  d'être  étu- 
diée, et  pour  le  moment  nous  ne  sommes  pas  éloigné  d'admettre  la  dernière 
hypothèse 

Le  second  point  que  nous  voulons  signaler  est  relatif  à  la  cause  qui  a  pu 
produire  la  néomembrane  trouvée  à  la  surface  interne  de  la  dure-mère. 

Nous  no^is  sommes  informé  auprès  des  parents  de  notre  malade,  dans  le 
but  de  savoir  s'il  n'y  avait  point  eu  d'excès  alcooliques.  C'est  qu'en  effet 
nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  plusieurs  cas  de  péritonite  chronique 
avec  productions  pseudo-membraneuses  et  épanchcment  de  sérosité  citrine 
transparente,  sans  pus,  qui  nous  ont  paru  n'avoir  d'autre  origine  que  les  ex- 
cès alcooliques  auxquels  s'étaient  adoimés  les  malades  qui  en  étaient  at- 
teints. Les  deux  malades  dont  MM.  Charcot  et  Vulpian  ont  entretenu  la  Société 
dans  la  dernière  séance  à  l'occasion  de  l'hémorrhagie  méningée,  résultat  du 
développement  de  néomembranes  dans  la  cavité  arachnoïdienne,  faisaient 
des  excès  du  même  genre. 

Chez  un  grand  nombre  d'individus  atteints  d'hémorrhagies  méningées, 
suite  de  productions  membraneuses,  on  signale  comme  antécédents  des  ex- 
cès alcooliques  du  délirium  tremens. 

Il  me  semble  donc  qu'il  peut  y  avoir  une  relation  de  cause  à  effet  entre  l'a- 
bus des  boissons  alcooliques  et  les  productions  pseudo-membraneuses  à  la 
surface  des  séreuses. 

Bien  que  cette  relation  n'existât  pas  chez  le  malade  dont  j'entretiens  la  So- 
ciété, j'espère  néanmoins  pouvoir,  avant  peu,  donner  des  preuves  de  l'opi* 
nion  que  je  tends  à  soutenir  aujourd'hui. 
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2*  GONTaiBirrioN  a  l'histoire  des  gangrènes  spontanées,  orservation  avec 

NÊCROPSIE  DANS  LAQUELLE  LA  GANGRÈNE  PARAIT  DEVOIR  ÊTRE  RAPPORTÉE  A 
UNE  LÉSION  PRIMITIVE  DU  SYSTÈME  VASCULAIRB  A  SANG  NOIR,  OU  TOUT  AU 
MOINS  A  UNE  LÉSION  SIMLXTANÉE  DES  VEINES  ET  DES  ARTÈRES  (ARTÉRO-PHLÉ- 

BiTE  DE  VICTOR  FRANÇOIS)  ;  par  M.  J.-V.  Larorde,  interne  en  médecine  des 
hôpitaox. 

La  pièce  pathologique  que  j'ai  l'honnenr  de  présenter  à  la  Société  provient 
d'un  homme  âgé  de  75  ans,  le  nommé  Ghéron  (François)^  menuisier,  entré  à 
l'infirmerie  générale  de  Bicêtre  (service  de  M.  Léger)  le  21  juillet  1860.  Il  se 
plaint  d'un  peu  d'étouffement  et  d'une  légère  recrudescence  survenue  dans 
sa  toux  habituelle. 

On  constate  l'existence  d'un  catarrhe  pulmonaire  avec  quelques  manifesta- 
tions  aiguës.  11  est  soumis  à  un  traitement  approprié,  et  six  jours  s'écoulent 
sans  qu'aucun  phénomène  nouveau  attire  l'attention  sur  l'état  de  ce  ma- 
lade. 

Tout  à  coup  et  sans  être  annoncé  par  aucun  symptôme  notable,  un  gonfle- 
ment œdémateux  apparaît  au  pied  et  à  la  jambe  du  côté  gauche,  lesquels  pré- 
sentent en  même  temps  une  teinte  légèrement  bleuâtre^  ou  plutôt  violacée. 
Cette  teinte  n'est  point  partielle,  et  bornée  seulement  soit  à  un,  soit  à  deux 
orteils  du  pied;  elle  s'est  répandue  comme  d'emblée  sur  le  pied  et  la  jambe^ 
sans  toutefois  dépasser  le  tiers  supérieur  de  celle-ci* 

Un  examen  attentif  de  tout  le  membre  inférieur  gauche,  dirigé  particuliè- 
rement vers  son  système  circulatoire  fait  découvrir  au  niveau  du  pli  de 
l'aine  et  immédiatement  au-dessus  du  sortir  du  ligament  de  Fallope^  une  tu- 
meur ovoïde  de  la  grosseur  d'une  noix  environ,  pulsatiie,  et  occupant,  sans 
nul  doute,  un  point  du  trajet  de  la  fémorale  à  sa  naissance.  Les  battements  à 
cet  endroit  sont  assez  énergiques  pour  soulever  la  main  qui  s'y  applique,  et 
pour  se  révéler  à  l'œil  à  une  assez  grande  distance  du  lit  du  malade.  Toute- 
fois cette  tumeur  qui  a  toutes  les  apparences  d'une  dilatation  anévrismaie, 
n'est  le  siège  d'aucun  bruit  de  souflle  ou  de  tout  autre  phénomène  stétho- 
scopique  saisissable. 

Au-dessous  d'elle,  l'artère  fémorale  présente  dans  tout  son  trajet  une  pul- 
sation très-faible,  quoique  perceptible  encore. 

Point  de  douleur  précordiale. 

Battements  du  cœur  irréguliers,  tumultueux,  sans  bruit  anormal  ;  pouls 
fréquent,  irrégulier;  langue  tendant  à  la  sécheresse;  dyspnée  légère,  tels 
sont  les  phénomènes  initiaux  dont  l'analyse  m'a  été  transmise,  car  je  n'ai  pu 
observer  moi-même  le  malade  qu'à  partir  du  2  août. 

A  cette  époque  (du  2  au  5  août)  les  choses  sont  dans  l'état  suivant  : 

Coloration  bleuâtre,  cyanique,  de  la  jambe  gauclie,  s'étendant  jusqu'à  une 

ligne  qui  embrasserait  circulairement  la  tubérosité  antérieure  du  tibia  en 

G.  R.  9 
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aiant,  la  limite  supérieure  du  creux  poplité  en  arrière.  Cette  coloration  €Bt 
d'autant  plus  foncée  qu'on  se  rapproche  davantage  de  la  partie  supérieure  de 
la  jambe;  au  piei)^  elle  est  plutôt  violacée  que  bleue,  et  rouge  brique  par 
plaques.  Elle  perd,  en  un  mot,  de  son  intensité,  à  mesure  qu'elle  s'étend  de 
bas  eu  haut.  Quoique  moindre  que  les  premiers  jours,  la  tuméfaction  de  la 
jambe  est  encore  très-notable.  On  voit  ramper  à  la  surface  de  celle-ci  de  nom' 
hreuses  veinosités  gorgés  d'uu  sang  que  l'on  voit,  en  quelque  sorte,  circuler 
avec  une  extrême  difliculté,  et  dont  la  ttase  devient  plus  manifeste  lorsque 
Ton  promène  le  doigt  sur  les  vaisseaux  veineux  distendus  et  variqueux  ;  ctr 
on  déplace  alors,  à  volonté,  et  dans  un  sens  quelcotique^  la  colonne  saii- 
^ine. 

Au  pied  la  tuméfaction  œdémateuse  qui,  comme  à  la  jambe,  avait  été  Oth- 
servée  les  premiers  jours,  commence  à  disparaître,  et  déjà  il  est  facile  de 
constater  même  une  diminution  de  son  volume  normal.  Les  orteils  surtout, 
et  particulièrement  le  gros,  sont  durs  à  leur  extrémité,  flétris,  ratatinés,  et 
présentent,  en  un  mot,  comme  un  commencement  de  momification.  Gbofte 
remarquable,  le  malade  n'éprouve  dans  les  parties  aucune  espèce  de  douleur 
spontanée,  et  ii  n'en  a  pas  davantage  éprouvé,  au  début  de  l'afl'eclion.  Mâts 
nous  allons  voir  qu'il  est  facile  de  provoqwr  chea  lui  de  vives  souffrancet. 
La  dilaiation  artérielle  formant  une  tumeur  pulsatile  au  niveau  du  pli  d^ 
l'aine,  présente  absolument  les  mêmes  caractères  que  ceux  qui  lui  ont  été 
assignés  plus  haut.  Les  battements  artériels  perdent  subitement  de  leur  in- 
tensité au-dessous  de  la  tumeur,  à  une  distance  de  2  à  2  centimètres  et  demi 
environ  de  celle-ci.  Leur  force  est  bien  au-dessous  de  la  normale  dans  le 
reste  du  trajet  de  l'artère  fémorale,  et  c'est  à  peine  si  on  les  retrouve  à  soa 
émergence  de  l'anneau  du  troisième  adducteur.  Au  creux  poplité^  ils  nesodt 
plus  constatables^  au  moins  d'une  façon  irréfragable,  et  ils  fuut  absolomelit 
défaut  dans  les  vaisseaux  artériels  perceptibles  de  la  jambe  et  du  pied.  Du 
reste  les  parties  sont  absolument  privées  de  chaleur. 
Rien  de  semblable  n'existe  dans  le  membre  opposé  qui  reste  sain. 
Le  malade,  avons-nous  dit,  ne  soufîre  pas  spontanément;  mais  la  plus  lé- 
gère pression  exercée  au  creux  poplité  lui  arrache  des  cris  de  douleur,  et 
on  sent  manifestement  à  cet  endroit  comme  un  endurcissemeni  des  parties 
situées  autour  du  faisceau  vasculo-nerveux.  Les  douleurs  provottuées  sont 
moins  vives  sur  le  trajet  des  vaisseaux  fémoraux,  et  on  n'y  sent  pas.  Comme 
à  la  région  poplitée,  de  cordon  dur  et  noueux,  si  ce  n'est  pourtant  immédia- 
tement au-dessous  de  la  petite  tumeur  signalée  au  pli  de  l'aine.  Là,  en  effets 
et  en  pressant  un  peu,  les  doigts  rencontrent,  dans  la  direction  des  vaisseaul, 
une  tuméfaction  oblongue,  résistante,  située  plutôt  vers  la  région  interne  et 
plus  profondément  que  l'artère.  Cette  particularité,  jointe  à  la  persistance  des 
battements  artériels,  nous  a  fourni  la  présomption,  sinon  la  certitude,  que 
tette  dureté,  résultat  probable  d'une  oblitération  fibrineose,  pourrait  fttoir 
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son  siège  dans  la  veine  fémorale,  et  amener,  par  la  compression  qu'elle  exer- 
çait la  dilatation  en  ampoule  que  nous  avons  liécritc  dans  l'artère. 

Le  cœur,  de  moyen  volume,  ne  présente  pas  de  bruit  anormal;  mais  le 
rhythme  de  ses  baitements  n'cxisic  plus:  ceux-ci  sont  irrégnliers,  tumul- 
tueux, et  ses  irrégularités  se  traduisent  par  le  pouls  radial,  lequel  est  en 
même  temps  faible  et  tremblotant. 
Langue  sèche,  soif  vive,  anorexie. 

Un  peu  de  dyspnée,  mais  point  de  douleurs  précordiales  ou  d'angoisses. 
Malgré  ces  phénomènes,  la  gravité  de  l'état  général  n'est  pas  en  rapport 
avec  celle  des  accidents  locaux  :  le  malade  est  calme,  ne  se  plaint  pas.  Quoi- 
que très  âgé  et  fort  amaigri,  il  offre  une  grande  force  de  résistance. 

L'histoire  de  ses  antécédents  jette  peu  de  lumière  sur  l'étiologie  de  Taf- 
fection  dont  il  est  porteur.  11  est  depuis  dix  années  a  Bicètre.où  il  a  été  ad- 
mis pour  sa  mauvaise  vue  et  «les  douleur.^  gagnées  pendant  un  long  séjour 
dans  les  cam[>s.  11  a  reçu  trois  blessures  (jui  ne  laissent  pas  de  traces,  il  tra- 
TEillaitde  sa  profession  de  menuisier  dans  les  ateliers  de  la  maison,  mais  il 
adù  cesser  depuis  deux  ans,  parce  qu'il  aurait  eu,  dit-il,  une  attaqtue  de 
^alysie.  Or  des  renseignements  exacts  man(]uent  sur  la  réalité  de  celle-ci, 
qui,  si  elle  a  existé,  n'a  pas  laissé  de  manifestations  persistautcs  et  actuelle- 
meot  saisissables. 

EoQn,  sans  être  d'une  sobriété  exemplaire,  il  faisait  de  rares  excès,  ne 
buYait  que  du  vin,  et  a  eu  toujours  horreur  des  alcooliques. 

À  part  les  troubles  de  la  circulation  cardiaque,  nous  n'avons  rien  constaté 
le  pathologique  ou  d'anormal  dans  les  organes  Ihoruciques  et  abdomi- 
naux. 

Essayées  avec  soin  et  par  les  réactifs  appropriés,  les  urines  n'ont  présenté 
ni  sucre  ni  albumine. 
Traitement  : 

!•  Local  :  onctions  mercurielles,  et  enveloppement  du  membre  avec  du 
diachylon  gommé  pour  faciliter  l'absorption  ; 

2* Général:  tonique,  vins  de  quiuquina  et  de  Bordeaux,  côtelettCi  bouil- 
lons, etc. 

6  août.  Les  choses  qui  étaient  restées  à  peu  près  stationnaires  les  trois  ou 
<inatre  jours  précédents,  prennent  tout  à  coup  un  essor  progressif  vers  un 
dénoùment  fatal. 

Aujourd'hui  une  première  phlyctène  peu  étendue  s'est  ouverte  à  la  partie 
poslêro-inlerne  et  supérieure  de  la  jambe.  La  gangrène  se  dessine  avec  les 
caractères  d'humidité  à  la  jambe,  tandis  que  le  pied  et  surtout  ses  orteils 
contiuueut  à  se  flétrir  et  s'atrophier.  Ainsi  il  y  a  contraste  entre  les  deut 
parties. 

On  cesse  les  frictions  mercurielles  et  on  entoure  la  jambe  de  ouate.  Le 
Kstetdem. 
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Le  8.  Phlyctènes  multiples  et  plus  considérables  à  la  jambe,  dont  le  volame 
est  encore  augmenté.  Le  mal  ne  dépasse  pas  la  limite  supérieure  de  celle- 
ci;  elle  commence  à  exhaler  l'odeur  caractéristique  de  la  gang^rène.  L*empâ- 
tement  poplité  augmente  et  le  moindre  toucher  y  provoque  des  douleurs  in- 
tolérables. Impossible  de  perceroir  les  pulsations  de  Tartère. 

Un  peu  de  d^tre  loquace  la  nuit. 

Le  10.  Décortication  presque  complète  de  la  jambe,  non  du  pied;  écoule- 
ment de  sanie  fétide.  Absence  complète  des  pulsations  artérielles  jusqu'à 
2  centimètres  environ  au-dessous  de  la  dilatation  artérielle  inguinale.  Chose 
remarquable,  celle-ci  s'est  sensiblement  affaissée  et  tend  à  disparaître.  Ses 
battements  ont  perdu  au  moins  la  moitié  de  leur  intensité. 

Aggravation  de  Tétat  général.  Le  malade  est  inquiet  et  ses  mains  sont 
tremblantes  ;  la  langue  est  sèche  et  rude  à  la  surface  ;  quelques  fuliginosités 
apparaissent  aux  lèvres  et  sur  les  dents;  pouls  précipité  et  irrégulier;  cha- 
leur mordicante  à  la  peau  ;  battements  cardiaques  de  plus  en  plus  tumul- 
tueux. 

Veitiosités  nombreuses  à  la  région  abdominale  inférieure^  effet  d'une  riche 
circulation  supplémentaire. 

Le  12.  La  jambe  est  transformée  en  un  sphacèle  putrilagineux  et  noir,  à 
odeur  infecte,  sans  autre  élimination  que  celle  d'un  liquide  sanieux.  La  tur 
meur  de  l'aine  est  presque  complètement  affaissée  ;  c'est  à  peine  si  l'on  per- 
çoit encore  un  peu  ses  battements. 

Empâtement  toujours  excessivement  douloureux  à  la  pression,  au  creux 
poplité. 

Langue  effilée,  tremblante,  sèche;  respiration  dypsnéique;  signes  d'en- 
gouement pulmonaire  hypostatique. 

Arroser  la  jambe  gangrenée  avec  du  chlorure  de  chaux. 

Le  reste  idem. 

Le  14.  Faiblesse  extrême  ;  le  malade  peut  à  peine  parler  -,  soubresauts  des 
tendons;  fuliginosités  ;  respiration  très-embarrassée  ;  désordre  extrême  dans 
les  battements  du  cœur  et  dans  le  pouls  que  l'on  sent  à  peine.  Affaissement 
complet  de  la  dilatation  artérielle,  dont  les  pulsations  sont  cependant  encore 
saisissables. 

Le  15.  Agonie  très-longue» 

Mort  à  dix  heures  du  soir. 

Autopsie  pratiquée  vingt-quatre  heures  après  la  mort. 

Après  avoir  mis  à  nu  et  disséqué  avec  soin  tout  l'arbre  circulatoire  depuis 
le  cœur  jusqu'à  l'extrémité  du  membre  affecté,  voici  ce  que  nous  avons  con- 
staté  : 

!•  Au  cœur,  traces  de  péricardite  ancienne,  plaques  laiteuses  disséminées. 

Dans  son  intérieur,  présence  de  caillots  fibrineux,  récemment  organisés 
dans  les  cavités  gauche  et  droite  :  à  gauche,  un  caillot  assez  Yolumineox 
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pour  remplir  presgne  complètement  la  cavité  yentriculaire,  se  prolonge,  en 
s'efBIant  dans  l'aorte,  jusqu'au  niveau  des  premières  grosses  collatérales  ;  à 
droite,  autre  caillot  non  moins  volumineux,  polypiforme,  enveloppant  dans 
ses  nombreuses  ramifications  les  cordons  tendineux  de  la  valvule  triscupide 
et  envoyant  dans  Tartère  pulmonaire  un  prolongement  qui  se  bifurque  à  son 
tour  dans  les  divisions  de  celles-ci;  à  part  celle-ci,  intégrité  à  peu  près  com- 
plète des  orifices  cardiaques. 

2*  L*aorte  parait  saine  dans  tout  son  parcours  non  moins  que  la  veine  cave 
supérieure  et  leurs  ramifications. 

Un  premier  caillot  semi-organisé  se  rencontre  dans  la  veine  cave  inférieure 
immédiatement  avant  sa  bifurcation,  dans  un  parcours  de  5  centimètres  en- 
viron. Ce  caillot,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  la  pièce  qui  est  sous  les  yeux 
de  la  Société,  remplit  presque  complètement  la  lumière  du  vaisseau  et  en- 
voie un  prolongement  dans  chacune  des  veines  iliaques.  Mais  l'oblitération 
de  celles-ci  est  loin  d'être  complète  et  elles  ne  contiennent  dans  le  reste  de 
leur  parcours  inférieur  que  du  sang  liquide,  plus  ou  moins  poisseux  par  en- 
droits. Il  en  est  de  même  des  artères  iliaques  dont  la  lumière  n'est  occupée 
que  par  du  sang  épais  mais  non  coagulé. 

3*  Avec  la  veine  fémorale  commence  la  véritable  lésion.  Dégagée  de  la 
gaine  commune,  la  veine  parait  d'abord  manifestement  augmentée  dans  son 
calibre  et  cela  surtout  dans  les  2  premiers  centimètres  de  son  origine.  A 
partir  de  ce  point,  et  durant  un  trajet  de  8  à  10  centimètres  au  moins,  elle 
olfre  l'aspect  d'un  gros  cordon  dur  et  rempli  par  un  corps  solide.  Si  on  l'in- 
cise, en  effet,  outre  qu'on  s'aperçoit  alors  que  les  parois  sont  épaissies, 
comme  indurées  et  fortement  injectées,  on  découvre  dans  son  intérieur  une 
concrétion  flbrineuse  parfaitement  organisée,  vermiculaire,  remplissant  non- 
seulement  toute  sa  lumière^  mais  ayant  amené  une  distension  assez  consi- 
dérable du  vaisseau,  surtout  à  son  origine. 

(Test  là,  sans  nul  doute,  que  l'on  sentait  la  tumeur  oblongue  que  nous 
avons  notée  plus  haut  parmi  les  signes  de  l'affection  et  on  voit  qu'elle  était 
constituée  par  la  veine  oblitérée  et  épaissie.  Immédiatement  au-dessus  de  ce 
point  oblitéré  siégeait  la  dilatation  artérielle  signalée.  Peut-être  celle-ci 
trouve-t-elle  son  explication  dans  la  compression  que  la  veine,  modifiée 
comme  nous  venons  de  voir,  a  dû  exercer  sur  l'artère,  au-dessus  du  point 
dilaté. 

Du  reste,  l'ouverture  de  l'artère  à  cet  endroit  laisse  à  peine  apercevoir  des 
traces  de  la  distension,  pourtant  considérable,  que  nous  avons  observée. 
Elle  n'y  offre  pas  non  plus  d'altération  appréciable  de  sa  paroi  interne;  mais, 
à  partir  de  ce  point,  et  au  milieu  d'une  petite  quantité  de  sang  liquide,  on 
l^ncontre  un  long  caillot  blanchâtre,  aplati,  rubané  et  presque  filiforme,  s'é- 
tendant  dans  un  tuyau  qui  correspond  presque  exactement  à  celui  qu'oc- 
cupe dans  la  veine  l'énorme  caillot  susmeutiQpné.  Au-dessous  de  celui-ci 


tS4 

ce  ne  sont  plus  de  véritables  coagulums  ou  des  conerétions  flbrineuses  que 
i*on  rencontre  dans  la  yeine  qui  cependant  est  partout  oblitérée,  mais  une 
matière  poisseuse,  à  consistance  de  gelée,  couleur  lie  de  vin,  et  qui  sert 
comme  do^gluftnaii/ aux  parois  veineuses.  De  plus,  la  veine  présente  par 
places  des  dilatations  ampnlliformes,  une  surtout  très-remarquable  vers  la 
limite  inférieure  de  la  fémorale,  à  snn  émergence  de  l'anneau  du  troisième 
adducteur,  dilatation  qui  pourrait  contenir  une  noix,  et  que  remplit  l'espèee 
de  putrilage  sanguin  dont  nous  venons  de  parler.  Celui-ci,  examiné  au  mi- 
croscope, se  compose  Je  globules  sanguins  déformés,  de  granulations  mole* 
oulaires  transparentes  et  d'un  très-grand  nombre  de  corpuscule^  arrondis, 
framboises  ou  déchiquetés  à  leur  contour,  renfermant  un  eu  plusieurs 
noyaux,  très-semblables  en  un  mot  aux  corpuscules  du  pus,  mais  n^étant 
autres,  sans  doute,  que  des  globules  blancs. 

Au  niveau  de  l'ampoule  veineuse  que  nous  venons  de  décrire ,  l'artère  est 
complètement  oblitérée  par  un  caillot  fibrineux  bien  organisé,  mais  qui  n'a 
pas  plus  de  2  centimètres  1/2  à  3  centimèfres  de  longueur. 

4*  Au  creux  poplité,  le  faisceau  vasculo-nerveux  se  trouve  comme  empri- 
§pnQé  au  milieu  d'un  tissq  très-dense,  lardacé,  criant  sous  le  scalpel,  et  que 
Ton  reqcontre  seulement  §ur  le  trajet  et  tout  autour  de  l'artère  et  de  la 
yeine. 

Celle-ci,  trèsr(lilatée  par  places,  moniliforme,  est  remplie  dans  tout  son 
t^TMJet  pqplit^  par  la  môme  matière  sanieuse  lie  de  vin,  tenant  en  suspension 
quelques  coagulupas  incomplets.  Celte  matière  est  fortement  coljée  à  la  pa- 
TQ\  interne  de  la  veine,  d'où  elle  ne  peut  être  bien  com()létemenl  9rrachée 
que  par  le  raclage.  Alors  l^  membrane  interne  du  vaisseau  apparaît  lisse  et 
colorée  ep  violet;  coloration  qu'elle  doit  sans  doute  au  contact  du  sang  mo- 
difié parla  stase,  à  moins  qu(;  r<)llération  dont  elle  est  en  réalilé  le  siège 
ne  soit  primitive  et  antérieure  à  celle  du  liquide  en  stagnation.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  veine  redevient  perméable  dans  toute  la  portion  sphacélée  du  mem- 
))re  :  c'est  ce  qui  a  ordinairement  lieu  en  pareil  cas. 

Quant  à  Tartère  popliiée,  elle  est  loin  de  pr<^senter  les  mômes  altérations 
que  sa  satellite;  on  n'y  rencontre  pas  trace  de  concrétion  fibrincuse,  mais 
seulement  du  sang  plus  ou  moins  liquide,  sans  plaques  crtHacées  ou  athéro- 
mateuscs  sur  sa  paroi. 

Ainsi  que  la  veine,  elle  est  complètement  vide  à  la  jambe  au  milieu  du  pu- 
trilage gangreneux ,  et  il  en  est  de  môme  des  vaisseaux  artériels  et  veineux 
de  toute  la  partie  mortifi(^e. 

Toutes  les  branches  collatérales  de  premier  et  de  deuxième  ordre  de  l'artère 
et  de  la  veine  fémorale  et  poplitée  sont  complètement  oblitérées  par  des  bou- 
chons flbrineux.  La  veine  saphène  interne  elle-même  est  obstruée  dans  une 
tongne  portion  de  son  trajet  supérieur. 
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Poumons,  —  Engouement  hypostatique  aux  bases";  point  de  caillots  orga- 
nisés dans  les  ramiflcations  des  vaisseaux  pulmonaires. 

Les  exicrences  de  la  famille  du  malade  ne  nous  ont  point  permis  d'exami- 
ner le  cerveau. 

Les  autres  organes  ont  été  trouvés  sains. 

En  lisant  l'observation  qui  précède,  tout  le  monde  sera  sans  doute  frappé 
comme  nous  de  la  marche  insolite  de  la  maladie  et  trouvera  suffisamment 
justiflée  l'interprétation  que  nous  avons  cm  devoir  lui  donner.  Tout,  en  effet, 
dans  la  série  des  phénomènes  offerts  par  notre  malade,  concourt  à  démon- 
trer que  le  mal  a  eu  pour  point  de  départ  le  système  veineux  ;  ainsi,  tout 
d'abord  gonflement  œ'iématenx  du  membre  et  en  même  temps  cyanose  pres- 
que immédiatement  généralisée  de  celui-ci.  Point  de  douleurs  spontanées, 
point  de  début  localisé  comme  d'habitude  dans  l'un  des  orteils,  ordinaire- 
ment le  gros. 

Ce  n'est  que  plus  tard,  consécutivement,  que  la  forme  sèche  et  atrophique  se 
des-sine  dans  ces  derniers  et  dans  le  pied,  tandis  que  la  forme  essentielle- 
ment humide  persiste  à  la  jambe  :  le  contraste  reste  frappant  jusqu'à  la 
mort. 

Les  phénomènes  qui  se  passent  consécutivement  dans  le  pied  ne  témoi- 
gnent-ils pas  de  l'implication  consécutive  du  système  artériel  ?  Absence  com- 
plète, avons-nous  dit,  de  douleurs  spontanées,  mais  douleurs  intolérables 
provoquées  par  la  plus  légère  pression,  surtout  quand  elle  s'exerce  sur  le 
trajet  des  vaisseaux.  Ne  dirait-on  pas  d'une  phlegmatia  alba  dolens? 

Enfin,  le  résultat  de  l'autopsie  est  parfaitement  conlirmatif  de  cette  inter- 
prétation, en  faisant  voir  que  les  principales  et  les  plus  étendues  altérations 
siègent  dans  la  veine. 

Ce  fait  est  donc  de  ceux  très-rares,  il  est  vrai,  et  pour  cela  très-intéres- 
sants, qui  peuvent  donner  créance  à  l'idée  émise  par  Quesnay,  à  savoir,  que 
roblitératlon  d'une  grosse  veine  peut  faire  enfler  la  partie  et  la  disposer  à  la 
gangrène  humide. 
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I.  —  Physiologie. 

ACnON  BU  CUBABE  SUR  LA  TORPILLE  ÉLECTRIQUE  ;    par  M.  A.  MoREAU. 

^Bi  pratiqué  dans  la  yeine  dorsale  de  la  torpille  rinjection  d'une  solution 
^  curare.  Le  poisson  remis  dans  Teau  a  continué  à  respirer  et  à  nager  pen- 
^t  quelques  instants,  puis  a  cessé  de  nager  et  bientôt  après  de  respirer, 
"laçant  alors  sur  le  dos  de  ce  poisson  plat  une  grenouille,  dont  j'avais  coupé 
«  bulbe  racbidien  pour  supprimer  tout  mouvement  volontaire,  j'ai  pincé  la 
torpille  sur  les  parties  latérale  et  postérieure  du  corps.  Aucun  mouvement 
^c  s'est  manifesté  dans  le  poisson;  mais  au  même  instant  la  grenouille  a  lait 
^  bond  vertical  énergique, 
^insi,  l'impression  produite  par  le  pincement  a  été  transmise  aux  cen* 
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très  nerveox,  et  est  revenue,  par  les  nerfs  qui  animent  Torgane  électrique, 
déterminer  uqe  4éctiarge,  s^ns  prpduire  eq  aucun  point  du  corps  4^  ipouve- 
ment  réflexe, 

Cette  expérience  a  été  répétée  un  grand  nombre  de  fois,  et  toujours  ayec 
le  même  r(''sultat.  Elle  n'exige  d'autre  précaution  que  celle  de  renouveler, 
environ  toutes  les  cinq  minutes,  la  ^enouille  dont  les  tissus  perdent  vile 
dans  l'eau  de  mer  leurs  propriétés  physiologiques. 

Après  ces  essais,  la  torpille  est  retirée  (Je  l'eau.  L*abdomen  étant  ouvert» 
je  soulève  les  nerfs  volumineux  situés  à  la  face  infériei^r^  4u  partilage  qi|i 
limite  en  haut  la  cavité  abdominale.  J'excitai  avec  un  CQ^raqt  él^triqqe  ^ 
nerfs  composés  de  filets  de  sentiment  et  de  lllets  moteurs  :  aucun  mouvement 
ne  se  manifeste;  mais  l'organe  électrique  produit  une  décharge  accusée  par 
la  grenouille  placée  sur  le  poisson,  et  par  le  galvanomètre  mis,  au  moyen 
de  flls  de  cuivre  isolés,  en  communication  avec  deux  plaques  de  platine  re- 
posant sur  la  face  supérieure  et  la  face  inférieure  de  l'organe  électrique. 
Ainsi  cette  excitation  ne  détermine  aucun  mouvement  réflexe,  ni  même 
direct,  c'est-à-dire  dû  à  la  contraction  des  muscles  animés  par  le  nerf  que 
ronaexcilé;  mais  l'impression  produite  sur  les  nerfs  de  sentiment  a  été 
transmise  par  eux  aux  centres  nerveux,  et  ceux-ci  ont  réagi  sur  les  nerfs  de 
l'organe  électrique  et  produit  la  décharge  par  leur  intermédiaire. 

Enfin,  je  porte  l'excifation  sur  une  des  branches  du  pneumo-gastrique 
qui  vont  animer  l'organe  électrique  après  avoir  traveisé  les  branchies;  j'ex- 
cite le  nerf  avant  son  entrée  dans  les  branchies;  j'obtiens  à  chaque  excita- 
tion une  fléchargc  sans  aucune  contraction  des  muscles  des  branchies,  tandis 
que  sur  une  torpille  non  curarée  l'excitation  portée  sur  le  même  point  du 
nerf  détermine  la  contraction  des  muscles  en  même  temps  que  la  décharge. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  les  muscles  excités  directement,  c'est- 
à-dire  sans  l'intermédiaire  des  nerfs,  se  contractent  vivement.  On  sait  en 
effet  que  M,  Claude  Bernard  s'est  servi  du  curare  pour  montrer  que  la  con- 
traction du  muscle  peut  être  ol)tenue  indépendamment  de  l'action  du  nerf. 

Les  expériences  que  je  viens  de  citer,  et  que  j'ai  faites  à  Naples  en  1858  et 
à  Pal^vas  près  Montpellier  eq  1S6Û,  montrent  que  l'actiqp  du  curare  $'e}çrce 
d'abord  sur  les  nerfs  moteurs,  et  que  les  nerfs  électriques  conservent 
leurs  propriétés  physiologiques  comme  les  nerfs  de  sentiment  et  lç$  co- 
tres nerveux. 

La  période,  très-longue,  de  l'empoisonnement  pendant  laquelle  les  nerfis 
électriques  survivent  aux  nerfs  moteurs  (quant  aux  propriétés  physiolo* 
giques),  apparaît  d'autant  plus  tôt  que  la  vitalité  du  poisson  est  plus  grande» 
Les  doses  employées  étalent  de  3  à  4  centimètres  cubes  d'une  solution  qop- 
tenant  2  grammes  de  curare  pour  100  grammes  d'eau,  pour  des  torpilles  4o 
taille  moyenne* 
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U.  —  Physiologie  comparée 

|3S  pOUHOMS  DES  SERPENTS  JOUENT  LE  RÔLE  DORGANES  INCUBATELRS  SUR  lES 
ŒUFS  CONTENUS  DANS  LES  OVIDUCTES.  CEUX-CI  VIENNENT  EN  EFFET  SB 
HETTRf:  EN  CONTACT,  PAR  SUITP  DE  |.EI:R  ACCROISSEMENT  DAN3  TOUJES 
|<EUp  DIMENSIONS;  AVEC  LES  EXTRÉMITÉS  DE  CES  RESERVOIRS  AÉRIENS. 
e'pST  CE  QUE  PRPUVp:  L'ÉTAT  DE  DÉVELOPPEMENT  TRÈS-AVAxNCÉ  DES  1EUFS 
TROUVÉS  PANS  f.ps  OyiDUCTES  DUNE  FEMELLE  DE  PYTHON  DE  .-pBA  ,  DE 
GRANDE  TAILLE  (3  IfÈTRES  PASSÉS),  MORTE  AU  MUSÉUM  DIIISTOIRE  NATU- 
RELLE DE  PARIS;  par  M.  le  (locleur  Henri  Jacquart,  ai»ie-naluralisle  d'^n- 
Ihropologie  au  Muséum,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Une  femelle  de  python  de  Séba,  déposée  au  Muséum  d'histoire  natarelle  de 
Paris,  meurt  le  6  septembre  1860. 

Elle  est  longue  de  3m,  13. 

Le  plus  grand  diamètre  transversal  de  son  corps  est  de  Û^^lû. 

La  longueur  de  sa  tète  est  de  Ow,lO  et  sa  largeur  de  Oo'jOe. 

J'insiste  sur  ces  dimensions  parce  qu'elles  sont  en  rapport  avec  celles  deg 
œufs  q»ie  j'ai  trouvés,  et  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 

Cette  femelle,  venant  du  Sénégal,  avait  pondu  plusieurs  œufs  pendant  la 
traversée.  Elle  mourut  quinze  jours  environ  après  son  arrivée  au  Jardin  des 
plantes. 

Je  procédai  à  Tautopsie  dan»  l'espérance  de  trouver  des  linguatules,  pour 
compléter  le  mémoire  dont  j*ai  déjà  lu  plusieurs  fragments  a  la  Société,  sur 
les  crochets  de  ces  animaux,  leurs  muscles,  le  système  nerveux  de  la  tète, 
et  leur  état  embryonnaire  qui  les  rapproche  des  crustacés  parasites. 

Si  cet  espoir  ne  s'est  pas  réalisé,  si  je  n'ai  pas  trouvé  les  linguatules  que 
Je  cherchais,  j'ai  trouvé  des  filaires  que  je  ne  cherchais  pas,  et  en  grand 
nombre,  et  un  antre  petit  ver  enroulé  en  spirales  à  une  de  ses  extrémités. 
Mais  ce  n'est  point  là  le  sujet  de  ma  communication  ;  ce  sont  des  matériaux 
mis  en  réserve  pour  plus  tard. 

Je  constate  d'abord  dans  les  oviductes  la  présence  de  treize  œufs. 

Ces  conduits  ont  le  diamètre  de  l'intestin  grêle  de  l'homme  adulte. 

Leurs  vaisseaux  sont  très-développés ,  surtout  les  veines;  elles  sont, 
comme  on  sait,  au  nombre  des  principales  racines  des  veines  de  Jacobson, 
tandis  que  celles  de  chaque  ovaire  vont  se  jeter  dans  une  branche  qui  aboutit 
à  la  veine  cave  postérieure. 

Quatre  œufs  sont  contenus  dans  Toviducle  gauche  et  neuf  dans  le  droit. 
Us  sont  d'autant  plus  gros  (fu'ils  sont  situés  plus  près  de  l'insertion  de  l'ovi- 
ducte  au  cloaque. 

Leur  grand  diamètre  varie  de  9  à  10  centimètres,  et  leur  petit  de  4  à  5. 

Ces  œufs  sont  placés  dans  les  oviductes  d'une  manière  alternante,  c'est- 
à-dire  que,  dans  ces  couduits  rapprochéSi  ils  sont  interposés  par  on  ou  par 
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deux,  de  sorte  qu'on  rencontre  successivement  un  ou  deux  œufs  d'un  otî- 
ducte,  puis  au-dessus  et  au-dessous  un  ou  deux  de  Tautre. 

Cette  disposition,  du  reste,  est  facile  à  concevoir  parce  que  Tespace  est 
limité. 

Je  prexids,  pour  l'examiner,  le  troisième  œuf  à  partir  du  cloaque,  après 
ravoir  extrait  à  l'aide  d'une  incision  aux  parois  du  conduit  rouvre  les  dif- 
férences membranes,  et  j'arrive  à  un  embryon  qui  n*a  pas  moins  d'un 
centimètre  et  demi  de  longueur,  et  qui  est  très-avancé  dans  son  développe- 
ment, car  le  cœur  est  déjà  complet  et  l'abdomen  fermé. 

La  queue,  roulée  en  plusieurs  spirales,  est  fixée  par  un  repli  de  la  séreuse 
comparable  au  mésentère. 

Le  disque  embryogène  très-étendu  dépasse  les  limites  de  la  circonférence 
d'une  section  faite  par  un  plan,  qui  partagerait  le  vitellus  en  deux  moitiés 
égales. 

On  voit  donc  que  si  la  femelle  du  python  ne  fait  pas  comme  la  vipère  des 
petits  vivants,  les  embryons  contenus  dans  ces  œufs  sont  au  moins  très- 
avancés  dans  leur  développement  avant  et  surtout  au  moment  de  la  ponte 
des  œufs.  Ainsi  ils  ont  déjà  depuis  longtemps  subi  dans  le  corps  de  la  mère 
une  incubation,  que  celle-ci  continue  ensuite  après  la  ponte  avec  beaucoup 
de  sollicitude. 

n  y  a  donc  ici  dans  les  lois  physiologiques  du  développement  simplement 
variété  dans  l'unité.  C'est  un  point  de  l'histoire  de  l'évolution  embryonnaire 
qui  nous  parait  très-intéressant.  En  effet,  dès  que  les  œufs  sont  arrivés  dans 
les  oviductes,  ils  sont  en  contact  médiat  avec  les  gaz  contenus  dans  les  ex- 
trémités des  poumons,  avec  lesquels  les  oviductes,  par  suite  de  leur  énorme 
accroissement,  viennent  se  mettre  en  rapport  :  la  longueur  du  poumon  gau- 
che, plus  grande  que  celle  du  droit,  correspond  à  la  disposition  inverse  des 
ovaires. 

D'où  il  suit  que  chez  les  ophidiens  les  extrémités  des  poumons  ne  servent 
pas  seulement  aux  fonctions  respiratrices  comme  réservoirs  aériens,  mais 
qu'elles  remplissent  le  rôle  de  chambres  incubatrices,  par  rapport  aux  œufs 
contenus  dans  les  oviductes.  Ceci  n'a  rien  de  choquant,  lorsqu'on  réfléchit 
que  chez  les  vertébrés  l'hématose  ne  s'effectue  pas  par  le  contact  immédiat 
de  l'air  avec  le  sang,  mais  à  travers  la  membrane  qui  tapisse  les  cellules 
aériennes  et  à  travers  les  parois  des  vaisseaux. 

On  peut  donc  concevoir  que  les  gaz  contenus  dans  les  poumons  agissent 
par  endosmose,  en  traversant  les  parois  si  poreuses  de  ceux-ci,  et  les  parois 
également  très-amincies  des  oviductes  distendus  par  les  œufs.  C'est  du 
reste  ce  que  j'avais  pressenti  dans  un  mémoire  que  j'ai  publié  dans  les  An- 
nales DES  SCIENCES  NATURELLES  sur  la  Circulation  du  python  (1). 

M)  4*  série»  Zooi*.,  t.  lY,  cahier  m  6. 
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in.  —  Pathologie. 

FRACTURE  DU  CRANE  AVEC  ÉCOULEMENT  SANGUIN  PAR  L'OREILLE;  par  M.  EdMOND 

SiMON^  interne  ù  la  Charité. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  de  biologie  un  exemple  de  fracture 
du  crâne  qui  me  parait  être  très-confirmalif  de  l'opinion  la  plus  répandue 
actuellement  sur  l'origine  du  liquide  séreux  qui  s'écoule  par  l'oreille.  Tout 
le  monde  sait  que  grâce  à  la  chimie,  on  reconnaît  généralement  dans  le  li- 
quide séreux  qui  s'écoule  par  l'oreille  la  composition  du  liquide  encéphalo- 
rachidien.  Yoici  une  pièce  qui  me  parait  devoir  en  apporter  la  preuve  anato- 
mo-physiologique. 

Séraphin  Baccocchi,  peintre  en  bâtiment,  âgé  de  22  ans,  est  tombé  d'une 
échelle,  à  la  hauteur  d'un  deuxième  étage  le  27  août  1860. 

Dans  sa  chute  sa  tète  a  porté  par  sa  partie  latérale  droite,  contre  la  balus- 
trade d'un  balcon  à  l'entresol  ;  il  arriva  sur  le  sol  en  présentant  également  le 
côté  latéral  droit.  11  y  eut  perte  de  connaissance  pendant  une  demi-heure  ea- 
Tiron.  On  l'apporta  aussitôt  à  l'hôpital. 

A  son  entrée  il  offre  une  intelligence  un  peu  obtuse,  des  contusions  légères 
à  la  fesse  droite  et  au  bras  correspondant,  un  écoulement  de  sang  par  l'oreille 
droite.  Le  cuir  chevelu  est  contusionné  immédiatement  au-dessus  de  l'o- 
reille. 

Le  lendemain  de  son  entrée  il  présente  une  intelligence  un  peu  plus  nette, 
plus  active;  il  raconte  lui-même  son  accident.  11  a  dormi  une  partie  de  la  nuit, 
mais  il  a  vomi  deux  fois. 

Absence  de  fièvre,  68  pulsations,  peau  normale,  douleurs  de  tête  assez  vi- 
ves, peu  d'appétit^  soif  modérée. 

Pendant  les  trois  jours  qui  ont  suivi  son  entrée,  il  n'a  présenté  d'autre  par- 
ticularité que  d'être  un  peu  sourd  du  côté  droit  et  de  n'aller  point  à  la  garde- 
robe  ;  pas  de  vomissements. 

Le  31  août,  vers  cinq  heures,  il  est  pris  tout  à  coup  de  délire  loquace,  ma- 
niaque ;  il  veut  se  lever,  rentrer  chez  lui  ;  il  insulte  tout  le  monde  et  pousse 
par  moments  des  cris  aigus. 

Cependant  le  pouls  et  la  peau  ne  présentent  rien  de  particulier,  les  pupil- 
les sont  normalement  dilatées,  il  n'y  a  pas  eu  de  vomissements  nouveaux,  la 
constipation  persiste,  l'écoulement  sanguin  par  l'oreille  continue,  mais  est 
faible.  Ce  délire  se  dissipe  vers  la  fin  de  la  nuit,  et  le  lendemain  matin  nous 
retrouvons  le  malade  parfaitement  calme. 

Deux  jours  de  suite  ce  délire  se  reproduit  à  la  même  heure.  M.  le  profes- 
seur Vclpeau,  après  avoir  fait  appliquer  douze  sangsues  derrière  l'oreille 
droite,  ordonne  l'administration  du  sulfate  de  quinine,  malgré  l'absence  de 
frisson  initial  et  de  sueurs  à  la  fin  de  ces  accès. 
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Le  délire  De  s'en  reproduit  pas  moins,  il  devient  môrae  continu  à  partir  du 
4  septembre. 

Réapplication  de  sangsues  derrière  les  oreilles,  potion  antispasmodique, 
puis  calomel  à  doses  fractionnées. 

L'état  géuéral  ne  s'est  pas  modifié  et  n'explique  pas  du  tout  l'existence 
d'une  méningite,  si  ce  n'est  par  une  constipation  opiniâtre.  L'écoulement  de 
sang  par  l'oreille  persiste  ;  il  n'y  a  pas  eu  de  couTulsions. 

Enûn  le  6,  dans  le  cours  de  la  journée,  le  délire  diminue  graduellement  et 
cesse  vers  le  soir. 

Le  lendemain  matin  on  trouve  le  malade  calme,  raisonnant  assez  bien  et 
demandant  à  s'en  aller.  L'écoulement  de  sang  est  arrêté.  M.  Velpeau  refuse 
de  signer  la  pancarte,  il  n'autorise  à  le  laisser  partir  que  si  l'on  vleut  le  cher- 
eber. 

Le  8,  le  délire  reparaît  avec  violence,  puis  le  malade  tombe  dans  un  état 
semi-comateux  avec  grande  difllcullé  de  respirer.  L'écoulement  de  sang  par 
Foreille  se  reproduit,  mais  il  est  toujours  très-faible.  Le  pouls  reste  rare,  dé- 
pressible,  la  peau  est  balilueuse. 

Le  9,  l'état  comateux  s'aggrave,  turgescence  de  la  face,  cyanose  légère  des 
lèvres  et  des  extrémités. 

Application  de  sangsues  derrière  les  oreilles,  calomel  à  doses  fraction- 
nées. 

Le  10,  l'asphyxie  est  imminente;  application  d'un  large  vésicatoire  sur  Je 
cuir  chevelu. 
*  Mon  vers  deux  heures  de  l'après-midi. 

Autopsie.  —  Le  cadavre  n'olTiait  aucune  plaie,  mais  seulement  les  traces 
d'une  contusion  de  moyenne  intensité  au  dessus  de  l'oreille  droite,  des  ecchy- 
moses en  voie  de  résolution  au  niveau  de  l'épaule  et  de  la  cuisse  correspon- 
dantes, et  enliu  une  teinte  bleuâtre  des  téguments  sous  la  clavicule  droitOé 

En  disséquant  les  parties  molles  du  crâne  pour  scier  ce  dernier,  on  s'aper- 
çut aussitôt,  à  la  présence  d'une  petite  esquille,  qu'il  restait  une  fracture  de 
cette  boite  osseuse  au  niveau  du  temporal  droit. 

Le  crâne  et  le  cerveau  simultanément  furent  sciés  horizontalement.  On 
observa  alors  un  épancheraent  sanguin  entre  la  dure-mère  et  le  crâne  répon- 
dant au  foyer  de  la  fracture.  La  moitié  inférieure  du  cerveau  fut  enlevée  avec 
précaution^  vu  le  siège  de  l'iiémorrhagic  et  la  nature  constamment  la  même 
de  répanchement  par  l'oreille.  Du  pus  crémeux  en  petite  quantité  était  étalé 
sur  les  surfaces  libres  de  l'arachnoïde;  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  une  couche 
mince  de  sang  poisseux  colorait  l'arachnoïde  répondant  à  la  moitié  postérieure 
du  lobe  occiputal  droit. 

Le  décollement  de  la  moitié  supérieure  du  cerveau  répondant  à  Ja  calotte 
du  crâne  fit  voir  par  la  présence  du  [Ais  que  la  méningite  s'était  généralisée. 

Un  filet  d'eau  ayant  débarrassé  les  surfaces  libres  de  l'arachnoïde  du  sang 


143 
et  du  pus  qui  l'obscurcissaient,  on  trouva  cette  tnembrane  épaissie,  opaline, 
mais  intacte  dans  toute  son  étendue  dans  sa  portion  viscérale. 

La  dure-mère,  délergée  de  la  même  façon,  ne  montra  d'autre  solution  de 
continuité  qu'une  ouverture  réticulée  des  dimensions  d'une  lentille,  située  à 
là  partie  postérieure  de  répanchement  sanguin.  C'est  cette  ouverture  qui  cer- 
tainement a  donné  issue  au  sang  qui  s'est  insinué  dans  la  cavité  deTarach- 
noide. 

Il  a  été  parfaitement  constaté  qu'au  tiiveau  du  conduit  auditif  externe,  le 
prolongement  de  l'araclinolde  qui  accompagne  les  nerfs  auditif  et  facial  était 
complètement  intact. 

L'épanchement  sanguin  situé  entre  la  dure-mère  et  les  parois  osseuses  est, 
comme  on  le  voit  sur  cette  pièce,  circulairement  situé,  et  comme  à  cheval  au- 
dessus  du  rocher;  il  a  à  peu  près  0,09  centimètres  de  diamètre  avec  un  rHieff 
de  0,023  millimètres.  Ses  limites  précises  sont  en  avant,  l'union  dd  la  grande 
îadle  du  sphéholde  avec  le  temporal,  en  arrière  le  tiers  antérieur  de  la  portion 
horizontale  du  sinus  transverse,  en  haut  5  centimètres  au-dessus  de  la  sti- 
ture  temporo-pariétale,  en  bas  la  saillie  du  temporal  qui  rét)ôt)d  au  catiàl 
demi-cltculalre  externe. 

Le  caillot  qui  persiste  peut  être  évalué  du  poids  de  70  à  80  gramnrtes.  Par 
la  disposition  de  la  fracture  que  nous  allons  examiner,  on  peut  concevoir  que 
ce  sang  aurait  pu  être  renouvelé  pendant  longtemps,  car  il  venait  des  deut 
branches  principales  de  la  méningée  moyenne,  branches  divisées  en  même 
temps  que  les  os. 

Le  décollement  de  la  dure-mère  jusqu'à  quelques  millimètres  du  pourtour 
du  foyer  sanguin,  et  d'autre  part  le  raclage  de  l'os  extérieurement  permet  dfe 
constater  que  la  fracture  se  comporte  de  la  façon  suivante  : 

Elle  commence  sur  le  pariétal  droit  vers  son  tiers  postérieur  à  5  centimètres 
1/2  au-dessus  de  sou  union  avec  le  temporal,  descend  sur  ce  dernier,  et  là 
se  bifurque  aussitôt. 

L'une  des  branches  de  bifurcation,  l'antérieure,  se  dirige  au  devant  de  la 
racine  transverse  de  l'apophyse  zygomalique  et  s'arrête  à  la  suture  temporo- 
sphénoïdaléî  l'autre  branche,  la  postérieure,  tombe  sur  la  partie  antérieure 
du  conduit  auditif  externe,  l'ouvre  longitudinalement  à  0,001  millimètre  en 
arrière  de  la  scissure  de  Glazer,  décolle  supérieurement  les  téguments  qui 
tapissent  ce  conduit,  et  en  môme  temps  produit  une  fissure  sur  ceUx-ci  béante 
de  0,001  millimètre  de  largeur,  laquelle  fait  communiquer  le  foyer  sanguin 
avec  Texlérieur. 

L'ablation  de  la  paroi  inférieure  du  conduit  auditif  externe  permet  de  con- 
stater que  la  membrane  du  tympan  intacte,  est  rasée  à  sa  partie  antérieure 
par  la  fracture. 

Celle-ci  se  prolonge  sur  le  rocher  presque  parallèlement  à  son  axe,  ouvre 
la  caisse  du  tympan  ;  le  marteau  en  effet  présente  sa  tête  immédiatement  an- 
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dessous  de  la  division.  Cette  particularité  explique  peut-être  pourquoi  le  ma- 
lade a  craché  pendant  deux  jours  un  peu  de  sang  qui  a  pu  s'écouler  dans  la 
bouche  par  la  trompe  d'Ëustache. 

La  fracture  interrompue  par  la  fente  pétro-sphénoïdale  fet  le  trou  déchiré 
antérieur,  se  prolonge  cependant  sur  le  corps  du  sphénoïde  jusqu'au-dessous 
du  sinus  caverneux  gauche. 

On  remarque  de  plus  deux  Assurés  à  droite  et  à  gauche  du  trou  occipital, 
l'une,  la  droite,  allant  de  cette  ouverture  au  trou  déchiré  postérieur  ;  l'autre, 
la  gauche,  s'arrôlant  à  peu  de  distance  dans  la  fosse  occipitale  inférieure. 

La  disposition  de  cette  fracture,  la  nature  et  la  petite  quantité  de  sang  (en- 
viron 5  à  6  grammes  par  jour)  que  perdait  le  malade  par  l'oreille,  me  parais- 
sent, comme  je  le  disais  en  commençant  l'observation,  donner  presque  un 
démenti  à  la  théorie  qui  fait  venir  la  sérosité  qui  s'écoule  par  TorelUe  du 
sérum  d'un  foyer  bémorrhagique  voisin. 

Si  en  effet  un  épanchement  sanguin  extracranien  est  capable  de  donner 
lieu  à  un  écoulement  de  sérosité,  ce  doit  bien  être  certainement  dans  le  cas 
auquel  nous  avons  affaire,  car  la  fracture  traversant  le  foyer,  la  sérosité  aurait 
donc  pu  facilement  filtrer  à  travers  la  fissure  des  os  et  des  téguments  de 
l'oreille  externe ,  et  cependant  cela  n'a  pas  eu  lieu.  Pendant  douze  jours  il 
ne  s'est  écoulé  que  du  sang  qui  est  devenu  plus  pâle,  il  est  vrai,  vers  la  fin, 
mais  encore  assez  coloré  pour  mériter  le  nom  de  sang. 

Nous  avons  constaté  et  fait  constater  la  parfaite  Intégrité  de  l'arachnoïde 
viscérale,  celle  du  prolongement  que  cette  membrane  donne  aux  nerfs  facial 
et  auditif,  l'intégrité  complète  aussi  du  rocher  dans  toute  la  portion  qui  ré- 
pond au  conduit  auditif  interne  et  môme  au  delà,  conune  cette  pièce  le  mon- 
tre. Il  n'y  avait  donc  point,  dans  ce  cas,  de  communication  directe  ou  indi- 
recte de  la  cavité  sousarachnoïdienne  avec  l'extérieur.  D'autre  part  il  y  a  eu 
absence  complète  d'écoulement  séreux. 

Du  rapprochement  de  ces  deux  faits  ne  peut-il  pas  en  résulter  la  forte  pré- 
somption anatomo-physiologique  que  le  liquide  séreux  qui  s'écoule  par 
l'oreille  est  bien  comme  l'a  démontré  l'analyse  chimique  du  liquide  encépbalo- 
rachidien.  Il  me  semble  au  moins  que  cette  présomption  est  rendue  patente 
par  cette  pièce. 

Pour  terminer  l'observation,  je  dirai  que  le  reste  des  organes  étaient  parfai- 
tement sains.  On  a  trouvé  seulement  un  peu  d'épanchement  sanguin  dans  le 
tissu  cellulaire  répondant  au  grand  pectoral  et  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle. 

IV.  —  Toxicologie. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  CHAMPIGNONS;  dcux  observatious  par  M.  Lance- 
beaux,  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 

Obs.  1.  —  P.  P.,  âgé  de  28  ans,  employé  au  bois  de  Boulogne,  y  faisait  son 
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serrice  comme  de  coutume  le  18  août  1860,  lorsqull  recueillit  au-dessus  de 
la  cascade,  sur  les  côtés  de  la  route  dite  de  la  Vierge-au- Berceau,  des  cham- 
pignons que,  nous  dit-il,  ses  confrères  ramassaient  et  mangeaient  impuné- 
ment. Il  revint  à  Paris  avec  dix-huit  à  vingt  de  ces  champignons,  pesant  en- 
Yiron  une  livre  et  demie,  ayant  les  uns  la  forme  d'un  œuf,  les  autres  celle 
d*une  ombrelle,  et  qui,  d'après  les  renseignements  pris  auprès  du  malade 
par  M.  Personne,  pharmacien  de  la  Pitié,  appartenaient  à  Tespèce  fausse 
oronge,  Amanita  mwcaria,  Pers.  (Âgaricus  psendo-amantiacus,  Bull.) 

Après  les  avoir  épluchés  largement,  il  les  mangea  à  onze  heures  du  matin 
en  compagnie  de  la  nommée  L...,  jeune  fille  de  16  ans,  dont  robservation 
se  trouve  plus  loin.  Chacun  d'eux  en  mangea  une  portion  à  penprès  égale,  il 
en  resta  une  petite  quantité  que  la  jeune  femme  mangea  peut-être  dans  le 
courant  de  la  journée.  Laissons  de  côté  l'observation  de  cette  demière«  et 
voyons  ce  qui  advient  chez  P. 

F...  retourna  au  bois  de  Boulogne  pour  y  faire  son  service;  vers  quatre 
heures  il  éprouva  du  malaise,  de  la  pesanteur  à  Testomac,  des  douleurs  et  de 
la  lourdeur  dans  les  reins  (le  malade  ressent  ordinairement  des  douleurs  dans 
cette  région). 

k  sept  heures  il  dîne,  mais  il  a  peu  d'appétit.  Â  huit  heures,  il  éprouve  des 
nausées,  prend  une  tasse  de  café,  ce  qui,  dit-il,  retarde  les  vomissements 
jusqu'à  minuit. 

Â  onze  heures,  malaise,  nausées,  gonflement  de  l'estomac,  bourdonnements, 
sifflements  dans  les  oreilles,  surdité  légère;  absence  de  phénomènes  du  côté 
de  la  vue. 

À  minuit,  vomissements  abondants  et  fréquents,  composés  d'abord  de  ma- 
tières alimentaires,  puis  de  matières  liquides  un  peu  brunâtres.  Diarrhée 
vers  une  heure  du  matin  ;  une  demi-heure  plus  tard  il  prend  10  centigrammes 
d'émétiqne. 

Les  matières  vomies  ne  renferment  pas  de  champignons,  les  vomissements 
continuent  d'être  fréquents,  ils  alternent  avec  la  diarrhée  qui  revient  toutes  • 
les  demi-heures.  Le  malade  prétend  qu'il  a  reçu  un  peu  de  soulagement 
de  l'émétique.  Dans  la  matinée,  malaise  général,  abattement,  crampes, 
principalement  dans  les  membres  inférieurs  et  les  mollets,  faiblesse  géné- 
rale, station  verticale  impossible.  L'intelligence  est  intacte;  la  diarrhée  con- 
tinue. Les  vomissements  sont  moins  fréquents  à  partir  de  midi.  La  voix  est 
affaiblie,  les  extrémités  sont  froides,  les  urines  ne  sont  plus  sécrétées. 

Â  huit  heures  du  soir,  je  le  reçois  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  il  éprouve  toujours 
les  même  malaise,  des  bourdonnements,  des  étourdissements,  quelques  ver- 
tiges, des  crampes,  une  faiblesse  générale;  les  vomissements  et  la  diarrhée 
persistent.  La  peau  a  une  teinte  cuivrée,  les  extrémités  sont  froides,  les  traits 
décomposés,  la  physionomie  triste  et  fatiguée.  Le  pouls  petit,  fréquent,  à 

peine  perceptible. 
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Je  fis  appliquer  des  sinapismes  et  couvrir  le  malade,  dans  le  but  d'amener 
la  réaction,  ce  qui  déjà  ayait  été  tenté  par  les  médecins  de  la  Tille  qui  avaient 
ordonné  dn  rhnm.  Les  vomissements  et  la  diarrhée  continuent  encore  toute 
la  nuit. 

Le  mardi  20  août,  le  pouls  moins  serré  et  moins  fréquent  a  repris  nn  peu 
de  sa  force,  les  extrémités  sont  chaudes»  les  traits  moins  altérés»  il  y  a  un 
mieux  sensible,  les  vomissements  ont  cessé,  la  diarrhée  persiste  jusqu'au 
lendemain. 

Le  22  et  le  23  le  mieux  continue,  le  pouls  reprend  son  état  normal,  le  ma- 
lade accuse  à  peine  du  malaise  du  cOté  des  voies  digestives. 

Le  24,  il  a  une  portion  d'aliments,  puis  bientôt  deux  et  trois. 

n  est  envoyé  à  Vincennes  le  4  septembre  la  guérison  est  alors  complète. 

Obs.  n.  —  L...,  jeune  fille  de  16  ans,  fleuriste»  eut  le  malheur  de  partager 
le  repas  de  P...  qui  fait  le  sujet  de  l'observation  précédente.  Forte  et  bien 
portante^  elle  se  trouvait  à  l'époqne  de  ses  règles,  le  19  août,  c'est  elle-même 
qui  prépara  les  champignons* 

Dans  le  courant  de  la  journée,  elle  éprouve  quelques  cpUques»  un  malaise 
général,  qu'elle  rapporte  à  son  état  menstruel;  elle  est  fatiguée,  dans  l'im- 
possibilité  de  travailler,  et  c'est  vers,  huit  heures  du  soir  que  surviennent  des 
coliques  plus  intenses,  des  nausées  et  des  vomissements.  11  existe  en  même 
temps  de  la  céphalalgie, des  sifllements,  des  bourdonnements  dans  les  oreilles 
et  de  la  surdité  plus  prononcée  dans  certains  moments.  La  diarrhée  accom- 
pagne bientôt  ces  phénomènes,  les  déjections  sont  fréquentes  et  abondantes, 
les  traits  s'altèrent,  la  voix  s'afiaiblit,  les  extrémités  deviennent  froides.  La 
physionomie  se  décompose  de  plus  en  plus,  la  faiblesse  est  extrême  et  la 
mort  imminente  vers  quatre  heures  du  matm. 

Il  n'y  eut  pas  chez  elle,  comme  chez  P...,  de  vomitif  administré,  la  men- 
struation retint  les  médecins.  Dans  le  courant  de  la  journée,  les  crampes  qui 
étaient  survenues  vers  une  heure  du  matin  tourmentèrent  beaucoup  la  ma- 
lade, les  vomissements  et  la  diarrhée  continuaient  toujours. 

Apportée  à  l'hôpital  le  20  août  vers  huit  heures  du  soir,  je  la  trouve  dans 
Tétat  suivant  :  les  extrémités  sont  froides,  glaciales,  légèrement  violacées  ; 
les  traits  décomposés^  les  yeux  excavés,  la  voix  éteinte,  la  faiblesse  exces- 
sive; les  pupilles  un  peu  dilatées;  l'intelligence  assez  nette,  les  réponses 
lentes,  la  sensibilité  un  peu  obtuse,  léger  état  de  sonmolence.  La  langue  est 
sèche,  brunâtre,  froide;  la  soif  inextinguible  et  tellement  insupportable  que 
la  malade  réclame  avant  tout  des  boissons^  et  n'accuse  guère  que  ce  seul 
phénomène.  Les  vomissements  et  la  diarrhée  continuent  néanmoins,  les  ma- 
tières rendues  sont  abondantes,  très-liquides  et  grisâtres. 

Le  ventre  est  peu  développé,  la  pression  y  détermine  des  gargouillements, 
et  peu  de  douleur.  Le  pouls  est  petit,  serré,  fréquent,  donne  envhron  120  pul- 
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salions  par  minute.  Les  battements  du  cœur  sont  faibles.  La  respiration  est 
anxieuse,  difficile.  (Boissons  à  la  glace,  sinapisme,  potion  éthérée.) 

Le  lendemain  matin,  la  malade  se  trouve  à  peu  près  dans  le  même  état,  la 
réaction  ne  s'est  pas  faite.  M.  Marrotte  ordonne,  à  la  visite  du  matin,  du  rhum 
et  du  laudanum. 

La  malade  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  les  traits  sont  encore  plus  décompo- 
sés, la  figure  est  terreuse,  le  pouls  n'est  plus  perceptible  vers  midi.  La  mort 
arrive  le  même  jour,  21  août,  à  deux  heures,  dans  un  effort  de  bâille- 
ment. 

Néeropsiê,  «*  L'habitude  extérieure  du  cadavre  n'ofllre  n«Q  à  noter. 

Dans  l'abdomen  il  existe  une  injection  avec  coloration  violacée  de  la  der- 
nière moitié  de  l'intestin  grêle,  plusieurs  petites  taches  ecchymotiques  se 
trouvent  disséminées  sous  la  séreuse.  Les  ganglions  mésentériques  sont  vo- 
lomineux,  les  uns  ont  conservé  leur  coloration  habituelle ,  les  autres  ont  re- 
vêtu une  teinte  légèrement  jaunâtre. 

L'estomac,  très- dilaté,  renferme  en  petite  quantité  un  liquide  grisâtre,  on 
n'y  trouve  aucune  parcelle  des  champignons.  La  muqueuse,  d'un  gris  blan- 
châtre, nullement  injectée,  est  un  peu  ramollie;  elle  se  décolle  par  fragments, 
même  sous  l'influence  d'un  simple  filet  d'eau.  Les  glandes  font  saillie  dans 
la  portion  pylorique  de  l'estomac  et  du  duodénum.  Les  deux  dernières  por- 
tions de  cet  intestin  et  le  tiers  supérieur  du  jéjuno-iléon  ne  paraissent  pas 
altérés,  la  muqueuse  offre  seulement  un  peu  plus  de  mollesse.  L'injection 
commence  plus  bas  ;  elle  est  de  plus  en  plus  marquée  à  mesure  qu'on  ap- 
proche du  cœcum;  elle  est  très-prononcée  dans  le  dernier  mètre  de  l'intestin 
grêle,  où  se  rencontrent  quelques  petites  taches  ecchymotiques  sous-mu- 
queuses. Hypertrophie  de  tous  les  follicules  isolés  formant  à  la  surface  in- 
terne de  l'intestin  de  nombreuses  saillies  miliaires  ou  lenticulaires  (psoren- 
terie)  blanchâtres  à  leur  sommet,  vasculaires  à  leur  base,  où  viennent  aboutir 
de  nombreux  vaisseaux  fortement  injectés.  Les  plaques  de  Peyer  sont  tu- 
méfiées, rouges,  et  très-vasculaires.  La  muqueuse  à  leur  niveau  est  dépour- 
vue d'épithélium  et  dépolie.  De  nombreuses  cellules  épithéliales^  la  plupart 
granuleuses,  des  granulations  moléculaires  et  de  la  matière  amorphe,  tels 
sont  les  éléments  des  glandes  altérées. 

Dans  le  gros  intestin,  la  vascularisation  est  encore  exagérée,  mais  moins 
que  dans  le  dernier  tiers  de  l'intestin  grêle. 

Les  follicules  isolés  offrent  la  même  altération.  Matières  liquides  gri- 
sâtres, avec  quelques  grumeaux  blanchâtres  dans  tout  l'intestin. 

Le  foie  est  gros,  il  offre  sur  quelques  points  un  léger  poinlillé  brunâtre, 
tranchant  sur  la  coloration  jaune  de  son  parenchyme. 

La  rate  est  petite  et  ne  parait  pas  altérée. 

Les  reins  sont  sains. 
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Les  poumons  ont  leurs  lobes  inférieurs  un  peu  congestionnés  et  œdêma- 
teux»  mous  et  conrerts  de  graisse. 

Le  cœur  renferme  un  sang  noir  gelée  de  groseille,  à  peine  coagulé. 

Partout  le  sang  a  présenté  le  même  aspect. 

Injection  marquée  des  méninges,  légères  ecchymoses  sous-méningées, 
piqueté  de  la  substance  grise  dont  la  surface  paraît  en  quelques  endroits  un 
peu  dépolie.  Absence  d'adhérence  entre  les  méninges  et  la  substance  céré- 
brale>  opacité  ancienne  de  ces  membranes.  Mollesse  de  la  substance  céré- 
brale. 

La  grande  ressemblance  dans  les  lésions  cadavériques,  la  marche  et  les 
symptômes  observés  chez  nos  malades,  et  dans  les  mêmes  manifestations 
chez  les  individus  atteints  de  choléra-morbus,  ne  pourrait-elle  être  pour 
quelque  chose  à  l*appui  de  l'opinion  qui  range  cette  dernière  maladie  au 
nombre  des  intoxications.  Le  poison  n'étant  pas  évidemment  identique  dans 
les  deux  cas,  n*offirirait-il  pas  néanmoins  quelque  analogie  ? 
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I.  — Anatonie. 

NOTE    SUR   L*APPARB1L   PORTE    RÉNAL-HÉPATIQUB   DE   LA    BAUDRODI  (LOPHIUS 

pisgatorius  l.)  ;  par  M.  Jourdain. 

L'auteur  de  cette  communication,  après  avoir  fait  remarquer  le  peu  de 
volume  de  l'organe  urinaire  qui  est  réduit  à  la  partie  cerricale,  décrit  Fap- 
pareil  porte  rénal  dont  la  circonscription  très-étendue  embrasse  quatre 
veines  principales  :  la  veine  supérieure  de  Vappareil  hranchialt  la  veine  rec- 
tale postérieure,  la  veine  axillaire  et  la  veine  latérale.  Ce  dernier  vaisseau, 
le  plus  volumineux  des  afférents  du  rein,  parait  remplacer  la  veine  caudale 
extraordinairement  réduite  chez  la  baudroie. 

L'arc  rénal-hépatique,  dont  il  indique  avec  détail  le  trajet  et  les  affluents, 
1  Insulte  de  deux  fortes  bruncbcs  qui  se  détiiclieat,  l'une  de  la  veine  latérale 
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droite,  l'autre  de  la  Teine  latérale  gauche;  il  s'outre  à  plein  canal  dans  le 
tronc  même  de  la  veine  porte»  à  peu  de  distance  du  foie. 

L'auteur  fait  remarquer  qu'une  semblable  disposition  n'avait  point  encore 
été  rencontrée  dans  les  poissons,  où  un  arc  rénal-hépatique  a  été  men- 
tionné (carpe  tanche,  taluih^  anguille^  congre).  (V.  ses  Rechergbss  sur  ia 
VBINE  POBTB  BÉNALE.)  11  cutre  dans  quelques  considérations  théoriques  sur 
la  constitution  de  cet  arc  et  sur  les  raisons  anatomiques  qui  lui  semblent 
en  déterminer  les  diverses  formes  jusqu'ici  connues. 

n  termine  en  décrivant  brièvement  l'ensemble  de  la  vttue  porte  hépaH- 
que  et  la  OMrdSmU  pottériêwre. 

n.  —  Anatomie  pathologique. 

NOTE  sua  LES  KTSTES  CONGÉNITAUX  DES  ORGANES  DE  LA  GÉPfÉRATION  ; 

par  M.  GiRALDÈs. 

Des  recherches,  suivies  depuis  longtemps,  m'ont  permis  de  constater 
l'existence  fréquente  de  kystes  dans  les  organes  génitaux  des  enfants  nou- 
veau-nés. La  présence  de  tumeurs  de  ce  genre  au  moment  de  la  naissance 
parait  présenter  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  pathologique;  désormais, 
en  effet,  lorsqu'il  s'agira  de  rechercher  l'éliologie  des  kystes  de  l'ovaire 
chez  la  femme  adulte,  on  sera  bien  obligé  de  faire  intervenir  la  supposition 
de  l'existence  de  kystes  congénitaux.  Beaucoup  de  ces  cas  qu'on  regarde, 
sans  raison,  conmie  étant  produits  par  des  troubles  de  la  menstruation,  par 
une  perturbation  dans  le  phénomène  de  l'ovulation,  ne  sont  peut-être  que  la 
suite  d'un  état  congénital.  On  rencontre  fréquemment  dans  les  ovaires  des 
enfants  nouveau-nés  deux  sortes  de  kystes  :  les  uns  développés  dans  le 
stroma  de  l'ovaire,  les  autres  formés  par  une  dilatation  des  canaux  du  corps 
deRosenmuUer.  Les  premiers  sont  simples  ou  multiloculaires,  ils  contiennent 
un  liquide  simplement  séreux  ou  sanguin.  J'ai  rencontré  chez  des  enfants  au 
moment  de  la  naissance  des  kystes  du  stroma  de  l'ovaire  ayant  le  volume 
d'une  grosse  amande,  mesurant  de  0,017  à  0^020  dans  leur  grand  diamètre. 
Ces  tumeurs  contenaient  quelquefois  un  liquide  épais,  sirupeux,  même  san- 
guinolent. Les  organes  mâles  comme  les  organes  femelles  sont  également 
le  siège  de  kystes  congénitaux.  Je  viens  montrer  à  la  Société  un  exemple  de 
ce  genre,  un  kyste  volumineux  du  cordon  chez  un  enfant  de  15  Jours.  Cette 
tumeur  mesure  0,017  dans  son  grand  diamètre,  et  0,011  dans  son  petit  dia- 
mètre. Sa  position  au-dessous  de  l'épididyme  fiait  croire  à  première  vue  qu'il 
appartient  à  cet  organe;  un  examen  minutieux  démontre  qu'il  s'est  déve- 
loppé au  contraire  dans  la  partie  inférieure  du  cordon,  que  par  son  évolu- 
lution  successive  il  a  refoulé  i'épidydime  en  s'en  enveloppant.  Cette  tumeur, 
dont  les  parois  sont  sillonnées  par  un  lacis  vaspulaire  assez  riche,  est  rem- 
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plie  par  un  liquide  transparent  comme  de  l*eau  distillée,  ne  se  coagulant  pas 
par  Taction  de  Tacide  axotique,  et  contenant  quelques  lamelles  éplthélialee 
trèa-transparentes.  La  partie  interne  est  lisse  et  tapissée  par  de  l'épithé- 
lium,  sans  aucune  communication  arec  les  tubes  de  Tépidydime  ou  des 
Tasa  aberrantia.  La  position  et  les  rapports  de  cette  tumeur,  surtout  avec 
l'organe  que  J'ai  désigné  sons  le  nom  de  corpt  innominé,  le  fait  considérer 
comme  étant  déreloppé  aux  dépens  de  ce  corps.  Il  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer dans  cette  région  du  cordon,  cbes  les  enfants  nouyeau-nés,  des  kystes 
du  volume  de  0,002  à  0,003  ;  mais  les  tumeurs  du  Tolume  de  celle  que  Je 
présente  sont  rares;  c'est  le  troisième  exemple  que  j'ai  rencontré  sur  plu* 
sieurs  centaines  d'enfants. 

in.  —  Pathologie. 

SCB  USS  BXCAYATIONS  ET  LS8  6AIU4I8  DK  LA  PAPILLE  DU  NBHF  OPTIQUE; 

par  M.  DS  Geaefb  (1). 

Les  excavations  qui  se  forment  au  niveau  de  la  papille  du  nerf  optique 
ne  reconnaissent  pas  toutes  une  même  origine.  Tantôt  elles  dépendent, 
comme  cela  a  lieu  dans  le  glaucome^  de  l'excès  de  la  pression  intra-ocu- 
laire,  tantôt  elles  résultent  directement  d'une  atrophie  des  fibres  nerveuses 
de  la  papille.  Il  est  important  de  distinguer  par  la  forme  de  la  papille  même 
l'une  de  l'autre  ces  deux  espèces  d'excavations,  puisque  dans  les  cas  très- 
chroniques  de  glaucome  les  autres  symptômes,  qui  prouvent  un  excès  de 
pression  intra-oculaire,  peuvent  être  réduits  à  un  minimum,  et  que  c'est 
exclusivement  cette  espèce  à  laquelle  se  rapporte  l'efQcaclté  des  procédés 
opératoires.  On  peut  constater  en  effet  entre  les  deux  espèces  une  différence 
de  forme.  La  pression  intra-oculaire  agit  non-seulement  perpendiculaire- 
ment à  la  surface  de  la  papille,  mais  celle-ci  est  aussi  refoulée  dans  le 
sens  latéral,  d'où  résulte  qu'en  pareil  cas  l'excavation  prend  la  forme  d'une 
cupule,  et  présente  des  bords  comme  taillés  à  pic  (quelquefois  même  creusés 
i  la  base),  alors  même  que  la  profondeur  n'en  est  pas  très-considérable.  Les 
excavations  de  la  deuxième  espèce  ont  des  bords  moins  tranchés,  une  pente 
plus  douce,  et  se  confondent  par  conséquent,  sans  transition  marquée,  avec 
le  niveau  général  de  la  rétine.  A  cette  différence  dans  la  forme  des  deux 
ordres  d'excavations  qui  a  été  démontrée  par  les  recherches  de  Henri  MUlier, 
correspondent  des  caractères  ophthalmoscopiques  bien  nettement  tranchés. 
Ainsi,  lorsqu'on  promène  devant  l'œil  un  verre  convexe  de  manière  à  lui 
donner  un  effet  prismatique  do  plus  en  plus  fort,  on  observe  que  le  mode 

(1)  Cette  note,  remise  par  l'auteur,  est  la  reproduction  d'une  communica- 
tion orale  qu'il  a  faite  à  la  Société  le  27  octobre  1860. 
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de  déplacement  du  fond  de  Texcayation  de  la  papille  n*est  pas  le  même  dans 
les  deux  cas.  Dans  les  excavations  glaucomateuses  tout  le  fond  de  la  papille 
se  déplace  contre  le  plan  de  la  rétine  adjacente.  Dans  les  cas  d'excayations 
atrophiques,  le  déplacement  est  beaucoup  moins  brusque  et  presque  nul 
pour  les  parties  périphériques  de  la  papille.  De  plus,  les  vaisseaux  subissent 
aux  bords  de  l'excavation  glaucomateuse  une  déviation  soudaine  qui  ne  s'ob- 
serve pas  dans  l'excavation  par  atrophie.  On  rencontre  dans  les  cas  de  la 
première  espèce  toujours  une  hyperémie  circonscrite  dans  les  veines  réti- 
niennes immédiatement  au  delà  du  bord  de  l'excavation.  Enfin  on  observe 
ordinairement  dans  l'excavation  glaucomateuse  le  pouls  de  l'artère  soit  spon- 
tané, soit  provoqué  par  une  pression  très-douce  du  globe,  ce  qui  n'existe  Ja- 
mais dans  les  excavations  atrophiques. 

On  avait  longtemps,  par  une  singulière  erreur  optique,  regardé  les  exca- 
vations comme  des  saillies.  Depuis  que  M.  de  Graefe  a  signalé  cette  erreur, 
les  méthodes  se  sont  beaucoup  perfectionnées,  de  manière  qu'aujourd'hui 
l'on  n'est  pas  seulement  sûr  du  sens  dans  lequel  la  papille  a  changé  de  ni- 
veau, mais  qu'on  peut  aussi  déterminer  approximativement  le  degré  d'une 
excavation  et  d'une  saillie.  11  existe  en  effet  des  saillies  de  la  papille  qui 
cependant  ont  été  beaucoup  moins  étudiées  jusqu'à  ce  temps,  et  dont  la  pré- 
sence a  une  relation  très-importante  avec  des  maladies  siégeant  hors  de 
l'œil.  Il  y  a  plus  de  trois  années  M.  de  Graefe  vit  chez  lui  un  malade  qui  était 
hémiplégique  du  côté  droit  et  atteint  d'une  paralysie  de  la  septième  paire 
droite,  dément  en  grande  partie,  sujet  à  des  convulsions  épileptiformes  et 
affecté  en  outre  de  cécité  complète  avec  dilatation  prononcée  des  pupilles. 
L'ophthalmoscope  montrait  la  papille  du  nerf  optique  bombée,  formant  une 
saillie  irrégulièrement  hémisphérique.  La  substance  paraissait  opaque,  très- 
rouge  et  parsemée  cà  et  là  de  foyers  apoplectiques.  Les  veines  étaient  forte- 
ment remplies,  tortueuses,  se  cachant  en  partie  dans  le  tissu  opaque.  Au 
pourtour  de  la  papille  la  rétine  était  de  même  opaque  et  rouge,  mais  seule- 
ment dans  une  étendue  de  quelques  millimètres.  Cette  opacité  devait  naturel- 
lementcacher  l'anneau  choroïdien,  de  manière  que  la  papille  avait  perduses 
limites  ordinaires.  Le  malade  ayant  succombé  immédiatement  après  un  accès 
épileptiforme,  on  trouva  ce  qu'on  avait  soupçonné,  savoir: une  tumeur  dans 
l'hémisphère  gauche.  Les  troncs  des  nerfs  optiques  étaient  sains,  mais  les  deux 
papilles  et  surtout  celle  du  côté  de  la  tumeur  étaient  affectées  d'une  inûltra- 
tion  gélatineuse  avec  goonemeQt  des  éléments  du  tissu  cellulaire  interstitiel. 
Les  mêmes  phénomènes  ophthalmoscopiques  de  la  papille  ont  été  rencon- 
trés dans  trois  autres  cas  où,  comme  dans  le  précédent,  une  tumeur  intra- 
cérébrale  avait  comprimé  et  aplati  le  cerveau.  Les  analyses,  faites  en  partie 
par  M.  Virchow,  en  partie  par  M.  Scliweigger,  ont  fourni  des  résultats  ana- 
logues pour  les  changements  de  la  papille.  Dans  deux  de  ces  cas  la  maladie 
était  assez  ancienne,  la  saillie  de  la  papille  et  l'engorgement  des  vaisseaux 
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ayaient  en  conséquence  diminué,  mais  l*hypertrophie  et  la  condensation  du 
tîssn  cellulaire  étaient  plus  prononcées,  ainsi  que  l'atrophie  des  éléments 
nonreux. 

Les  caractères  ophtbalmoscopiques  de  Taffection  en  question  se  distin- 
guent des  rétinites  par  la  conceutratîon  des  phénomènes  sur  la  papille  elle- 
même  par  la  coloration  de  celle-ci  en  rouge  très-prononcé  et  par  la  restric- 
tion de  l'opacité  au  pourtour  de  la  papille  et  à  la  cavité  des  flbres. 

La  coïncidence  de  cette  affection  avec  les  tumeurs  du  cerveau  étant  con- 
statée quatre  fois,  il  s'agissait  de  trouver  le  lien  entre  les  deux  altérations. 
Comme  l'examen  microscopique  n'avait  démontré  dans  les  papilles  .elles- 
mêmes  aucun  élément  analogue  à  ceux  de  la  substance  des  tumeurs,  mais 
simplement  de  Thyperémie,  de  Tinflltration  séreuse  avec  gonflement  du 
tissu  cellulaire,  et  comme  d'un  autre  côté  il  y  avait  toujours  dans  lecr&ne  les 
signes  d'une  pression  très-exagérée,  M.  de  Graefe  pense  que  c*est  un  lien 
très-indirect  qui  explique  la  causalité,  savoir  l'hyperémie  mécanique  qui 
provient  de  la  compression  des  sinus  caverneux,  et  qui  produit  la  dilatation 
des  vaisseaux  veineux  et  une  infiltration  œdémateuse.  Il  parait  d'abord 
étrange  que  ces  phénomènes  se  limitent  si  nettement  à  la  papille  elle-même, 
et  que  hors  de  rœil  le  nerf  optique  ne  montre  pas  d'altérations  appréciables. 
Ceci  pourrait  cependant  s'expliquer  par  les  conditions  anatomiques  dans 
lesquelles  la  papille  se  trouve  resserrée  par  l'anneau  sclérotidien  peu  dila- 
table; elle  peut  être  sujette  à  une  espèce  d'incarcération,  dès  qu'une  fois 
l'accumulation  de  sang  et  la  transsudation  de  sérum  ont  atteint  un  certain 
degré.  Déjà  l'expérience  a  démontré  à  M.  de  Graefe  que  la  même  affection  de 
la  papille  optique  se  rencontre  dans  un  degré  moins  prononcé,  et  avec  cer- 
taines modifications  dans  les  cas  où  le  siège  de  la  pression  n'est  pas  dans  le 
cerveau,  mais  à  la  base  du  crâne  ou  dans  l'orbite. 

Ces  résultats,  tout  en  plaidant  pour  l'explication  donnée,  imposent  des  ré- 
serves pour  les  conclusions  du  diagnostic.  La'saillie  de  la  papille  mentionnée 
ne  peut  pas  être  prise  pour  un  signe  pathognomonique  d'une  tumeur  du 
cerveau,  elle  peut  cependant  très-bien  contribuer  à  poser  le  diagnostic,  si 
les  autres  symptômes  le  rendent  vraisemblable  sans  le  trancher. 

En  elFet  ce  sont,  dans  la  série  des  maladies  intracraniennes,  surtout  les 
tumeurs  qui  donnent  le  plus  grand  excès  de  pression,  et  qui,  par  conséquent, 
seront  le  plus  aptes  à  produire  l'hyperémie  mécanique  dont  il  s'agit. 

Il  y  a  d'autres  altérations  de  la  rétine  et  du  nerf  optique  qu'il  faut  bien  dis- 
tinguer des  précédentes,  quoiqu'elles  aussi  se  combinent  avec  des  maladies 
intracraniennes.  Ici  la  papille  n'est  pas  seule  altérée,  mais  le  tronc  du  nerf 
lui-même  est  malade.  Il  parait  qu'il  s'agit  d'uue  névrite  descendante.  L'oph- 
thalmoscope  montre  la  papille  gonflée,  il  est  vrai,  mais  pas  si  saillante,  sur- 
tout pas  si  rouge,  plutôt  grise  dès  le  début.  L'opacité  s'étend  beaucoup  plus 
dans  la  rétine,  dont  les  couches  moyennes  et  externes  sont  de  même  enva- 
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hicf ,  présentant  des  groupes  de  points  blancs,  des  plaques  blanches^  de 
nombreux  foyers  apoplectiques,  en  un  mot  des  altérations  très-semblables  à 
celles  que  Ton  rencontre  dans  la  maladie  de  Brigfat.  C'est  cette  forme  qui 
complique  les  encéphalites,  et  qui  souvent  explique  la  cécité  double  ou  uni- 
latérale qui  les  accompagne.  Son  existence  est  importante  à  reconnaître, 
parce  que  sans  cela  on  peut  attribuer  à  la  paralysie  du  nerf  optique  eUe- 
mème  des  conséquences  dues  à  la  maladie  périphérique.  Ainsi,  selon  M.  de 
Graefe,  un  foya  apoplectique  ou  inflammatoire  dans  un  hémisphère  du 
cerveau  n'explique  jamais  par  lui-même  une  cécité  double.  11  ne  peut  expli- 
quer, par  les  symptômes  paralytiques  qu'il  provoque,  qu'une  hémiopiemono 
ou  bilatérale. 

S'il  7  a  amaurose  complète,  soit  d'un  œil  ou  des  deux^  il  faut  ou  bien 
que  le  foyer  central  soit  bilatéral  ou  qu'il  y  ait  quelque  complication  à  la  base 
du  crâne,  ou  enfin  que  raffection  périphérique  mentionnée  soit  venue  se 
compliquer  avec  la  maladie  primitive.  Les  faits  de  pathologie  bien  analysés 
paraissent,  sdon  M.  de  Graefe,  argumenter  strictement  en  faveur  de  l'ancienne 
théorie^  WoUaston  concernant  la  semi-décussation  des  nerfs  optiques. 

IV.  —  Pathologie  comparée. 

mm  sua  im  abcès  du  rbin  chez  ia  oeenouilus;  par  M.  Karb, 

interne  des  hôpitaux  de  Lyon. 

« 

Les  maladies  de  la  grenouille  sont  peu  connues.  Le  hasard  nous  ayant  mis 
dernièrement  à  même  d'observer  un  abcès  du  rein  chez  ce  batracien,  nous 
avons  cru  ce  cas  assez  curieux  et  intéressant  pour  le  relater  ici.  Depuis,  nous 
avons  pu  voir  un  abcès  du  foie  et  de  la  rate  réunis  chez  un  de  ces  animaux. 
Si  nous  joignons  à  ces  diverses  lésions  d'organes  la  présence  de  dUtomet 
que  nous  avons  constaté  plusieurs  fois  dans  le  poumon  de  la  grenouille,  nous 
sommes  fondés  à  croire  que  les  maladies  de  ces  animaux  sont  nombreuses 
et  variées,  et  que  leur  description  peut  présenter  quelque  intérêt  au  savant 
comme  au  pathologiste. 

En  sacrifiant  une  grenouille  pour  des  expériences  physiologiques,  nous 
fûmes  fort  surpris  de  trouver  une  tumeur  anormale  à  la  partie  antéro-infé- 
férieure  de  la  colonne  vertébrale.  Voici  sa  description  : 

Situation.  —  Elle  est  située  au  devant  de  la  dernière  pièce  du  rachis,  au- 
quel elle  est  adhérente.  Son  bord  supérieur  correspond  un  peu  au-dessus  de 
l'origine  des  nerfs  sciatiques  qui  longent  ses  cétés;  celui  de  droite  est  dé- 
bordé en  partie  par  la  tumeur.  Son  bord  inférieur  repose  sur  les  parties 
molles  du  bassin.  Par  sa  face  postérieure,  elle  correspond  aux  parties  mus- 
culaires de  cette  région.  Sa  face  antérieure  est  en  contact  avec  le  paquet  intes- 
tinal et  la  plupart  des  organes  contenus  dans  l'abdomen. 

Forme.  —  Elle  se  présente  sous  un  aspect  irrégulièrement  arrondi;  elle  a 
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la  tome  d'un  oTOlde  à  grosse  extrémité  supérieure.  Sou  diamètre  trausverse 
moyen  mesure  6  millioiétres.  Sa  couleur  Jaunâtre»  plus  foncée  suirant  les 
points,  parait  due  à  une  certaine  quantité  de  graisse  inégalement  disposée 
à  rintéheur.  La  veine  cave  inférieure  du  cété  droit  passe  au-dessus  de  la 
tumeur,  et  la  divise  en  deux  parties  en  laissant  sur  elle  un  petit  sillon.  Celle 
du  cùté  gauche  accompagne  les  nesÎB  et  conserve  sa  position  normale. 

Cofuistance.  —  Au  premier  aspect  t  la  tumeur  parait  solide  et  composée  de 
matériaux  graisseux.  Quand  on  la  touche  on  conserve  cette  conviction,  mais 
quand  on  presse  sur  elle  avec  Textrémité  d'une  pincct  les  parois  se  dépri- 
ment avec  facilité,  conune  si  l'on  avait  affaire  à  une  collection  liquide. 

Ànatomie  pathologique,  —  L*examen  de  la  tumeur  nous  a  permis  de  con- 
stater qu'elle  était  formée  de  plusieurs  couches  superposées  dans  Tordre  sui- 
vant : 

i*Arextérleur  une  couche  mhice  résistante  recouverte  çà  et  là  par  des 
pelotons  adipeux,  et  présentant  tous  les  caractères  du  tissu  fibreux  ; 

2*  Une  couche  épaisse  à  demi  solide,  Jaun&tre,  offrant  Taspect  de  pus  à 
demi  concret,  nous  a  présenté  au  microscope  un  grand  nombre  de  globules 
de  pus  et  de  gouttelettes  graisseuses; 

3*  Au  centre  de  ces  deux  couclies  se  trouvait  une  cavité  du  volume  d'un 
pois  remplie  de  pas.  Ici  même  le  microscope  nous  a  permis  de  constater  les 
éléments  histologiques  de  ce  produit. 

Les  os  situés  sous  la  tumeur  étaient  parfaitement  sains.  On  pouvait  croire 
d'abord  que  la  tumeur  avait  eu  pour  point  de  départ  une  lésion  osseuse  de  la 
colonne  vertébrale.  Mais  on  ne  trouvait  trace  de  lésion  ni  dans  les  os  ni  dans 
les  muscles,  qui  avaient  conservé  leur  aspect  normal. 

Ayant  éliminé  cette  double  origine  le  point  de  départ  de  la  tumeur  deve- 
nait difficile  à  conjecturer.  Ou  pouvait  se  reposer  à  Tidée  qu'elle  avait  pris 
naissance  dans  le  tissu  cellulaire  du  bassin,  et  que  nous  avions  affaire  à  un 
abcès  chaud  développé  spontanément  ou  sous  une  cause  traumatique. 

Mais  en  examinant  attentivement  Textérieur  de  la  tumeur,  nous  avions  re- 
marqué à  la  partie  inférieure  deux  prolongements  flottant  par  leur  extré- 
mité libre  et  amincie,  se  réunissant  supérieurement  et  se  confondant  avec  le 
reste  de  la  tumeur.  Ce  corps  bidenté  était  rougeâtre,  de  la  couleur  d'un 
ganglion  lymphatique.  Lorsque  par  la  dissection  nous  cherchâmes  à  isoler 
les  diverses  enveloppes  de  la  tumeur,  nous  aperçûmes  distinctement  que  la 
cavité  centrale  se  continuait  par  deux  culs-de-sac  dans  chacun  de  ces  pro- 
longements, à  une  faible  distance.  Il  devint  évident  pour  nous  que  ce  corps 
avait  été  le  point  de  départ  de  la  collection  purulente  qui  avait  détruit  une 
partie  de  sa  substance,  avait  repoussé  ses  éléments  et  s'était  coiffé  de  sa 
membrane  fibreuse  d'enveloppe.  Or  ce  corps  pouvait  se  reconnaître,  grâce 
aux  deux  prolongements  restés  sains  :  c'était  lé  rein.  Pour  lever  tous  nos 
doutes  à  cet  égard,  nous  avons  examiné  comparativement  les  corps  rou- 
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geâtres  avec  des  reins  normaux  pris  sur  une  autre  grenouille,  et  le  micro- 
scope nous  a  donné  la  certitude  que  les  éléments  hislologiques  étaient  les 
mêmes. 

V.  —Électricité  anibialb. 

EXPÉBIENCES  EXPLIQUANT  LB  PBÉNOMÈNB  SUECTRIQUE  DE  LA  TOIPILLB; 

par  M.  Armand  Morbau. 

L*auteur  a  lu  dans  cette  séance  la  note  suiyante  : 

J*ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Société  le  récit  d'expériences  faites  en  Tue 
d'expliquer  le  phénomène  de  la  décharge  électrique  de  la  torpille.  Chaque 
expérience  a  été  instituée  d'après  une  idée  préconçue  en  rapport  ayec  les 
idées  théoriques  que  l'on  se  fait  actuellement  sur  cette  question  difficile. 

La  théorie  la  plus  généralement  proposée  considère  l'organe  comme  agis- 
sant à  la  manière  d'une  pile,  et  par  conséquent  la  décharge  électrique  comme 
un  phénomène  lié  à  une  réaction  chimique.  On  suppose  une  sécrétion  se 
faisant  sous  Tinfluence  nenreuse;  j'ai  d'abord  cherché  à  voir  le  rôle  de  la 
circulation  dans  cette  fonction. 

Dans  une  première  expérience  j*ai  lié  toutes  les  artères  qui  Tont  à  up  des 
deux  organes  électriques.  Il  faut  pour  cela  placer  la  ligature  sur  les  artères 
qui  vont  du  cœur  à  la  branchie  du  même  côté  ;  on  supprime  forcément  un 
des  organes  respiratoires,  mais  il  serait  presque  impossible  d'atteindre  sur 
l'animal  Yiyant,  dans  l'épaisseur  même  des  branchies,  les  origines  des  ar- 
tères qui  vont  à  l'organe  électrique.  Après  avoir  ainsi  supprimé  la  circulation 
sanguine  dans  un  des  organes,  J'ai  excité  les  nerfs  de  cet  organe  et  ]'ai  con- 
staté que  les  décharges  électriques  étaient  encore  aussi  manifestes  qu'avant 
la  ligature. 

L'expérience  suivante,  faite  aussi  dans  le  but  de  voir  le  rôle  de  la  circula- 
tion dans  le  phénomène  de  la  décharge,  est  plus  concluante.  Sur  une  tor- 
pille vivante  j'ai  cherché,  en  arrière  de  l'estomac,  le  vaisseau  dorsal  :  c'est, 
comme  on  le  sait,  l'analogue  de  l'aorte  des  vertébrés  supérieurs  ;  mais  au 
lieu  de  naître  d'un  cœur  gauche,  il  résulte  de  la  réunion  des  vaisseaux  qui, 
sortant  des  branchies,  portent  le  sang  artérialisé.  J'ai  injecté  dans  le  vaisseau 
dorsal  et  du  côté  des  branchies  du  suif  maintenu  liquide  à  la  faveur  d'une 
température  convenable  et  d'une  petite  quantité  d'essence  de  térébenthine. 
La  torpille  a  péri  aussitôt,  et  quelques  minutes  après,  le  suif,  solidifié  par  le 
refroidissement,  remplissait  toutes  les  artères  de  l'organe  électrique.  J'ai  en- 
suite excité  les  nerfs  de  l'organe  et  obtenu  des  décharges  manifestes. 

On  ne  peut,  dans  cette  expérience,  objecter,  comme  dans  la  précédente, 
que  le  cours  du  sang  peut  se  rétablir  par  les  anastomoses  très-petites  qui 
existent  entre  les  vaisseaux  du  côté  droit  et  ceux  du  côté  gauche  de  l'animal. 
Enoulre,daus  des  vaisseaux  remplis  de  suif,  les  phénomènes  d'exosmose 
ue  sont  pas  possibles  comme  on  peut  penser  qu'ils  le  sont  encore  dans  l'ex*» 
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perience,  biea  conoue,  qui  consiste  à  obtenir  la  décharge  en  excitant  le  nerf 
d'un  morceau  de  l'organe  électrique  détaché  de  Tunlmal. 

Il  est  donc  établi  que  le  sang  qui  circule  dans  les  artères  n*est  pas  immé- 
diatement nécessaire  au  phénomène  de  la  décharge  électrique. 

Je  supposai  ensuite  qu'une  sécrétion  pouTait  encore  se  faire  sous  l'influence 
nerreuse  aux  dépens  des  éléments  liquides  renfermés  dans  le  tissu  lui-même, 
de  même  que  l'on  voit  dans  des  instants,  très-courts  il  est  vrai,  la  sécrétion 
de  la  glande  sous-maxillaire  se  produire  encore  quand  on  galvanise  le  filet 
nerreux  qui  part  du  lingual,  après  la  ligature  de  Tartèrc  de  la  glande;  et, 
pensant  que  les  réactions  chimiques  deyaient  se  faire  dans  des  milieux 
acides  ou  alcalins,  J'espérai  que  l'expérience  suivante  me  fournirait  une  in- 
dication importante  relativement  ù  la  nature  des  liquides  mis  en  présence. 

Je  choisis  des  torpilles  de  grande  taille  et  les  sacrifie  en  enlevant  rapide- 
ment les  centres  nerveux  situés  au-dessus  de  la  moelle  épinière.  J'évite  ainsi 
les  décharges  volontaires  et  rénétées,  qui  épuisent  l'organe.  Je  dissèque  en- 
suite la  peau  de  la  face  dorsale,  afin  de  rendre  bien  apparente  la  surface  su- 
périeure des  prismes.  Ils  sont  alors  très-visibles  et  offrent  des  dimensions  au 
moins  égales  à  celles  des  alvéoles  d'un  gâteau  de  miel.  Je  transperce  succes- 
sivement et  sans  en  passer  un  seul  chacun  des  50  prismes  les  plus  voisins 
de  l'abdomen;  ce  senties  plus  gros  de  l'organe.  Le  poinçon  pénètre  à  tra- 
vers le  diaphragme  supérieur  et  ressort  en  perçant  la  peau  qui  adhère  au 
diaphragme  le  plus  inférieur  du  prisme.  Quand  ils  sont  ainsi  tous  transpercés 
suivant  leur  axe,  je  fais  passer  successivement  dans  chacun  d'eux  un  cou- 
rant d'eau  fortement  acidifiée  par  l'acide  sulfurique.  Pnis  je  coupe  l'organe 
de  façon  à  ne  conserver  que  le  département  composé  des  prismes  ainsi  tra- 
versés par  l'acide.  La  branchie  voisine  est  laissée  adhérente  à  l'organe  et  le 
nerf  respecté,  puis  le  tout  est  disposé  comme  il  convient  pour  constater  la 
manifestation  ou  l'absence  de  la  décharge  électrique.  J'excite  alors  le  nerf  et 
trouve  que  la  décharge  se  produit  toujours. 

Cette  expérience  fut  répétée  sur  une  autre  torpille  en  substituant  à  l'acide 
sulfurique  une  solution  de  potasse.  La  décharge  fut  obtenue  comme  dans 
l'expérience  précédente.  Je  m'assurai  en  faisant,  ausçitôt  après  la  décharge 
obtenue,  différentes  sections  dans  l'organe^  qu*en  tous  les  points  le  papier 
tournesol  était  fortement  rougi  ou  bleui  suivant  que  j'avais  agi  avec  l'acide 
sulfurique  ou  la  potasse. 

11  est  nécessaire  de  prendre  l'acide  et  l'alcali  à  un  degré  de  concentration 
capable  de  réagir  fortement  sur  le  papier  de  tournesol,  mais  cependant  bien 
loin  encore  du  maximum  de  concentration  ;  en  effet,  j'ai  obtenu  avec  des 
solutions  concentrées  l'arrêt  définitif  de  la  fonction  électrique. 

En  substituant  à  l'acide  sulfurique  l'acide  nitrique,  même  très-étendu,  j'ai 
cessé  immédiatement  d'obtenir  la  décharge.  L'aspect  opalin  que  prend  alors 
l'appareil  m'a  fait  penser  que  la  coagulation  de  l'albumine  était  la  cause  de 
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cet  effet,  et  non  la  nature  acide  du  liquide.  L'alcool  et  le  tannin,  qui  tous 
deux  coagulent  ralbumine,  ont  donné  le  même  résultat. 

L*état  physique  du  milieu  parait  donc  plus  important  pour  la  fonction  que 
la  réaction  chimique  acide  ou  alcaline. 

Avant  de  tirer  des  conclusions,  je  désire  multiplier  et  yarier  encore  ces 
expériences,  qui  ont  été  subitement  interrompues  par  des  circonstances  re- 
latives à  la  pêche  en  mer,  et  que  Je  ne  puis  pour  cela  ottrïT  aussi  précises 
qa*il  convient. 

Dans  un  prochain  travail.  Je  donnerai  le  degré  de  concentration  des  li- 
queurs employée?. 

VI.  —  Matière  médicale. 

NOTE  SUB  LA  MAIfNB  D*ALHAGI  MAUBORUM,  D.  G.;  par  J.  LÉON  SoUBEIBAX. 

Nous  devons  àTobligeanccde  H.  le  docteur  Gaillardot  qui  réside  à  Damas 
Syrie),  un  très-bel  échantillon  de  cette  manne,  très-rare  dans  les  collections 
de  matière  médicale,  et  que  dans  TOrlent  on  emploie  fréquemment  comme 
nourriture  et  comme  purgatif  en  la  mélangeant  d'infusion  de  séné. 

Valhagi  Maurorum,  D.  G.,  est  un  arbrisseau  épineux^  appartenant  à  la  fa- 
mille des  légumineuses,  qui  laisse  exsuder  sur  ses  feuilles  et  ses  branches 
des  gouttelettes  à  demi  liquides,  qui  se  concrètent  au  contact  de  l'air.  Les 
habitants  recueillent  ces  exsudations  et  en  forment  des  pains  de  couleur 
Jaune  verdâtre>  devenant  noirs  an  bout  de  qnëlqne  temps,  quand  la  surface 
conunence  à  fermenter  sous  rinfluence  de  l'air  et  de  l'humidité.  Le  peu  de 
soins  avec  lequel  cette  récoite  se  fait,  est  cause  que  la  matière  sucrée  est 
toujours  remplie  d'une  notable  proportion  de  débris  de  feuilles  et  de  rameaux, 
ce  qui  doit  diminuer  la  valeur  du  produit. 

L'odeur  que  présente  la  manne  à*alhag{  en  pains  rappelle  tout  à  fait  celle 
du  séné;  la  saveur  est  aussi  celle  de  cette  plante  purgative,  en  même  temps 
que  sucrée.  Ces  deux  caractères  nous  font  supposer  que  cette  manne  doit 
Jouir  plutôt  de  propriétés  purgatives  que  de  la  faculté  de  servir  d'aliments. 

La  récolte  de  la  manne  doit  se  faire,  au  rapport  des  voyageurs,  le  matin, 
car  les  rayons  du  soleil  déterminent  sa  liquéfaction.  Elle  ne  se  fait  pas  indif- 
férenunent  dans  toutes  les  localités,  car  il  faut,  pour  que  Valhagi  produise 
ses  exsudations,  certaines  conditions  de  végétation,  qu'on  ne  rencontre  que 
dans  des  localités  quelquefois  assez  limitées. 

Quelques  auteurs,  Halle,  Guilleroln,  ont  pensé  que  c'était  la  manne  d'albagi 
qui  constituait  la  manne  dit  Hébreux;  mais  aujourd'hui  plus  généralement 
on  s'accorde  à  reconnaître  comme  représentant  cette  nonrritnre  des  Israé- 
lites dans  le  désert,  le  keanore  affnis,  Everem. 
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PRÉSIDMGK  M  U.  UXUi 


1.  —Physiologie. 

1*  DISTINCTION  ANATOMIQOE  BT  PHYSIOLOGIQUE  DBS  NBBfS  DBSBNTfliBNT 

BT  DE  MOUVEMENT  CHEZ  LES  POISSONS. 

M.  Abmand  Morbau  communique  à  la  société  la  note  suivante  : 
J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  décrire  devant  la  Société  la  disposition  anato- 
miqae  que  j'ai  rencontrée  dans  les  nerfs  des  poissons  cartilagineux,  disposi- 
tion qui  est  telle  que  la  racine  ganglionnaire  et  la  racine  non  ganglionnaire 
s'accolent  sans  s'intriquer^  et  qn^ainsl  le  nerf  mixte  qui  résulte  de  cet  acco- 
lement  peut  être  très-facilement  diyisé  en  ses  deux  éléments  primitif^.  Il 
suffit  en  effet  d'engager  une  aiguille  dans  Tinterstice  tisible  qui  sépare  les 
deux  racines  déjà  réunies  et  d'inciser  le  névrilemne.  On  écarte  alors  les 
deux  moitiés  et  on  voit  que  cette  séparation  se  continue  pour  ainsi  dlrt 
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d'elle-même,  et  permet  de  reconnaître  imqnt  dans  les  nerfs  les  plus  fins 
qae  rœil  puisse  aperceToir  la  présence  des  deux  racines  rachidiennes  pro- 
longées. 

J'ai  mis  à  profit  cette  disposition  anatomique  pour  faire  la  recherche 
expérimentale  des  propriétés  physiologiques  des  racines  ganglionnaires  et 
non  ganglionnaires. 

Aujourd'hui  je  viens  indiquer  comment  on  peut  rendre  complète  cette 
preuve  expérimentale  qui  offrait  une  lacune  dans  mes  premières  expé- 
riences. 

J'avais  pu  constater  le  pincement  de  ce  que  la  racine  non  ganglionnaire 
donnait  lieu  a  des  mouvements  limités  aux  muscles  dans  lesquelles  le  nerf 
se  distribue,  et  de  plus  que  le  pincement  de  la  racine  ganglionnaire  ne  dé- 
terminait point  ces  mouvements. 

Ce  caractère  négatif  suffisait  déjà  pour  montrer  que  la  racine  ganglion^ 
naire  n'est  pas  une  racine  de  mouvement  ;  mais  cette  racine  n'avait  pas 
offert  le  caractère  positif  qui  lui  appartient^  c'est-à-dire  la  propriété  de 
déterminer  des  mouvements  généraux  réflexes  quand  on  l'excite. 

L'artifice  opératoire  suivant  qui  exagère  singulièrement  les  actions  réflexes 
des  nerfs  rachidiens  m'a  permis  de  voir  de  la  façou  la  plus  nette  ces  mou- 
vements réflexes. 

J'ai  coupé  la  moelle  épinière  à  son  origine  et  divisé  une  partie  rachi- 
dienne  en  ses  deux  éléments  qui  sont  ses  deux  racines  prolongées,  comme 
il  a  été  établi  dans  le  récit  de  mes  dissections. 

Puis  coupant  chacune  de  ces  racines  prises  en  dehors  du  canal  vertébral , 
j'en  ai  pincé  successivement  les  quatre  bouts.  Lorsque  le  pincement  a  portr^ 
sur  le  bout  central  de  la  racine  ganglionnaire,  les  mouvements  réflexes 
les  plus  violents  ont  aussitôt  apparu. 

Le  pincement  du  bout  central  de  la  racine  non  ganglionnaire  n'a  donné 
lieu  à  aucun  mouvement,  non  plus  que  celui  du  bout  périphérique  de  la 
racine  ganglionnaire. 

Ces  expériences  montrent  que  tous  les  caractères  des  racines  rachidiennes 
observés  sur  les  animaux  supérieurs  peuvent  être,  de  la  manière  la  plus 
facile,  constatés  dans  la  classe  des  poissons.  Nous  exceptons  toutefois  la  sen 
sibilité  récurrente,  laquelle  n'a  encore  été  constatée  que  sur  des  mammi- 
fères. 

2«  BXPÉaiBNCES  SUR  LES  EFFETS  DE  LA  GALVÀNISATIOrf  DU  NERP  OGULO-MOTBUR 
COMMUN  CHEZ  LES  MAMMIFÈRES;  par  M.  VULPIAJN. 

M.  VuLPiAif  rappelle  que  les  physiologistes  ne  sont  pas  encore  tous  d'ac- 
cord sur  les  effets  que  produit  chez  les  mammifères  l'excitation  de  la  partie 
centrale  du  nerf  moteur-oculaire  commun  :  les  uns  admettent  que  l'excita- 
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tioo  de  cette  partie  déteriniue,  comme  chez  Toiseau,  des  cootractions  très- 
manifestes  de  l'iris,  traduites  par  ua  resserrement  de  la  pupille  ;  d^autres 
professent  que  cet  effet  n'est  produit  qae  lorsqu'on  irrite  le  nerf  au  delà  du 
ganglion  ophthalmique,  c'est-à-dire  lorsque  les  agents  excitateurs  sont  mis 
en  contact  atec  les  nerfs  ciliaires.  M.  Ynlpian  a  fait  sur  le  chien  plusieurs 
expériences  relatives  à  cette  question,  iyant  très-rapidement  mis  i  décoa- 
Tert  sur  un  chien  la  base  du  cenreau  et  les  nerfs  qui  en  partent,  il  a  pu  por- 
ter les  électrodes  d'un  appareil  tolta-faradique  sur  les  nerfs  oculo-moteurs 
communs  près  de  leur  origine.  Il  a  tu  constamment,  lorsque  l'opération  était 
ftdte  avec  célérité,  la  pupille  se  rétrécir  sous  l'influence  de  l'excitation  gai- 
nnique  faite  sur  la  partie  dn  nerf  comprise  entre  son  origine  et  son  entrée 
dans  le  sinus  cayemeux.  Hais  l'excitabilité  de  cette  partie  du  nerf  disparait 
très-promptement  :  dès  que  la  galvanisation  n'y  produit  plus  d'effet,  si  l'on 
porte  les  électrodes  sur  la  partie  du  nerf  qui  est  comprise  dans  la  paroi  ex- 
terne du  sinus  caremeux,  on  obtient  encore  des  contractions  de  l'iris  pen- 
dant un  certain  temps. 

I<e  nerf  oculo-moteur  commun  a  donc,  dès  son  origine,  une  excitabilité 
motrice  trës-éTidente  :  ce  qui  a  pu  la  faire  mettre  en  doute,  c'est  probable- 
ment sa  rapide  disparition  après  la  mort  des  animaux.  Mais  on  se  conyain- 
cra  toujours  facilement  que  l'excitation  de  ce  nerf,  en  deçà  du  ganglion 
opbthalmique,  est  suiTie  de  contractions  de  l'Iris  en  galranisant  la  partie  de 
ce  nerf  qui  -est  dans  la  paroi  dn  sinus  caterneux,  car  le  nerf  conserre  le 
plus  longtemps  sa  motricité. 

II.  —  ÂNATOMIB. 

NOTB  SUR  LE  TISSU  PROPRE  DU  BULBE  DENTAIRE;  par  MM.  les  docteurs 

Charles  Robin  et  Emile  Magitot* 

Le  tissu  de  la  masse  !du  bulbe  dentaire  est  composé  de  noyaux  oroïdes, 
parsemés  en  grand  nombre  dans  une  substance  homogène  transparente,  peu 
granuleuse,  et  plus  tard  ils  sont  accompagnés  défibres  lamineuses  peu  abon- 
dantes à  la  périphérie,  mais  davantage  vers  le  centre.  On  y  trouve  en  outre 
des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Tissu  du  bulbe  chez  le  foetus.  Les  noyaux  du  bulbe  sont  analogues  aux 
éléments  embr  y  o-plastiques,  mais  ils  sont  grisâtres,  plus  foncés  qu'eux,  moins 
clairs  au  centre  parce  qu'ils  sont  plus  granuleux;  leurs  granulations  sont 
grisâtres, assez  foncées,  à  centre  peu  brillant;  ils  n'ont  pas  de  nucléole,  tan- 
disque  les  noyaux  embry o-plastiques  qui  leur  sont  mélangés  vers  le  point 
de  jonction  du  bulbe  avec  la  paroi  folliculaire  en  présentent  un  pour  la  plu- 
part Ils  sont  plus  petits^  d'une  forme  ovoïde  moins  allongée  que  celle  de  ces 
derniers,  car  ils  n'ont  que  7  à  8  millièmes  de  millimètre  de  long,  rarement 
9  millièmes;  enfin  leur  contour  est  plus  foncé*  Ils  sont,  du  reste,  insolubles 
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dans  l'acide  accticiue  et  par  leur  aspect  général  ge  rapprocUeul  beaucoup  de 
ceyx  qu'QQ  trQuve  dans  la  subatance  dea  biilbea  des  poils  et  des  plumes. 
3ans  être  contigns,  Us  sont  rapprochés  les  uns  des  autres  et  TinterTalle  qui 
les  sépare,  occupé  par  la  puatière  amorplie  égale  de  1  4  4  fois  leur  diamètre, 
aelpn  les  âges  et  selon  les  régions  du  bulbe  ;  c'est  ainsi  qu'ils  sont  un  peu 
pli49  éc^rl^  chex  les  sujets  âgés  que  obep  les  autres  et  dayantage  aussi 
Yfirs  le  bord  que  vers  le  centre  du  hvihe  ou  de  ses  saillies*  Ces  noyaux  sont 
iu»a^  généralemeut  disposés  parallèlement  les  uns  aux  antres,  et  même  leur 
gr^d  diamètre  est  asisez  communément  aussi  parallèle  à  l'axe  Tertioal  du 
bulbe.  Cette  disposition  est  très-manifeate  et  trèa^légante  dans  les  longs  et 
minces  prolongements  qui  de  U  iA^e  du  bulbe  s'enfoncent  dans  les  ditisions 
dp  )((  couronne  cl^es  les  rumins^nts^  lea  pachydermes,  etc. 

|4  m^lUère  fimoni^e  ipterpoaée  aux  noyaux  eat  tenace,  élastique,  assez 
i^sUtaptQ  80i|i|  1^9  aiguilles  qui  chercbent  â  U  dilacérer.  Elle  est  remar- 
quablement transparente  vers  la  smrfooe  dn  bnlb^  et  dans  les  prolongements 
dont  il  Tient  d'être  question  ci-dessus.  Elle  est  parsema  de  flnea  granula- 
tiona  mplécnlaires  qui  aont  plus  abondantes  ^ers  le  centre  qu-â  ia  surface  du 
bulbOf  Cette  msiUère  amorphe  est  plus  claire,  plus  tranaparente  chez  lea  ani- 
P(iaux  qu'on  Yieut  4e  tuer  que  cbex  ceux  qui  ont  atteint  ou  dépasa^  la  période 
de  rigidité  ca4a^ériquç,  Comme  diveraea  espèces  d'éiémenta  anatomiquea  et 
de  aubstapoea  amprphea  aoUdes  pu  demi^apUdes^  celles  aubit  aprèa  la  mort 
,  une  sorte  de  coag^latipu  qui  la  rend  flpemept  granuleuae  dana  dea  points  où 
elle  ne  l'était  pas  auparavant. 

Il  entre  dans  la  constitution  du  bulbe  de  Téritables  noyaux  embryo-plas- 
tiques,  mais  ils  se  trouvent  surtout^  comme  nous  l'aYons  dit,  vers  sa  base  et 
à  rendroit  de  sa  continuité  avec  la  paroi  folliculaire. 

Postérieurement  à  l'apparition  des  yaisseaux  dont  il  sera  question  plus 
loin,  on  voit  un  certain  nombre  de  ces  noyaux  devenir  le  centre  autour  du- 
quel naisaep^  le^  çprps  fibrp<-plaatiquea  qu'on  trouye  aveo  lea  éléments  pré- 
(^4euts,  m  sein  du  tissu  bulbaire  4  partir  du  cinquième  moia  entiran  de  la 
lie,  intra-utérine  abe^  l'homme»  et  qui  plua  tard  arriient  à  l'état  de  flbrea  la- 
mineuses  propremept  ditea, 

Ce  sont  les  corps  flbro-plastiques  fusiformes  et  étoiles  que  Purkinge  et 
Rasphl^ou  appellent  (183$)  «  gr«ftHl^ çmgy^wt rimiê  pardM  /Uc  ÈrèB^ééUés 
da  timk  çeUyJ^ir^.  »  C'est  la  mémQ  diaposition  dont  parlent  Koèlliker,  Lent 
et  Qannpver  soua  le  nom  de  caUnl^  éunilée^  de  la  pulpe  dentaire. 

Gea  çprpa  flbro-plastiques^  ftisifonnea  ou  étoiléa,  aont  asaca  rarea  :  on  lea 
rencontre  particulièrement  Tors  la  ba&e  adhérente  4u  bulbe  à  l'endroit  de 
sa  continuité  axec  la  paroi  (piUpulaire.  la  génération  de  œ  corps  fibro«p|as- 
tique  a'effeQtue  par  auite  4'une  série  da  phénomèoea  d'éTOlution  qui  ont 
pour  centre  le  noyau  embrjo-piaatiquei 

Sur  deui^  pointe  oppoaéa  du  nor^Mi  on  xpit  naître  un  protongement  à  eon- 
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tuwr  uésez  net,  mais  pâle  et  délie  ;  sa  foriuc  est  celle  d'un  côoe  dout  lu  base 
cgrrespoQd  gu  noyiiu  qu'elle  entoure  et  doot  reitrémUé  eflUée  suit  une  direo* 
tîQO  rectiligne  si  la  matière  amorphe  qui  renvironne  est  abondante  et  les 
noyaux  rares;  elle  suit  au  contraire  une  direction  sinueuse  et  irrégulière  si 
les  noyaux  sont  pressés  Ton  contre  Vautre.  Le  noyau  compris  de  cette  ma- 
nière entre  deux  prolongements  coniques  détient  fusiforme  (corps  iibro- 
plastiques  fuaiformes).  Seulement,  il  faut  remarquer  que  ce  n'est  pas  aux  dé- 
pens do  sa  substance  que  se  forment  les  prolongements,  car  ceux-ci  se 
produisent  autour  du  noyau  comme  centre  de  génération.  Pour  quelques 
éléments  il  en  naît  sur  les  différents  points  de  la  circonférence  du  noyau, 
et  celui-ci  se  trouve  bientôt  entouré  de  rayons  plus  ou  moins  nombreux 
(  corps  ûbro- plastiques  étoiles)  qui  se  ramifient  et  s'anastomosent  réciproque** 
ment.  Ils  forment  ainsi  dans  les  points  où  ils  existent  et  lorsque  leur  évolu* 
tion  en  flbres  est  acbetée,  le  réseau  ou  la  trame  de  fibres  lamineuses  de  la 
pulpe  dans  les  mailles  de  laquelle  sont  mêlés  les  autres  éléments  de  lorgane. 

liorsque  les  corps  fibro-plastiques  sont  arrlTés  à  l'état  de  fibres  lamineuses 
leur  noyau  s'atropbie  et  disparaît  tandis  que  de  nouveaux  noyaux  subissent 
au  sein  de  l'organe  la  même  évolution. 

Un  fait  très-digne  de  remarque  dans  l'étude  de  la  texture  du  bulbe  cbea 
4es  sv^jets  d'espèces  différentes,  mais  à  des  âges  corespondants,  c*est,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  la  complète  identité  de  composition  anatomique  de  cet 
organe  dans  la  série  des  vertébrés  et  par  suite  l'analogie  d'aspect  de  son  tissu 
sous  le  microscope,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  diversités  de  forme  et 
de  volume.  Partout  on  observe  le  même  mode  de  distribution  des  noyaux 
dans  la  matière  amorphe,  le  même  mode  de  disposition  et  de  configuration 
des  corps  fibro-plastiques  situés  au  roisinage  de  la  base  du  bulbe  vers  le 
point  de  continuité  de  substance  avec  la  paroi  folliculaire.  Dans  cet  endroit, 
on  constate  que  le  tissu  est  toujours  plus  transparent  que  dans  le  reste  de 
l'étendue  de  Torgane  et  l'on  y  rencontre  plus  facilement  les  corps  fibro-plas- 
tiques étoiles  plongés  dans  une  matière  amorpbe  transparentes  moins  gra- 
nuleuse que  dans  le  reste  du  bulbe.  Enfin  on  remarque  que  sur  le  bord  libre 
du  bulbe  le  tissu  de  Torgane  offre  une  traospaxence  plus  grande  qu'ailleurs 
parce  que  la  matière  amorphe  y  prédomine  sur  les  noyaux.  Les  seules  par- 
Uoularitéa  qui  d'un  groupe  de  manunifères  à  l'autre  méritent  d'être  notées, 
c'est  que  tantôt  le  tissu  offre  une  grande  transparence  et  les  noyaux  ainsi 
que  la  matière  amorpbe  sont  très-pâles  (ruminants);  d'autres  fois»  la  matière 
amorphe  est  plus  granuleuse,  les  noyaux  et  corps  fusiformes  plus  foncés 
(pachydermes);  ou  bien  les  corps  fibro-plastiques  fusiformes  ou  étoiles  sont, 
vers  la  base  adhérente  du  bulbe,  plus  nombreux  que  les  noyaux  (homme, 
carnassiers).  Mais  les  caractères  généraux  de  texture  sont  si  analogues  qu'il 
est  toiûours  posaiblcu^s  une  préparation  réunissant  toutes  les  parties  com- 
posantes d'un  foUicule,  de  rcconnaiire  le  bulle  à  sa  conaUlution  spéciale. 
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Matière  amorphe  et  surface  du  bulbe  chez  le  foetus.— La  luatièrc  amor- 
phe transparente  interposée  aux  noyaux  les  dépasse  sur  toute  la  surface  du 
bulbe  dans  une  épaisseur  de  1  à  2  centièmes  de  millimètres  jusqu'auprès  de 
son  adhérence  à  la  paroi.  Elle  s*ayance  ainsi,  comme  un  Ternis  relatiTement 
épais,  au  delà  de  toute  la  portion  du  bulbe  essentiellement  formée  de  noyaux 
et  de  substance  amorphe  finement  granuleuse.  Elle  est  pâle,  très-transpa- 
rente^ dépourvue  de  noyaux  et  de  granulations  moléculaires  dans  toute 
cette  portion  qui  dépasse  ainsi  le  tissu  fondamental  du  bulbe.  C'est  dans  l'é- 
paisseur de  cette  couche  que  naissent  les  cellules  de  la  dentine,  un  peu  avant 
la  vascularisation  du  bulbe  pour  les  follicules  de  la  première  dentition,  et  un 
peu  après  cette  vascularisation,  au  contraire^  pour  les  dents  permanentes 
ou  de  la  deuxième  dentition  ;  en  sorte  qu'elle  n'est  disposée,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  qu'autant  que  ces  cellules  ne  sont  pas  encore  apparues, 
ou  dans  les  parties  seulement  où  elles  ne  sont  pas  encore  nées. 

La  surface  de  cette  portion  de  matière  amorphe  est  plus  dense  que  la  por- 
tion sous-jacente,  et  se  ride  facilement  par  les  manœuvres  de  la  préparation 
en  formant  des  plis  très-fins  et  élégants  qui  s'étendent  des  bords  ou  du  som- 
met du  bulbe  vers  le  milieu  de  sa  surface.  C'est  cette  couche  qui  depuis 
Raschkow  a  reçu  le  nom  de  membrana  prxformativa  d'après  l'idée  adoptée 
par  beaucoup  d'auteurs,  mais  reconnue  fausse  depuis  que  c*est  d'elle  que 
procéderait  l'ivoire  (Raschkow,  Meletemata  circa  mammalium  dentium  evo- 
lutionem.  Watislavise,  1835,  in-4*,  p.  5).  Todd  et  Bowmann  l'ont  appelée 
transparent  homogeneous  membrane  forming  the  surface  of  the  dentinal  jmlp 
(Phtsiological  anatomt.  London,  1847  in-8«,  p.  18C).  Us  la  considèrent  à  tort 
comme  un  reste  de  la  réflexion  de  l'épithélium  du  sac  ou  follicule  modifié 
dans  sa  structure.  Marcusen  a  admis  à  tort  aussi  que  la  membrana  precfor- 
mativa  n'était  rien  autre  que  la  partie  du  bulbe  changé  en  os  la  première 
{Sur  le  développement  des  dents  des  mammifères,  Bulletin  de  l'Acadéiiie 
IMPÉRIALE  DE  SAINT-PÉTERSBOURG,  1850^  in-8*,  t.  YIII,  p.  314).  EUeu'est  point 
non  plus  la  couche  la  plus  extérieure  des  cellules  de  la  dentine» comme  l'ad- 
met Hannover  (Ueber  die  Entwickelung  und  den  Bau  des  Saegethierxahns. 
Verhandlungen  der  Kaiserlichen,  Leopold-Carolinisghen  Académie  der 
NATURFORSCHER.  Brcslau,  1857^  in-4%  t.  XXV,  p.  12). 

Cette  couche  superficielle  est  en  continuité  de  substance  avec  la  matière 
amorphe  sous-jacente.  La  macération  dans  l'eau  sépare  ces  deux  parties,  et 
il  est  alors  possible  de  la  voir  sous  le  microscope  détaché  du  reste  de  l'or- 
gane et  flottant  dans  le  liquide  de  la  préparation  en  lambeaux  membrani- 
formes  très-délicats. 

Lorsqu'on  dilacère  le  tissu  du  bulbe^  cette  couche  snperflcielle  se  détache 
de  la  portion  sous-jacente  plus  molle  en  lambeaux  d'une  transparence  ex- 
trême, sans  granulations^  ni  stries  et  trop  minces  pour  qu'on  puisse  voir 
deux  lignes  permettant  d'en  mesurer  Tépaisseor.  Elle  cesse  d'exister  où 
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s'arrête  lu  couche  amorphe  transparente  signalée  ci-desi^us,  c'est-à-dire  vers 
la  Jonction  de  la  base  du  bulbe  à  la  paroi.  Lorsque  les  cellules  de  la  dentine 
sont  nées  et  forment  une  rangée  à  la  surface  du  bulbe  dans  la  couche  de  ma- 
tière amorphe  dont  elles  prennent  la  place,  on  peut  voir  encore  passant 
au-dessus  d'elles  cette  portion  superficielle  plus  dense  qui  peut  en  être  dé- 
tachée en  lambeaux  membranlformes,  et  qui  persiste  longtemps  après  l'é- 
poque de  l'apparition  de  l'iTOire  et  de  l'émail  même,  à  la  surface  duquel  on 
peut  la  suiTre  et  la  retrouver. 

Changements  oui  surviennent  avec  l'âge  dans  la  texture  du  bulbe.— 
C'est  quelques  Jours  après  l'apparition  des  cellules  de  la  dentine  au  sommet 
des  bulbes  de  la  première  dentition  que  se  développent  les  vaisseaux  dans 
l'épaisseur  de  ceux-ci,  et  quelque  temps  avant,  au  contraire,  dans  les  bulbes 
de  la  deuxième  dentition.  C'est  un  peu  après  cette  vascularisation  que  se 
montrent  les  nerfs  dans  le  bulbe. 

En  même  temps  que  s'effectuent  les  phénomènes  qui  précèdent,  on  con- 
state au  sein  du  bulbe  la  production  d'un  grand  nombre  de  fibres  lamineuses, 
résultat  de  l'évolution  ultérieure  des  corps  fibro-plastiques  fusiformes  et 
étoiles.  Nous  allons  faire  connaître  les  changements  pour  ne  pas  interrom- 
pre la  description  de  la  texture  générale  du  bulbe,  et  nous  décrirons  ensuite 
la  disposition  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Par  suite  du  passage  à  l'état  de  fibres  lamineuses  des  corps  fibro-plasti- 
ques et  de  la  production  incessante  de  ceux-ci,  la  consistance  du  bulbe 
augmente  graduellement. 

La  multiplication  des  faisceaux  de  fibres  lamineuses  a  pour  effet,  non- 
senlement  d'augmenter  sa  résistance,  mais  encore  de  diminuer  la  transpa- 
rence ce  qui  le  rend  plus  difficile  à  étudier.  Dans  l'intervalle  de  ces  faisceaux 
et  dans  leur  épaisseur,  on  retrouve  un  certain  nombre  de  noyaux  embryo- 
plastiques  que  Taddition  d'une  goutte  d'acide  acétique  dans  la  préparation 
rend  plus  évidents.  La  matière  amorphe  au  sein  de  laquelle  ces  éléments  se 
trouvent  incltis  est  grisâtre,  finement  granuleuse  et  d'une  consistance  bien 
plus  considérable  éhez  les  sujets  figés  que  chez  les  jeunes,  circonstance  qui 
concourt  à  donner  au  bulbe  une  résistance  qui  augmente  avec  l'âge. 

Pendant  que  s'opèrent  ces  modifications  du  bulbe ,  il  diminue  graduelle- 
ment de  largeur  et  d'épaisseur,  d'une  manière  à  la  fois  absolue  et  relative, 
mais  il  s'allonge  considérablement  à  mesure  que  se  développent  les  racines 
an-dessous  de  la  couronne  dentaire.  Cette  portion  radiculaire  du  bulbe  est 
grêle  et  le  devient  de  plus  en  plus  avec  l'âge,  mais  cependant  elle  est  diffi- 
cile à  rompre,  plus  tenace  et  plus  résistante  que  la  portion  qui  remplit  la 
cavité  de  la  couronne  ;  car  la  texture  de  cet  organe  offre  plusieurs  particu- 
larités en  rapport  avec  sa  forme.  Il  résulte  de  ces  changements  que  sur  les 
dents  uniradiculaires  le  bulbe  est  en  forme  de  massue,  à  partie  rétrécie 
plus  ou  moins  longue  et  d'autant  plus  grêle  qne  le  sujet  est  plus  âgé.  Sur 
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les  dents  maltlcuspidéesi  la  partie  coronaire  du  bulbe  se  prolonge  &  sa 
base  en  autant  de  portions  rétrécies  qu'il  y  a  de  racines. 

Ces  prolongements  grôles  doivent  leur  résistance  à  ce  qu'ils  sont  entière* 
ment  formés  de  fibres  lamineuses,  disposées  en  faisceaux  ou  nappes  parai* 
lôles^  entourant  les  yaisseaux  et  les  tubes  nerYeuz  qui  s'y  voient  encore 
disposés  en  faisceaux  serrés.  L'acide  acétique  fait  découvrir  quelques 
noyaux  embryo-plastiques  dans  ces  faisceaux  ou  nappes  de  fibres  lami* 
neuses.  Celles-ci  sont  accompagnées  d'un  peu  de  substance  amorphe,  trans- 
parente, finement  granuleuse  qui  les  empâtent  en  quelquesorte*  Mais  dans 
cette  matière  amorphe  à  ce  niveau,  il  n'y  a  pas  de  noyaux  ovoïdes  propres 
au  tissu  bulbaire.  Les  fibres  lamineuses  sont  fines,  disposées  parallèlement 
les  unes  autres,  rectilignes»  un  peu  onduleuses  {  aussi  le  tissu  du  bulbe 
se  déchire  facilement  dans  le  sens  de  sa  longueur  et  plus  difficilement  en 
travers. 

En  suivant  ces  fibres  dans  la  partie  renflée  ou  coronnaire  du  bulbe^  on 
es  voit  s'écarter  davantage  les  uns  des  autresi  sous  forme  de  faisceaux 
tâches  ou  de  nappes,  qui  s'entrecroisent  parfois.  Sn  même  temps  on  trouve 
une  plus  grande  quantité  de  matière  amorphe  que  dans  la  partie  radiculaire 
du  bulbe,  fait  qui  coïncide  avec  la  plus  grande  mollesse  de  cette  portion 
coronnaire. 

Cette  matière  amorphe  est  un  peu  plus  ferme  que  ches  le  fœtus  ;  elle  est 
un  peu  plus  granuleuse  et  moins  transparente,  comme  nous  l'avons  dit.  Elle 
dépasse  de  quelques  centièmes  de  millimètre  la  portion  centrale  occupée 
piEir  les  fibres  et  forme  la  partie  superficielle  du  bulbe;  mais  les  anses  des 
vaisseaux  capillaires  s'avancent  jusqu'à  sa  surface  même  une  fois  que  l'évo- 
lution de  chaque  dent  est  achevée.  Â  cette  époque  aussi  cette  substance  se 
trouve  directement  en  contact  avec  la  face  interne  de  Tivoire,  tandis  que  taut 
que  la  racine  n'a  pas  atteint  toute  sa  longueur,  on  trouve,  vers  le  bord  mince 
de  la  dent  qui  croit,  entre  la  substance  du  bulbe  et  celle  de  l'ivoire,  une 
rangée  de  cellules  de  la  dentine.  Du  reste,  sur  les  dents  complètement  déve- 
loppées de  l'enfant  comme  de  l'adulte,  la  portion  superficielle  de  cette  ma- 
tière amorphe  est  devenue  plus  dense  que  la  portion  sous-jacente  ;  elle  se 
détache  en  lambeaux  membraniformes  minces,  transparents,  analogues  à 
ceux  qu'on  sépare  de  la  surface  du  bulbe  avant  l'apparition  des  cellules 
dentioaires  et  qu'on  a  appelés  menibrana  prxformaHva*  Seulement  sur  les 
bulbes  des  dents  développées  ces  lambeaux  se  détachent  moins  facilement  et 
sur  une  moindre  étendue  parce  que  la  matière  sous-Jacente  est  plus  ferme  ; 
en  outre,  leur  substance  est  finement  granuleuse,  enfin  par  places,  cllo  en- 
traîne des  noyaux  propres  de  la  substance  du  bulbe,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour 
la  prôcédente« 

La  matière  amorphe  dont  nous  venons  de  parler  est,  en  effet,  parsemée 
de  ces  noyaux^comme  pendant  l'état  fœtal  du  bulbe,  et  il  y  en  a  jusqu'à 
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2  oa  3  millièmes  de  miilimèlre  de  la  {surface  même  de  la  portion  coronaire 
du  bulbe,  c'est-à-dire  presque  jusqu'au  contact  de  i'iyoire.  Qes  noyaux  sont 
plus  rares»  plus  écartés  les  uns  des  autres  que  pendant  l'état  fœtal  ;  ils  sont 
plus  nombreux  près  de  la  surface  du  bulbe  que  Ters  la  profondeur,  où  on  les 
Toit  deyenir  de  plus  en  plus  rares,  tandis  que  ce  sont  les  fibres  qui  sont 
plus  abondâtes.  Ces  noyaux  sont,  du  reste,  semblables  a  ceux  du  fœtus^sice 
n'est  qu'ils  sont  un  peu  plus  allongés,  bien  qu'à  un  faible  degré*  On  remarque 
enfin  que  le  tissu  de  la  portion  coronaire  du  bulbe  est  plus  mou  à  la  surface 
où  ils  abondent  que  vers  la  profondeur  où  les  fibres  prédominent 

III.— ANATOMIE  COHPARÉEé 
1*  NOTE  SUR  LA  CONFORMATION  EXTÉRIEURE  DE  t'ËdtOMAt!  btT  tANGÙROO 

(DE  Benbit)  ;  par  G.  Sappet. 

L'estomac  du  kanguroo  est  remarquable  par  sa  capacité,  par  son  enroule- 
ment circulairef  et  surtout  par  sa  conformation  extérieure  qui  le  distingue 
essentiellement  de  celui  de  tous  les  autres  mammifères. 

Le  Yolume  considérable  de  ce  Tiscère  suffirait  à  lui  seul  pour  accuser  la 
nature  des  aliments  la  plus  babituellement  soumise  à  son  action  :  le  kan- 
guroo est  herblYore;  et  nous  ne  saurions  nous  étonoer  par  conséquent  des 
grandes  dimensions  que  présente  son  estomac;  aussi  je  ne  les  aurais  pas 
mentionnées  si  cet  organe  par  sa  capacité  ne  méritait  d'être  remarqué  même 
parmi  ceux  des  animaux  qui  se  nourrissent  exclusivement  de  végétaux. 
Sons  ce  point  de  Tue  la  kanguroo  se  rapproche  des  rongeurs  qui  ont  tous 
Festomao  plus  ou  moins  yolumiueux  et  parmi  lesquels  G.  GuYier  rayait  en 
effet  classé. 

L'enroulement  que  présente  le  grand  axe  de  l'estomac  chez  cet  animal  est 
presque  circulaire  dans  Tétat  de  yacuité  ;  lorsqu'il  est  distendu  par  les  ali- 
ments, ou  artificiellement  à  Taide  de  l'insufllatioD,  la  courbe  qu'il  décrit 
devient  spiroïdc,  ses  deux  extrémités  se  croisant  pour  se  porter  l'une  en 
ayant  l'autre  en  arrière.  La  concavité  que  nous  offre  le  bord  supérieur  de  ce 
viscère  chez  l'homme  et  tous  les  mammifères  se  trouve  donc  ici  si  pronon- 
cée qu'à  l'arc  ou  à  la  simple  courbure  la  nature  a  substitué  une  véritable 
spirale. 

Mais  o'est  surtout  par  sa  conformation  extérieure  que  l'estomac  du  kan- 
guroo diffère  de  celui  de  tous  les  autres  vertébrés.  Cette  conformation  est 
tout  à  fait  semblable  et  même  identique  à  celle  que  nous  offre  le  gros  intes- 
tin chez  l'homme  et  la  plupart  des  mammifères  herbivores.  Gonune  celui-ci, 
il  est  parcouru  par  trois  bandes  musculaires  parallèles  à  son  grand  axe^  éga- 
lement espacées  et  offrant  une  largeur  de  12  à  15  millimètres.  Chacune  de 
ces  bandes  est  lisse  aussi.  Dans  leurs  intervalles  on  remarque  une  triple 
série  de  bosselures  très-prononcées,  et  dans  chaque  série  également  les  bos- 
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seiures  sont  séparées  les  unes  des  antres  par  autant  de  dépressions  angu- 
leuses qui  font  saillie  dans  la  cayité  de  l'estomac.  Ainsi  par  sa  forme  très- 
allongée,  dans  l'enroulement  plus  que  circulaire  de  son  grand  axe,  par  ses 
trois  bandes  longltudinalement  dirigées,  par  ses  trois  séries  de  bosselures 
et  d'étranglements,  cet  organe  reproduit  très-fidèlement  le  mode  de  confor- 
mation du  gros  intestin  des  mammifères  herbîYores^  et  comme  la  tunique 
musculaire  est  semblablement  disposée  dans  ces  deux  yiscères,  comme  la 
tunique  muqueuse  elle-même  offre  la  plus  remarquable  analogie  dans  l'un  et 
l'autre,  on  peut  dire  sans  aucune  exagération  qu'il  serait  difficile  et  impos- 
sible peut-être  de  trouver  dans  la  série  animale  deux  organes  qui  présentent 
autant  de  similitude  au  point  de  vue  anatomique  et  autant  de  différence  au 
point  de  vue  physiologique. 

2»  NOTE  SUR  LA  LANGUE  DU  FLAMANT;  par  M.  DARBSTB. 

Le  flamant  ordinaire  {Phœnicopteruf  ruher),  diffère  de  tous  les  oiseaux 
connus  par  la  conformation  de  la  langue.  Cet  organe  qui,  cbez  la  plupart  des 
oiseaux  est  à  peu  près  entièrement  cartilagineux,  a  chez  le  flamant  un  vo- 
lume très-considérable,  et  une  apparence  charnue.  En  disséquant  avec  soin 
la  langue  d'un  de  ces  oiseaux,  j'ai  reconnu  que  cette  apparence  est  due  à 
l'existence,  au-dessous  delà  muqueuse  buccale, d'un  tissu  adipeux  extrême- 
ment abondant^  et  dont  les  cellules  sont  remplies  par  une  graisse  liquide  de 
couleur  rouge  ;  semblable  d'ailleurs  à  celle  que  l'on  retrouve  dans  le  tissu 
adipeux  des  autres  régions  du  corps.  Le  cartilage  lingual  qui  occupe  la  partie 
inférieure  de  la  langue  ne  diffère  pas  d'ailleurs  sensiblement,  quant  à  la  dis- 
position, et  aux  muscles  qui  le  font  mouvoir,  de  la  même  partie  chez  les  au- 
tres oiseaux.  C'est  évidemment  à  cette  accumulation  de  la  graisse  que  les 
langues  des  flamants  devaient  chez  les  Romains  leur  réputation  comme  aliment 
de  luxe. 

Cette  langue  m'a  d'ailleurs  présenté  une  particularité  assez  intéressante. 
Àristote,  dont  les  connaissances  exactes  en  anatomie  comparée  excitent  de 
plus  en  plus  notre  admiration,  avait  signalé  comme  un  caractère  général  de 
la  classe  des  oiseaux,  l'absence  de  l'épiglotte.  Ce  fait  a  été  vérifié  par  tous  les 
anatomistes  modernes.  Or  il  est  très-curieux  que  la  langue  du  flamant  pos- 
sède une  épiglotte,  assez  petite  il  est  vrsût  mais  cependant  tout  à  fait  compa- 
rable, par  la  forme  et  la  disposition,  à  l'épiglotte  des  mammifères.  Je  me 
suis  assuré,  que  malgré  sa  petitesse,  cette  épiglotte  peut  cependant,  comme 
chez  les  mammifères,  fermer  l'orifice  supérieur  de  la  trachée  pendant  la  dé- 
glutition. 

Je  regrette  que  mes  occupations  ne  m'aient  point  permis  de  décrire  en  dé- 
tail ces  diverses  parties  :  mais  j'ai  conservé  la  pièce,  et  j'espère  quelque  jour 
pouvoir  reprendre  complètement  ce  travail. 
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IV.  —  Anatomib  pathologique. 

MALADIB  DU  GCEUR  ;  RÈTEÈCI8SBMBNT  ET  INSDFPISANCB  DB  L*OBinGB  MITRAL  ; 
OBDÈMB  PULMONAIRE,  APOPLEXIE,  INFLAMMATION  DU  POUMON;  OBSTRUCTION 
DE  L*ARTÈBB  PULMONAIRE  ;  par  M.  DUMONTFALUEB. 

Obs.  —  Deffigier  (Marie),  31  ans.  Maladie  du  cœur  datant  de  plusieurs  an- 
nées :  œdème  général  ayant  commencé  par  les  extrémités  inférieures,  as- 
eite.  Dyspnée^  matité  étendue  et  douloureuse  de  la  région  cardiaque,  palpita- 
tions Tiolenles,  choc  de  la  pointe  dans  le  cinquième  espace  intercostal. 
Bruit  de  souffle  au  premier  temps  ayant  son  maximum  d'intensité  à  la  pointe, 
ne  se  prolongeant  point  dans  les  vaisseaux  du  cou.  Point  d'éloignement  des 
bruits  du  cœur. 

Double  épanchement  tboracique  ;  résorption,  puis  Mes  sous-crépitants 
dans  la  portion  déclive  des  deux  poumons.  Plus  tard,  crachats  apoplecti- 
ques, bientôt  visqueux,  adhérant  au  vase,  rftles  crépitants  dans  le  lobe  in- 
férieur du  poumon  gauche,  souffle  et  matité  dans  la  même  région. 

Douleur  dans  la  poitrine,  anxiété  extrême,  dyspnée  progressive,  tehite 
bleuâtre  de  la  face.  Mort  par  obstacle  à  la  circulation  cardiaco-pulmonaire. 

Autopsie.  —  Cavité  thoracique  :  cœur  très-hypertrophié,  augmentation  de 
volume  portant  surtout  sur  les  deux  oreillettes.  L'oreillette  droite  est  dis- 
tendue par  du  sang.  L'oreillette  gauche  est  dure,  résistante  à  la  pression. 
Sillon  auriculo-ventriculaire  très-accusé,  dilatation  considérable  de  la  veine 
coronaire  antérieure.  Cœur  enlevé  avec  précaution  :  Toreillette  droite  se 
vide  par  les  veines  caves  dont  il  sort  du  sang  liquide  noirâtre  et  à  demi 
coagnilé.  L'oreillette  a  au  moins  doublé  de  capacité.  L'orifice  tricuspide  est 
peut-être  un  peu  dilaté,  mais  la  valvule  est  suffisante.  L'orifice  et  les  val- 
vules de  l'artère  pulmonaire  sont  dans  des  conditions  normales* 

L'oreillette  gauche  est  distendue  par  un  caillot  fibrineux,de  date  ancienne, 
adhérent  aux  parois,  à  couches  concentriques,  ramolli  en  plusieurs  points. 
Au  niveau  de  Toriflce  mitral  on  remarque  un  caillot  cruorique.  Cet  orifice  a 
la  forme  d'un  entonnoir  dont  l'extrémité  inférieure  est  tellement  rétrécie, 
résistante,  qu'elle  ne  peut  admettre  l'extrémité  du  petit  doigt.  La  valvule 
mitrale  est  épaissie,  dure,  semi-cartilagineuse,  fixe  et  n'a  conservé  aucune 
mobilité  de  ses  valves,  les  tendons  qui  bordent  la  valvule  sont  eux-mêmes 
épaissis.  Les  parois  de  l'oreillette  et  des  ventricules  ne  sont  point  hypertro- 
phiés. Substance  musculaire  de  coloration  et  de  consistance  normales. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  l'état  du  cœur,  c'est,  d'une  part,  le 
rétrécissement  et  l'insuffisance  de  l'orifice  mitral,  et  d'autre  part  la  présence 
da  caillot  fibrineux  de  l'oreillette  gauche  qui  faisait  ressembler  cette  cavité 
à  an  sac  anévrismal. 
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L'obsenration  clinique  atait  établi  qu'il  existait  un  bruit  de  souffle  très- 
fort,  ressemblant  aux  Tibrations  d'une  corde  de  yIoIô^  au  premier  temps,  et 
couvrant  en  partie  le  petit  silence.  Ce  bruit  de  souffle  ne  pouvait  être  attri- 
bué au  rétrécissement  mitral»  parce  que  l'oreillette  gauchCt  remplie  d'un 
énorme  caillot  flbrineux,  ne  pouvait  plus  chasser  le  sang  à  travers  Tpriflce 
rétréci  avec  une  force  suffisante  pour  produire  un  bruit  de  souffle. 

Si  nous  remarquons  d'autre  part  que  les  orifices  tricuspides,  pulmonaire 
et  aortique  étaient  normaux»  on  ne  pouvait  les  accuser  de  produire  un  bruit 
de  souffle;  donc  nous  sonmies  oonduiti  à  reconnaître  que»  dans  ce  oas»  le 
bruit  de  souffle  au  premier  temps  était  dû  à  rinsaffisance  mitrale.  Cette  ob- 
servation clinique  et  anatomopathologique  tient  &  l'appui  de  la  théorie  de 
Rouanet,  si  remarquablement  soutenue  dans  ces  derniers  temps  par  les  belles 
expériences  de  M.  Ghauveau* 

Poumons.—  L'examen  clinique  avait  permis  de  reconnaître  qu'il  existait  de 
l'apoplexie  pulmonabre,  de  l'œdème  et  de  Tinflammatioa  du  poumon4  Voici 
ce  que  démontra  la  nécropsie« 

i.  Poumon  droit.  —  Plusieurs  lobules  du  lobe  inférieur  sont  le  siège 
d'une  apoplexie.  Autour  du  noyau  apoplectique  le  tissu  pulmonaire  est  sain, 
si  ce  n'est  dans  la  portion  la  plus  déclive  et  en  arrière  oix  il  y  avait  de  l'oe- 
dème. La  branche  et  les  rameaux  do  l'artère  pulmonaire  qui  se  rendaient  à 
ce  noyau  apoplectique  étaient  complètement  oblitérés  par  des  caillots  fibri- 
neux,  de  date  ancienne  et  adhérant  aux  parois. 

B.  Poumon  gauch9.  —  Coloration  brune,  foncée  du  lobe  inférieur  et  plus 
particulièrement  dans  la  portion  costo-vertébrale  où  l'on  observe  aussi  une 
dureté  inégale  du  tissu  pulmonaire.  Â  la  coupe  on  aperçoit  des  noyaux  mul- 
tiples d'apoplexie,  de  volume  variable,  réunis  entre  eux  par  des  portions 
de  tissu  enflammé,  ramolli,  gangrené.  Au  milieu  des  noyaux  hémorrhagiques 
se  dessinent  des  traînées  de  fibrine,  disposées  sans  ordre  apparent,  et  rappe* 
lant  assez  bien  l'aspect  d'une  truffe  coupée  en  son  milieu.  Sur  les  limites 
des  parties  malades,  le  poumon  était  sain  et  ne  présentait  que  peu  d'œdème. 
Dans  le  lobe  supérieur,  on  observait  un  noyau  apoplectique,  de  forme  losan- 
gique,  dont  la  base  correspondait  à  la  surface  du  poumon  ;  ce  noyau  était 
isolé  au  milieu  d'un  tissu  normal.  A  toutes  les  parties  affectées  d'hémorrha« 
gie  correspondaient  des  branches  et  des  rameaux  de  l'artère  pulmonaire, 
remplis  de  caillots  fibrineux.  La  coloration  des  caillots  était  plus  rouge, 
et  leur  consistance  moins  grande  dans  les  parties  les  plus  voisines  des 
foyers  hémorrhagiques. 

Le  tronc  de  l'artère  puLoQonaire  renfermait  un  caillot  fibrineux»  lamellaire, 
adhérent  à  la  partie  postérieure  du  vaisseau.  Ce  caillot  se  bifurquait  pour 
se  prolonger  à  gauche  dans  plusieurs  branches  et  rameaux  qui  se  rendaient 
aux  foyers  hémorrhagiques.  Les  divisions  de  l'artère  étaient  complètement 
oblitérées,  les  parois  artérielles  épaissies,  et  leur  dissection  devenait  très* 
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facile  au  milieu  du  tissu  pulmonaire.  Les  Yeiues  pulmonaires  ne  présen- 
taient aucune  altération. 

Dans  presque  toute  son  étendue,  là  même  où  il  n' j  avait  point  de  caillofSi 
Tartère  pulmonaire  présentait  une  teinte  Jaune  de  sa  tunique  interne,  au* 
dessous  de  laquelle  on  distinguait  de  nombreux  dépôts  atbéromateux  de 
forme  et  de  grandeur  variables. 

Les  caillots  du  poumon,  observés  au  microscope»  étaient  composés  de 
fibriue  granuleuse,  présentant  quelques  stries  éparses,  des  globules  rouges 
encore  reconnaissables,  point  de  globules  blancs  ni  de  globules  graisseux. 

Les  fragments  du  caillot  trouvé  dans  l'oreillette  gauche  présentaient  les 
transformations  de  la  fibrine  ramollie  :  aspect  granuleux,  globules  grai£« 
seux  en  grand  nombre  et  quelques  globules  blancs. 

Comment  se  rendre  compte  des  diverses  lésions  pulmonaires?  Iln*est  point 
rare  de  rencontrer  rœJôme,  Tinflammation  et  l'apoplexie  pulmonaires  dans 
les  maladies  organiques  du  cœur;  mais  quel  est  Tenchalnemeut  de  ces  lé- 
sions multiples  simultanées,  et  dans  leur  étiologie  quelle  part  faut-il  accorder 
à  la  présence  des  caillots  de  Tartère pulmonaire? 

L'obstruction  pulmonaire  est-elle,  dans  ce  cas  particulier,  le  résultat  d'une 
embolie,  c'est-à-dire  d'un  caillot  veineux  périphérique  qui  serait  venu  s'ar- 
rêter dans  l'artère  pulmonaire,  et  qui  aurait  secondairement  amené  la  forma- 
tion des  caillots  muUii)les,  puis  déterminé  l'œdème,  l'inflammation  et  l'apo- 
plexie du  poumon?  Telle  serait  la  physiologie  pathologique  qui  serait  ac- 
ceptée par  les  partisans  de  la  théorie  de  Virchow  sur  l'embolie  du  poumon. 
Pour  être  en  droit  de  nier  d'une  manière  absolue  que  les  phénomènes  patho- 
logiques aient  pu  suivre  cet  enchaînement  pathologique,  il  nous  eût  fallu 
examiner  la  plus  grande  partie  du  système  veineux  cave  supérieur  et  infé- 
rieurt  Nous  ne  l'avons  point  fait,  c'est  là  une  lacune  ;  mais  remarquons  que 
l'autopsie  n'a  dévoilé  aucune  lésion  du  cœur  droit,  et  que  nous  n'avons 
trouvé  dans  les  cavités  droites  de  cet  organe  aucun  caillot  de  formation  an- 
cienne. Ajoutons  que  l'observation  clinique  ne  nous  avait  révélé  aucun  des 
symptômes  qui  permettent  de  penser  qu'il  pouvait  exister  une  obstruction 
veineuse  périphérique  ;  ajoutons  encore  que  la  gêne  respiratoire  avait  été 
progressive»  trouvant  sa  raison  dans  la  maladie  du  cœur,  les  complications 
pulmonaires,  et  que  la  dyspnée  n'avait  point  présenté  dans  son  apparition  la 
soudaineté  ordinairement  observée  dans  les  cas  d'embolie  pulmonaire, 
finûn,  si  nous  rapprochons  cette  observation  de  celles  qui  ont  été  dernière- 
rement  publiées  par  M.  Lancereaux  (Soc.  de  biologie,  1860),  avec  lesquelles 
elles  présentent  de  grandes  analogies,  et  où,  après  recherches  convenables, 
il  a  été  impossible  de  constater  d'obstruction  périphérique,  nous  regrette- 
rons moins  la  lacune  que  nous  notons  dans  notre  observation,  et  nous  serons 
conduits  à  penser  que  l'obstruction  pulmonaire,  dans  ce  cas  particulier, 
n'est  peut-être  point  la  conséquence  d'une  embolie. 
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Rechercbons  donc,  daDS  le  poumon  iDi-même  et  dans  les  lésions  cardia- 
qucB,  rétiologie  de  Tobstraction  pulmonaire.  Et  pour  interpréter  les  phéno- 
mènes anatomiques,  aidons-nous  de  Tobserration  clinique.  La  malade  était 
affectée  d*ane  altération  considérable  de  Toriflce  mitral,  puis  dans  l'oreil- 
lette du  côté  gauche  l'autopsie  a  permis  de  constater  un  caillot  flbrineox  de 
date  ancienne,  adhérent  aux  parois,  et  assez  Tolumioeux  pour  mettre  un 
obstacle  très-grand  à  la  circulation.  La  conséquence  de  cet  obstacle  à  la 
circulation  du  retour  du  poumon  yers  le  cœur  détermina  de  l'œdème  des 
poumons  ;  il  y  ayait,  qu'on  me  permette  cette  comparaison,  un  pblegmatia 
de  l'oreillette  gauche  qui  detait  avoir  toutes  les  conséquences  des  coagu- 
lations Teineuses.  L'œdème  durait  depuis  longtemps;  il  était  persistant;  n'a- 
t-il  pas  pu  devenir  une  cause  prédisposante  de  l'hémorrhagie  pulmonaire, 
surtout  si  l'on  accepte  que  la  circulation  yeineuse  était  gênée,  tandis  que  le 
sang  continuait  à  être  chassé  avec  Tiolence  du  cœur  droit  vers  le  poumon? 
L'hémorrhagie  une  fois  produite,  la  circulation  est  devenue  complètement 
impossible  dans  les  capillaires,  ramuscules  et  rameaux  de  l'artère  compris, 
enclavés  dans  les  noyaux  hémorrhagiques  ;  alors  stase  sanguine  dans  les 
▼aisseaux,  et  consécutivement  dépôt  des  capillaires  vers  les  troncs  princi- 
paux de  l'artère  pulmonaire,  de  caillots  cruoriques,  puis  flbrineux. 

Ce  mode  d'interpréter  les  lésions  anatomiques  me  parait  en  rapport  avec 
les  faits  cliniques  dont  Tordre  d'évolution  a  été  le  suivant  :  maladie  orga- 
nique du  cœur  de  date  ancienne,  œdème,  apoplexie  pulmonaire,  surtout 
dans  les  parties  déclives,  et  consécutivement  à  Tapoplexie,  inflanmiation  ot 
ramollissement  du  parenchyme  pulmonaire. 

Nous  réservons  à  la  cachexie  cardiaque  la  part  qui  appartient  à  toute  ca- 
chexie dans  les  coagulations  veineuses  en  général,  faisant  Jouer  à  l'obstacle 
de  la  circulation  cardiaco-pulmonaire  le  rôle  de  cause  locale,  déterminante 
de  l'obstruction  dans  l'artère  pulmonaire. 

Si  l'on  objecte  à  cette  interprétation  que  les  caillots  des  gros  troncs 
étaient  flbrineux,  incomplets  et  paraissaient  de  date  plus  ancienne  que  les 
caillots  cruoriques  qui  se  trouvaient  dans  les  rameaux  de  l'artère  pulmo- 
naire, nous  répondrons. que  ces  caillots  étaient  incomplets,  parce  que  les 
troncs  Tasculaires  où  ils  se  trouvaient,  desservaient  d'autres  branches  qui 
se  rendaient  à  des  portions  saines  du  poumon,  et  que  le  sang  ne  dépose  que 
sa  fibrine  là  où  la  circulation  est  encore  possible.  Quant  aux  caillots  de  troi- 
sième et  quatrième  ordre,  ils  étaient  flbrineux  et  cruoriques,  parce  que 
l'obstacle  à  la  circulation  était  complet  dans  les  portions  du  poumon  où  on 
les  rencontrait. 

Notre  interprétation  n'est  du  reste  qu'uue  hypothèse  que  d'antres  faits 
Tiendront  infirmer  ou  confirmer. 
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V.  —  Sbmêiotique. 

DE  l'emploi  Dn  SPHTGMOGaAPHB  DANS  LE  DIAGNOSTIC  DES  AFPBCTIOrfS  TALYU- 

LAiRES  DC  GCBUR  ET  DES  ANBVRI8MBS  DBS  ARTÈRES.  Extrait  d*aQe  note  de 
M.  Maret. 

En  commençant  des  recherches  cliniques  au  moyen  de  notre  instrument» 
Dons  i*aTons  appliqué  tout  d'abord  au  diagnostic  des  maladies  du  cœur  et  des 
Taisseanx^  pensant  que  ces  affections  devaient  au  premier  chef  influer  sur 
la  forme  du  pouls.  Les  résultats  que  nous  avons  déjà  obtenus  nous  semblent 
asseï  importants  pour  mériter  d'être  présentés  à  l'Académie. 

1*  DB  la  FORMK  du  POULS  DAIIB  LB8  AKBVRI8MX8. 

Dans  un  mémoire  présenté  en  1858  et  inséré  aux  Comptes  rendus  de  l'a- 
cadémie DES  saENCES,  Dous  avons  été  amené  i  expliquer  par  l'élasticité  de 
la  poche  anéyrismale  l'affaiblissement  du  pouls  qui  s'obsenre  sur  le  taisseau. 
Nous  avions  reproduit  artificiellement  le  phénomène  dont  le  résultat  nous 
avait  fait  prédire  quelle  serait  la  forme  du  pouls  pris  sur  une  artère  au- 
dessous  d'une  poche  anévrismale. 

Le  tracé  représenté  (flg.  1)  confirme  nos  prévisions  (1). 

Fig.  I. 
G6té  sain. 


G6té  de  TanéTrisme. 


Le  malade  qui  l'a  fourni  avait  un  anévrisme  de  l'artère  humérale  du  côté 
gauche.  Deux  tracés  ont  été  pris,  un  sur  chacune  des  artères  radiales.  Le 
tracé  supérieur  a  été  obtenu  du  côté  sain,  l'inférieur  a  été  pris  du  côté  de 
l'anévrisme. 

Cette  forme  de  la  pulsation  étant  pathognomonique>  pourra,  dans  les  cas 
où  TappUcation  de  l'instrument  sera  possible»  trancher  la  question  parfois 
litigieuse  de  savoir  si  une  douleur  est  anévrismale  ou  simplement  soulevée 
par  les  battements  d'une  artère. 


(1)  Chacune  des  figures  représente  la  pulsation  artérielle  pendant  un  espace 
de  six  secondes. 
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2«  DU  POULS   DANS  LB8  AFFSCrJOKS  TAI.VDLAIRE8  DU  CŒUR. 

Ces  affections  sont  rarement  simples,  c*est-à-dire  bornées  au  rélrécisse- 
ment  ou  à  l'inocclasion  d'un  seul  orifice  du  cœur.  Nous  choisirons  cepen- 
dant les  types  qui  correspondent  à  ces  états  simples  et  qui,  dans  le  cas  de 
lésion  complexe^  se  combinent  entre  eux  d'une  manière  facile. 

Affections  de  V orifice  aor tique. 

RÉraécTssEiuNT. 

Fig.  «. 


Dans  cette  iiguro,  la  durre  de  l'expansion  du  taissean  est  coDSidérable, 
comme  l'indique  l'obliquité  de  la  ligne  d'ascension  du  leyier.  Cet  effet  tient 
à  la  difficulté  que  le  sang  éproute  à  passer  dans  l'aorte.  Le  diorotisme  da 
pouls,  dont  il  existe  des  yestiges  même  dans  les  imlsations  normales,  man- 
que en  général  dans  cette  affection  :  cela  se  comprend  d*après  ce  qoe  neas 
aTons  dit  antérieureQient  de  la  oatare  de  ce  pbéDomèoe. 

IMSQFFUAMCB. 
Fig.  3. 


La  sensation  de  choc  Tiolent  qu'éprouve  ie  doigt  lorsqu'on  explore  le 
pouls,  el  qui  «  été  donnée  par  Gorrigiai  CNunnie  oancsléftitiqne  de  Vinsuffi- 
sance  dea  nlTulee  de  raorte,  ae  tiedolt  pir  )*imidltade  Mi*gmide  et  la 

Terticalité  presque  parfaite  de  TasceBsion  du  leyier.  Cette  ligne  d'ascension 
se  termine  en  général  par  un  angle  ou  par  une  pointe  aigui,  dont  l'existence 
permet  de  diagnostiquer  presque  à  coup  sûr  rinsufUsance  aortique» 

S'il  existe  à  la  foia  rétrécigsevient  et  insuffisance  aortiqaes,  les  deux  for- 
mes précédentes  se  combinent,  et  l'on  trouye,  après  le  début  brusque  et  le 
petit  crochet  de  l'insuffisance,  la  ayatple  longue  et  l'absence  de  dkrotiavae 
du  rétrécissement  (/ig ,  4). 

Fig*  4. 
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Àffietiont  dû  Vorifice  mitrai. 

Tandis  que  les  lésions  des  valvoles  aortiqaes  s'accompagnent  ordinai- 
rement de  régularité  du  pouls,  les  aiTections  de  la  Talyule  mitrale  ont  ponr 
caractère  dominant  rirrégularité  des  battements  du  cœur  el  leur  intensité 
iné^e. 

Pig.  5. 


Le  pQuls  eat  petit,  assey  dicrote^  la  pulsation  est  como^e  avortée^  et  cela 
est  facile  à  comprendrci  dwn  toute  U  lésion  a^  l'onfice  titrai.  Kn  9f(Q\,  si 
la  valvule  est  insuflOsante,  elle  laissQ  reflue?  dans  Tpreillette  une  grande  par- 
tie de  Tondée  tentriculaire.  Il  n'en  arrive  donc  dans  Taorte  qu'une  fraction 
plus  on  moins  ffûble.  Si  Toriflce  mitral  est  rétréci^  le  Tontriouien'a  pa»  le 
temps  de  s'emplir  entre  deux  systoles,  il  ne  peut  dono  envoyer  dans  Taorta 
que  des  ondées  très-petites. 

La  simplicité  étant  l'exception  dans  les  affections  mitralesj  les  deux 
causes  ei-dessus  indiquées  doivent  en  général  ee  combine?  pour  altérer  la 
ferme  de  la  pulsation.  Nous  ne  saurions  encore  indiquer  les  caractères  qui 
correspondent  à  la  prédominance  de  Tune  d'elles* 

Nous  ne  discuterons  pas  la  valeur  comparative  de  la  méthode  que  nous 
proposons  et  de  Tauscultation  dans  le  diagnostiq  des  maladies  du  cœur,  car 
nous  pensons  que  toutes  deux  gagnent  à  être  employées  simultanément  et 
contrôlées  l'une  par  l'autre.  Cependant,,  pour  n'être  pas  accusé  de  compli- 
quer inutilement  l'examen  des  malades  et  employer  un  instrument  quand 
ToreillQ  et  le  doigt  su£^aient,  nous  appelleronst  en  terminant»  l'attention 
sur  les  considérations  suivantes  : 

I*  Personne  n'a  le  tact  asses  fin  pour  sentir  avec  le  doigt  les  détails  minu- 
tieux que  révèle  le  apbygmographe  dsns  une  seule  pulss^tion.  détails  doat 
.  ebaeun  a  certainement  sa  Taleur  et  pourra  serrir  un  iour  à  préciser  le 
diagnostic* 

%•  Les  indications  du  spbygmographe  semblent  avoir  plus  de  constance 
que  les  signes  d'auscultation,  et  obes  les  vieillards,  par  exemple,  la  forme 
du  pouls  est  à  certains  moments  le  seul  indice  qui  révèle  une  lésion  des  ori- 
fices du  cœur. 

3*  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  bruits  pulmonaires,  les  épancbe- 
ments  de  la  plèvre  ou  du  péricarde  rendent  l'auscultation  du  eceur  diflQQUe 
et  quelquefois  impoulblei  ils  ne  obangent  ri^  4  la  forme  graphique  du 
pouls. 

4*  Toutes  les  fois  que  les  battements  du  oodur  sont  fréqoaiiti  9t  tuvmi- 
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tueux,  on  a  peine  à  distinguer,  à  l'auscultation,  le  premier  et  le  second 
bruit,  on  est  souvent  forcé  d'ajourner  le  diagnostic.  Le  sphygmographe  sai- 
sit pour  ainsi  dire  au  passage  les  pulsations  qui  ont  quelque  chose  de  carac- 
téristique, et  l'on  peut  discuter  la  signification  du  tracé. 

5*  Enfin  un  tracé  du  pouls  se  conserre  indéfiniment,  et  fixe  un  sourenir 
que  la  mémoire  ne  saurait  garder;  mis  sous  les  yeux  d*un  élève»  il  constitue 
la  meilleure  définition  des  caractères  du  pouls  et  les  fait  comprendre  arec 
une  lucidité  que  le  langage  ne  saurait  atteindre. 

VI.  —  Pathologie  comparée. 

1*  NOTE  SUR  L'ÉPIZOOTIB  QUI  A   FRAPPé  LE  TROUPEAU  D*ALPACAS  DU  JARDIN 
ZOOLOGIQUE  D'ACCUMATATION  ET  SUR  QUELQUES    FAÎTS  RELATIFS  A  L'AN A- 

TOMiE  DE  CES  ANIMAUX  ;  par  M.  G.  Sappet. 

Le  troupeau  d'alpacas  qui  habite  depuis  deux  mois  le  jardin  zoologique 
d'acclimatation  est  originaire  du  Pérou.  M.  Roehn,  qui  s'est  chargé  d'en 
faire  l'acquisition  et  de  l'amener  en  France,  n'est  arrivé  à  ce  résultat  qu'a- 
près s'être  exposé  à  des  tribulations  de  toutes  espèces  et  même  à  d'assez 
grands  dangers.  D'une  part,  en  effet,  les  Péruviens  désirent  conserver  le 
commerce  exclusif  des  laines  provenant  de  l'alpaca  et  se  refusent  à  l'expor- 
tation de  cet  animal  ;  en  sorte  que  les  acquisitions  de  ce  genre,  et  surtout 
celles  d'un  troupeau  tout  entier,  rencontrent  chez  eux  de  très-grandes  diffi- 
cultés. D*une  autre  part,  au  moment  de  l'arrivée  de  M.  Roehn,  c'est-à-dire  au 
mois  de  juin  1860,  le  Pérou  se  trouvant  en  guerre  avec  la  Bolivie,  tout  étran- 
ger était  considéré  comme  suspect.  Loin  de  rencontrer  aide  et  protection,  il 
eut  donc  à  lutter  contre  des  obstacles  sans  cesse  renaissants;  et  pour  les 
éviter,  il  dut  souvent  abandonner  les  routes  connues  et  conduire  pénible- 
ment son  troupeau  à  travers  des  voies  non  fréquentées  sur  lesquelles  on  ne 
trouvait  ni  un  brin  d'herbe  ni  une  source  d'eau  vive.  G'est  ainsi  qu'il  voya- 
gea à  marches  forcées  pendant  quatre  jours  dans  des  plaines  sablonneuses 
durant  lesquels  le  troupeau  déjà  fatigué  ne  put  ni  se  désaltérer,  ni  prendre 
aucune  nourriture.  Précédemment  déjà  celui-ci  avait  eu  beaucoup  à  souffïrir 
en  passant  sur  la  crête  neigeuse  des  Gordillières.  Les  animaux  qui  le  com- 
posaient arrivaient  donc  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique,  où  ils  devaient 
être  embarqués,  dans  des  conditions  de  santé  très- mauvaises. 

A  peine  arrivés  au  bord  de  la  mer,  ils  furent  immédiatement  transportés 
dans  le  navire  destiné  à  les  recevoir,  sans  que  M.  Roehn  pût  leur  laisser 
prendre  aucun  repos,  dont  ils  avaient  grand  besoin,  et  sans  qu'il  lui  fQt  même 
possible  de  faire  admettre  dans  ce  navire  huit  quintaux  d'orge  achetés  pour 
les  nourrir  pendant  la  traversée. 

Après  trente  et  un  jour  de  navigation  sur  le  grand  Océan,  le  troupeau  at- 
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teignit  risthme  de  Panama  où  il  quitta  momentanément  la  mer  pour  prendre  le 
chemin  de  fer  qui  devait  le  conduire  dans  l'océan  Atlantique,  et  de  là  aux 
rires  occidentales  de  France.  Mais  dans  ce  trajet  les  animaux  avaient  souf- 
fert, snrtout  de  la  soif.  La  nécessité  de  se  procurer  de  Teau  avait  forcé  le 
commandant  du  bâtiment  de  s'arrêter  cinq  jours  au  Ghoco,  où  les  ardeurs 
d'an  soleil  de  plomb  alternaient  avec  des  pluies  torrentielles.  Ces  conditions 
étaient  si  défavorables  pour  les  animaux  que  conduisait  M.  Roehn,  qu'il  en 
perdit  neuf  dans  un  seul  jour. 

Embarqués  sur  Tocéan  Atlantique»  ils  eurent  encore  beaucoup  à  souffrir 
pendant  la  traversée^  et  un  grand  nombre  succomba  à  l'épuisement  déter* 
miné  par  ces  fatigues  et  par  ces  souffïrances  successives.  Aussi  lorsque  le 
6  septembre  1860  ils  entrèrent  dans  le  port  de  Bordeaux,  leur  nombre  qui 
8*élevait  d'abord  à  108  se  trouvait-il  réduit  à  45.  Les  deux  tiers  environ 
avaient  péri  pendant  la  durée  du  long  trajet  qu'ils  venaient  de  parcourir, 
c'est-à-dire  pendant  un  laps  de  trois  mois. 

De  Bordeaux  les  surviTants  sont  conduits  par  le  chemin  de  fer  à  Paris^  et, 
le  10  septembre,  ils  sont  installés  au  jardin  zoologique  d'acclimatation  dans 
lenr  demeure  définitive.  Mais  pendant  cette  dernière  partie  de  leur  voyage 
l'un  d'eux  avait  aussi  succombé,  en  sorte  que  34  seulement  arrivèrent  à  leur 
destination. 

A  leur  entrée  dans  le  port  de  Bordeaux ,  6  d'entre  eux  étaient  affectés 
d'une  maladie  de  la  peau  sur  laquelle  M.  Leblanc,  à  leur  arrivée  au  jardin 
zoologique,  fut  appelé  à  émettre  son  avis.  Ce  vétérinaire  constate  l'existence 
de  la  gale  et  prescrit  des  frictions  avec  la  ponmiade  d'Helmerick.  Mais  ces 
frictions  portaient  sur  leur  toison  et  non  sur  la  peau  proprement  dite  ;  aussi 
restèrent-elles  sans  résultat  durant  six  semaines.  Dans  ce  laps  de  temps 
non-seulement  la  gale  ne  guérit  pas  chez  les  animaux  qui  en  étaient  atteints^ 
mais  elle  se  propagea  de  ceux-ci  à  d'autres  et  se  manifesta  ainsi  successive- 
ment  sur  la  plupart  d'entre  eux. 

Le  traitement  auquel  ils  étaient  soumis  restant  infructueux,  on  prit  le 
parti  de  les  tondre,  dans  la  pensée  que  la  pommade  immédiatement  appli- 
quée sur  la  peau  ne  tarderait  pas  à  détruire  les  acarus  qui  l'infectaient.  On 
était  alors  à  la  fin  d'octobre;  la  température  (était  douce  et  niême  chaude. 
Mais  dans  les  jours  qui  suivent  elle  change  brusquement  ;  un  froid  très- vif 
lui  succède  ;  et  ces  pauvres  animaux  privés  de  leur  toison  et  malades^  res- 
tent exposés  aux  rigueurs  de  notre  climat,  bien  différent  du  leur,  puisque  le 
Pérou  s'étend  du  10*  au  ?0*  degré  de  latitude  sud,  tandis  que  Paris  se  trouve 
sous  le  48*  nord.  M.  le  directeur  du  jardin  zoologique  redoubla  de  précau- 
tions vainement  pour  les  soustraire  à  l'impression  fâcheuse  du  froid;  ils  ne 
tardèrent  pas  à  en  subir  les  effets.  Dès  les  premiers  jours  plusieurs  succom- 
bèrent, et  la  mort  continua  à  ravager  si  rapidement  ce  troupeau,  que  Ters 
le  15  novembre,  sur  les  34  alpacas  qui  étaient  arrivés  au  jardin  zoolo- 
c  R.  12 
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gique  96  avaient  ctissé  d'eusler.  Leur  oqmbi<e  eet  (}QqQ  ï^Mti  u^jimiT 
d'hui  à  8. 

M.  le  docteur  Hafa,  piiefQpdément  peiné  de  oettQ  mortaliléi,  ^  clierchô  à 
en  connaître  la  cause;  il  a  ouvert  dans  ce  Iml  plusieurs  des  win^ux  qui 
venaient  de  périr  sous  ses  yeui^.  Notre  collègue  M.  Dareste  en  a  au^gi  la- 
miné quelques-uns.  J'ai  été  invité  également  à  reoberober  I03  létiicms  f^ux? 
quelles  ils  avaient  succombé;  et  pour  favoriser  oe^  reobeiebes,  M,  le  direc- 
teur du  jardin  d'acclimatation  m'en  adressa  pi^  dans  UUQ  ^eule  jourpée. 
Une  autopsie  consciencieusement  faite,  exigeant  un  temps  assez  Ipng,  je 
priai  M.  Dareste  de  vouloir  bien  s^a^oindre  à  moi  pour  procéder  à  çettç 
étude,  ce  qu'il  a  fait  avee  le  sèle  le  plus  empressé,  le  lendemain,  notre 
collègue  se  trouvant  empèebé  par  pae  cause  imprévue,  M«  Moreau,  sur  Tapr 
pel  que  je  lui  ai  fait,  a  bien  voulu  venir  le  suppléer.  Q*e^t  doue  au  nom  de 
ces  deux  collègues  et  au  mi^  qpe  je  yaIp  oommuniquer  à  U  Sopiété  les  ré- 
sultats qui  suivent  : 

Sur  le  premier  àlpaea  sonmii;  à  notre  examen,  nous  avons  remarqué  de 
<rès-nombreux  cysticerques  logés  daps  l'épaisseur  des  mqscles.  Ces  para- 
sites se  présentaient  le  plus  souvent  à  l'étal  solitaire;  sur  quelques  points 
cependant  ils  étaient  si  rapprocbés  qu'ils  formaient  de  véritables  groupes  de 
quatre,  cinq  on  six  individus.  On  les  rencontrait  non-seulement  sur  les  mua- 
clés  du  tronc,  mais  dans  tous  ceux  des  membres,  du  cqu  et  de  la  tête.  Dési- 
rant nous  assurer  s'il  n'en  existerait  pas  ^ussi  dans  le  centre  nerteux,  où 
leur  présence,  on  le  sait,  est  beaucoup  plus  faneatOf  nous  avons  enlOTé  p^ 
un  trait  la  voûte  du  crâne,  ainsi  que  bi  partie  oorrespondante  de  l'encépliale  ; 
mais  le  cerveau,  (e  cervelet,  la  protubérance  aunuUire  et  le  bulbe  racbi* 
dien  n'en  offraient  aucune  titee)  ils  Avaient  pour  siège  exclusif  ]e  système 
musculaire,  à  Tactloq  duquel  ils  ne  portent  en  général  aucune  atteinte,  et  ne 
pouvaient  être  considérés  par  conséquent  comme  1h  cnusp  ou  l'une  des  cau- 
ses de  la  mort  de  l'animal  sur  lequel  ils  avaient  pris  naissance. 

Les  deux  poumons  sont  fortement  congestionnés.  Sur  le  gaucbe  nous  re- 
marquons l'bépatisatlon  d'un  pçtit  nombre  de  lobules  annonçant  l'oxistenee 
d'une  pneumonie  ciroonscnle.  Um  io  pbépomène  capital  qui  se  présente  à 
notre  observation  est  la  présente  d'unç  écume  fln^  et  bl^cbe  4&ns  bi  partie 
inférieure  de  la  tradiée  et  to  plus  gnmcle  partie  d^  l'étençlpe  des  bronches,. 
8ur  plusieurs  points  du  sang  Sf^  mô|e  ft  çeltp  écume;  sur  4'autree  on  voit 
des  ^ets  sanguins  et  môme  Ae  yéritabl^S  pailiots  (lopt  le  volume  varie  de  la 
grosseur  d'une  lentille  à  celte  d'une  amande,  k  la  vue  de  cette  écume  séro- 
aanguinolente,  remplissant  U  plus  grande  partie  des  bronqbes  et  de  leurs 
divisions,  U  était  de  la  dernière  i^Yidence  que  l'air,  depuis  le  naornent  de  sa 
formation,  ne  pouvait  parvemr  que  trés-;inoomplétement  jusqu'aux  cellules 
pulmonaires,  ^  que,  après  y  ètfe  panrepu»  U  ne  devait  en  ^e  e^ulsé  que 
tfte-dif&eilament.  U  était  démontié  en  d'ai^tres  termes  aqe  rhématûse  avait 


cessé  peu  à  peu  de  s'accomplir  dsois  les  divers  temps  de  la  vie,  et  que  l'ani- 
mal avait  succombé  à  Tasphyiie. 

le  coeur  droit,  toutes  Içs  Yelueç  atnuçntes,  à  une  assez  grande  distance 
étaient  remplies  de  sang  et  dilatée?,  {«e  foie  était  fortement  congestionné. 

Du  cOt<  de  TcibdQmcn,  il  Qi:i8te  une  rougeur  assez  prononcée  sur  toute  la 
partie  supérieure  de  l'inteatin  grêle.  Les  autres  yiscères  abdominaux  sont 
sains.  Rien  do  cOté  de  b  tête  et  du  cou. 

GoNcifiwiQH  :  Mort  par  aspbyxie. 

Chez  le  second  alpaca,  aucune  trace  de  cysticerqnes.  Poumons  très-con- 
gestionnés,  écume  bronchique  oonaidérable.  Héplélion  et  dilatation  de  toutes 
les  grosses  veines  qui  convergent  vers  Isa  veines  oaves.  Congestion  du  foie. 
Rien  dans  les  viseèrei  abdominaux.  Gonolusion  :  mort  par  asphyxie  non 
moins  évidente  que  ddos  le  cas  précédent. 

Troisième  alpoea.^Gysticerques  très-nombreux  dans  les  muscles.  Conges- 
tion un  peu  prononcée  des  poumons.  Quelques  traces  de  pneumonie  lobulairc. 
Viscères  de  l'abdomen  sains.  Gale  caractérisée  par  des  croûtes  plus  étendues 
et  plus  épaisses  que  dans  les  autres  alpacas.  Conclusion  :  Cause  de  la  mort 
douteuse. 

Quatrième  alpaea.  —  Pas  de  cysticerqnes,  pneumonie  double  intéressant 
les  deux  tiers  du  poumon  droit  et  la  moitié  postérieure  du  poumon  gauche. 

—  Aucun  vestige  d'écume  bronchique.  —  Viscères  abdominaux  à  l'état  nor- 
mal. —  Conclusion  :  mort  par  pneumonie. 

Cinquième  cUpaca.  —  Cysticerques  peu  nombreux  et  inégaux  en  volume  ; 
les  uns  ont  atteint  tout  leur  développement  et  leurs  dimensions  ordinaires^ 
d'antres  sont  en  voie  de  développement  et  moitié  plus  petits,  d'autres  plus 
petits  encore  et  presque  naissants;  en  sorte  qu'ils  se  présentent  à  tous  les 
degrés  par  lesquels  ils  passent  pour  arriver  à  leur  évolution  complète.  — 
Poumon  gauche  congestionné.  — -  Poumon  droit  affecté  de  pneumonie  dans 
son  tissu  postérieur.  —  Bronches  remplies  d'une  écume  sanguinolente. 

—  Tissu  cellulaire  du  médiastln  supérieur  Infiltré  d'une  grande  quantité 
4*alr.  —  Conclusion  ;  mort  par  pneumonie  et  surtout  par  asphyxie. 

Sianème  alpoca.—  Cysticerques  très-abondants  et  inégalement  développés. 

—  Pnenmonies  labulaires. —Point  d'écume  bronchique.—  Conclusion  :  mort 
par  pneumonie. 

Ainsi  sur  les  six  alpacas  dont  nous  avons  fait  l'autopsie,  trois  ont  suc- 
combé à  l'asphyxie,  un  ùune  pneumonie  double,  un  à  une  pneumonie  lobu- 
laire;  chez  un  seul  les  lésions  observées  étaient  insuffisantes  pour  expliquer 
la  mort  ;  comme  chez  ce  dernier  la  gale  était  plus  intense  que  chez  les  au- 
tres, peut-être  pourrait-on  l'attribuer,  en  partie  au  moins,  à  cette  affection 
qui  avait  exercé  probablwent  une  influence  plus  vive  et  plus  fâcheui^e  sur 
les  principales  fonctions  de  réconomie.  En  se  plaçante  un  point  de  vue  plus 
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général  cinq  sur  six  sont  morts  d'ane  maladie  qui  avait  intéressé  les  orga- 
nes essentiels  delà  respiration. 

Dans  le  cours  des  recherches  que  nous  avons  faites  pour  reconnaître  les 
lésions  qui  avaient  déterminé  la  mort  chez  nos  six  alpacas,  M.  Dareste  et  moi 
nous  avons  été  conduits  à  fixer  aussi  notre  attention  sur  quelques  faits  in- 
hérents à  l'anatomie  de  ces  animaux.  Ces  faits  sont  relatifs  : 

!<>  A  Tcxistence  des  valvules  dans  les  veines  du  cou  et  de  la  tête  ; 

l**  K  une  disposition  toute  spéciale  et  très-remarquable  de  la  partie  termi- 
nale du  colon  ; 

3*  Aux  replis  et  aux  glandes  de  la  muqueuse  utérine. 

Valvules  des  veines  JUGULAmBS.  —  Chez  Thomme  les  veines  de  la  tête 
et  du  cou  sont  peu  valvuleuses.  En  est-il  de  même  chez  les  mammifères  et 
les  oiseaux?  Les  auteurs  gardent  le  silence  sur  ce  point;  et  ils  semblent 
ainsi  admettre  pour  les  deux  premières  classes  de  vertébrés  ce  qui  est  uni- 
versellement admis  pour  Thomme. 

Le  cou  et  par  conséquent  aussi  les  veines  jugulaires  étant  très-longs  chez 
Talpaca^  nous  avons  cru  devoir  examiner  celles-ci  pour  constater  si  elles 
étaient  pourvues  ou  dépourvues  de  valvules.  A  la  première  insi>eclion  nous 
avons  pu  reconnaître  qu'elles  en  étaient  pourvues  sur  toute  leur  longueur. 
Ces  valvules  sont  disposées  par  paires;  et  toutes  ces  paires  ressemblent 
parfaitement  à  celles  qu'on  observe  chez  Thomme  sur  les  veines  jugulaires 
internes  au  niveau  de  leur  union  avec  les  veines  sous-clavières.  Gomme  ces 
dernières,  elles  sont  très-développées,  et  obturent  complètement  le  calibre 
du  vaisseau  au  moment  où  elles  s'abaissent  sous  l'influence  du  reflux  du 
sang.  On  en  compte  de  sept  à  dix.  Leur  nombre  varie  soit  d'individu  à  indi- 
vidu, soit  de  l'un  à  l'autre  côté. 

L'existence  de  ces  replis  vaivulaires  est  du  reste  parfaitement  conforme 
aux  lois  de  la  physiologie.  L'observation  a  démontré  en  effet  qu'ils  occupent 
les  parties  du  système  veineux  dans  lesquelles  le  sang  circule  contrairement 
ù  l'action  de  la  pesanteur  et  qui  sont  exposées  à  être  comprimées.  Or,  pendant 
la  préhension  des  aliments  qui  se  prolonge  chez  l'alpaca,  comme  chez  un 
grand  nombre  de  mammifères  herbivores  pendant  une  grande  partie  de  la 
journée,  la  tète  et  le  cou  prennent  une  direction  presque  verticale  et  très- 
analogue  par  conséquent  à  celle  des  membres.  Dès  lors,  il  était  naturel  que 
les  veines  qui  ramènent  le  sang  de  ces  parties  antérieures  du  corps  présen- 
tassent le  même  mode  de  conformation  que  celles  qui  émanent  des  parties 
déclives  postérieures. 

Le  grand  développement  des  valvules  des  veines  jugulaires  de  l'alpaca 
m'avait  porté  à  conjecturer  que  ces  veines  devait  être  valvuleuses  aussi  chez 
tous  les  mammifères  et  tous  les  oiseaux  dont  le  cou  plus  ou  moins  allonge 
était  ramené  fréquemment  à  la  direction  oblique  ou  verticale  par  la  préhen- 
sion des  aliments. 
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NetrouvaDt  dans  les  auteurs  aucun  renseignement  sur  ce  sujet,  j'eus  l'heu- 
reuse pensée  de  m'adresser  à  notre  collègue  M.  Goubeaux.  11  m'apprit  qu'il 
existait  de  très-belles  valvules  dans  les  veines  jugulaires  du  cheval,  dans 
celles  du  bœuf  et  dans  celles  du  dromadaire.  Mes  conjectures  étaient  ainsi 
en  partie  confirmées.  Plus  récemment  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  ces 
mêmes  veines  chez  une  pénélope  que  m'avait  fait  remettre  M.  le  directeur 
du  jardin  xoologique  d'acclimatation,  et  j'ai  pu  constater  sur  ce  gallinacé 
deox  valvules.  Le  lendemain,  sur  un  goéland  venu  de  la  même  source,  je 
trouvais  une  valvule  sur  chacune  des  veines  jugulaires. 

De  l'ensemble  des  recherches  qui  précèdent,  il  est  permis  de  conclure 
qu'en  les  poursuivant  sur  un  plus  grand  nombre  d'animaux,  on  arrivera  à 
des  résultats  confirmatifs  des  précédents  ;  et  il  sera  alors  démontré  que  dans 
tons  les  mammifères  et  les  oiseaux  chez  lesquels  la  tète  et  le  cou  se  trouvent 
ramenés  fréquemment  à  une  situation  déclive,  verticale  ou  oblique,  par  la 
nécessité  de  saisir  sur  la  surface  du  sol  les  aliments  dont  ils  se  nourrissent, 
les  veines  jugulaires  et  les  veines  afférentes  ne  sont  pas  moins  valvuleuscs 
que  celles  des  membres. 

EnBOULEMENT   SPUOlDE  DB  LA  PARTIE  TERMINALE  DU   COLON.  —  Le  COCUr, 

les  parties  ascendante,  transversale  et  descendante  du  colon,  présentent  chez 
l'alpaca  la  disposition  et  la  direction  qui  leur  sont  propres  dans  les  autres 
mammifères.  Mais  TS  iliaque  affecte  un  mode  d'enroulement  dont  on 
chercherait  vainement  un  second  exemple  dans  cette  classe  de  vertébrés. 

Parvenu  à  sa  partie  terminale,  le  colon  en  effet  s'enroule  à  la  manière 
d'une  spirale  dont  les  spires  se  superposeraient  en  diminuant  graduellement 
de  diamètre  de  manière  à  former  un  véritable  cône.  Sur  le  sommet  de  celui- 
ci,  l'intestin  se  contourne  en  huit  de  chifflre  et  décrit  à  l'intérieur  du  cône 
précédent  une  nouvelle  série  de  spires,  superposées  aussi  et  à  diamètre 
croissant  qui  forment  un  second  c<yne  de  la  base  duquel  part  le  rectum.  La 
partie  terminale  du  colon  de  l'alpaca  ou  l'esse  iliaque  proprement  dite,  au 
lieu  de  décrire  une  double  sinuosité  comme  chez  l'homme,  s'enroule  donc 
autour  d'un  axe  fictif  et  forme  ainsi  deux  cônes,  un  cône  à  spires  ascen- 
dantes de  la  base  au  sommet,  et  un  cône  interne  à  spires  descendantes  du 
sommet  à  la  base.  Ces  deux  cônes  emboîtés  Pun  dans  l'autre  sont  unis  par  de 
petits  replis  du  péritoine,  et  les  spires  superposées  de  chaque  cône  sont 
reliées  entre  elles  par  des  replis  analogues. 

Sur  le  premier  alpaca  que  nous  avons  ouvert»  cette  disposition  de  rextré- 
mité  terminale  du  colon  nous  a  paru  si  étrange  que  nous  l'avons  considérée 
d*abord  comme  le  résultat  d'adhérences  consécutives  à  une  péritonite  circon- 
scrite. La  voyant  se  reproduire  sur  notre  deuxième  alpaca  dans  des  condi  • 
tiens  tout  à  fait  semblables,  je  commençais  à  douter  de  son  origine  morbide 
et  à  conjecturer  qu'elle  représentait  peut-être  un  état  normal  M.Dareste,  sans 
repousser  cette  hypothèse  inclinait  plutôt  vers  notre  première  opinion.  Poup 
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éclairclr  nos  doutes  il  âufflsalt  d'etatultiet  IM  atitfèti  altiâcfts  dont  notm  allions 

faire  i*autop8ie,  ce  qne  nous  fUBM  tm  effct.  ùt,  éw  le  tt-oisiètfle,  {mis  imr  le 
quattiètne  et  sur  tons  en  un  mo\,  ntms  pftmes  (kmatatêf  nue  diaponiitôii  m- 
tièfement  identité,  et  il  resta  ainsi  tMitàltèmeM  démôûtre  qu'elle  «tdtblta 
réellement  normale. 

Si  cet  enroulement  al  re»iar(}ttabl6  d«  la  fln  du  dol(m  ù'a  pas  été  aigflfdé 
par  lea  auteurs,  c'est  sans  doute  ()afc«  ^*ll  a  été  donfié  bleu  rarement  tttx 
anatomistes  d'ouvrir  des  ali>aCaa  et  paTée  <(Ue  Céut  auxquels  oe  ipriTilége  a 
été  accordé,  l'auront  considéré,  aidai  qUenoUs  l'ayidna  fait  d'abord«  cOftffle 
un  état  maladif  et  non  Comme  une  dispoaltion  normale.  Nous  tombions  dans 
la  même  erreur  que  uos  prédéceaaeurB,  ai  nous  n'ayiona  eti  pcmr  l'éviter, 
toute  une  série  d'auimau^t  sur  lesquela  nous  t)Ouyiona  multiplier  nos  obêef- 
vatlons^  faveur  dont  aucun  d*euî  n'avait  joui  tréa-probableméut. 

Pus  ET  GLANDEa  DE  u  ntTQutsttsB  tTÉMM.  *■*  Au  tiombre  de  fiOë  Mi- 
maut  se  trouvait  un  alpaca  femelle  eu  état  de  gestation,  mais  dont  la  eavité 
utérine  était  vide.  M.  Dareste  l'ayant  enlevée  et  incisée  sur  aa  fiiôè  anté- 
rieure, la  muqueuse  qui  tapisse  ses  parois  s^offirit  a  tioua  dans  tOQte  MOn 

étendue.  Cette  membrane  présentait  d'innombfabiM  plis  qui  aurmontident 
sa  surflAce  libre,  n'offrant  du  reste  aucune  diréetion  déterminée,  ae  efeiamt 
dans  tous  les  sens,  et  en  conservant  de  petites  dépressions  trés-irréguuerês 
et  inégales  en  étendue  et  en  profondeur. 

Ainsi  disposée,  la  muqueuse  utérine  de  eet  a]pa(!a  rappelait  tréa-bien  la 
muqueuse  gastrique  de  l'homme.  Seulement  les  replis  qu'elle  formait  étaient 
beaucoup  moins  inégaux  et  sans  directloti  prédominante. 

th  pratiquant  une  Incision  perpendiculaire  sur  répaisseur  de  Mite  ffiti- 
queUse  et  en  écartant  ensuite  les  dèui  bords  de  celle-ci,  il  devenait  facile  de 
distinguer  sur  Tun  et  sur  Tautre  les  glandes  utérines  très^pparentes  ft  i'oiil 
nu.  Mais  on  les  voyait  beaucoup  mieui  sur  une  trancbé  Vèrilôaie  eomptt- 
mée  entre  deux  lameS  de  verre  et  examinée  par  transparence* 

Vues  à  un  faible  grossissement,  on  remarquait  que  des  glandes  offraient 
de  très-grandes  sinuosités  et  s'enroulaient  sur  certains  points  de  ledr  trajet 
en  spirale.  £u  les  déroulant  par  vole  de  compression  on  augmentait  très- 
cousidérablement  leur  longueur  qui  devenait  triple  ou  quadruple  de  leor 
étendue  normale  égale  à  l'épaisseur  de  la  muqueuse  utérine< 

Les  plis  si  multiples  de  cette  dernière  membrane  et  les  Sinuosités  Si  pro- 
noncées que  décrivent  les  glandes  sont  deux  fliits  qni  nous  ont  paru  assex 
intéressants  pour  fixer  un  instant  l'attention  de  la  Société  et  pour  eure  men- 
tionnés dans  ses  comptes  rendus. 
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2*  NOfB  Sm  QDBLQUB8  ALTÉRATIONS  PATHOUWIQUBS  OBSERVÉES  CHSB  DES  OI- 
SEAUX DU  JARDIN  lOOLOQIQUE  D'AQQLUIIATATION  DU  BOIB  DE  D0UL06NB|  par 

IL  Dabbbtb. 

La  fondation  du  jardin  zooiogique  d'accUnMiteUoD  du  bois  de  Boulogne 
m'a  fourni  roooaskm  d'étudier^  le  mois  dernier,  sur  plusieurs  oiseaui  de 
cet  établissement,  diverses  lésions  pathologiques  qui  présentent,  è  plusieurs 
égards^  un  eertain  intérêt  pour  la  pathologie  comparée* 

TddoTfM.  ^  Inflammation  aiguë  du  péricarde;  Les  deux  feuillets  de  cet  or- 
gane présentent  des  traces  nombreuses  d'inflammation  )  congestions  sangui- 
nes» et  fausses  membranes,  Fans  qu'il  y  ait  eu  cependant  d'adhérences  pro- 
duites entre  les  deux  feuillets.  Hémorrhagies  abondantes  dans  toute  la  partie 
supérieure  de  la  poitrine,  au-dessus  du  sternum. 

Tadorne.  ^  Congestions  sanguines  très-intenses  dans  toutes  les  méninges 
raohidieimes»  depuis  l'occiput  jusqu'à  la  région  lombaire.  Déchirure  de  la 
durennère  à  hi  région  cenricale,  et  existence  d'un  épanchement  sanguin 
considérable  qui  a  pénétré  dans  le  canal  rachidien  immédiatement  au-des- 
sous des  vertèbres.  Très-faible  congestion  des  méninges  encéphaliques. 

Canêird  tiffleur.  —  Hypertrophie  considérable  du  ventricule  droit,  dont  le 
▼olume  est  très-augmenté.  Elle  porte  surtout  sur  les  colonnes  charnues  qui 
fonnent  le  revêtement  de  la  paroi  inter-ventriculairc  gauche^  lequel  pré- 
sente sa  conformation  normale.  Cette  hypertrophie  portait  également  sur  la 
valvule  aurioulo-ventrieulaire  du  cœur  droite  valvule  qui  chei  les  oiseaux 
est  musculaire,  au  lieu  d'être  simplement  fibreuse  comme  ches  les  manuni- 
fères,  à  l'exception  toutefois  de  l'ornithorhynque.  C'est  là  un  fait  curieux  de 
pathologie  omithologiquc,  car  il  est  évident  qu'il  ne  peut  exister  que  dans 
les  oiseaui.  Epanchements  sanguins  très-éonsidérables  dans  toute  la  psHie 
supérieure  de  l'abdomen  :  ils  présentent  les  divers  degrés  de  transformatiotl 
que  l'on  observe  dans  les  caillots  sanguins^  ce  qui  semble  indiquer  Texiâ- 
tedce  d*hémorrhagies  successives  et  non  simultanées.  Je  constate  lin  ùépùi 
de  sang  en  natiJre,  â  la  partie  supérieure  du  lobe  droit  du  foie,  au*dessou& 
de  sa  Iheinbrane  d'enveloppé.  Daris  le  pétitbine,  ull  édorme  caillot  sanguin, 
seulement  à  moitié  décoloré,  flotte  au  milieu  d'ùbë  ëétosité  roujssfttre^  Ail- 
leurs, dans  le  péritoine  lui-même  et  dans  ttols  tésiciiles  aériennes,  du  re^ 
thmve  d'aulreâ  caillots  très-donsidérables  également^  mais  entièrement  dé- 
colorés i  et  ayant  la  consistance  et  Taspe^f  d'une  ^elée.  Le  lobe  gauche  dd 
foie  et  le  gésier  sont  recouverts  d'une  tnasse  de  filathents  de  fibrine  entiëtë- 
ment  décolorés;  Péritonite  intenëè.  Les  intestine  Sont  tiohgestionnés  en  bien 
des  points  de  letii*  stirface,  et  adhèrent  entre  eux  par  des  fausse»  ffleto- 
branes.  Hypertrophie  des  parois  des  vésicules  aériennes  qui  se  sont  en  plu- 
sieurs points  transformés  en  membranes  opaques  et  d'une  assez  grande 


184 
épaisseur,  et  qui  se  sont  soudées  aux  organes  environnants.  Tel  est  en  par- 
ticulier l'état  de  la  Yésicule  aérienne  qui  re^èt  le  lobe  droit  du  foie,  et  qui  a 
contracté  arec  ces  organes  des  adhérences  difficiles  à  décrire. 

Poule  nègre.  —  Hémorrhagie  considérable  dans  le  poumon  gauche.  L*é- 
panchemeut  sanguin  s'est  prolongé  jusque  dans  une  vésicule  aérienne  qui 
était  remplie  d'un  caillot  ûbrineux. 

Flamant.  —  Hémorrhagie  considérable  dans  la  partie  supérieure  de  la 
poitrine,  qui  est  remplie  de  caillots  récents  et  non  encore  décolorés;  plu- 
sieors  caillots  ont  pénétré  dans  la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  en  avant 
du  sternum,  et  ont  disséqué  les  muscles  pectoraux.  Congestion  légère  dans 
les  méninges  rachidiennes. 

Perdrix  gambra.  —  Hémorrhagies  intestinales  occupant  principalement  le 
cœcum  gauche.  Ce  cœcum  et  le  rectum  sont  remplis  de  concrétions  flbri- 
neuses.  Plusieurs  de  ces  concrétions  adhèrent  aux  parois  de  l'intestin  :  les 
autres  sont  détachées  et  flottent  librement  dans  l'intestin.  L'une  d'elles  est 
de  la  grosseur  d'une  noisette,  très-dure  et  formée  de  cercles  excentriques. 

Perdrix  ganibra.  —  Concrétions  fibrineuses  en  très-grand  nombre  dans  le 
foie.  Péritonite  générale  :  les  intestins  sont  congestionnés  et  les  anseç  in- 
testinales adhèrent  par  des  fausses  membranes.  La  naissance  des  cœcums 
sur  l'intestin  est  occupée  par  une  masse  flbrlneuse  énorme,  et  l'un  des  cos- 
cums  est  complètement  inflitré  par  cette  matière. 

Faisan  ordinaire.  —  Congestion  intense  des  méninges  rachidiennes  et  du 
diploé  de  la  moelle  cervicale. 

Héron.  —  Hémorrhagies  très-abondantes  dans  les  fosses  nasales,  qui  sont 
entièrement  remplies  de  caillots  sanguins  à  tous  les  degrés,  depuis  les  cail- 
lots mous  et  colorés  jusqu'aux  concrétions  iibrineuses. 

N'ayant  eu  aucun  renseignement  sur  les  symptômes  éprouvés  pendant  la 
vie»  il  ne  m'est  pas  possible  de  tirer  de  ces  faits  toutes  les  conséquences 
qu'ils  renferment.  Je  ferai  remarquer  seulement  que  chez  tous  ces  oiseanx 
soumis  à  mon  étude  il  y  a  toujours  eu  des  congestions  et  des  hémorrhagies, 
et  que  par  conséquent  ces  affections  paraissent  jouer  un  grand  rôle  dans  la 
pathologie  des  oiseaiix.  Je  rappellerai  à  ce  sujet  que,  d'après  divers  rensei- 
gnements que  j'ai  recueillis  de  côté  et  d'autre,  ces  sortes  d'affections  pa- 
raissent avoir  été  communes  en  France  pendant  le  cours  de  cette  année.  Pen- 
dant un  séjour  de  quelques  jours  que  j'ai  fait  au  mois  d'août,  à  Bry-sur- 
Mame  près  Paris,  j'ai  vu  mourir  un  grand  nombre  de  canards  domestiques 
sous  l'influence  de  ces  congestions  rachidiennes  dont  j'ai  rapporté  quelques 
exemples.  Ces  animaux  mouraient  d'une  imanière  subite,  sans  que  rien  ait 
annoncé  leur  état  de  maladie  aux  personnes  qui  en  prenaient  soin. 
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NOTE  SUR  LA  LAVE  DU  STRATOMIS  GHAMALBOIf  ;  pOT  J.  LÉON  SOUBBIRAN. 

n  est  très-curieux  d'obsenrer  les  divers  insectes  dans  les  milieux  diffé- 
rents dans  lesquels  ils  se  développent  ;  car  on  rencontre  assez  souvent  des 
individus  qui  vivent  d'une  façon  identique  à  ce  qui  se  passe  ordinairement» 
bien  que  se  trouvant  exceptionnellement  dans  des  circonstances  anormales. 
C'est  ainsi  qu'en  1857  nous  avons  trouvé  dans  la  source  de  la  grande  cas- 
cade à  Olette  (Pyrénées-Orientales),  la  Cypris  fusea  L.  que  Ton  trouve  fré- 
quemment dans  nos  eaux  des  environs  de  Paris,  et  qui  paraissent  supporter 
sans  le  moindre  inconvénient  uae  température  de  +  78*^  et  l'action  de  l'eau 
sulfureuse  de  cette  source  est  différente  des  eaux  du  bassin  parisien. 

En  faisant  opérer,  il  y  a  quelque  temps^  des  travaux  dans  la  source  de 
Saint-Jorre,  près  Vichy  (Allier),  dont  il  est  propriétaire,  M.  N.  Larbaud  a 
trouvé  dans  un  ancien  tube  d'ascension  un  certain  nombre  de  larves  très- 
vives.  Ces  animaux  étaient  baignés  de  toutes  parts  par  une  eau  très-alcaline 
et  très-char|:ée  d*acide  carbonique  (puisque  l'analyse  a  donné  à  M.  Bouquet 
1,233  grammes  d'acide  carbonique  et  6,188  grammes  de  bicarbonates  alca- 
lins). Examinées  avec  soin,  ces  larves  ont  le  corps  long,  aplati,  revêtu  d'une 
peau  coriace,  divisée  en  anneaux,  dont  les  trois  derniers ,  plus  longs  et 
moins  gros ,  forment  une  queue  terminée  par  un  bouquet  (de  poils  qui 
rayonnent  en  quelque  sorte  de  l'extrémité  du  dernier  anneau.  La  tète  est 
écailleuse,  petite,  oblongue,  et  munie  d'un  grand  nombre  de  petits  appen- 
dices et  crochets  qui  servent  à  l'animal  à  agiter  l'eau.  La  reproduction  sa 
fait  par  la  partie  inférieure  du  corps,  et  l'eau  pénètre  entre  les  poils  de  la 
queue  qui  est  généralement  tournée  vers  la  surface  de  l'eau.  Tous  ces  ca- 
ractères se  rapportent  parfaitement  au  Siratomys  eharmeleon  Fabr.,  in- 
secte diptère  très-commun  dans  toutes  les  contrées  de  la  France,  mais  dont 
on  n'avait  pas  encore  indiqué  le  séjour  (pour  la  larve)  dans  une  eau  émi- 
nemment minérale* 
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f>Ëi^DANT  LE  Mois  de  ûÊCËMBftË  1860; 


Par  m.  le  Docteur  Jules  LUYS,  segrétaihe. 


PftfiSlDIlK!!  01  H.  Um. 


h  —  PHYSlOLOOtfi. 
TARUTIOIfg  PHYSIOLOGIQUES  DU  POULS,  ÉTUDIÉES  A  L'AIDB  DU  SPHY6M0GRAFHB  ; 

par  M.  le  docteur  Marbt. 
iBflaenee  de  l^eflëri  sur  I»  fr^venee  ei  1»  tonne  dii  pè«iât- 

DâtUI  un  mémoire  (nlbllé  èû  1860  (1),  tiôùd  tttôHB  cherdbd  ft  dëiDontfer  (lae 
la  ffé^tience  des  battements  du  cœur  est  réglée  par  le»  téslstttnces  qttd  le 
yentrlcule  épronte  au  motaèlit  de  sa  ëystolei  C'était  assimiler  lé  ccetif  4  Unis 
les  moteurs  mécaniques  dont  le  jetl  éÉi  intermittent  et  qui,  {muf  uii  ittéttie 
travail,  exécutent  d'autant  plUs  de  mObtements  eii  nti  temps  donné  qoé  la 
résistance  qtl'ils  épTontétit  est  tnolnd^. 


(1)  GABvm  WÈùkMÊf  inmée  1860^  p.  9t&^  7m,  298. 
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Nous  ne  voulions  pas  cependant  affirmer  d'une  manière  prématurée  que 
toutes  les  yariations  qui  surviennent  dans  la  fréquence  des  battements  tien- 
nent à  un  changement  dans  les  résistances  contre  lesquelles  lutte  le  ventri- 
cule :  en  un  mot,  à  des  variations  dans  la  facilité  de  l'écoulement  du  sang 
artériel.  Aussi,  faisant  nos  réserves  pour  les  cas  où  quelque  influence  ner- 
veuse viendrait  directement  agir  sur  le  cœur  et  augmenter  sa  force  d'im- 
pulsion, nous  formulions  ainsi  la  loi  qui  préside  à  la  fréquence  des  batte- 
ments : 

Toutes  choses  égales  du  côté  du  coeur,  celui-ci  exécute  en  un  temps  donne 
à^autant  plus  de  contractions  qu'il  y  a  moins  de  résistance  au  passage  du 
sang, 

La  résistance  que  le  sang  contenu  dans  les  artères  éprouve  à  s'écouler  du 
côté  des  veines,  se  traduit  par  des  caractères  spéciaux  de  la  circulation  ar- 
térielle. La  tension  dans  ces  vaisseaux  s'élève  lorsque  l'obstacle  à  la  sortie 
du  sang  est  considérable;  elle  s'abaisse  lorsque  l'écoulement  de  ce  sang  est 
facile.  On  peut  donc  d'une  manière  générale  juger  de  la  résistance  que  le 
cœur  éprouve  à  se  vider,  d'après  l'état  de  la  tension. 

Une  forte  tension  artérielle  indique  la  présence  d'un  obstacle  an  dorant 
de  la  circnlation  dans  les  artères;  cet  obstacle  est  presque  toQjours  le  res- 
serrement des  petits  vaisseaux. 

Nong  avons  donc  pu  exprimer  en  d'antres  termes  la  loi  qui  préside  i  la 
fjréquence  des  contractions  du  cœur,  et  dire  : 

La  fréquence  des  battements  du  coBur  est  en  raison  inveru  de  la  tentian  or* 
térielle. 

Ce  rapprochement  entre  la  fréquence  et  la  tension  était  d'autant  plus  im- 
portant à  signaler  que^  d'après  la  forme  du  pouls^  on  peut  savoir  si  la  tension 
artérielle  est  faible  ou  forte,  de  telle  sorte  qu'en  examinant  les  différents 
tracés,  il  était  facile  de  reconnaître  la  coïncidence  que  nous  avons  si- 
gnalée. 

Ainsi,  dans  l'hémorrhagie,  dans  les  cas  où  l'attitude  du  corps  est  favorable 
à  la  circulation  artérielle,  dans  ceux  où  les  vaisseaux  sont  relâchés  par  une 
température  très-élevée,  on  peut  voir  les  caractères  de  la  faible  tension  ar* 
térielle  réunis  à  la  fréquence  du  pouls. 

Dans  le  resserrement  des  petits  vaisseaux  par  le  froid>  dans  la  comiires- 
sien  d'artère  volumineuse,  dans  les  attitudes  da  corps  ofi  la  pesanteur  n'est 
pas  fevorable  au  cours  du  sang  artériel,  on  voit  les  caractères  de  la  forte 
tension  en  même  temps  que  le  pouls  est  rare. 

En  établissant  la  constance  de  ce  rapport,  nous  considérions  la  contracti- 
lité  des  petits  vaisseaux  comme  le  régulateur  de  la  circulation  tout  entière.  L'in- 
fluence du  changement  de  calibre  de  ces  artérioles  ne  se  bornant  pas  à  une 
modiflcation  locale  du  mouvement  du  sang,  mais  retentissant,  de  proche  en 
proche,  Josque  sur  le  moteur  centrali  le  cœur,  qui  réglait  le  nombre  de  ses 


battemealG  d'après  l'élat  de  cootracUon  ou  de  relùuhemeal  des  vaisseanx  |)c- 
riptiériques. 

Pour  ne  pas  aller  trop  loin  dans  les  applications  de  celle  loi,  nous  avons, 
STec  les  autres  physiologistes,  attribué  au  cœur  nue  certaine  autonomie,  et 
dans  les  cas  où  la  loi  ci'dessus  semblait  enfreinte,  l'eiccplion  nous  paiais- 
sait  dépendre  d'une  influence  nerrense,  agissanl  directement  sur  le  coenr, 
pour  donner  à  ses  contractions  une  rapidité  plus  grande. 

La  plus  frappante  de  ces  eiceplions  était  la  suirante  :  On  TÎolent  effort 
d'eipiralion,  la  glotte  étant  fermée,  augmente  considérablement  la  fréquence 
'du  ponls,  et  cependant  le  tracé  donné  par  l'instrument  s'élève  brusquement 
au  moment  de  l'effort,  prouvant  que  ta  tension  est  augmentée  dans  l'arlëre 
radiale. 

Voici  le  tracé  qu'on  obtient  alors  : 


it  d'upintion  nuintciin  d( 


Lorsque  Teffort  cesse  lapreasiou  baisse  dans  la. radiale,  comme  l'indique 
l'abaissement  du  levier  du  spbygniograplie,  et  l'on  obtient  la  figure  sui- 
vante : 


Effort  d'eiplritian  DiaiiilïDii  de  a  ea  A.  Pouls  apiis  l'effort,  itiead. 

AnalrsoDB  ces  tracés  dans  leurs  différents  détails. 
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On  observe  :  1"  une  variation  de  la  ligne  d'ensemble  du  tracé  du  pouls  ; 
2*'  Un  changement  dans  la  forme  des  pulsations  ; 
9"  Un  cliangement  dans  leur  fréquence. 

1*  Variations  de  ia  ligne  d'enseuçlb  du  tracé.  —  (Fig,  1,  de  a  en  h.) 
l^es  preipière^  pulsations  ne  sont  point  altérées^  l'oirort  n'a  pa$  encore  eu 
lieu.  Le  niveau  de  cette  pulsation  reste  sur  une  ligne  horizontale.  En  &,  l'effort 
d'e:(pir^tion  commence,  l'aorte  thoracii|uc  et  l'ao^'le  abdominale  sont  com- 
priniées  par  l'intermédiaire  des  gaz  pulmonaire^  et  intestinaux  comprimés 
ei|x-mômes  ;  ces  vaisseaux  intérieurs  se  vident  ^apa  les  artères  périphéri- 
ques :  dans  la  radiulc  en  particulier* 

Ne  nous  occupons  que  de  la  radiale;  cette  artère  reçoit  du  saii^^  6ou9  Tiu- 
fluence  de  deux  forces  combinées  : 

U  L'impulsion  cardiaque^  force  intermittente; 

2"  La  compression  aortique,  force  continue,  graduellement  croissante. 

La  ligne  d'ensemble  deâ  pulsations  ya  donc  s'éleyer  comme  le  ferait  la 
moyinm  ûm  tAdteaUenii  i'm  nmom^,  elle  a*éM?era  (de  k  en  «)»  en  ^rertu 
de  deui  mou^ementii  Vm  proloofé,  dépendant  de  VeOortf  l*attlre  aaeoadd 
dépendant  du  ranr. 

Rn  I,  la  eentraetten  dea  mnaolea  eaplratewra  qui  prodnlaeni  reRtort  arrive 
an  terne  de  aa  erqtwanoei  elle  reate  à  w  depé  exe  Qb  elle  Mt  dqulUbre 
I  la  forée  d'eipauiien  den  gaa  tberaelquei  et  abdominaux.  Mrlvd  i  ee  point, 
la  Ume  d'enaemble  œaN  de  a^ter ,  et  ai  reffarl  n^anvmente  paai  elle  dea- 

cend  bientôt  (de  c  en  tf)  sous  l'Influence  de  récoulement  du  aangr  artériel  à 
travers  le  capillaires. 

Voici  la  cause  de  cette  descente.  Au  début  de  l'effort,  la  compression  de 
l'aorte  est  secondée  par  le  retrait  élastique  du  vaisseau  iui-môme  qui  concourt 
avec  elle  pour  expulser  vers  la  périphérie  une  partie  dq  contenu  de  ce  vais- 
seau. Mais  comme  le  sang  est  poussé  plus  fortement  à  travers  les  vaisseaux 
périphériques,  il  s'écoule  avec  plus  de  rapidité  que  de  coutume  :  alors  l'aorte 
se  désemplit  et  diminue  de  volume,  sa  tension  élastique  faiblit  donc.  Dès  lors 

l*elhrt  explrateur  n*4tant  plue  aeeendd  par  le  retrait  de  l'aarte  aRlt  tout  aeul 
eli  qoetqne  maintenu  an  mAme  degrd  d'intenalt^,  il  a  «elna  de  pelaaanee 
peer  penaaer  te  aanf  dana  lea  talaaeanx  de  la  pMpii^le  i  de  M  abataaemeBl 
giidttel  de  la  preaalon  dana  la  radlalep  I  meaure  que  Paorle  ae  ^ide. 

ni%  Il  leoa  rinfluenee  de  reffiMPi,  la  tenalon  «tait  denmne  dlerde  dana  la 
lidiaie  (de  ten  I),  An  peint  I»  l'elftet  eeaae«  U  aam  reflue  brua^neaient 
te  «Mrei  pdrlpMrlquea  dana  raorte  quU  ddaempUe  par  la  eempreiaieB 

qu'eOe  vient  d'éprouver,  a  moins  de  tension  Intérieure  que  les  autres  vais- 
seaux. Ce  reflux  produit  dana  1^  système  artériel  une  çorte  d'équilibre;  la 
tension  est  faible  dans  toute  son  étendue;  la  ligne  d'ensemble  tombe  au  point  c. 
Cependant  le  cœur,  eUToyant  de  iKKUyeUeaondéeSt  répare  la  tenalOPAor- 


lui 

tique;  et  uolio-ci  â'élevanl  peu  à  peu,  le  .<uiu;  afllue  Ue  iiuuveuu  duiib  luà  ar- 
tères de  la  périphérie  où  la  pression  ^'éiève  peu  à  peu  et  r^preud  soa  4egré 
normal.  La  ligne  d'ensemble  s'élôve  donc  peu  à  peu  ooimne  pn  le  voit  dans 
la  figure  (de  c  en  d). 

2°  GlUNGEMENTS  DANS  LA  FORME  DE  LA  PULSATION.  —  NOUS  aVODS  dit  qu'a- 

vant  Teffort^  la  forme  du  peula  est  normale  (ûg.  1,  de  a  en  N*  Au  moment 
OÙ  l'effort  commence  (de  h  en  c),  en  même  temps  que  le  niveau  général  s'é- 
lève^ chacune  des  pulsations  est  modifiée  dans  sa  forme.  L'ascension  conti- 
nue à  s'effectuer  brusquement,  mais  la  descente  n'a  plus  lieu  d'uue  manière 
complèto,  car  rexpitlsion  produite  par  l'effbrt  oonlinue  à  pousser  active- 
ment le  sang  dans  la  radiale  pendant  le  repos  du  cœur.  Aussi  voit-on  sou- 
vent, dans  ce  moment,  la  ligne  du  pouls,  après  s^ôtre  élevée  à  son  maxi- 
mum, se  porter  horiaontalement  jusqu'à  Tascension  suivante. 

Arrivé  au  sommet  de  l'ascension  de  la  ligne  d'ensemble  (en  c),  le  caractère 
du  pouls  a  complètement  changé  :  il  prend  la  forme  dicrote  au  plus  haut  de- 
ffré.  Le  dicrotisme  est  alors  au  moins  égal  à  celui  qu'on  rencontre  dans  la 
fièvre  typhoïde  la  plus  grave,  il  indique  une  tension  extrêmement  faible  de 
l'aorte.  C'est  qu'en  effet  l'aorte  s'est  vidée  en  partie,  qu'elle  a  diminué  de 
volume  et  que  ses  parois  moins  tendues  sont  devenues  beaucoup  plus  élas- 
tiques. Or  l'élasticité  de  l'aorte  est  la  condition  nécessaire  à  la  production  du 
dicrotisme  (1). 

Tant  qne  l'eifort  le  continue,  l'élastieité  de  l'aorte  va  en  augmentant,  puii* 
([ue  le  vaisseau  continue  à  se  vider;  aussi  voit -on  Tintenaité  du  dicrotisme 
aller  toujours  en  croissant  de  c  en  d  (2). 

Passons  à  la  figure  2.  Au  point  b,  l'effort  cesse  et  le  sang,  avons-nous  dit, 
reflue  vers  l'aorte.  Ce  reflux  est  légèrement  interrompu  par  les  ondées  nou- 
velles que  lance  le  coeur,  et  qui  se  manifestent  par  des  polB^tions  rudimen- 
taires.  Lorsque  ce  reflux  a  eu  lieu,  le  système  artériel  tout  entier  se  retrouve 
sensiblement  en  équilibre  de  tension,  et  cette  tension,  d'abord  faible  en  «,  va 
s'élevcrpeu  àpeu achaque  afflux  nouveau.  Aussi  la  pulsation  véritable  art-elle 


(1)  Noos  avons  pu  nous  assurer  directement  de  ce  fait  ^u  moyen  de  tubes 
de  c^pulchpuc  semblables  en  largeur  et  en  diamètre,  mais  d'élasticités  diffé- 
rentes. Le  phénomène  du  dicrotisme  se  produisait  d's^utaqt  plus  nettement  que 
le  tube  était  plus  él^tique^ 

(2)  On  peut  remarquer  ici,  en  passant^  un  fait  important  à  signaler  :  la  fré- 
quence du  pouls  devenant  considérable  pour  une  raison  que  nous  donnerons 
tout  à  l'heure.  La  pulsation  complète  n'a  plus  le  temps  de  s'effectuer  avant 
que  la  suivante  n'arrive.  Aussi,  après  l'ascension  du  dicrotisme,  voit-on 
arriver  une  nouvelle  apoenalon,  pour  ainsi  dire  cu^itilninM!  et  qui  cories- 
poDd  à  une  nouvelle  contrafiUeii  da  ecaur. 
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à  chaque  iDstaot  des  caractères  dilTéreuts,  chacune  correspondant  à  un  état 
de  tension  plus  forte  que  celui  de  la  pulsation  précédente,  plus  faible  que 
pour  celle  qui  suit.  Le  dierotisme  Ira  donc  aller  en  diminuant  (de  e  en  d), 
suivant  en  cela  la  variation  de  la  tension  de  Taorte  et  de  Télasticité  de  ce 
vaisseau. 

3*  CHANGEMENTS  DANS  LA  FBiQUENCB  DU  POULS.  —  NOUS  SaVOUS  qUO,  daUS 

les  circonstances  ordinaires,  la  forte  pression  correspond  à  un  obstacle  au 
cours  du  sang  et  que,  par  suite,  elle  s'accompagne  de  ralentissement  des 
battements  du  cœur.  Dans  Teffort  d'expiration,  la  pression  est  augmentée 
dans  la  radiale  comme  Tindique  la  hauteur  du  tracé  (1).  Pourquoi  n'y  a-t-il 
pas  diminution  de  la  fréquence  du  pouls?  Pourquoi  cette  fréquence  est* elle, 
au  contraire,  augmentée?  Nous  allons  voir  que  Texplication  est  toute  natu- 
relle, et  que  cette  exception  apparente  est  une  confirmation  nouvelle  de  la  loi 
que  nous  avons  posée. 

L'augmentation  de  pression  qui  a  lieu  dans  les  artères  périphériques  ne 
tient  pas  à  ce  que  le  sang  éprouve  un  obstacle  à  son  écoulement;  mais  elle 
provient  d'une  force  nouvelle  qui  s'ajoute  à  la  contraction  cardiaque  par 
l'afflux  dans  les  artères.  Cette  force,  c'est  la  pression  que  subit  l'aorte  dans  le 
thorax  et  l'abdomen. 

Pourquoi  cette  compression  de  l'aorte  ne  fait-elle  pas  obstacle  à  l'afflux  du 
sang  poussé  par  le  cœur?  C'est  que  le  cœur  lui-même  est  plongé  dans  le 
milieu  comprimé,  c'est  qu'il  est  aidé  dans  sa  contraction  par  la  pression  même 
qui  agit  sur  l'aorte,  et  que  ces  actions  égales  et  contraires  se  neutralisent 
complètement. 

Si  nous  éliminons  l'action  de  la  pression  extérieure  agissant  sur  la  partie 
intra  thoracique  et  intra-abdominale  de  l'appareil  circulatoire,  que  nous 
reste-t-il  ?  Une  plus  grande  facilité  du  passage  du  sang  dans  les  vaisseaux 
de  la  périphérie  qui  ne  sont  soumis  extérieurement  qu'à  la  pression  atmo- 
sphérique, et,  par  suite  de  cet  écoulement  plus  facile,  une  fréquence  plus 
grande  des  battements  du  cœur  pendant  l'efiTort. 

Yeut-on  voir  d'une  manière  très-frappante  l'influence  de  la  tension  arté- 
rielle sur  la  fréquence  du  pouls?  Qu'on  regarde,  figure  2  (de  c  en  d),  la  durée 
comparative  de  cbacune  des  pulsations  qui  se  succèdent,  et  pendant  les- 
quelles la  tension  artérielle  se  répare.  On  voit  que  chacune  d'elles,  apparte- 
nant à  un  degré  de  tension  différent,  possède,  non-seulement  une  forme  spé- 
ciale, mais  aussi  une  durée  spéciale  et  que,  dans  les  premières  pulsations 
(au  moment  où  la  tension  est  foible),  il  existe  une  fréquence  très-grande  qui 
diminue  à  vue  d*œil  à  mesure  que  la  tension  s'élève. 


(1)  On  sait  aussi  que  la  colonne  d'un  manomètre  appliqué  à  une  artère  s'é- 
lève considérablement  lorsque  l'animal  fait  un  effort. 
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La  complexité  de  tous  ces  phénomènes  nous  avait  empêché  pendant  long- 
temps d'en  saisir  les  relations  réciproques.  Les  influences  de  Teffort  sur  la 
fréquence  du  pouls  nous  ayaient  paru  inexplicables  par  la  loi  dynamique  toute 
seule,  et  suivant  la  tendance  si  naturelle  en  médecine,  nous  avions  attribué 
au  système  nerveux  le  rôle  principal  dans  leur  production... 

Voici  donc  encore  une  fois  le  système  nerveux  dépossédé  d'une  de  ses  at- 
tributions. La  stimulation  sympathique  ou  réflexe  des  battements  du  cœur 
pendant  les  contractions  de  TefTort.  Pareille  chose  est  souvent  arrivée  et  devra 
sans  doQte  arriver  encore  bien  souvent,  car  l'action  nerveuse  est  la  cause 
qu'on  invoque  pour  presque  tous  les  phénomènes  qu'on  ne  peut  expliquer. 
On  ne  dit  pas  d'un  phénomène  qu'il  est  inconnu  dans  sa  cause,  on  dit  qu'il 
est  nerveux, 

n.  —  Anatomie. 
SUB  LA  CAUSE  DB  LA  DÉPBBS8IQN  cdtanAb  db  l'ombilic;  par  BL  le  docteur 

GhABLES  ROBIFf. 

La  cause  de  la  dépression  que  présente  la  peau  chez  la  plupart  des  sujets, 
au  niveau  de  l'anneau  fibreux  de  la  ligne  blanche  et  du  point  de  continuité  du 
cordon  avec  le  derme,  n'est  pas  nettement  indiquée  par  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  ce  sujet.  Cette  dépression  reconnaît  pour  cause  une  des  particu- 
larités du  phénomène  de  la  rétraction  des  vaisseaux  ombilicaux  après  la 
chute  du  cordon.  Elle  est  due  à  la  rétraction  des  artères  d'une  manière  gé- 
nérale, et  spécialement  à  l'adhérence  avec  le  derme  de  l'un  des  filaments 
ligamenteux,  qui,  pendant  cette  rétraction,  se  développent  entre  les  bouts 
artériels  et  les  ombilics  cutanés  et  aponévrotiques.  Cette  iusertion  de  l'un  des 
faisceaux  ligamenteux  à  la  peau  existe  toutes  les  fois  que  ia  dépression  om- 
bilicale est  marquée;  elle  manque  chez  les  sujets  dont  l'ombilic  est  saillant, 
en  forme  de  mamelon  au  lieu  d'être  enfoncé.  Ches  les  mammifères  quadru- 
pèdes, dont  les  ari^s  se  rétractent  sans  jamais  conserver  avec  l'ombilic  les 
relations  ligamenteuses,  qui  au  contraire  se  développent  toujours  ches 
l'homme,  la  cicatrice  cutanée  ombilicale  est  constamment,  ou  saillante  au 
dehors  ou  sur  le  même  plan  que  le  reste  de  la  peau  du  ventre.  Au  milieu  de 
toutes  les  variétés  des  ligaments  faisant  suite  aux  bouts  artériels,  on  peut 
distinguer  les  suivantes  conune  étant  les  plus  constantes. 

Généralement  ces  ligaments  se  réunissent  en  un  tronc  commun  sur  hi 
ligne  médiane  ou  un  peu  sur  l'un  de  ses  cêtés,  à  un  ou  plusieurs  centimètres 
au-dessous  de  l'ombilic.  Ce  faisceau  commun  gagne  le  bord  inférieur  de 
l'anneau  autour  duquel  il  s'insère  en  s'épanouissant  Ces  ligaments  et  leur 
portion  médiane  sont  parfois  uniques,  cylindriques  ou  à  peu  près,  épais  de 
^  à  3  millimètres,  très-résistants  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé.  La  portion 
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médiane  uommuoe  est  quelquefois  plus  grêle  que  es  deux  ligamculs  du 
bout  des  artères  qui  se  rendent  à  son  extrémité  inférieure,  soit  seuls,  soit 
aTec  le  ligament  de  l'ouraque  entre  eux  deux.  Tout  le  système  sous-ombi- 
lical peut  se  borner  à  ces  dispositions  anatomiques  auxquelles  il  faut  joindre 
les  vaisseaux  décrits  ailleurs. 

Chez  quelques  sujets,  ces  derniers  ligaments  ou  le  faisceau  médian  sont 
formés  de  plusieurs  filaments  grêles,  rapprochés  les  uns  des  autres;  mais 
ce  fait  est  rare.  Il  en  est  chez  lesquels  une  ou  plusieurs  branches  minces 
comme  un  fil,  partant  des  moignons  artériels^  continuent  en  dehors  des  li- 
gaments précédents  la  direction  occupée  jadis  par  les  artères,  et  se  rendant 
directement  à  Tombilic  pour  s'y  insérer  avec  ceux-là. 

Ordinairement  un  faisceau  plus  ou  moins  Yolumineux ,  mais  parfois  très- 
fin,  du  volume  d'un  gros  fil  ou  environ,  se  détache  des  ligaments  artériels 
insérés  au  bas  ou  sur  les  côtés  de  Tanneau  ombilical  aponévrotique,  et  se 
fixe  au  derme  de  la  cicatrice  Cutafiéé,  devenue  à  peine  reconnaissable  du 
reste,  alors  même  qu'on  a  étalé  la  peau.  Cette  insertion  maintient  ainsi  cette 
portion  de  la  peau,  tirée  de  haut  en  bas,  sous  forme  de  cul-de-sac,  dont  le 
fond  est  au  niveau  de  Tanneau  fibreux  de  la  ligne  blanche,  c'est-à-dire  sur 
le  même  plan  que  celui  où  ont  lieu  les  insertions  des  autres  fibres  de  ces 
ligaments.  Par  suite,  l'ombilic  parait  d'autant  plus  enfîoncé  ou  rétractéi  selon 
l'expression  reçue,  que  les  tissus  musculaires  et  adipeux  dépassent  davan- 
tage en  avant  de  la  ligne  blanche  le  niveau  de  celle-ci. 

C'est  lorsque  la  peau  est  ainsi  retenue  au  niveau  même  de  l'anneau 
fibreux  de  la  ligne  blanche  par  cette  insertion  d'une  des  divisions  des  liga- 
ments artériels  sur  le  derme  que  la  dépression  cutanée  est  profonde.  Mais  ce 
filament  ligamenteux  traverse  souvent  de  part  en  part  l'anneau  aponévroti- 
que ;  alors  le  fond  du  cul-de-sac  cutané  n'atteint  pas  ce  dernier^  il  reste  plus 
ou  moins  en  avant  de  lui,  et  alors  la  dépression  cutanée  est  peu  profonde. 

La  dépression  outanée  de  l'embilio  eonstitue  une  petite  gaine  irrégulière, 
aplatie  transversalement*  SUe  a  une  profondeur  qui  varie  de  9  à  15  milli- 
mètres d'un  sujet  à  l'autre*  Son  ohfice  est  transversal  ou  oblique,  plissé  vers 
sea  commissures»  et  ses  lèvres  sont  einueusest  plissées  elles-mêmes  chez 
qoelquee  sqjeta.  Ses  parois  sont  ^>pliqttéee  l'une  contre  l'autre  et  tapissées 
d'nn  ninoe  épidenne»  La  peatt  en  est  fine  et  s'enflamme  quelquefois  de  ma- 
nière à  causer  de  la  démangeaison^  de  la  ouiason  même  et  un  suintement 
purulent  ou  séro-purulent,  prenant  facilement  de  l'odeur  et  pouvant  durer 
longtemps  ehei  quelques  svdetSé 

Àpartir  de  sea eriAoeoelto  gaine  est  dirigée  de  haut  en  bai;  cette  partioii- 
larité  est  due  à  la  direotion  du  iMaeeau  ligamenteux  artériel  qui  retient  tiré 
en  bas  le  fend  de  sea  cul-de-MOi  lequel  est  appliqué  contre  la  ligne  blanche 
ou  sur  ses  eôléaé  Les  ligamiBts»  qui  du  bout  des  artères  se  randeot  à  l'om- 
bUic,  ne  s*aUMieaat  pas  pendant  kgioflaesse  et  dotant  Tiseite  autant  que 


s'agrandissent  les  parois  do  venlre»  ils  retieDoent  la  peau  et  rendent  ainsi 
rombilic  cutané  d'autant  plus  profond  que  lea  parois  sont  distendues  davan** 
tage. 

Lorsque  cette  insertion  dermique  du  faisceau  ligamenteux  manque,  la  peau 
n'est  pas  enfoncée  au  niveau  de  l'ombilic  ou  est  souleyée  par  du  tissu  adi- 
peux, en  forme  de  mamelon  plus  ou  moins  Yolumincux. 

Autour  de  Tinsertion  du  ligament  au  derme,  c'est-à-dire  à  peu  près  dans 
Tanneau  fibreux  ombilical,  le  tissu  lamineux  sous-cutané  ou  sons-cicatriciel 
est  dépourvu  du  tissu  adipeux*  11  est  un  peu  plus  tenace  et  un  peu  plus  adhé- 
rent à  la  ligne  blanche  et  à  l'anneau  que  dans  les  autres  régions  de  la  peau  ; 
mais  il  ne  mérite  pas  le  nom  de  noyau  fbnua  tU  la  cicaîriie  fMibUict^  que 
lui  donnent  quelques  auteurs,  et  ce  n'est  pas  essentiellement  lui  qui  bouche 
ranneaUk  Derrière  ce  tissu  plus  denso)  on  trouve  entre  les  lèvres  de  rannean» 
et  vers  sa  demi-circonférence  supérieure  surtout,  un  peu  de  tissu  adipeux 
lobule,  décrit  par  tous  les  auteurs,  en  arrière  duquel  passent  les  ligaments 
continus  de  la  veine  et  de  l'ouraque^  ou  les  branches  du  ligament  veineux 
allant  à  ceux  des  artères* 

Des  faisceaux  ligamenteux  puissants  peuvent  se  rencontrer  aussi  bien  dans 
les  cas  où  les  bouts  artériels  sont  descendus  au  niveau  ou  au-dessous  dm 
sommet  de  la  vessie  que  dans  ceux  où  ils  sont  restés  au  milieu  de  i'intei^ 
valle  qui  sépare  ce  dernier  de  Tombilic.  Le  faisceau  médian  que  forment  par 
sa  réunion  les  deux  ligaments  artériels  intrique  ses  fibres,  soit  avec  oellea 
de  la  partie  inférieure  seulement,  soit  avec  celles  de  ses  côtés  en  même 
temps.  Dans  ce  derniers  cas,  elles  ^voient  souvent  leurs  fibres  derrière  la 
ligne  blanche  à  1  ou  2  centimètres  de  sa  circonférence. 

De  cette  portion  médiane  sous-ombilicale  des  ligaments  se  détachent  de 
haut  en  bas  ou  transversalement  des  faisceaux  aplatis  qui  vont  s'épanouir  A 
2  ou  3  centimètres  de  la  ligne  médiane  et  s'intriquer  avec  les  fibres  de  Ta- 
ponévrose  des  grands  droits  de  l'abdomen. 

Sur  quelques  sujets,  ces  ligaments  artériels  volumineux,  près  des  artèreSt 
s'épanouissent  en  filaments  (réqitenunent  anastomosés  an-dessous  de  l'an» 
Beau  et  sur  la  face  postérieure  de  la  gaine  des  etemoiMibiens,  avec  les 
fibres  de  laquelle  les  leurs  a'enchevètrent.  11  en  résulte  que  ces  ligaments 
se  terminent  ainsi  avant  d'arriver  à  l'anneau  aaquel  ne  parviennent  qu'un 
seul  ou  un  petit  nombre  de  filaments  grêles  pour  s'insérer  sur  ees  o64és  on 
à  la  pean,  ou  aux  deux  ensemble. 

Lorsque  les  insertions  des  ligaments  artériels  sur  les  cêtés  et  à  la  partie 
inférieure  de  l'annean  sont  poissantes,  son  pourtour  fibreux  se  trouve 
épaissi  et  sa  laigenr  diminnée  d'entant,  sans  jamais  être  obtnrée  complète- 
ment;  Il  est  senvcnl  réduit  à  nn  petit  orifice  triangulaire  de  2  à  3mil* 
limètres  de  iaife,  ou  à  «ne  petite  fente  tnuMVfvaale  dont  la  lèvre  sopé- 
rieure  est  représentée  par  ie  pevrteor  inpériiiiir  de  l*Utteao  fifareex.  On 
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découvre  ce  dernier  tout  entier  en  enlevant  les  insertions  ci-dessus  par  la 
dissection,  et  alors  on  le  trouve  aussi  large  ou  presque  aussi  large  que 
chez  le  fœtus,  et  parfois  plus  grand.  Tantôt  il  est  circulaire,  tantôt  au  con- 
traire il  est  sous  forme  de  fente  transversale  bilabiée  que  rétrécit  en  bas 
seulement  ou  sur  les  côtés  en  même  temps  l'insertion  des  ligaments  arté- 
riels. 

J'ai  déjà  dit  que  ces  ligaments  n'existent  que  chez  l'homme  et  manquent 
chez  les  autres  mammifères. 

«  Avant  de  gagner  l'ombilic»  ces  deux  vaisseaux  (les  artères  ombilicales) 
chez  l'adulte^  et  cela  est  bien  plus  remarquable  chez  le  vieillard,  se  divisent 
en  une  multitude  de  petits  cordons  dont  les  uns  se  rendent  au  péritoine, 
et  servent  à  le  fixer  contre  l'ombilic,  et  dont  le  tronc  vient  se  réunir  à  celui 
du  côté  opposé,  dans  Panneau  ombilical.  »  (Jobert  de  Lamballe,  Maladies 

CHIRURGICALES  DU  CANAL  INTESTINAL.  ParlS,    1829,  in-8,  t.  II,  p.  413.) 

«  Il  est  curieux  d'étudier  la  manière  variable  dont  les  artères  ombilicales 
se  convertissent  en  type  fibreux  après  la  naissance.  Quelquefois  ces  artères 
sont  converties  en  deux  cordons  réguliers  qui  se  portent  en  conyergeant  à 
l'ombilic.  D'autres  fois,  chacun  de  ces  cordons  est  subdivisé  en  faisceaux 
irréguliers  qu'il  est  difficile  de  rapporter  à  leur  véritable  origine.  »  (Gm- 
veilhier,  Anat.  descriptive.  Paris,  1843,  in-8*,  t.  Il,  p.  698,  en  note.)  On  a  vu 
par  ce  qui  précède  que  ce  n'est  qu'exceptionnellement  et  très-rarement  que 
les  artères  restent  adhérentes  à  l'ombilic,  et  surtout  que  ce  ne  sont  pas  elles 
qui  se  subdivisent  en  faisceaux  irréguliers,  mais  bien  les  ligaments  qui  se 
sont  développés  entre  elles  et  l'anneau  pendant  leur  rétraction.  C'est  en  s'en- 
chevèlrant  avec  les  faisceaux  radiés  de  l'anneau  fibreux  ombilical  que 
s'insèrent  les  ligaments  faisant  suite  aux  artères.  C'est  même  sur  cette  inser- 
tion qu'a  lieu,  quand  ils  sont  puissants,  par  entre-croisement  réciproque, 
celle  du  ligament  de  la  veine. 

Ces  fibres  d'insertion  des  ligaments  faisant  suite  aux  vaisseaux  tranchent 
par  leur  teinte  d'un  gris  mat  ou  jaunâtre,  moins  brillante  que  celle  des 
faisceaux  aponévrotiques  sur  l'aspect  nacré  des  fibres  radiées  de  l'anneau* 

Le  mode  d'insertion  des  ligaments  faisant  suite  aux  artères  a  été  assez 
exactement  décrit  et  figuré  par  M.  Richet  ;  il  a  seulement  reporté  un  peu  trop 
bas  l'insertion  du  ligament  de  la  veine,  sans  voir  ses  relations  avec  celui  de 
l'ouraque  (Richet,  archives  générales  de  médecine,  1856,  t.  YIll,  p.  650, 
flg.  H).  Comme  les  autres  auteurs,  il  considère  comme  ouraque,  veine  et 
artères  devenus  fibreux  et  adhérents  à  Fombilic  les  ligaments  qui  leur  font 
suite.  «  Chez  l'adulte,  l'ombilic  est  représenté  par  une  cicatrice  fironcée  et 
déprimée,  au  fond  de  laquelle  vient  se  rendre  un  cordon  fibreux  qui  tra- 
verse l'anneau.  Dans  ce  cordon,  il  est,  jusqu'à  un  certain  ftge,  possible  de 
retrouver,  à  l'aide  d'une  dissection  minutieuse,  les  éléments  qui,  pendant 
la  vie  intra-utérine  établissaient  entre  le  fœtus  et  la  mère  des  rapports  vas- 
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culaircs  ;  ces  éléments  sont  les  deux  artères  ombilicales^,  la  veine  de  ce  nom 
et  enfin  l*ouraque...  Lorsque  après  la  naissance,  ces  organes,  devenus  inu- 
tiles à  la  vie  nouvelle  qui  s'établit,  sont  divisés,  au  niveau  du  point  où  la 
peau  se  réfléchit  sur  le  cordon,  ils  se  fondent  entre  eux  et  avec  le  derme  au 
moyen  d*une  cicatrice  qui  de  jour  en  jour  devient  plus  fibreuse,  plus  résis- 
tante, et  qui,  comme  tous  les  tissus  inodulaires,  a  une  certaine  tendance  à  se 
rétracter  et  à  attirera  elle  les  parties  environnantes.  »  (Ricbet,  p.  G44.)  Les 
faits  précédents  et  Tétude  de  la  rétraction  montrent  sufllsamment  ce  que 
cette  interprétation  a  de  vicieux  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la  discuter. 

On  voit  aussi  par  ce  qui  précède  dans  cette  insertion  autour  de  Tanneau 
aponévrotique  ombilical,  des  ligaments  qui  se  sont  développés  pendant  la 
rétraction  des  vaisseaux  ;  il  n'y  a  rien  qui  ressemble  aux  cicatrices  quelcon- 
ques et  qui  puisse  leur  être  assimilé  ;  il  n'y  a  rien  non  plus  dans  l'anneau 
fibreux  lui-même  qui  leur  ressemble. 

D'autre  part,  les  bouts  cicatrisés  et  oblitérés  des  vaisseaux  étant  rétractés 
loin  de  l'anneau,  avant  même  leur  cicatrisation^  il  n'y  a  pas  d'autre  cicatrice 
à  l'ombilic  que  celle  tout  extérieure  de  la  peau.  C'est  du  reste  la  seule  partie 
qui,  avec  les  vaisseaux  qui  se  sont  éloignés,  ait  été  ulcérée,  ouverte  et  mise 
au  contact  de  l'air  à  un  moment  donné.  Sa  cicatrice  seule  présente  à  l'om- 
bilic les  caractères  d'un  tissu  cicatriciel  ou  régénéré,  et  cela  sur  une  éten- 
due des  plus  restreintes.  11  n'y  a  par  suite  rien  qui  autorise  à  se  servir  avec 
presque  tous  les  auteurs  des  expressions  de  cicatrice  ombilicale  et  de  tissu 
inodulaire  en  parlant  soit  des  parties  profondes  de  l'ombilic  qui  s'insèrent  à 
l'anneau  aponévrotique,  soit  de  cet  orifice  lui-même. 

Chez  les  ruminants,  le  bout  de  la  veine  ombilicale  oblitérée  est  relié  à 
l'anneau  par  un  ligament  simple,  aplati,  blanc,  presque  nacré.  Il  suit  le  bord 
libre  du  repli  ou  ligament  falciforme  du  foie,  puis  s'applique  contre  la  ligne 
blanche  et  se  termine  à  l'anneau  ombilical.  H  est  formé  de  fibres  élastiques 
et  de  faisceaux  de  fibres  lamineuses,  mais  ne  contient  presque  pas  de  vais- 
seaux. Chez  les  carnassiers,  on  voit  sur  quelques  individus  partir  de  l'ombi- 
lic un  filament  fibreux  blanchâtre  qui  remonte  derrière  la  ligne  blanche,  jus- 
qu'au niveau  du  sillon  médian  du  foie  ;  mais  il  s'éparpille  contre  l'aponévrose 
du  sterno-pubien  sans  gagner  le  foie  dont  le  bord  antérieur  est  libre  et  flot- 
tant en  quelque  sorte,  mais  repose  sur  la  paroi  antérieure  du  ventre. 

Les  traités  d'anatomie  comparée  et  d'anatomie  vétérinaire  ne  parlent 
pas  du  ligament  ci-dessus,  et  à  peine  du  cordon  de  la  veine  ombilicale  obli- 
térée qu'ils  décrivent  comme  se  terminant  à  l'ombilic. 

Chez  les  solipèdes  le  cordon  fibreux  provenant  de  l'obi  itération  de  la  veine 
ombilicale  adhérant  fortement  dans  une  grande  longueur  à  la  ligne  blanche, 
n'est  relié  à  l'anneau  que  par  de  faibles  ligaments  fibreux  au  nombre  de  deux 
ou  trois  ne  dépassant  souvent  pas  le  volume  d'un  gros  (Il  à  coudre  qui  se 
Ut'tucbe  du  bout  n'iructé  de  la  veine.  Quelques  filaments  partis  du  bout  de 
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œ  dernier,  tu  lieu  de  se  rendre  à  rombilic  •*éoerteolde  hWgM  blanche  et  te 
perdent  sur  la  face  poatôrieure  de  la  gaine  dea  muiclei  BtemoimbieDa. 

in.  —  Pathologie  interne. 

!•  NOUVEAU  FArr  D'OBSTEUCTION  DB  L'AETàM  VULMON Alftl  AVEC  APVEOnolf  EU 
OOBUE  DROIT  ET  PE  L'ARTÉniE  PULMONAIIE  (DILATATION)  ;  EMPHTSÈKE  ;  CA- 

TARHHE  BRONCHIQUE;  par  M.  Langereaux. 

Dans  le  cours  du  mois  de  juillet  dernier,  J'avais  I*bonneur  de  présenter  à 
la  Société,  à  deux  reprises  différentesi  des  poumons  qui,  malgré  leur  altéra* 
tien  fort  légère ,  offraient  de  nombreuses  concrétions  ilbrineuses  disséml» 
nées  dans  les  divisions  de  l'artère  pulmonaire^  dont  elles  oblitéraient  le  ca- 
libre. Les  concrétions  étaient  pour  moi  des  caillots  autocbtbones  et  non  mi- 
grateurs. J'étais  frappé  en  môme  temps  de  la  dilatation  considérable  des 
cavités  du  cœur  droit,  et  j'attirai  Tattention  de  la  Société  sur  cette  dilatation 
coïncidant  avec  une  altération  graisseuse  du  ventricule  et  quelques  plaques 
jaunes  à  la  surface  interne  du  tronc  artériel  ou  de  ses  branches. 

La  relation  de  ces  deux  faits  consignés  dans  les  bulletins  de  la  Soolété  de 
biologie  (1)  me  permit  do  formuler  les  conclusions  suivantes  : 

1*  La  dilatation  et  réitération  graisseuse  du  ccbuf  droit  peuvent  contribuer 
i  la  formation  de  concrétions  ilbrineuses  dans  l'artère  pulmonaire«  I^e 
plus  souvent,  suivant  nous,  celte  cause  agirait  de  concert  avec  l'altération  de 
l'artère  pulmonaire. 

2*  La  vie  est  compatible  pendant  un  certain  temps  avec  l'oblitération  de  la 
plupart  des  divisions  de  Tartère  pulmonaire,  lorsque  cette  oblitération  sur- 
vient lentement  et  qu'elle  est  due  conséquemment  à  des  caillots  qui  se  for* 
ment  sur  place. 

3*  Les  caillots  migrateurs,  donnant  lieu  à  des  troubles  subits ,  excessiiïi 
et  souvent  rapidement  mortels ,  peuvent  étrQ  cliniquement  distingués  dea 
précédents* 

4<*  La  coïncidence  fréquente  d'une  alTection  cardiaque  avec  dilatation  et  de 
l'oblitération  de  plusi^rs  des  divisions  de  l'artère  pulmonaire  rend  plus  dif- 
ficile le  diagnostic  de  cette  dernière.  Néanmoins,  une  dyspnée  excessive- 
ment pénible,  et  surtout  le  peu  de  rapport  entre  cette  sensation  et  les  efforts 
musculaires  de  U  respiration,  les  plaintes  du  malade,  la  pâleur  ou  l'état  vio^ 
lacé,  le  froid  des  extrémités,  peut-être  aussi  la  moindre  fréquence  et  la  pe- 
titesse du  pouls  sont  autant  de  phénomènes  qui  doivent  mettre  sur  la  voie 
de  robstructioQ  artérielle  et  qui  parfois  suffiront  pour  la  reconnaître. 


(1)  Voir  Gaz.  Mto.,  1860,  p.  569, 
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5*  L'oblitération  d*QDe  oo  de  plusieurs  des  dlTisioiiB  de  i'artèrt  imiino- 
naire  n'entratae  pas  nécessairement  l'altération  dn  parenchyme  do  poumon 
eorrespondant.  C'est  là  une  preuve  que  Tartère  pulmonaire  est  un  organe 
d'hématose  et  que  les  artères  bronchiques  sont  plus  spécialement  de^tlQées 
à  la  nutrition  dés  poumons. 

Àiyourd'hui,  ]*apporte  un  nouveau  fait  à  l'appui  des  couclusions  pré- 
cédentes. Je  le  ferai  suivre  de  quelques  remarques  qui  viendront  com- 
pléter ce  que  j'ai  déjà  dit  de  cette  maladie  redoutable  qui  comïï^ence  par  de 
la  dyspnée,  de  l'emphysème,  du  catbarre,  des  palpitations»  et  qui  se  termine 
fréquemment  par  de  l'anasarque,  des  concrétions  Obrineuses  au  sein,  de  Tar- 
tère  pulmonaire,  la  dilatation  du  cœur  droit;  altérations  diverses  qui  Unis- 
sent par  amener  l'asphyxie  et  la  mort. 

Obs.  —  Lalr,  60  ans ,  vidangeur,  entre  à  l'hôpital  de  la  Pitié  le  20  novem- 
bre 18G0,  salle  Saint-Paul,  service  de  M.  Marotte. 

C'est  un  homme  robuste  et  bien  constitué.  Sa  poitrine  est  large,  ses  mem- 
bres sont  développés,  son  embonpoint  ordinaire*  0  raoonte  que  son  père  est 
mort  d'une  maladie  qui  présentait  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  qui 
l'amène  à  l'hôpital.  Quant  à  sa  mère,  elle  toussait  fréquemment,  mais  il  ne 
peut  dire  à  quelle  affection  elle  a  succombé. 

Il  accuse  de  ressoulQement,  des  palpitations,  de  la  dyspnée,  du  eatarrhe  re- 
venant à  peu  près  chaque  a^née  depuis  son  enfance.  Il  a  toujours  eu,  comme 
il  le  dit ,  l'haleine  courte,  mais  il  ne  peut  préciser  quel  a  été  le  phénomène 
initial.  Depuis  six  mois  il  s'est  aperçu  de  l'œdème  des  membres,  qui  aujour  - 
d'hui  est  considérable.  Jamais  il  n'a  été  atteint  de  rhumatisme;  ici,  ses  rét 
penses  sont  très-positives. 

Nous  constatons  :  fàcies  tuméfié,  livide,  lèvres  grosses  violacées,  inflltn^ 
tion  séreuse  générale ,  'plus  prononcée  aux  membres  inférieur  et  supérieur 
droit.  Froid  des  extrémités.  Ascite  légère,  épanchement  peu  abondant  de  sé- 
rosité dans  les  cavités  pleurales,  râles  humides  dans  la  plus  grande  étendue 
des  deux  poumons ,  crachats  épais  peu  aérés,  muoo-purulents.  A  la  percus- 
sion sonorité  un  peu  exagérée  dans  quelques  points,  diminuée  à  la  base. 
Dypsnée  intense,  efforts  respiratoires  peu  énergiques.  (Emphysème,  osdème, 
catarrhe.) 

L'impulsion  du  cœur  est  faible,  le  pouls,  d'une  ftréquenoe  ordinaire,  est 
mal  frappé,  mou ,  dépressible.  Léger  reflux  dans  les  veines  du  ooa  un  pen 
dilatées,  foie  volumineux.  (Diurétiques  et  purgatifk,  vin  diurétique,  soam- 
monée.) 

Durant  les  jours  suivants,  on  ne  constate  pas  d'amélioration  bien  sensible, 
l'œdème  ne  diminue  pas,  la  cyanose  s'tccroit  plutôt ,  la  dypsnée  augmente; 
on  constate  de  la  mat  i  té  en  arrière  et  à  droite  ;  le  murmure  vésiculaire  y  est 
absent. 
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A  partir  du  1*'  décembre,  asTgravation  des  phénomènes  précédents.  Affais- 
sement de  plus  en  plus  prononcé.  Mort  le  S  décembre. 

Autopsie.  —  L*abdomen,  le  péricarde,  les  plèvres,  renferment  nn  liquide 
séreux  non  inflammatoire.  Dans  la  plèvre  droite,  où  Tépanchement  se  trente 
un  peu  plus  abondant  qu*à  gauche^  il  existe  quelques  adhérences  anciennes 
et  assez  lâches  entre  la  surface  extérieure  du  poumon  et  la  paroi  thoracique 
correspondante. 

Les  poumons  sont  bosselés.  Ce  phénomène  tient  à  la  dilatation  par  l'air  de 
quelques-uns  de  leurs  lobules ,  et  au  retrait  de  quelques  autres  qui  sont 
comme  camlflés.  Ce  dernier  état  parait  reconnaître  pour  cause  Tépancho- 
ment  pleural  plutôt  que  Tobstruction  artérielle,  puisque  les  lobules  camifiés 
ne  correspondent  pas  spécialement  aux  branches  oblitérées  de  l'artère. 

Un  peu  d'œdème  et  de  congestion  ^  sans  extravasation  sanguine,  achèvent 
de  constituer  Taltération  pubnonaire. 

Le  cœur  tout  entier  a  la  forme  d'une  gibecière,  il  est  volumineux;  à  droite, 
il  est  chargé  de  graisse.  Les  valvules  ne  sont  pas  altérées,  l'oriflce  tricuspide 
est  élargi.  Le  cœur  a  ses  dimensions  et  son  volume  à  peu  près  normaux. 
Le  cœur  droit,  convenablement  dilaté,  a  sa  cavité  plus  que  doublée.  La  paroi 
est  épaissie  >  son  tissu  un  peu  jaunâtre ,  ses  fibres  musculaires  sont  chargées 
de  quelques  granulations  grises  et  graisseuses.  Il  renferme  un  sang  noir  et 
coagulé  sans  trace  de  caillots  flbrineux.  Nulle  part  dans  le  système  veineux 
ne  se  rencontre  la  moindre  concrétion  flbrineuse.  L*artère  pulmonaire  est  le 
siège  d'une  dilatation  en  quelque  sorte  proportionnelle  à  la  dilatation  ventri- 
culaire.  La  paroi  est  Jaunâtre,  mais  non  épaissie  ou  ulcérée  ;  on  voit  dans  plu- 
sieurs de  ses  divisions  de  troisième  et  quatrième  ordre,  à  droite  comme  à 
gauche,  au  sommet  et  â  la  base  des  poumons,  des  caillots  flbrineux  oblité- 
rant pour  la  plupart  la  cavité  du  vaisseau,  ayant  généralement  pour  siège  et 
pour  point  de  départ  Tangle  de  division  des  branches  de  l'artère  à  laquelle 
un  certain  nombre  sont  assez  adhérentes  pour  ne  pouvoir  en  être  détachées 
sans  déchirure  de  la  membrane  interne. 

Quelques-unes  de  ces  concrétions  envoient  des  prolongements  dans  les  di- 
visions subséquentes  ;  d^autres,  du  volume  d'un  pois,  sont  arrondies  et  sans 
prolongements ,  toutes  sont  constituées  par  de  la  fibrine,  dans  laquelle  les 
granulations  graisseuses  sont  encore  très -rares.  Elles  sont  lisses  à  leur  grosse 
extrémité,  où  se  rencontre  parfois  du  sang  noir  plus  récemment  coagulé. 

Le  foie  est  volumineux,  à  surface  un  peu  granuleuse,  il  est  congestionné, 
ses  vaisseaux  renferment  du  sang  très-noir;  il  offre  à  la  coupe  un  pointillé 
aunàtre. 

La  rate  est  petite  et  dure. 

Les  reins  ne  paraissent  pas  altérés. 

Léger  œdème  cérébral 
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rai  déjà  rapt^elé  les  symptômes  qui,  dans  les  cas  de  oe  genre»  peuvent 
mettre  sur  la  Yoie  du  diagnostic  des  concrétions  fibrineuses  de  Tartère  pnK 
monaire.  J'ajouterai  seulement  que  l'induction  pourra  encore  y  aider;  car 
si  je  m'en  rapporte  à  mes  propres  recherches,  je  dirai  qu'il  m'est  presque 
toujours  arrivé  de  rencontrer  des  caillots  fibrineux  au  sein  de  l'artère  pul- 
monaire dans  la  dilatation,  avec  altération  graisseuse  du  cœur  droit,  sans 
lésion  YulYulaire;  rarement,  au  contraire,  dans  les  autres  affections  car- 
diaques. 

Pour  ce  qui  est  de  l'origine  de  ces  caillots,  il  me  semble  toujours  qu'il 
faut  laisser  une  certaine  part  à  l'affection  du  cœur  droit.  En  effet,  dans  le  cas 
actuel,  l'artère  pulmonaire  pas  plus  que  le  poumon  n'étaient  primitive- 
ment altérés;  l'état  de  cachexie,  propre  à  notre  malade,  ne  parait  pas  plus 
favorable  à  la  formation  de  dépôts  fibrineux,  puisque  partout,  même  dans  le 
cœur  droit,  nous  avons  trouvé  le  sang  noir  sans  coagulum  fibrineux.  On 
pourrait  encore  se  demander  si  l'obstacle  apporté  au  cours  du  sang  par 
l'état  des  poumons  n'est  pas  pour  quelque  chose  dans  la  formation  des  cail- 
lots. Pour  éluder  cet  argument,  il  suffit  de  faire  remarquer  que  ce  n'est  pas 
ordinairement  dans  les  dernières  divisions  de  l'artère  que  se  rencontre  la 
coagulation,  mais  plutôt  dans  les  divisions  de  deuxième,  troisième,  parfois 
de  quatrième  ordre,  et  fréquemment  au  niveau  d'un  éperon.  Ainsi ,  tout 
semble  indiquer  que  ces  caillots  se  forment  sur  place,  et  que  la  force  d'im- 
pulsion du  cœur  droit  troublée  et  affaiblie  contribue  puissamment  à  leur 
formation.  Leur  forme,  leur  disposition,  leur  siège  néanmoins,  peu  diffé- 
rents de  ce  qu'ils  sont  dans  les  cas  d'embolie,  doivent  mettre  sur  la  réserve 
ceux  qui  ont  de  la  tendance  à  trouver  partout  des  caillots  migrateurs.  Entons 
cas,  si  ma  manière  de  voir  n'est  pas  partagée,  qu'on  veuille  bien  cependant 
reconnaître  la  coïncidence  fréquente  de  la  dilatation  du  cœur  droit  et  de 
l'obstruction  de  Tarière  pulmonaire. 

De  toutes  les  affections  cardiaques,  celle  qui  m'occupe  en  ce  moment  est 
certainement  l'une  des  plus  graves  ;  elle  est  fréquemment,  sinon  toujours 
mortelle,  et  souvent  dans  un  court  espace  de  temps.  J'ai  en  ce  moment  sous 
les  yeux  un  homme  de  32  ans  qui  en  est  atteint.  Robuste  en  apparence,  il  n'a 
jamais  cependant  pu  exécuter  de  travaux  rudes  et  prolongés.  Dans  le  cou- 
rant du  mois  d'août  dernier,  il  vit  ses  jambes  enfler  pour  la  première  fois  ; 
les  purgatifs  et  la  digitale  ne  tardèrent  pas  à  faire  disparaître  l'œdème  qui 
amenait  le  malade  à  l'hôpital.  Il  sortit  bientôt,  et  rentra  le  15  novembre. 
L'œdème  qui  cette  fois,  comme  chez  le  précédent  malade,  occupe  les  membres 
inférieurs  et  se  trouve  plus  prononcé  au  membre  supérieur  droit,  se  montre 
rebelle,  malgré  l'emploi  des  purgatifs  et  des  diurétiques;  des  râles  nom- 
breux dans  les  deux  poumons  se  font  entendre,  les  symptômes  d'anhéma- 
tosie  se  développent;  encore  peu  de  temps,  et  la  mort  surviendra.  Chez  nos 
deux  malades,  nous  avons  noté  l'absence  d'atteinte  rhumatismale  antérieure  ; 
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eliti  Tua  eomin«  chez  r«utre,  U  maladie  paraît  héréditaire.  ICaii  alors  est- 
ce  l'aCTeotion  cardiaque  ou  l'affeetion  pulmonaire,  ou  toutes  les  deux  à  la 
fois  qui  se  transmettent  héréditairement? 

Je  serais,  pour  ma  part,  assea  porté  à  croire  que  raffeotion  pulmonaire  est 
seulement  héréditaire.  Mais  alors  il  me  faut  considérer  l'aiFection  cardiaque 
comme  une  affection  secondaire  et  consécutive  à  Taltération  primitive  du 
poumon  (emphysème,  catarrhe).  La  dilatation  simultanée  de  Tarière  pulmo- 
naire et  des  cavités  droites  viendrait  assez  à  Tappui  de  cette  opinion;  on 
sait  en  outre  que  l'altération  du  système  capillaire  chei  les  vieillards  donne 
BOUTont  lieu  à  l'hypertrophie  et  à  la  dilatation  du  cœur  gauche.  Cependant, 
sans  oublier  que  le  cœur  droit,  dans  Taffection  qui  nous  occupe,  n'est  généra- 
lem^t  que  fort  peu  hypertrophié,  et  tout  en  reconnaissant  qu'un  grand 
nombre  d'emphysémateux,  de  catarrheux  n'offrent  jamais  les  altérations  sur 
lesquelles  nous  cherchons  à  attirer  l'attention  des  cliniciens  et  des  anatomo> 
pathologistes,  nous  pensons,  lorsque  nous  savons  que  la  dilatation  du  cœur 
droit  est,  pour  ainsi  dire,  habituelle  chez  les  individus  dont  la  poitrine  est 
rétréoie  et  déformée,  que  la  théorie  mécanique  que  nous  adoptons  est  encore 
la  plus  rationnelle.  Nous  savons  du  reste  que  tout  obstacle  à  la  respiration 
apporte  toujours  un  certain  trouble  dans  la  circulation. 

Moqs  résumons  ce  fait  et  les  réflexions  qui  l'accompagnent  par  les  propo- 
sitions suivantes  : 

U  II  est  une  affection  du  cœur  droit  et  de  Tartôre  puhnonaire  consistant 
dans  la  dilatation  de  ces  organes. 

2''  Dans  celte  affection,  rarement  accompagnée  de  l'hypertrophie  du  ven- 
tricule droit,  il  y  a  fréquemment  surcharge  graisseuse  de  ce  ventricule  et 
oonorétions  flbrineuses  dans  les  divisions  de  l'artère  pulmonaire. 

3*  Cette  affection,  fréquente  chez  les  emphysémateux  et  tous  les  indivi- 
dus qui  offrent  une  déformation  prononcée  du  thorax,  diffère  diniquement 
de  la  plupart  des  maladies  cordiaques  par  l'absence  du  souffle  ;  elle  se  re- 
connaît en  outre  à  la  dyspnée  excessive  accusée  par  les  malades,  à  To^dème 
ordioairement  très-prononcé  et  parfois  plus  considérable  à  droite  qu'à 
gaimbe,  à  la  mollesse  du  pouls,  au  froid,  et  à  Tétat  violacé  habituel  de  la 
faee  et  des  extrémités. 

2*  flioiATOGÈLi  Pâm-inràiimB  GamninQiJAirr  atbc  l'intestry  rt  la  vbss»; 
observation  par  MM.  Martin-Maoron  et  Souliè. 

OBSé  ^  P...,  âgée  de  U  ans,  d'un  tempérament  lymphatioo-nervenx,  d'une 
constitution  chétive,  habite  Paris  depuis  le  24  décembre  1859.  Elle  a  été  ré- 
glée à  10  ans;  à  14  ans  ans  elle  a  eu  pour  la  première  fois  un  rapport 
sexuel  qui  a  été  suivi  d'une  grossesse.  Elle  est  aooeouchée  à  huit  mois  d'un 
garçon  qui  a  vécu  neuf  Jounit  La  groiseese  et  racoouohevent  ii*ûni  rien  pré- 
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sente  df  pirtioulier.  Pendant  trois  années  cette  Jeune  flile  a  Técn  dans  la  eon- 
tinence,  puis  elle  8*eBtHyrée  an  désordre.  Dans  le  mois  de  noTembre  1859 
elle  est  prise  tout  à  coup,  au  moment  de  ses  règles,  de  donlenrs  dans  la  ré- 
gion hypogastrique.  Gesdoulenrs,  légères  d*abord,  allèrent  peu  à  peu  en  aug- 
mentant. M.  M artin-Magron  TOit  la  malade  le  troisième  Jour  ;  elle  est  couchée 
sur  le  dos,  la  figure  anxieuse,  le  pouls  fréquent,  dur  et  petit.  Nausées,  envies 
de  Yomir;  le  Tontre  est  tendu,  très-douloureux  à  la  pression,  dans  la  région 
hypogastrique,  surtout  au  niveau  de  la  fosse  iliaque  gauche,  la  miction 
est  difficile,  constipation,  les  règles  sont  arrêtées.  Quinze  sangsues  loeo  do- 
lenHt  cataplasmes,  bains  purgatif^.  Après  huit  Jours  les  douleurs  ont  dimi- 
nué, Vexploration  de  l'abdomen  est  devenue  plus  facile  )  on  sent  comme  un 
empâtement  dans  la  fosse  Iliaque  gauche  et  dans  le  petit  bassin  ;  la  malade  se 
refuse  à  Texploration  vaginale  (Frictions  avec  Tongnent  napolitain,  cata- 
plasmes, bouillon). 

Après  quinze  jours,  les  douleurs  ont  à  peu  près  cessé,  la  malade  se  lève, 
elle  se  plaint  d'un  sentiment  de  gène  dans  le  bas-ventre  avec  difficulté  d'uri- 
ner et  d'aller  à  la  garde-robe.  En  déprimant  la  paroi  antérieure  de  l'abdo- 
men au-dessus  du  pubis,  on  sent  dans  le  petit  bassin  une  tumeur  molle, 
grosse  comme  une  orange  ;  le  toucher  vaginal  faitireconnaitre  en  arrière  et 
sur  les  côtés  du  col  de  l'utérus  une  saillie  arrondie,  dépresslble,  évidem- 
ment en  rapport  avec  la  tumeur  signalée  dans  le  petit  bassin.  La  malade  se 
rétablit  peu  à  peu  en  conservant  cependant  une  difficulté  dans  la  miction 
et  la  défécation.  La  tumeur  n'a  pas  changé  de  volume.  Dans  le  mois  de  juin 
1860,  la  jeune  fille  est  prise  de  douleurs  sourdes  d*abord,  puis  très-aiguës, 
ayant  leur  siège  principal  dans  la  cavité  pelvienne  et  s'irradiant  vers  la  fosse 
iliaque  droite.  La  fièvre  est  intense.  Nouvelle  application  de  sangsues,  eata- 
plasmes,  frictions  mereurielles. 

Après  huit  jours  les  douleurs  ont  diminué,  mais  la  fièvre  persiste,  la  santé 
g(^nérale  commence  à  s*altérer,  perte  d'appétit,  envie  presque  oontinnelle 
d'uriner.  La  tumeur  est  à  peu  près  la  même  qu'auparavant.  Un  jour,  à  la  suite 
de  douleurs  très-vives,  les  urines  sont  rendues  troubles,  noir&tres  et  exha- 
lant une  odeur  des  plus  désagréables.  Le  surlendemain  elles  sont  moins  colo- 
rées, et  laissent  déposer  une  matière  qui,  par  l'agitation,  se  délaye  dans  le 
vase  sous  forme  de  nuage.  Une  exploration  attentive  du  petit  bassin  apprend 
que  la  tumeur  a  disparu,  du  moins  on  ne  distingue  pins  comme  auparavant 
sa  forme  et  ses  limites.  Quelques  Jours  après  ce  changement  survenu  dans  les 
urines,  la  malade  rend  par  l'urètre  un  lambeau  de  tissu  de  t  pouces  de  long 
et  d'une  ligne  et  demie  de  large,  puis  elle  s'aperçoit  que  des  gas  s'éohappent 
par  le  méat  urioaire  pendant  la  miotion.  Ce  fait  est  bien  constaté  par  les 

assistants  (1).  A  partir  de  ce  moment,  la  jeune  fille  Ta  de  mal  en  pis,  elle  ne 

■■■■Il        I  I  I  I  I        I  II  >      ■ 

(1)  L'urine  est  sale  et  a  l'odeur  de  matière  fécale. 
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mange  presque  plus,  la  diarrhée  est  penmmente,  la  maigreur  est  effrayante. 
Le  24  septembre,  la  malade  entre  à  Thôpitai  de  la  Charité  dans  le  serrice  de 
M.  Malgaigne,  suppléé  par  M.  Depaul.  k  ce  moment  le  ventre  est  déprimé, 
pas  douloureux,  si  ce  n'est  au-dessus  du  pubis  où  par  la  pression  on  déter* 
mine  une  sorte  de  gargouillement.  La  malade  rend  toujours  des  gaz  en' uri- 
nant. Le  toucher  vaginal  auquel  elle  se  résigne  difQcilement  ne  laisse  sentir 
aucune  tumeur.  On  cherche  à  relever  les  forces  par  des  toniques,  on  combat 
la  diarrhée  par  des  lavements,  etc.,  enfln  P...  meurt  dans  le  marasme  le  plus 
complet  le  15  octobre;  depuis  quelques  jours  elle  ne  rendait  plus  de  gaz  en 
urinant,  et  le  bruit  aérique  qu'on  entendait  au-dessus  du  pubis  avait  dis- 
paru. 

L*autopsie  est  pratiquée  par  M.  Soulié,  interne  de  service,  en  présence  de 
MM.  Martin-Magron  et  Gaéniot. 

Au  moment  où  on  veut  détacher  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen^  on  s'a- 
perçoit qu'au  niveau  du  petit  bassin,  elle  a  contracté  des  adhérences  avec 
une  masse  intestinale  composée  du  cœcum,  de  TS  iliaque  et  d'une  portion 
d'intestin  grêle.  En  opérant  avec  précaution,  on  trouve  dans  l'épaisseur 
même  de  la  paroi  abdominale  une  cavité  pouvant  loger  une  noisette,  à  fond 
gris  noirâtre  et  dont  les  connexions  seront  ultérieurement  indiquées.  En  dé- 
truisant avec  soin  les  adhérences  qui  unissent  les  dilTérentes  portions  d'intes- 
tin signalés  plus  haut,  on  pénètre  dans  une  poche  qui  occupe  la  plus  grande 
partie  du  petit  bassin  et  se  prolonge  à  gauche  vers  la  fosse  iliaque.  Cette  ca  • 
vite,  pleine  d'un  liquide  jaunâtre,  ayant  Todeur  de  la  matière  fécale,  est  li- 
mitée en  avant  et  en  haut  par  la  masse  intestinale  dont  il  a  été  question,  en 
avant  et  en  bas,  par  une  portion  de  la  face  postérieure  de  la  vessie,  plus  bas 
encore  par  l'utérus  et  les  ligaments  larges  (1)  qui  ont  été  refoulés  vers  le  plan 
cher  du  petit  bassin,  en  arrière  par  le  rectum,  et  sur  les  côtés  par  la  portion 
des  parois  latérales  du  pelvis,  qui  sont  en  arrière  des  ligaments  larges.  La 
poche  dont  nous  venons  de  limiter  les  contours  présente  trois  ouvertures; 
la  première  communique  avec  la  cavité  signalée  dans  la  paroi  abdominale,  la 
seconde  débouche  dans  la  vessie,  la  troisième  dans  la  partie  inférieure  de 
l'intestin  grêle,  à  2  pouces  au-dessous  du  ccBCum.  L'ovaire  gauche,  réduit  à 
une  bandelette  de  tissu  fibreux  est  remplie  par  un  kyste  sanguin  gros 
comme  une  noix  ;  la  trompe  de  ce  côté  est  dans  l'état  normal;  l'ovaire  droit 
est  comme  réduit  en  bouillie,  la  trompe  droite  a  l'épaisseur  du  petit  doigt, 
et  présente  à  la  face  externe  une  excoriation  large  comme  l'ongle,  à  bords 
déchiquetés,  la  muqueuse  est  rouge,  boursouflée,  granuleuse.  Les  veines 
du  plexus  ovariquene  sont  point  variqueuses;  l'utérus  est  sain.  La  vessie 
présente  sur  sa  paroi  postérieure  une  saillie  analogue  à  l'ampoule  de  Water, 


(P  Avec  lu  trompe  et  l'ovaire  du  côté  droit. 
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au  sommet  de  laquelle  est  un  orifice  qui  conduit  dans  |la  pocbe  que  nous 
avons  décrite.  Le  rectum  est  couvert  dans  toute  son  étendue  d'ulcérations 
analogues  à  celles  qu'on  rencontre  dans  la  dyssenterie  cbronique.  Quelques 
brides  ligamenteuses  brillantes,  établissent  des  adhérences  entre  le  foie  et 
le  diaphragme.  Le  cœur  et  les  poumons  sont  sains. 

L'époque  de  l'apparition  des  douleurs,  la  marche  de  la  maladie,  les  faits 
constatés  à  l'autopsie»  nous  portent  à  croire  que  dans  le  cas  que  nous  venons 
de  rapporter,  il  y  a  eu  hématocèle  intra-péritonéale  résultant  d'une  hémor- 
rhagie  ovarienne,  puis  six  mois  après,  inflammation  ulcérative  de  la  poche, 
et,  par  suite,  communication  de  celle-ci  avec  les  organes  environnants. 

^  POCHE  UYDATIQUE  EXPULSÉE  DE  L'UTÂRUS  D'UNB  FEMME  DE  34  ANS; 

par  le  docteur  Henri  Jacquart. 

Madame  L...,  âgée  de  34  ans,  d'mi  tempérament  lymphatique^  a  eu  quatre 
enfonts,  dont  le  plus  âgé  a  12  ans.  Elle  a  toujours  été  bien  réglée.  Tous  ses 
accouchements  ont  été  réguliers  et  faciles,  à  l'exception  du  dernier  que  nous 
avons  terminé  par  le  forceps.  L'enfant  qui  se  présentait  par  la  tête  est  venu 
mort,  ce  qu'on  peut  attribuer  au  retard  apporté  par  la  sage-femme  à  recou- 
rir à  notre  intervention.  Les  règles  sont  revenues  au  bout  de  six  semaines. 
Ceci  se  passait  quatre  ans  environ  avant  que  cette  dame  n'expulsât  le  produit 
dont  nous  avons  à  nous  occuper  aujourd'hui. 

Les  règles  ont  eu  lieu  huit  jours  avant,  mais  d'une  manière  InsulSsante. 
Le  23  août  1860,  la  veille  du  jour  où  nous  l'avons  vue,  elle  ressent  dans  l'a- 
près-diner  des  tranchées  utérines;  elle  rend  quelques  portions  de  membra- 
nes épaisses,  lisses,  transparentes,  en  un  mot  semblables  à  celles  qui  enve- 
loppent les  hydatides  et  des  eaux  rousses. 

Appelé  vers  dix  heures  du  soir,  nous  ne  pouvons  nous  rendre  auprès  d'elle, 
et  pour  calmer  ses  douleurs  nous  prescrivons  9  gouttes  de  laudanum  de 
Rousseau  dans  uu  quart  de  iavement.  Les  tranchées  deviennent  moins  péni- 
bles sans  cesser  complètement,  et  le  soir,  vers  onze  heures,  est  expulsée  la 
poche  de  rhydatide  mère  n'ayant  pas  moins  de  5  à  6  centimètres  de  diamè- 
tre, vidée  qu'elle  était  d'une  grande  partie  de  son  contenu^  et  ses  parois  étant 
affaissées.  Cest  cette  poche  que  le  lendemain  notre  savant  collègue  M.  le 
docteur  Vulpian  a  bien  voulu  soumettre  de  notre  part  à  votre  examen, 
n'ayant  pu  nous-mème  assister  à  la  séance.  Notre  estimable  collègue  M.  le 
docteur  Davaine,  si  compétent  en  pareille  matière,  s'est  chargé  de  l'exami- 
ner, et  a  constaté  que  c'était  bien  une  poche  qui  avait  renfermé  des  hyda- 
tides. 

La  malade  nous  a  appris  qu'il  y  a  deux  ans,  elle  a  rendu  en  revenant  d'une 
course  des  produits  semblables.  Le  lendemain,  25  août  1860,  jour  où  seule- 
ment nous  la  voyons,  les  tranchées  ou  douleurs  utérines  ont  cessé.  Le  col 
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de  Tutérus,  eutfouyert»  permet  rintroduction  du  doigt  indicateur  jusqu'à  la 
moitié  de  la  longueur  de  la  première  plialange.  Le  corps  de  la  matrice  est 
un  peu  plus  gros  que  dans  l'état  uormal.  11  s*écoulait  du  vagin  un  liquide 
presque  transparent  et  en  petite  quantité.  Quelques  jours  de  repos  suffirent 
pour  ramener  la  santé.  Les  règles  revinrent  à  Tépoque  voulue,  et,  depuis» 
cette  dame  a  continué  à  se  bien  porter. 

IV.  —  TÉRATOLOGIE. 
OBSERVATION  DB  GHYPTORGHIDIB  ;  ABSEIfCB  D'AfflM ALCULBB  DANS  LB  BPBRIIB  DU 

sujet;  par  M.  E.  Berchon, chirurgien  de  première  classe  «le  la  marine,  chef 
de  travaux  anatomiques  de  l'Éoole  de  médecine  navale  de  Hochefurt. 

Un  voilier  des  constructions  navales  du  port  de  Rochefort  entre  à  l'hôpital 
de  la  marine  en  février  1860  pour  obtenir  un  bandage  herniaire  du  côté 
droit.  M.  Beau,  deuxième  chirurgien  en  chef,  reconnaît  Tabsence  des  testi- 
cules dans  le  scrotum,  la  présence  du  testicule  droit  dans  le  canal  inguinal, 
et  m'invite  à  visiter  le  sujet. 

ir**  (Félix),  âgé  de  21  ans,  né  à  la  Rochelle  (Charente-Inférieure),  est  de 
petite  taille  ;  son  embonpoint  est  médiocre,  ses  forces  moins  qu'ordinaires  ; 
il  est  blond,  ses  cheveux  sont  fins  et  lisses,  il  n*a  pas  de  barbe  au  visage,  à 
Texception  de  petites  moustaches  à  poils  rares  et  roides,  qu'il  semble  soi-* 
guer  d'une  manière  particulière i  le  système  pileux  est  du  reste  peu  déve- 
loppé sur  le  thorax  et  sur  les  membres,  il  n'existe  même  qu'aux  aisselles 
et  aux  jambes,  où  se  remarquent  quelques  poils  dair-semés  et  courts. 

Sa  voix  est  peu  forte,  oriarde;  il  n'a  jamais  pu  chanter  ;  sa  mine  est  asseï 
éveillée,  son  teint  coloré,  et  son  intelligence  parait  ordinaire* 

D**"^  est  loquace  et  parait  s'être  beaucoup  occupé  de  Tanomalie  qu'il  pré- 
sente dans  le  développement  de  ses  organes  génitaux. 

Il  dit  n'avoir  jamais  eu  de  testicules  dans  le  scrotum»  et  avoir  caché  son 
état  jusqu'à  l'époque  de  son  entrée  à  l'hôpital;  il  a  souvent  éprouvé  des 
douleurs  dans  l'aine  droite,  principalement  à  la  suite  d'une  fatigue  prolongée, 
mais  il  n'a  jamais  demandé  d'exemption  de  service  pour  œ  motif» 

Il  a  réclamé  pour  la  première  fois  les  conseils  d'un  médecin  vers  le 
commencement  de  février  1860»  et,  comme  il  arrive  presque  toujours  en 
pareille  circonstance  (t),  un  bandage  herniaire  a  été  conseillé  ;  mais  son  ap- 


(1)  Voyez  Recherches  sur  les  monorghiobs  bt  les  crtptobghides  gvsb 
l'hommb,  pai:  Ernest  (2odard.  Paris,  1866,  in*^  p.  12,  et  troBn  «oa  la 
MOMoncBiDiB  bt  u  caYPTQRGiiiiUB  gsbz  i.'BOHiii,  par  U  doGtiur  Kra^ 
Paris,  Victor  Maason,  1851,  in-a,  p.  32. 
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plication  a  déterminé  des  douleurs  si  iuluiérablei  qu'il  a  fullu  prompte- 
meut  renoncer  à  son  emploi. 

D***  igoute  qu'il  a  eu  des  érections  assez  fréquentes  depuis  Tâge  de  15  ans, 
et  qu'il  est  porté  aux  relations  sexuelles,  qu'il  dit  rechercher  deux  fois  cn^ 
viron  par  semaine*  Le  coït  n'est  pas  douloureux. 

L'examen  de  la  région  scrotale  permet  de  reconnaître  oe  qni  suit  : 

La  saillie  normale  du  scrotum  manque  complètement,  mais  l'enYeloppe 
cutanée  présente  cependant,  au  niyeau  du  bulbe  urétral  et  vers  la  racine 
delà  Terge,  un  état  de  corrugation  et  de  plissement  marqués;  les  tégu- 
ments ont  en  cet  endroit  une  teinte  foncée  brunâtre;  le  rapbé  médian  est 
distinct;  une* assez  grande  quantité  de  poils  roux  longs  et  roides  se  remar- 
quent au-dessous  et  sur  les  côtés  de  la  yerge,  dont  la  longueur  est  de 
0»,08  dans  l'état  de  repos. 

Cet  organe  est  atteint  de  phymosis  congénial,  à  orifice  très-rétréci  ;  sa 
forme  est  assez  régulièrement  conique  par  suite  du  peu  de  développement^ 
ou  plutôt  de  la  configuration  du  gland. 

Rien  ne  rappelle  dans  la  région  scrotale  les  éléments  du  cordon  ou  des 
testicules. 

Deux  tumeurs  s'obserrent,  au  contraire^  dans  les  régions  inguinales 
droite  et  gauche. 

Celle  de  droite,  globuleuse,  beaucoup  plus  volumineuse,  surtout  quand 
on  l'examine  dans  la  station  verticale  du  sujet  et  après  une  marche  prolon- 
gée, est  déterminée  par  l'existence  simultanée  d'une  hernie  et  du  testicule 
droit  à  l'entrée  extérieure  du  canal  ioginal,  dont  l'orifice  intérieur^  tiès- 
large,  laisse  facilement  pénétrer  le  doigt  dans  l'abdomen. 

Le  testicule  roule  sous  les  doigts  qui  le  pressent,  et  olTre  un  volume  in- 
férieur à  celui  de  l'état  normal;  l'épididyme  est  distinct  de  la  glande  et  Ton 
peut  reconnaître  sans  peine  les  principaux  éléments  du  cordon. 

Ce  testicule  ne  peut  être  enfoncé  dans  l'abdomen  ou  attiré  vers  les  bourses, 
bien  qu'il  jouisse  cependant  d'une  assez  grande  mobilité  en  haut  et  en  bas. 

L'aine  gauche  est  loin  de  présenter  une  pareille  disposition  ;  la  saillie 
qu'on  y  remarque  est  peu  développée,  le  canal  et  l'orifice  inguinal  ne  per- 
mettent point  l'introduction  du  doigt,  mais  on  constate  par  la  pression  der- 
rière les  parois  abdominales  l'existence  d'un  corps  rénitent,  qui  doit  être 
vraisemblablement  le  testicule  gauche;  il  n'y  a  point  de  hernie  réelle  de  ce 
côté. 

D*^  nous  fournit  le  4  mars  du  sperme  en  assez  notable  quantité  et 
d'aspect  peu  distinct  du  sperme  ordinaire.  L'odeur  est  très-peu  prononcée  ; 
ou  peut  distinguer  dans  le  verre  qui  le  contient  deux  parties  à  peu  près 
égales,  l'une  formée  par  une  masse  plus  opaque  et  plus  dense  qui  ne  tarde 
pas  à  se  dissoudre  et  à  se  confondre  sous  une  teinte  uniforme  avec  la 
deuxième  partie  plus  transparente  et  plus  fluide. 
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L*examen  microscopique  presque  immédiat,  proioDgé  dans  de  bonnes 
conditions  de  lumière  et  répété  avec  comparaison  aux  préparations  remar- 
quables de  Bourgogne,  démontre  l*absence  complète  d*animalcules  dans 
toutes  les  parties  du  liquide. 

La  masse  opaque  correspond  à   des  amas    de   cellules   épithéliales. 

D^^  nous  afiOrme  avoir  constaté  lui-méme>  pendant  une  maladie  qui  exi- 
geait ses  soins,  que  son  grand-père  avait  deux  testicules  normalement  dé- 
veloppés et  descendus,  mais  il  n*a  pu  nous  fournir  aucun  renseignement 
sur  rétat  des  organes  de  la  génération  de  son  père. 


HN  DES  COMPTES  RENDUS  DES  SÉANCES. 
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PENDANT  L^ANNÉE  1860 


RAPPORT 


SUR  LA  QUESTION  SOUMISE  A  LA  SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 

PAi  MM.  POUCHET,  PENNETIER,  TINEL  et  IX)TÈRE. 

AD  SUJET  DE  LA 

REVIVISCENCE  DES  ANIMAUX  DESSÉCHÉS, 

la  à  la  Société  de  Biologie,  le  17  et  le  24  mars  1860, 

PAR  M.  PAUL  BROCA, 

AU  NOM  d'une   commission  COMPOSÉE  DE 

MM.  BALBURI,  BEITHELOT,  BROW^SÉQUARB,  BAIESTE,  GUaiEMUl,  CB.  BOBDI 

et  BBOCA,  rapporteor. 


To  be  or  not  to  be,  tliat  is  the  question. 

(Hâmut.) 

Une  des  plus  grades  et  des  plus  hautes  questions  doot  puissent  s'oo 
cuper  les  biologistes»  s'agite  depuis  plus  d'une  année  dans  la  presse  et 
dans  les  académies.  Deux  observateurs  également  consciencieux, 
deux  expérimentateurs  également  habiles,  MM.  les  professeurs  Doyère 
et  Poucbet,  ont  renouvelé  un  débat  qui  avait  déjà  divisé  les  savants 
du  dernier  siècle;  conduits  par  leurs  expériences  contradictoires  à  des 
conclusions  diamétralement  opposées,  ils  ont  résolu  d'un  commun 
accord,  avec  une  bonne  foi  qui  les  honore,  de  soumettre  leur  diffé- 
rend à  Tappréciation  d'une  société  savante. 

C'est  un  grand  honneur  pour  la  Société  de  biologie  d'avoir  été  prise 
pour  arbitre  dans  une  discussion  aussi  importante.  C'est  en  môme 
temps  une  grande  responsabilité  qu'elle  a  acceptée  devant  le  monde 
scientifique,  et  vos  commissaires,  messieurs,  se  sont  pénétrés  des  de- 
voirs que  cette  situation  leur  imposait.  Ils  ont  pensé  que  des  expé- 
riences assez  délicates  pour  donner  des  résultats  contradictoires  entre 
les  mains  de  deux  savants  qui  doivent  à  leur  habileté  expérimentale 
une  partie  de  leur  célébrité,  ne  pouvaient  être  répétées  avec  trop  de 
circonspection.  Avant  d'agir  par  eux-mêmes,  ils  ont  tenu  à  faire  opérer 
devant  eux  les  deux  adversaires;  ils  n'ont  pas  reculé  devant  les  longs 
délais  qui  devaient  résulter  de  cette  détermination;  enfin,  pour  pro- 
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céder  à  leur  tour  aussf  ri^Qureifsen^ent  que  po$9ible,  ils  n*ODt  entre- 
pris leurs  propres  expjrieppes  qu^après  pn  avqir  soumis  le  plan  aux 
parties  intéressées.  Sans  négliger  aucune  des  conditions  que  M.  Doyère 
juge  indispensables,  ils  ont  accepté  avec  empressement  les  modiflod-* 
tions  demandées  par  M.  Pouchet,  et  sûrs  alors  d'avoir  fait  tout  ce  qui 
dépendait  d'eux  pour  se  tenir  à  Tabri  des  causes  d^erreur,  ils  se  sont 
mis  à  l'œuvre  en  s'entourant  de  précautions  qui  paraîtront  peut-être 
minutieuses,  et  qui,  sans  doute,  ne  sont  pas  toutes  également  utiles, 
mais  qui»  du  moins,  ont  eu  Tavantage  de  leur  donner  plus  de  sécu- 
rité. 

Neuf  mois  se  sont  écoulés  depuis  que  la  commission  est  instituée» 
et  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  toutes  les  difQcultés  de  notre  tâche  ont 
pu,  sans  malveillance,  se  plaindre  de  nos  lenteurs.  Il  était  d'ailleurs 
permis  d'attendre  avec  quelque  impatience  la  solution  d*un  problème 
de  physiologie  qui  avait  donné  lieu  à  des  polémiques  ardentes,  et  qui 
avait  eu  le  privilège  d'exciter  à  un  haut  degré  Tattentioa  du  public 
scientifique.  Nous  tenons  beaucQup,  messieurs,  à  vous  faire  savoir 
que  nous  n'avons  rien  négligé  pour  vous  présenter  notre  rapport  le 
plus  tôt  possible.  La  commission  ne  s*est  pas  réunie  moins  de  qua- 
rante-deux fois  en  séances  régulières,  sans  compter  les  travaux  par- 
tiels confiés  fréquemnieqtà  cjuelques-uns  de  ses  membres.  Les  expérien- 
ces de  M.  Doyère,  commencées  le  20  juin  1859,  ont  duré  jusqu'au  4  juil- 
let. Celles  de  M.  Pouchet,  commencées  le  iâ  août,  n'ont  été  terminées 
que  le  2  novembre.  C'est  depuis  lors  seulement  que  la  commission  a 
travaillé  seule  ;  Tune  de  ses  expériences  a  duré  plus  de  quatre-vingt- 
•  dix  jours,  et  en  se  présentant  aujourd'hui  devant  vous  elle  est  certainq 
du  moins  d'avoir  eu,  à  défaut  d'autre  mérite,  celui  du  zèle  et  de  T^c- 
tivité. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  préambule,  messieurs,  sans  remercier 
vivement  M.  le  professeur  Gavarret  d'avoir  mis  libéralement  à  notre 
disposition  toutes  les  ressources  du  laboratoire  de  physique  de  la  Fa- 
culté de  médecine.  Ayant  déjà  par  ses  propres  travaux  pris  positron 
dans  le  débat,  il  a  voulu  rester  étranger  k  toutes  nos  opérations,  il 
n'y  a  même  pas  assisté  ;  mais  il  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  nous 
servir  des  appareils  qu'il  avait  préparés  lui-même,  et  dont  la  précision 
ne  laissait  rien  à  désirer. 

Notre  rapport  se  composera  de  trois  parties. 

Dans  la  première  partie,  qui  sera  presque  entièrement  historique  et 
critique,  nous  décrirons  sommairement  le  phénomène  de  la  tévivis- 
cence,  nous  en  ferons  ressortir  Timportance,  nous  exposerons  les 
diverses  doctrines  dont  il  a  été  le  point  de  départ,  et  nous  discute- 
rons les  hases  des  expériences  propres  à  dissiper  les  incertitudes  de 
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la  science  sur  ce  sujet,  qui  touche  aux  régions  les  plus  élevées  de  la 
biologie  générale. 

Dans  la  seconde  partie,  qui  sera  purement  expérimentale,  nous 
vous  soumettrons  les  résultats  des  expériences  exécutées  devant  nous 
par  MM.  Doyère  et  Pouchet,  et  de  celles  que  nous  avons  ensuite  exécu- 
tées nous-mêmes. 

Enfin,  le  rapporteur  vous  demandera  la  permission  de  vous  pré- 
senter dans  une  troisième  partie  quelques  remarques  sur  la  théorie 
du  phénomène  de  la  reviviscence. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


S  I.  —  EXPOSfi  DU  SUJET. 

Nous  ne  nous  proposons  pas,  messieurs,  de  vous  présenter  ici  l'his- 
toire complète  de  la  question  des  reviviscences.  Si  nous  devions 
exposer,  même  en  abrégé,  les  opinions  de  tous  les  savants  qui  s^en 
sont  occupés,  résumer  leurs  expériences,  examiner  les  conclusions 
qu'ils  en  ont  tirées,  et  peser  leurs  autorités  contradictoires,  nous  se- 
rions entraînés  bien  au  delà  des  limites  que  la  nature  de  notre  travail 
nous  impose.  La  commission  n'a  pas  été  instituée  pour  étudier  toutes 
les  propriétés  des  animaux  dits  ressuscitants,  mais  seulement  pour 
répondre  à  une  question  particulière  qui  est  la  suivante  :  Des  animaux 
complètement  desséchés  peuvent-ils  être  ranimés  par  Chumectation  ? 
Nous  laisserons  donc  de  c6té  tous  les  détails  historiques  ou  expérimen- 
taux qui  ne  se  rattachent  pas  à  cette  question  spéciale. 

Les  petits  animaux  qui  possèdent  la  propriété  de  se  ranimer  au  con- 
tact de  Teau  après  avoir  été  privés  par  la  dessiccation  de  toutes  les 
apparences  de  la  vie,  et  qui  ont  été  désignés  depuis  Spallanzani  sous 
le  nom  d'animauxressusciiantSj  appartiennent  à  un  assezgrand  nombre 
de  genres  et  à  un  plus  grand  nombre  d'espèces.  Les  plus  célèbres  sont 
ceux  qui  constituent  les  trois  groupes  connus  vulgairement  sous  les 
noms  de  rotifères^  de  tardigrades  et  d'anguillules.  Placés  sur  les  con- 
fins du  monde  microscopique,  ils  peuv<'nt  être  aperçus  à  la  loupe,  et 
quelquefois  même  à  Tceil  nu:  toutefois,  pour  les  étudier  convena- 
blement il  faut  recourir  à  des  grossissements  de  30  à  100  diamè- 
tres- D*autres  animaux  beaucoup  plus  petits,  appartenant  à  la  caté- 
gorie si  mal  limitée  des  infusoires,  partagent  avec  les  précédents  la 
propriété  de  reviviscence.  Il  est  probable  enfin  que  cette  propriété 
appartient  encore  à  quelques  aniniaux  beaucoup  plus  grands^  et  par- 
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faitement  visibles  &  Toeil  nu.  Mais  nous  avons  dû  concentrer  presque 
exclusivement  notre  attention  sur  les  rolifères^  les  tardigrades  et  les 
anguillulesy  parce  que  le  débat  soumis  à  la  Société  rouie  principale* 
ment  sur  la  reviviscence  de  ces  animaux. 

Le  sable  qui  se  dépose  dans  les  gouttières  ou  sur  les  toitures  en 
tuile,  et  la  matière  terreuse  sur  laquelle  croissent  les  mousses  des  toits^ 
des  ruines  et  des  rochers,  recèlent  presque  toujours  une  ou  plusieurs 
espèces  d*animaux  réviviscibles.  Le  nombre,  la  nature  et  les  propriétés 
de  ces  êtres  singuliers,  varient  beaucoup  suivant  la  situation  et  l'ex- 
position du  lieu  où  ils  résident.  On  trouve  même  quelquefois  de  no- 
tables différences  entre  les  deux  versants  d*une  même  toiture.  Les 
animaux  sont  en  général  plus  abondants  sur  le  versant  le  moins  ex- 
posé au  soleil,  mais  en  revanche  ceux  qui  vivent  sur  le  versant  opposé 
résistent  mieux  aux  températures  élevées  et  à  la  dessiccation  artifi- 
cielle. Leur  merveilleuse  organisation  brave  impunément  les  varia- 
tions excessives  de  chaleur  et  d'humidité  qui  se  manifestent  naturel- 
lement dans  le  milieu  où  ils  vivent;  ils  peuvent  rester  longtemps  dans 
Teau,  s'y  nourrir,s'y  reproduire.  Le  séjour  dans  la  terre  humide  diminue 
leur  activité  sans  la  détruire,  et  ils  en  conservent  assez  pour  pouvoir 
grimper  sur  la  tige  des  mousses  à  l'ombre  desquelles  ils  sont  nés;  de 
telle  sorte  que,  suivant  la  quantité  d'eau  qui  leur  est  accordée,  ils 
vivent  tantôt  comme  des  infusoires,  tantôt  comme  des  vers  de  terre. 
Mais  ces  aptitudes  diverses,  déjà  si  remarquables,  ne  suffiraient  pas 
pour  maintenir  leurs  espèces,  s'ils  ne  jouissaient  d'une  autre  propriété 
plus  remarquable  encore,  qui  leur  permet  de  franchir  impunément 
les  plus  longues  périodes  de  sécheresse.  Lorsque  l'eau  vient  à  leur 
manquer,  ils  se  rétractent,  s'amincissent,  se  racornissent,  se  momifient 
en  quelque  sorte,  se  confondant  avec  la  poussière  voisine,  et  pouvant^ 
comme  elle,  être  emportés  par  le  vent;  ils  peuvent  rester  plusieurs 
mois,  plusieurs  années,  dans  cet  état  semblable  à  la  mort,  et  qui, 
pour  les  animaux  ordinaires,  serait  une  mort  définitive.  Mais  ils  n'ont 
pas  pour  cela  perdu  leur  droit  à  la  vie,  et  lorsqu'on  verse  de  l'eau  sur 
ces  corps  depuis  si  longtemps  inertes,  on  voit,  chose  à  peine  croyable, 
toutes  les  manifestations  de  la  vie  y  apparaître  de  nouveau.  Les  or- 
ganes se  déploient,  les  formes  se  rétablissent,  des  contractions  par- 
tielles, puis  des  mouvements  d'ensemble  ne  tardent  pas  à  se  montrer; 
enfin,  au  bout  d'un  temps  qui  varie  depuis  quelques  minutes  jusqu'à 
plusieurs  jours,  ces  êtres  qui,  placés  dans  un  milieu  constamment 
favorable,  auraient  pu  depuis  longtemps  périr  sans  retour,  recommen- 
cent comme  une  autre  vie,  ou  plutôt  reprennent  leur  vie  antérieure 
au  poii^  où  la  dessiccation  l'avait  suspendue,  jusqu'à  ce  qu'une  nou- 
velle période  de  sécheresse  vienne  Tinterrompre  encore  une  fois. 
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Tels  sont,  en  dehors  des  conditions  artificielles  créées  par  les  expé- 
rimentateurs, les  phénomènes  qui  se  passent  tous  les  jours  dans  la 
nature*  Chaque  alternative  de  pluie  et  de  sécheresse  ranime  ou  des- 
sèche sur  nos  toits  des  milliards  d*animalcules  ;  et  de  quelque  manière 
qu'on  interprète  ces  faits  étranges,  on  est  bien  obligé  de  reconnaître 
qu'ils  forment  un  conti*aste  frappant  avec  ceux  qu'on  observe  chez  les 
autres  animaux.  Partout  ailleurs  la  vie  animale  se  manifeste  à  nous 
comme  un  acte  continu;  l'activité  de  certains  tissus  et  de  certains  or- 
ganes persiste  pendant  Thibernation  comme  pendant  la  léthargie  ou 
l'asphyxie.  S'uls,  les  animaux  qui  survivent  à  la  congélation  complète 
sont  comparables  àceux  qui  peuvent  vivre  encore  après  avoir  été  des- 
séchés, car  toutes  les  fonctions  de  la  vie  sont  bien  positivement  sus- 
pendues chez  les  uns  comme  chez  les  autres.  Mais  les  premiers  conser- 
vent du  moins  dans  leurs  tissus  les  proportions  respectives  d*eau  et  d'é- 
léments organiques  qui  constituent  leur  structure  normale;  toutes  leurs 
parties  ont  gardé  leur  forme,  leur  volume  et  leurs  rapports.  Le  dégel 
remet  donc  tout  à  coup  leurs  organes  dans  les  conditions  matérielles 
où  ils  étaient  avant  la  congélation,  et,  là  où  Tétat  anatomique  est  in- 
altéré, le  retour  des  fonctions  ne  parait  pas  un  prodige.  L'animal  des- 
séché, au  contraire,  a  perdu,  en  même  temps  que  les  manifestations 
de  la  vie,  la  forme^  la  disposition,  le  volume,  et  jusqu'à  la  constitution 
moléculaire  de  ses  organes.  La  plus  grande  partie  de  Teau  imbibée 
dans  ses  tissus  s'est  évaporée,  et  ceux-ci,  avant  de  retrouver  leur  sou- 
plesse, avant  de  reprendre  leurs  fonctions,  doivent  d'abord  recouvrer 
leur  structure.  C'est  là  ce  qui  donne  un  caractère  tout  exceptionnel  à 
la  reviviscence  de  l'animal  desséché,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  degré 
plus  ou  moins  avancé  de  dessiccation  auquel  il  ait  été  soumis.  Ce  re- 
tour de  l'activité  vitale  dans  un  corps  qui  paraissait  réduit  à  l'état  de 
momie  est  un  phénomène  tellement  insolite,  tellement  peu  conforme 
en  apparence  aux  lois  ordinaires  de  la  vie  animale,  que  les  physio- 
logistes, appelés  à  en  chercher  l'explication,  ont  dû  éprouver  plus 
d'embarras  encore  que  de  surprise. 

§  IL  —  HISTOIRE  BB  LÀ  DÉCOUVERTE  DES  ÀNniÀCX  RÉTlVISGEIfTS. 

Les  rotifères  et  leur  merveilleuse  propriété  de  reviviscence  furent 
découverts  le  2  septembre  1701  par  Leeuwenhoek  (1).  Comme  plu- 


(I)  Ant.  a  Leeuwenhoek,  Continitatio  arcanorum  natur^e.  Lugd.  Batav.^ 
1719,  in-4,  epist.  144,  ad  Henr.  Bleysvicium,  p.  384  et  sqs.  La  lettre  est  datée 
du  8  février  1702. 
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sieîirs  autres  découvertes  précieuses  du  même  auteur,  celle-là  fut  ac- 
cueillie avec  indifférence  et  promptement  oubliée,  soit  qu'on  n'en  eût 
pas  compris  la  portée,  soit  qu'on  Teût  jugée  trop  extravagante  pour 
mériter  d^étre  vérifiée,  soit  enfin  que  Timperfection  des  instruments 
d'optique  n'eût  pas  permis  aux  autres  observateurs  de  retrouver  l'ani- 
mal singulier  décrit  et  figuré  par  l'illustre  micrograpbe.  Le  fait  de  la 
reviviscence  put  donc  paraître  nouveau  lorsque  Needbam,  en  1743, 
découvrit  à  son  tour,  dans  le  blé  niellé,  des  myridides  à'anguillules 
réviviscibles  (1).  La  même  année,  Henry  Baker  rappela  Tattentioa 
des  observateurs  sur  les  animaux  à  roues  découverts  par  Leeuwen- 
iioek  ;  mais,  quoiqu'il  les  eût  observés  lui-môme  (2),  il  se  borna  à 
reproduire  sans  commentaires  la  description  du  micrographe  hollan- 
daises). Il  prévoyait  sans  doute  qu'il  n'était  pas  sans  danger  de  creuser 
un  pareil  sujet,  car  l'année  suivante,  dans  sa  longue  lettre  au  prési- 
dent de  la  Société  royale  de  Londres,  il  décrivit  dans  les  plus  grands 
détails  la  structure  et  les  mouvements  des  rotifères,  et  glissa  légère- 
ment sur  le  phénomène  de  la  reviviscence,  dont  il  ne  fit  pas  mémo 
ressortir  la  singularité  (4).  Ce  fut  seulement  dix  ans  plus  tard,  qu'ayant 
enfin  trouvé  une  explication  rassurante,  il  se  permit  de  traiter  la  ques- 
tion avec  quelques  développements. 

Moins  prudent  que  lui,  Needham  avait  annoncé  du  premier  coup 
que  les  petits  vers  desséchés  du  blé  gâté  par  la  nielle,  prenaient  vie 
(took  life)  au  coutact  de  l'eau.  Cette  expression  peut-être  ne  rendait 
pas  exactement  sa  pensée  ;  nous  ferons  bientôt  voir  qu'il  n'était  pas 
aussi  radical  que  le  crurent  ses  ennemis.  Mais  il  avait  froissé  les  idées 
de  tout  le  monde,  et  il  ne  larda  pas  à  s'en  apercevoir.  Poursuivi  par 
les  anathèmes  des  uns,  par  les  sarcasmes  des  autres,  considéré  tantôt 
comme  un  novateur  impie,  tantôt  comme  un  visionuaire  absurde,  le 


I)  Turberviil  Needham,  a  Letier  conceming  ChMy  TubuUmt  Concrêtioni^ 
wiih  some  Microscopical  Observations  on  the  Farina  of  the  Red  Lily,  and  on 
Worms  discovered  in  Smutty  Corn,  CeUe  lettre,  datée  du  11  août  1743,  fut  lue 
à  la  Société  rejàle  éc  LOndre»,  le  22  déeembfe,  et  pM\ée  datts^PHftjosoPH. 
TRANSACTIONS,  vol.  XLIl,  1743,  art.  16,  p.  634-641.  Le  passage  relatif  aux  an- 
giiiliules  forme  le  dernier  alinéa  du  volume. 

(2)  H.  Baker,  Essai  sur  l'iiist.  nat.  du  poltpb  insecte,  trad.  franc.  Paris, 
1744,  in-12,  p.  35-36.  L'(5dit.  anglaise  est  de  Londres,  1743. 

(3)  H.  Baker,  Tbe  Microscope  hadeeast.  Lond.,  1743,  in-8,  p.  92. 

(4)  A  letter  to  Martin  Folkes,  on  the  Wkeeler  or  Wheel  Animal,  GeUe  lettre 
est  datée  du  16  janvier  1744;  elle  a  été  reproduite  textuellement  dans  l'ou- 
rrage  de  l'auteur,  intitulé  :  Émplotment  for  the  KIigrosgopb.  Lond.,  17 J3, 
în-S.  2'  f^dit.,  1764,  in-8,  p,  267  à  292. 
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malheureux  Needham  ne  réussit  môme  pas  à  se  réhabiliter  en  sacri^ 
fiant  plusieurs  fois  ses  idées  aux  exigences  variables  de  Tépoque. 
Ceux-là  même  qui  avaient  de  leurs  propres  yeux  vérifié  Texactitude 
de  sa  découverte,  se  refusèrent  à  eo  accepter  les  conséquences.  L'his- 
toire des  rotifères  fut  de  nouveau  mise  au  nombre  des  fables.  Quant 
aux  anguiliules  de  la  nielle,  on  prétendit  que  ce  n'étaient  pas  des 
animaux,  mais  seulement  des  filaments  animés,  des  fibres  mouvantes^ 
des  étuis  pleins  de  globules  mobiles,  ou  même  de  simples  tubes  de 
nature  végétale,  mis  en  oscillation  par  rimbibition  de  l'eau  (1).  Puis, 
lorsque  Tanimalité  de  ces  êtres  eut  été  démontrée ,  on  soutint  qu'ils 
ne  différaient  pas  des  infusoires  ordinaires,  qu'ils  se  formaient  pen- 
dant l'expérience  soit  par  génération  spontanée,  soit' par  Téclosion 
de  germes  préexistants  (2).  Pour  émettre  une  pareille  assertion,  il  fal- 
lait avant  tout  n'avoir  jamais  observé  les  animalcules  de  la  nielle; 
mais  tant  d'eCTorts  d'imagination,  tant  d'interprétations  étranges,  tant 
d'objections  systématiques  empruntées  à  la  théologie,  à  la  philosophie 
ou  à  la  science  méritaient  d'être  rappelés  ici,  comme  une  preuve 
évidente  que  le  fait  pur  et  simple  de  la  reviviscence,  de  la  reviviscence 
naturelle,  qui  se  manifeste  chez  les  animaux  desséchés  spontanément 
à  l'air  libre,  bouleversait  toutes  les  idées  qu'on  avait  admises  jusqu'a- 
lors sur  la  nature  de  la  vie  animale. 

Spallanzani,  à  la  suite  de  ses  premières  observations  (1767),  s'était 
d'abord  rangé  parmi  ceux  qui  niaient  l'animalité  des  anguiliules. 
«  Ce  ne  sont  vraiment,  avait-il  dit,  que  des  filets  allongés  mis  en  mou* 
«  vement  par  le  fluide  qui  les  pénètre  (3).  •  L'autorité  de  ce  savant 


(1)  Groirait-on  que  tout  récemment  H.  Diesing  a  encore  irtis  en  doute  l'ani- 
malité des  anguiliules?  {Phxnomenon  rectitU  forsan  motumokculari  explican^ 
dum)y  dans  Ststbha  helmintologijs,  t.  Il,  p.  132,  1851.  Cité  par  M.  Davaine 
dans  son  mémoire  sur  les  anguiliules  du  blé  nielli  (M6m.  db  1a  Soc.  de  bio- 
LOGi£,  1856,  t.  III,  p.  210, 2«  série). 

(2)  C'est  surtout  pour  les  animaux  dont  Tanimalité  n*a  Jamais  pu  être  niée 
qu'on  a  imaginé  cette  fin  de  non-recevoir.  Noos  n'entreprendrons  pas  d'ex- 
pliquer comment,  jusque  dans  notre  siècle,  des  hommes  de  la  valeur  de 
Bory  de  Saint-Vincent  et  d'Ehrenberg  ont  pu  croire  que  la  reviviscence  des 
rotifèrei  est  une  pure  illusion,  et  que  ceux  de  ces  animaux  qui  se  raniment 
sous  l'œil  de  l'observateur  sont  tout  simplement  des  nouveau-nés  éclos  pen- 
dant l'expérience. 

(3)  Spallanzani,  Sagoio  di  osservazioni  microscopichb,  concernenti  il  sis- 
TEMA  DELLA  QENERAZiONE.  Modènc,  1767,  in-8,  1  vol.  Traduction  française 
par  l'abbé  Kegley,  avec  des  notes  de  Needham,  sous  le  titre  de  Nouvelles 

RECHERCHES  SUR   LES  DÉCOUVERTES  MICROSCOPIQUES   ET   SUR   LA   GÉNÉRATION! 

DES  CORPS  ORGANISÉS.  Loudrcs  et  Paris,  1769,  iu-H,  1. 1  cU.  2,  p.  25. 
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avait  fait  faire  à  Needham  un  dernier  pas  en  arrière,  et  celui-ci  avait 
fini  par  déclarer  bumblement  que  «  certains  filets  ou  fibres  allongées 
«  en  forme  d'anguilles,  qui  se  trouvent  dans  le  blé  niellé,  sont  une 
«  sorte  d'être  purement  vitat^  qui  ne  donne  aucune  marque  de  spon- 
«  tanéité  dans  ses  mouvements  (1).  »  Mais  pendant  que  Needham  dé- 
guisait ainsi  sa  capitulation  sous  un  jeu  de  mots  aussi  ingénieux 
qu'obscur,  la  question  entrait  tout  à  coup  dans  une  période  nou- 
velle. Fontana  et  Roffredi  étudiaient  le  mode  de  reproduction  des  an- 
guillules.  Fontana  (177i)  assistait  aux  principales  phases  de  révolu- 
tion de  ces  animaux,  à  la  formation  de  la  galle  où  cette  évolution 
s'opère,  où  les  adultes  mâles  fécondent  leurs  femelles^  où  celles-ci 
pondent  leurs  œufs  innombrables,  et  où  les  jeunes,  incomparable- 
ment plus  petits  que  leurs  parents,  éclosent  presque  aussitôt.  Roffredi 
(1775)  arrivait  à  des  résultats  plus  précis  et  plus  complets,  décrivait 
non-seulement  le  développement  des  anguillules,  mais  encore  leur 
migration  dans  la  terre  et  leur  ascension  dans  la  tige  du  blé  (2).  Ces 


(1)  Note  7  du  cb.  2ile  l'ouvrage  cité  dans  la  note  précédente,  1. 1,  p.  162. 

(2)  Fontana  avait  publié  en  1765,  dans  la  première  édition  italienne  de  ses 
recherches  sur  le  venin  de  la  vipère ,  quelques  observations  sur  la  revivis- 
cence des  anguillules  du  blé  niellé  ;  mais  il  ne  parait  s'être  occupé  que  six 
ans  plus  tard  de  Torigine  de  ces  animaux.  Le  précis  de  ses  expériences  sur 
la  propagation  et  la  sexualité  des  anguillules  parut,  en  1771,  dans  les  No- 
VELLE  LETTERARiR  Di  FiREMZA^  supplemento  al  n*  XXX,  p.  815  (27  juillet  1771). 
Les  expériences  de  Rofft'edi,  commencées  à  la  même  époque  (Journal  db 
PHYSIQUE  de  Rozier,  1776,  t.  Yll,  p.  378,  in-4)  ne  furent  publiées  qu'en  jan- 
vier 1775  (Journal  de  physique  de  Rozier,  1775,  t.  V,  p.  1).  Fontana  crut  de- 
voir établir  ses  droits  de  priorité,  et  pour  cela,  sans  faire  aucune  allusion 
au  mémoire  de  Roffredi,  il  se  borna  à  réimprimer,  sous  forme  de  lettre,  le 
résumé  qui  avait  déjà  paru  en  1771.  Cette  lettre  parut  à  Rome,  en  1775,  dans 
rANTOLOGiB,  et  fut  reproduite  en  janvier  1776,  dans  le  Journal  de  physique 
de  Rozier  (t.  VII,  p.  43).  Roffredi  accueillit  fort  mal  cette  réclamation  indi- 
recte. Il  accusa  amèrement  son  rival  d'avoir  modifié  le  texte  de  1771.  C'était 
vrai  ;  mais  les  changements  étaient  insignifiants  et  ne  se  rapportaient  pas  à 
la  question  des  anguillules.  On  connaissait  alors  fort  peu  les  maladies  du 
grain.  Ce  qui  était  la  nieUe  pour  les  uns,  s'appelait  pour  les  autres  la  rouille,  la 
volpe,  V ergot,  le  faux  ergot,  le  hlé  charhonné,  le  blé  avorté-,  le  hlérachitique,  le 
blé  cornu,  etc.,  et,  la  confusion  des  mots  entraînant  la  confusion  des  idées,  on 
avait  cru  que  les  grains  à  anguillules  étaient  les  mêmes  que  ceux  qui  pro- 
duisaient les  épidémies  d*ergotisme.  Fontana,  qui  avait  d*abord  partagé  cette 
erreur,  ne  tarda  pas  à  s*en  défaire,  et,  dans  la  réimpression  de  1776,  il  sup- 
prima ou  atténua  ce  qui  était  relatif  aux  propriétés  vénéneuses  des  grains  à 
anguiUules.  DeTaveu  même  de  Roffredi  (Journ.  de  phys.,  1776,  p.  376-377),  les 
cbangements  ne  portaient  que  sur  ce  point,  mais  il  insinua  que  Fontana,  ayant 
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deux  savants ,  sans  doute,  étaient  loin  d*aToir  épuisé  le  sujet;  ils 
avaient  commis  plusieurs  méprises,  négligé  plus  d*un  fait  important» 
et  il  était  réservé  à  notre  collègue,  M.  Davaine,  de  corriger  et  de  com- 
pléter leur  œuvre  (i).  Mais  ils  avaient  du  moins  démontré,  d'une  ma- 


parlé  du  blé  ergoté,  qui  ne  renferme  pas  d'anguiilules,  avait  imaginé  tout  ce 
qu'il  avait  dit  sur  ces  animaux,  et  qu'il  avait  obscurci  à  dessein  les  passages 
relatifs  à  la  question  d'empoisonnement^  parce  que  «  des  observations  qui, 
«  faites  sur  un  individu  devraient  être  réputées  ctiimériques,  peuvent  être 
«  tenues  pour  réelles  si  on  les  rapporte  à  un  autre.  »  (P.  377.)  Fontana  dé- 
daigna de  répondre  à  cette  attaciue  déloyale,  et  il  eut  tort,  car  la  plupart  des 
auteurs  l'ont  dépouillé  de  ses  découvertes  pour  en  faire  honneur  à  Roffredi, 
et  plusieurs  même  sont  allés  jusqu'à  l'accuser  de  plagiat.  Si  ces  auteurs 
avaient  lu  avec  attention  la  lettre  de  Fontana,  ils  y  auraient  vu  deux  choses 
que  les  travaux  de  M.  Davaine  ont  récemment  conflrmées,  et  qui  sont  les  deux 
points  capitaux  de  l'histoire  des  anguillules.  1**  Les  grains  à  anguillules  ne 
sont  pas  des  grains  véritables,  mais  des  galles  ou  coques,  dont  la  formation 
est  provoquée  \mr  la  présence  des  anguillules  (Journ.  de  puys.,  t.  Vil,  p.  44- 
45).  Cette  opinion,  qui  est  exacte,  est  rejetée  par  Roffredi  (p.  370),  qui  per- 
siste à  considérer  les  grains  niellés  comme  des  grains  avortés  (p.  371  et  379). 
2*  Les  anguillules  sont  des  animaux  à  sexes  séparés,  et  les  mâles  adultes 
dilîèrent  beaucoup  des  femelles  (p.  46).  La  découverte  de  ce  fait  appartient 
à  Fontana.  Roffredi  prétendit,  il  est  vrai,  en  1776  (p.  382).  qu'il  avait  annoncé 
ce  fait  dans  une  note  de  la  page  13  de  son  mémoire  de  1775.  Or  voilà  tout  ce 
qu'on  lit  dans  cette  note  :  «  La  flg.  2  exigerait  une  description  détaillée  sur  la 
«  structure,  l'intérieur,  et  peut-être  le  sexe  de  cette  anguille  parvenue  à  son 
«  dernier  terme  d'accroissement.  Mais  n*ayant  pas  encore  étudié  à  fond  l'an- 
«  guille  dans  ce  dernier  période,...  je  dois  attendre,  pour  donner  ces  détails 
«  qui  peuvent  être  intéressants ,  que  le  retour  de  la  saison  convenable  m'ati 
«  permis  de  faire  les  observations  nécessaires.  »  (Loc.  et  t.,  t.  V,  p.  13.)  Telle  est 
la  note  od  il  prétendit,  l'année  suivante,  «  avoir  fait  sentir  qu'il  avait  des  ob- 
«  servations  propres  à  faire  juger  que  les  anguilles  dune  moindre  grosseur 
«qu'on  rencontre  dans  le  blé  avorté,  mêlées  avec  les  grosses  anguilles 
«  mères,  étaient  les  mâles  de  l'espèce.  »  (T.  VII,  p.  382).  Il  oubliait  que  dans 
un  autre  mémoire,  publié  en  mars  1775,  deux  mois  après  l'impression  de 
cette  fameuse  note  de  la  page  13,  il  avait  déclaré  formellement  que  les  an- 
guillules de  la  colle  étaient  seules  pourvues  de  sexes,  et  qu'il  n'avait  pu  dis- 
tinguer la  sexualité  sur  aucune  autre  espèce  d'anguillulcs.  {Loc.  cit,  t.  V, 
p.  215.)  C'est  donc  à  Fontana  que  revient  la  découverte  de  la  sexualité  des 
anguillules  et  de  la  nature  de  la  galle  qui  contient  le  grain  niellé,  et  ce  sont 
là  certainement  les  deux  points  les  plus  importants  de  leur  histoire. 

(I)  Davaine,  Mémoire  sur  les  anguillules  du  blé  niellé,  dans  Mém.  de  la  soc. 
DE  BIOLOGIE,  1856,  t.  III,  p.  201  271.  C'est  la  monographie  la  plus  complète 
et  la  plus  exacte  que  la  science  possède  sur  ce  sujet. 
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nière  irréfutable»  que  les  anguillules  de  la  nielle  sont  de  véritables 
animaux,  et  la  physiologie  dès  lors  était  déûnitivemeot  mise  en  de- 
meure de  se  prononcer  sur  la  nature  du  phéuomène  de  la  révi- 
Tiscence. 

Spallanzani,  qui  avait  reculé  d*abord  devant  la  difficulté,  osa  cette 
fois  l'aborder  courageusement  de  front.  Il  ne  s'agissait  plus  mainte- 
nant d'établir  que  les  êtres  réviviscents  étaient  des  animaux  :  c*était 
déjà  incontestable;  mais  il  s'agissait  de  savoir  jusqu'à  quel  point  le 
phénomène  de  la  reviviscence  s'écartait  des  lois  ordinaires  de  la  vie, 
et,  pour  résoudre  cette  grave  question,  il  fallait  recourir  à  des  expé- 
riences variées.  Spallanzani  ne  se  borna  donc  pas,  comme  on  l'avait 
fait  Jusqu'alors,  à  placer  les  animaux  dans  les  conditions  où  ils  se 
raniment  naturellement.  Il  créa  pour  eux  des  conditions  artificielles, 
il  les  soumit  à  Faction  du  vide,  à  celle  des  températures  élevées  et  des 
mélanges  réfrigérants  ;  il  les  exposa  au  contact  de  diverses  vapeurs 
et  de  divers  liquides.  Ce  ne  furent  pas  seulement  les  anguiluUes  de  la 
nielle  qui  furent  l'objet  de  ces  remarquables  expériences.  Spallanzani 
avait  retrouvé  dans  le  sable  des  gouttières  les  rotifères  décrits  par 
Leeuwenhoek  et  presque  entièrement  oubliés  depuis  trois  quarts  de 
siècle  (1);  en  outre,  il  avait  découvert  dans  ce  même  sable  deux  au- 
tres espèces  inconnues  avant  lui,  les  tardigrades  et  les  anguillules  des 


(1)  Nous  avons  déjà  dit  que  Baker,  en  1743  et  1744,  avait  constaté  la  revi- 
viscence des  rotifères  des  toits.  Après  lui,  plusieurs  naturalistes  microgra- 
phes étudièrent  et  décriTlrent  plusieurs  espèces  d'animaux  à  roues,  mais 
aucun  d'eux  pendant  longtemps  ne  put  réussir  à  rauimer  ces  animaux  après 
les  avoir  desséchr^s.  Il  est  permis  d'en  conclure  qu'ils  avaient  observé  des 
espèces  différeotes  de  celles  que  Leeuwenhoek  avait  étudiées.  Roffredi^  en 
1775,  réussit  à  ranimer  quelques  rotifères  desséchés  (Voy.  Journ.  de  phys.^ 
de  l'abbé  Rozier,  mars  1775,  t.  V,  p.  220.  Pairls,  1775,  in-4].  Mais  il  ne  prit 
probablement  que  les  rotifères  des  eaux  bourbeuses,  car  il  parle  de  la  hou9 
dans  laquelle  ils  s'étaient  desséchés.  On  comprend  ainsi  qu'il  n'en  ait  pu  ra- 
nimer que  5  sur  109.  Il  ajoute  d'ailleurs,  p.  122,  que  les  anguillules  du  blé 
niellé  constituent  un  exemple  jusqu'à  présent  unique  dans  son  genre,  en  ce 
sens  que  leur  reviviscence  n'est  pas  seulement  un  événement  possible, 
comme  celle  des  rotifères,  mais  que  cet  événement  est  dans  l'ordre  même 
de  la  nature.  11  n'avait  donc  pas  étudié  les  rotifères  des  toits  dont  la  revivis- 
cence est  tout  aussi  bien  dans  Tordre  de  la  nature  que  celle  des  anguillules, 
puisque  leurs  habitudes  les  exposent  naturellement  à  subir  toutes  les  alter- 
natives d'humidité  et  de  sécheresse,  et  qu'ils  ne  pourraient  s'y  maintenir 
sans  leur  propriété  de  reviviscence.  Spallanzani  est  donc  le  premier  qui,  de- 
piiis  Baker>  ait  retrouvé  les  rotifères  des  toits. 
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tuiles,  qui  partagent  avec  les  rotifères  la  propriété  de  se  ranimer 
au  contact  de  Teau.  Il  avait  donc  étudié  le  phénomène  de  la  revi- 
viscence sur  quatre  espèces  différentes,  et  la  question  avait  ainsi  ac- 
quis un  caractère  de  généralité  qui  en  rehaussait  singulièrement  l'im- 
portance. Son  mémoire  sur  les  animaux  que  l'observateur  peut  à  son 
gré  faire  passer  de  la  mort  à  la  vie^  publié  à  Modène  en  1776  (t),  et 
presque  aussitôt  traduit  en  français,  mit  décidément  la  physiologie 
aux  prises  avec  tout  un  ordre  de  faits  jusque-là  dédaignés  par  elle  ou 
écartés  comme  des  exceptions  trop  rares  ou  trop  étranges  pour  mé- 
riter d'être  prises  en  considération.  Bientôt  le  cercle  des  reviviscences 
s'agrandit  davantage  encore.  Dans  la  préface  de  sa  traduction  de 
Spallanzani,  Sennebier  ajouta  lesvo/voo;  à  la  liste  des  animaux  révivis- 
cibles  (%).  PuisFontana,  après  avoir  parlé  des  rotifères,  annonça  qu^il 
avait  trouvé  soit  sur  les  toits,  soit  dans  la  terre,  soit  dans  Teau,  quaur 
tité  (Vautres  petits  animaux  susceptibles  d'être  ranimés  par  Thumec- 
tation  après  avoir  été  desséchés  (3).  Il  décrivit  même,  sous  le  nom  de 
seta  equina,  un  grand  animal  filiforme  {gordius)^  long  de  plusieurs 
centimètres  qui,  par  la  dessiccation,  devient  semblable  «  à  une  paille 
écrasée  et  aride,  »  et  qui,  plongé  dans  Teau,  reprend  en  moins  d'une 
demi -heure  sa  forme,  son  volume,  son  poids  et  son  activité  (4). 
Enfin,  les  observateurs  plus  modernes  ont  reconnu  que  les  rotifères 
ne  forment  pas  une  seule  espèce,  mais  une  famille  composée  d'un 
assez  grand  nombre  d'espèces,  dont  plusieurs  sont  réviviscentes, 
et,  en  examinant  de  plus  près  les  animaux  désignés  depuis  Spallan- 
zani, sous  le  nom  de  tardigrades,  ils  ont  reconnu  encore  que  c'était 
un  groupe  assez  nombreux  compi-enant  plusieurs  genres  très-distincts, 
entre  autres  les  macrobiotes^  qui  correspondent  aux  tardigrades  de 
Spallanzani,  et  les  émydiums,  dont  la  forme  rappelle  assez  bien  celle 
d'une  tortue  microscopique. 


(1)  Spallanzani,  Opcscoli  di  fisica  animale  e  vegetabilb.  Modena,  1776^ 
iD-8.  Opuscolo  rv  :  Osservaxioni  e  sperienxe  intorno  ad  alcuni  prodigiosi  ant- 
malt,  ch*  è  in  halia  delV  osservatore  il  farli  tornare  da  morte  a  vita,  vol.  II, 
p.  181-Î53. 

(2)  Sennebier,  trad.  fr.  des  Opuscules  de  puysiqub  de  Spallanzani.  Genève^ 
1777,  in-8.  Introd.,  p.  xxxyni. 

(3)  Fontana,  Traité  sur  lb  venin  de  la  vipère,  etc.,  Florence,  1781,  in-4, 
1. 1,  p.92. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  91. 
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§  III.  —  IMPORTANCE  DB  LÀ  QUESTION  DES  RÉTITISCENCES. 

La  propriété  de  reviviscence  n'est  donc  plus,  comme  on  avait  pu 
le  croire  dans  l'origine,  Papanage  exclusif  d*ua  animal  merveilleux; 
elle  est  le  partage  d*un  grand  nombre  d'espèces  douées  pour  la  plu- 
part d*une  organisation  très-complexe;  et  comme  ces  espèces  diffè- 
rent énormément  les  unes  des  autres,  comme  en  outre  plusieurs 
d'entre  elles  sont  extrêmement  semblables  à  d'autres  espèces  non  révi- 
Yiscibles,  comme  enGn  les  animaux  réviviscents  examinés  en  état 
d'activité  ne  se  distinguent  des  animaux  ordinaires  par  aucun  carac- 
tère anatomique,  physiologique  ou  zoologique,  on  est  forcé  de  recon- 
naître que  leur  singulière  propriété  échappe  à  toute  explication  par- 
tielle, qu'elle  sort  du  domaine  de  l'histoire  naturelle  pour  entrer  dans 
celui  de  la  biologie  la  plus  générale  et  la  plus  élevée,  et  qu'elle  sou- 
lève le  plus  ardu  des  problèmes  relatifs  à  l'éternelle  question  des  rap- 
ports de  la  vie  avec  la  matière. 

Ainsi  s'expliquent,  messieurs,  les  longues  hésitations  de  la  science, 
la  vivacité  des  controverses  qui  se  sont  élevées  parmi  les  observa- 
teurs, et  ragitation  toute  récente  provoquée  par  le  débat  qui  vous  a 
été  soumis.  Depuis  Tantiquité  jusqu'à  Tépoque  actuelle  deux  doctrines 
rivales,  qui  portent  aujourd'hui  les  noms  de  vitalismeeid^arganicisme, 
se  sont  inégalement  partagé  les  suffrages  des  savants.  Les  uns,  et  ce  sont 
les  plus  nombreux,  ont  considéré  la  vie  comme  un  principe  d'action 
qui  anime  la  matière  et  met  en  jeu  les  organes.  Pour  les  autres,  la  vie 
n'est  que  le  résultat  de  l'organisation,  que  la  manifestation  des  pro- 
priétés de  la  matière  organisée.  S'il  était  vrai  qu'un  corps  complè- 
tement desséché,  qu'un  cadavre  entièrement  privé  de  vie  pût  acquérir 
en  s'hydratant  la  propriété  de  fonctionner,  de  se  mouvoir,  de  re^ 
pirer,  de  se  nourrir,  de  se  reproduire,  pour  la  perdre  de  nouveau, 
et  la  reprendre  encore  plusieurs  fois  au  gnS  de  l'expérimentateur;  —s'il 
était  prouvé  que  la  reviviscence  fût  une  véritable  résurrection,  que 
l'eau,  agent  inerte,  et  l'imbibition,  phénomène  purement  physique, 
eussent  le  pouvoir  de  ranimer  une  momie;  —  s'il  suffisait  en  un  mot 
de  rétablir  l'intégrité  de  l'organisation  pour  rendre  à  la  matière  une 
activité  et  une  spontanéité  naguère  anéanties,  alors,  il  faut  bien 
l'avouer,  c'en  serait  fait  du  principe  vital,  et  on  pourrait  adopter  cette 
définition  célèbre  :  la  vie,  c'est  l'organisation  en  action.  Telle  est, 
pour  Tœil  le  moins  attentif,  la  conséquence  qui  se  dresse  inévitable- 
ment derrière  la  question  des  reviviscences.  Si  un  animal  tout  à  fait 
mort  peut  revivre  encore,  le  vitalisme  est  vaincu;  si,  au  contraire,  il 
est  démontré,  s'il  est  seulement  rendu  probable  ou  possible  que  cet 
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animal,  au  milieu  des  apparences  de  la  mort,  conserve  pourtant  un 
état  organique  compatible  avec  la  continuation  d'une  vie  amoindrie, 
les  organicistes  sont  privés  de  leur  argument  le  plus  fort,  le  plus  direct 
et  le  plus  saisissant. 

Vos  commissaires,  chargés  par  vous  de  constater  des  faits  et  non 
déjuger  les  doctrines,  éviteront,  messieurs,  de  se  prononcer  sur  ces 
questions  générales.  Ils  n'ont  pas  dû  vous  dissimuler  la  gravité  d*un 
débat  qui  touche  à  de  pareils  sujets,  mais  ils  vous  prieront  de  remar- 
quer en  même  temps  qu'on  en  a  singulièrement  exagéré  la  portée.  A 
la  faveur  d'une  confusion  de  langage  qui  a  déjà  bien  des  fois  entravé 
la  marche  de  la  philosophie  et  de  la  physiologie,  on  a  pu  croire  que 
les  destinées  du  vitalisme  étaient  inséparables  de  celles  du  spiritua- 
lisme, et  que  la  négation-du  principe  vital  conduisait  inévitablement  à 
la  négation  de  Tâme.  C'était  une  conclusion  logique  pour  ceux  qui, 
professant  la  doctrine  de  Tanimisme,  accordaient  une  âme  à  tous  les 
êtres  vivants,  et  faisaient  jouer  à  cette  âme  le  rôle  que  les  vitalistes 
assignent  au  principe  vital.  Aujourd'hui  laquestion  a  changé  de  face: 
le  spiritualisme  moderne  n'admet  Tâme  que  dans  le  genre  humain, 
et  repousse  toute  similitude  entre  ce  principe  immatériel  et  la  cause 
quelconque,  dynamique  ou  physique,  qui  régit  la  vie  de  tous  les  êtres. 
On  peut  donc  nier  le  principe  vital  sans  nier  Tàme,  comme  on  peut 
nier  celle-ci  sans  rejeter  celui-là,  et  nous  ne  saurions  trop  regretter 
qu'au  dernier  siècle  comme  de  nos  jours  laquestion  des  reviviscences, 
déjà  si  grave  en  elle-même,  ait  été  aggravée  encore  par  l'ombrageuse 
susceptibilité  d'une  certaine  fi  action  de  l'écolespiritualiste,  malentendu 
déplorable  qui,  en  effrayant  les  uns,  en  ôtaut  aux  autres  la  liberté  de 
leur  jugement,  a  créé  à  la  science  des  obstacles  toujours  renaissants. 
Needham,  accusé  d'impiété,  put  se  croire  obligé  de  modifier  plusieurs 
fois  ses  idées  sur  la  reviviscence,  et  de  concession  en  concession,  finit 
par  dénaturer  entièrement  le  fait  qu'il  avait  découvert.  Fontana,  plus 
ferme  en  ses  opinions,  ne  léâ  rétracta  jamais,  mais  la  prudence  l'em- 
pêcha de  publier  son  traité  db  la  vib  bt  db  la  mort  apparbntb  dbs 
ANIMAUX  (,i).  «11  craint  d'être  excommunié,  dit  Dupaty  :  tout  le  pou- 


Ci)  Fontana  a  exprimé  très-nettement  sa  pensée  dans  plusieurs  passages 
de  son  Traité  sur  lb  venin  db  la  vipère,  etc.  Florence,  in -4,  tome  l, 
p.  90  94  et  325.  C'est  à  la  page  92  de  ce  volume  qu'il  a  annoncé  la  publication 
prochaine  de  son  traité  de  la  vie  et  de  la  mort  des  animaux,  mais  il  n'a 
Jamais  publié  cet  ouvrage.  «  H  se  proposait  encore,  dit  Dcsgenettes,  de  donner 
«  un  TRAITÉ  sur  la  RÉSURRECTION  DES  ANIMAUX,  ct  il  en  parlait  avec  comptai- 
«  sance.  Ce  titre  avait  singulièrement  alarmé  beaucoup  d'esprits  quoiqu'il 
«  ne  fût  question  que  de  la  résurrection  du  rotifère  et  de  quelques  anguillules 
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voir  du  grand-duc  ne  le  sauverait  pas  (1).  »  Baker  ne  se  permit  de 
disserter  sur  la  reviviscence  qu'après  avoir  mis  ses  idées  en  harmonie 
avec  celles  de  Tévêque  de  Durham  (â)  et  Roffredi,  au  moment  de  conr 
dure,  se  réfugia  dans  une  réticence  (3).  Tout  récemment  enfin,  quel- 
ques hommes  sincères  croyant  leur  dogme  menacé,  ont  crié  au 
matérialisme  comme  si  Thomme  était  au  nombre  des  animaux  dits 
ressuscitants.  Disons  donc  bien  haut  que  la  grande  controverse  du  spi- 
ritualisme et  du  matérialisme  est  entièrement  étrangère  au  débat  actuel, 
et,  sûrs  désormais  d'être  à  Tabri  de  toute  pression  extérieure,  exposons 
sans  craindre  de  scandaliser  personne,  les  diverses  théoriesqui  entêté 
invoquées  pour  expliquer  le  phénomène  de  la  reviviscence  naturelle. 

§  lY.  —  EXPOSÉ  DES  THÉORIES.  THÉORIE  DE  |.À  VIE  LATENTE. 

pitons  d'abord,  pour  mémoire,  Topinion  de  ceux  qi^i,  faute  d'ayojr 
su  pu  voqlu  observer  par  eux-mêmes,  ont  simplement  nié  Iç  phér 
noo^ène  qui  nous  occupe,  (^es  uqs  ayant  examiné  le  blé  ergoté  au  lieu 
du  blé  miellé,  ont  déclaré  que  Texisteoce  inême  des  anguillules  était 
fabuleuse.  Les  autres,  ayant  cru  que  les  anguillules  de  la  nielle 
étaient  la  même  chose  que  les  anguillules  de  la  colley  et  ayapt  yu  que 
1^  dessiccation  tuait  à  jamais  ces  dernières,  ont  été  conduits  à  nier  la 
reviviscence  de  toutes  les  anguillules.  D'autres,  supposant  qu'U  n'y 
avait  qu'une  seule  espèce  de  rotifères  (4),  ont  étudié  les  rotifère^  des 


f  microsooplqnes  qi^'il  croyait  avoir  observée  dans  le  seigle  ergoté.  Le  rigo- 
«  risme  de  Fontan^,  au  temps  du  cpuciie  toscan,  q'avait  pQiiU  ^ssez  rassuré 
«  les  fldèles  contre  les  conclusions  qu'il  avait  parfois  liféçs  de  l'observatlop 
«  de  la  nature.  Il  est  fâcheux  pour  les  sciences  d'avoir  été  privées  de 
«  cet  ouvrage,  mais  il  a  été  probablement  heureux  pour  Fontana  qu'il  ne 
«  Tait  point  publié,  car  les  hommes  qui  veulent  éclairer  les  autres  sont  trop 
«  souvent  condamnés  au  sacriQce  de  leur  repos.  »  Biographie  du  dict.  de 
8G.  MÉD.,  art.  Fontana^  in-8,  tome  IV,  p.  186.  Paris,  1821. 

(1)  Dupaty,  L9ttres  sur  l'Italie,  1796,  in- 12, 1. 1,  p.  1 12.  M.  Pouchet  a  égale- 
ment reproduit  ce  passage  de  Diipaly. 

(2)  Emploihent  FOR  THÉ  MICROSCOPE,  etc.  2*  édit.  Londres,  1764,  in'8,part.  1, 
chap.  rv,  p.  256,  257.  (La  !'•  édition  est  de  1753.) 

(3)  a  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  faire  des  comparaisons,  à  proposer  des  ré- 
•  flexions,  car  tout  homme  qui  pense  aime  mieux  tirer  ces  réflexions  de  son 
f  propre  fonds.  ii  Roffredi,  dans  le  journal  de  physique  de  l'abbé  Roxier, 
t.  V,  p.  222. 

(4)  Il  y  a  réellement  plusieurs  espèces  de  rotifères^  mais  les  recherches 
récentes  de  M.  Balbiani  tendent  à  établir  un  fait  déjà  soupoonné  par  Spai- 
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eaux,  qui  ne  peuvent  se  dessécher  sans  mourir  défîDitivement  (1),  et 
ont  dès  lors  rejeté  les  observations  faites  par  Leeuwenhoek  sur  les 
rotifères  des  toits.  D'autres  enfin  ont  soutenu  jusque  dans  notre  siècle 
que  les  œufs  seuls  pouvaient  résister  à  la  dessiccation,  et  que  par  con- 
séquent la  prétendue  reviviscence  n^était  autre  chose  que  Téclosion  des 
œufs  contenus  dans  le  sable. 

Ces  diverses  assertions,  émises  par  des  hommes  qui  n'avaient  évi- 
demment pas  observé  le  phénomène,  peuvent  être  écartées  sans  dis- 
cussion. Après  cette  élimination  sommaire,  nous  nous  trouvons  en 
présence  de  deux  opinions  opposées,  de  deux  doctrines  rivales  aux- 
quelles se  rattachent  les  noms  également  illustres  de  Leeuvirenhoek  et 
de  Spallanzani. 

Ce  sont  ces  deux  doctrines  qui  viennent  de  se  donner  rendez-vous 
devant  la  Société  de  biologie.  Celle  de  Leeuwenhoek,  représentée  au- 
jourd'hui par  M.  Pouchet,  proclame  que  la  vie  est  un  acte  continu 
et  que  les  animaux  révi viscibles  continuent  à  vivre  au  milieu  des  appa- 
rences de  la  mort.  Celle  de  Spallanzani,  dont  M.  Doyère  a  été  dans 
notre  siècle  le  principal  promoteur,  nous  présente  ces  apparences 
comme  une  réalité  et  nous  annonce  que  la  reviviscence  est  une  véri- 
table résurrection.  Nous  aurons  à  vous  les  exposer  Tune  et  l'autre»  mais 
auparavant,  pour  simplifier  le  débat,  nous  devons  vous  parler  d'une 


lazani,  savoir  que  les  rotifères  des  fossés  sont  de  la  même  espèce  que  ceux 
des  toits.  Ces  derniers  sont  cependant  les  seuls  qui  possèdent  d'une  manière 
bien  manifeste  la  propriété  dé  reviviscence;  lorsqu'ils  séjournent  continuel- 
lement dans  l'eau  ils  la  perdent  en  grande  partie.  Il  paraît  que  le  séjour  dans 
un  endroit  constamment  humide  leur  fait  subir,  sans  changer  sensiblement 
leur  forme  et  leur  volume,  des  modifications  qui  ne  leur  permettent  plus  de 
résistera  la  sécheresse.  (Voy.  Spallanzani,  Opuscules  de  physique  andiàlb 
ET  VÉGÉTALE,  trad.  fr.  Paris,  1767,  in-8,  t.  !,  p.  341.) 

(1)  Il  n'est  pas  certain  que  les  rotifères  des  eaux  ne  puissent  jamais  se  ra- 
nimer après  avoir  été  desséchés.  On  voit,  dans  une  expérience  de  Roffredi, 
que  sur  109  rotifères,  cinq  furent  rappelés  à  la  vie  par  l'humectation  ;  ils 
avaient  été  pris  dans  de  la  houe  desséchée.  Or  il  est  difficile  de  croire  que 
sons  le  nom  de  boue  l'auteur  ait  voulu  désigner  le  sable  des  tuiles  et  des  gout- 
tières. Il  est  probable  d'ailleurs  que  le  nombre  des  animaux  ranimés  eût  été 
infiniment  plus  considérable  si  Roffredi  les  eût  pris  sur  les  toits.  Enfin,  il 
ajoute  que  toutes  les  fois  qu'il  a  mis  les  animaux  à  nu  sur  le  verre,  la  des- 
siccation les  a  irrévocablement  tués.  Tout  cela  s'applique  bien  aux  rotifères 
des  eaux.  (Voy.  le  deuxième  mémoire  de  Roffredi  dans  le  Journal  db  pht- 
siQUB  de  l'abbé  Rozier,  t.  Y,  p,  219, 220.  Paris,  1775,  m-4.) 
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opinion  mixte,  soutenue  à  une  certaine  époque  par  Needham,  et  de- 
venue le  point  de  départ  de  tout  ce  qu*on  a  dit  depuis  sur  la  vie  latente. 
Loisque  Needham  publia  pour  la  première  fois  sa  découverte  (1745), 
il  donna  aux  animalcules  de  la  nielle  le  nom  (ïanguiUes  et  ne  se  pro- 
nonça pas  formellementsur  la  nature  du  phénomène  de  la  reviviscence. 
Ce  qu'il  en  disait,  toutefois,  permettait  de  penser  qu'il  s^agissait  pour  lui 
d*une  résurrection  véritable,  du  retour  de  la  vie  dans  un  corps  tout  à  fait 
inerte  (i).  Mais  bientôt,  effrayé  sans  doute  de  cette  conclusion,  il 
s'efforça  d'en  atténuer  la  gravité  au  moyen  d'une  singulière  hypothèse. 
Il  supposa  que  les  anguillules  n'étaient  pas  des  animaux,  mais  des  zoo- 
phytes,  ou  animaux- plantes.  La  classe  des  zoophytes,  bien  différente 
alors  de  ce  qu'elle  est  devenue  depuis,  dans  la  classification  de  Cuvier, 
avait  été  imaginée  pour  soustraire  la  théorie  de  Vâme  sensitive  aux 
conséquences  des  expériences  de  Trembley  sur  les  polypes  d'eau  douce 
(hydres).  &  Si  l'âme  des  animaux  ou  cette  substance  qui  leur  donne  la 
«  vie,  disait-on,  est  une  essence  indivisible,  toute  dans  le  tout,  et 
«  toute  dans  chaque  partie,  comment  se  peut-il  donc  que,  dans  le  po- 
«  lype,  elle  puisse  être  divisée  en  quarante  ou  cinquante  parties  sans 
«  cesser  cependant  d'exister  et  de  donner  la  vie  (2]?  »  C'était  pour 
tourner  la  difficulté  sans  abandonner  l'âme  sensitive  qu'on  avait  admis 
une  classe  d'ôtrcs  doués  de  mouvements  comme  les  animaux,  et  privés 
d'âme  sensitive  comme  les  végétaux.  Needham  imita  cet  exemple,  et 
ne  tarda  pas  à  ranger  ses  anguilles  parmi  les  zoophytes  ;  n'étant  plus 
dès  lors  ni  des  animaux  ni  des  végétaux,  elles  n'étaient  plus  tenues  de 
se  conformer  aux  lois  qui  régissaient  les  deux  règnes.  Il  supposa  donc 
que  les  anguilles  de  la  nielle,  nées  par  une  espèce  particulière  de  vé- 
gétation qui  disposait  en  filaments  la  substance  encore  tendre  des  grains 


(1)  Tubervill  Needham^  Nouvelles  observations  microscopiques,  traduites 
de  l'anglais  par  un  anonyme.  Cet  anonyme  est  le  professeur  Alleman,  deLeyde). 
Leyile,  1747,  in-12,  chap.  viii.  p.  104.  «  Si  l'oA  suppose,  dit  Needham,  que  ces 
«  animaux  trouvent  dans  la  terre  une  humidité  suffisante  pour  leur  donner 
«  2a  rie,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  eux  ou  leurs  œufs,  ils  peuvent  aisément 
«  s'insinuer  dans  le  jeune  blé,  etc.  »  Le  correctif  »i;c  puis  nCexprimer  ainsi, 
n'atténue  que  faiblement  l'énergie  de  l'expression  qui  précède,  et  aucun 
passage  du  même  chapitre  ne  permet  de  ranger  l'auteur  au  nombre  de  ceux 
qui  repoussent  l'idée  d'une  parfaite  résurrection.  Cet  ouvrage  avait  déjà  paru 
en  anglais  sous  le  titre  de  an  account  of  somb  microcospical  discovb- 
RIES,  etc.  London,  1745,  in-12. 

(2)  Baker,  Essai  sur  l'histoire  naturelle  du  polype  insecte,  trad.  fr. 
Paris,  1744,  in-12,  p.  332.  Baker  dans  ce  passage  expose  une  opinion  qu'il  Té^ 
fute  plus  loin. 
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de  froment  (1),  possédaient  une  espèce  particulière  de  vie.  «  Leur 
«  vie,  dit-il,  n'est  qu'un  degré  de  vitalité  au-dessus  de  la  végétation 
«ordinaire  des  plantes.  G^est  pour  cela....  que  leur  principe  de  vie 
«  reste  longtemps  parfaitement  inactif,  tandis  que  les  corps  organisés 
«  sont  desséchés  et  qu'il  entre  en  action  dès  qu'une  humidité  suffi- 
«  saute  met  en  liberté  leur  substance  qui  s'était  resserrée.  Ainsi,  quoi- 
«  qu'il  s'élève  à  quelques  égards  au-dessus  de  la  végétation  et  qu'il 
«  devienne  le  premier  degré  de  la  vitalité  animale,  il  a  toujours  une 
«  grande  analogie  avec  sa  source  immédiate,  avec  cette  végétation 
«  commune  qui  fait  croître  les  plantes  où  il  s'abrite  en  son  entier  dans 
a  les  graines  desséchées  pendant  des  années  sans  se  manifester  (2).  » 
Cette  théorie  n'eut  aucun  succès.  Needham  l'abandonna  bientôt,  ou 
plutôt  la  transforma  sans  en  abroger  le  principe  fondamental.  Assailli 
par  une  foule  d'objections,  il  accorda  que  les  anguillules  n'étaient 
ni  des  animaux,  ni  des  plantes,  ni  des  zoophytes,  mais  seulement 
une  sorte  d'être  purement  vital  privé  de  spontanéité;  seulement  il 
ajouta  :  «  Le  défaut  de  spontanéité  n'exclut  pas,  selon  moi,  un  vrai 
«  principe  organique  intérieiu'  de  mouvement  purement  matériel  que 
j'appelle  vitalité  (3).  » 

L'embarras  de  l'auteur  devenait  visible  dans  la  suite  du  passage; 
aussi  accueillit-il  avec  empressement  la  démonstration  de  l'animalité 
des  anguillules,  donnée  par  Roffredi,  en  1775,  dans  le  travail  que  nous 
avons  déjà  cité.  «  Il  était  très-naturel,  dit-il  dans  sa  lettre  à  l'abbé 
«  Rozler,  de  se  tromper  sur  le  nature  et  l'origine  d'un  être  si  singulier, 
t  dont  la  vie,  renouvelée  à  plaisir  après  un  très-long  et  très-parfait 
«  dessèchement^  était  un  phénomène  qui  n'entrait  pas  du  tout  dans 


(1)  Needham,  Nouvelles  observations  microscopiques  avec  des  décou- 
vertes INTÉRESSANTES  SUR  LA  COMPOSITION  ET  LA  DÉCOMPOSITION  DES  CORPS 

ORGANISÉS.  Paris,  1750,  in-12,  d.  225.  Les  144  premières  pages  de  cet  ou- 
vrage ne  sont  que  la  réimpression  de  la  traduction  publié  à  Leyde  ei^  1747, 
par  AUeman.  Les  400  pages  suivantes  ont  été  écrites  en  français  pour  cette 
édition. 

(2)  toc.  cit.,  p.  227  en  note. 

(3)  Nouvelles  recherches  sur  les  découvertes  microscopiques  et  la  gé- 
nération DES  corps  organisés,  par  Spallanzani,  traduit  de  l'italien  par  l'abbé 
Reglcy,  avec  des  Notes  et  des  recherches  physiques  et  métaphysiques 
sur  la  nature  et  la  religion,  par  M.  de  Needham.  Londres  et  Paris,  1769, 
2  vol  in-8°.  Le  passage  cité  se  trouve  à  la  page  162  du  premier  volume,  dans 
la  septième  note  de  Needham  sur  le  chap.  Il  de  Spallanzani.  C'est  dans  cet  ou- 
vrage que  Needham  a  soutenu  que  la  force  végétatrice  avait  fait  sortir  Eve  du 
corps  d'Adam,  comme  un  jeune  polype  se  détache  du  polype-mère. 
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«  ridée  que  les  philosoplies  de  ce  temps  s'étaient  faite  de  la  vi^lité 
«  animale....  L'espèce  de  vie  dont  ce^  vers  sont  doués  et  qui  se  cpn- 
«  serve  pendant  des  années  dans  un  état  parfait  d'exténuation  et  de 
«  dessèchement,  est  très-singulière.  Cette  vitalité,  si  ferme  et  si  dura- 
«  ble,  est  une  propriété  qui  me  parait  d'une  nature  fort  différente  de  la 
«  vitalité  ordinaire  (1).  v  Needham  se  trouvait  ainsi,  après  plus  de 
trente  ans,  revenu  à  son  point  de  départ,  et  dès  lors  il  ne  changea  plus; 
mais,  au  milieu  des  oscillation^  continuelles  de  sa  pensée  indécise, 
au  milieu  de  ses  théories  successives  sur  la  nature  des  êtres  qu'il  avait 
découverts,  il  y  avait  deux  points  sur  lesquels  il  ne  s'était  jamais  con- 
tredit :  c'étaient,  d'une  part,  la  cessation  complète  delà  vie  chez  ces  êtres 
suivant  lui  parfaitement  desséché3  ;  d'une  autre  part,  l'existence  d'une 
vitalité  particulière,  différente  de  la  vitalité  ordinaire,  rendue  inactive 
par  la  dessiccation,  mais  persistant  toujours  dans  la  matière,  e(  n^at- 
tendant  pour  entrer  en  action,  c'est-à-dire  pour  rétablir  la  vie,  que  le 
concours  de  l'humidité.  Sur  ces  deux  points  fondamentaux,  la  plupart 
de  ses  contemporains  furent  d'accord  avec  lui  (2).  La  plupart  de  ses 
successeurs  adoptèrent  la  même  doctrine,  qui  nes'est  pas  sensiblement 
transformée  en  changeant  d'étiquette,  et  qui  règne  aujourd'hui  dans  un 
très-grand  nombre  d'esprits.  Cette  vitalité  différente  de  la  vie,  qui  lui 
survit,  qui  la  rappelle,  qui  n'a  pas  dedurée  limitée,  qui  se  maintient  sans 
eau,  sans  oxygène,  qui  résiste  à  l'action  du  vide,  et  à  celle  d'une  tem- 
pérature capable  d'anéaptir  toutes  les  existences  connues,  —cette  vita- 
lité, disons-nous,  a  maintenant  changé  de  nom;  elle  s'appelle  la  vie 
latente  y  et  sous  ce  titre  illusoire  les  physiologistes  ont  déguisé  leur  em- 
barras. Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  science  s'est  ainsi  payée  de 


(1)  Journal  DE  PHYSIQUE  de  Rozier.  Paris,  mars  1775,  in-4'>,t.  V,  p.  226,  227. 

(2)  Nous  citeroDs  en  particulier  ici  Toplnion  de  Baker.  Cet  auteur  admet 
que  des  corps  parfaitement  secs  et  durs  [perfectly  dry  afid  hardj  peuvent  con- 
server encore  leur  principe  vital  {tfu;ir  living  power),  et  comme  dans  cet  état 
ils  ne  peuvent  être  le  siège  d'aucune  altération  spontanée,  rien  n'empêche 
qu'on  puisse  les  ranimer  au  bout  de  vingt,  quarante,  cent  ans,  ou  même  au 
bout  d'un  nombre  quelconque  d'années.  (Emplotment  fqr  the  microscope^ 
2*  édit.  London,  1704,  in-8«,  part.  11,  chap.  IV,  p.  254,  255.)  •  Quelle  que  poit 
«  l'essence  de  la  vie,  dit-il,  eUc  n'est  peut-être  ni  détruite  ni  endommagée  par 
«  les  accidents  quelconques  qui  pe<ivent  atteindre  les  organes  où  elle  agit, 
«  ou  les  corps  où  elle  habile.  »  (P.  256.)  Et  Baker  place  cette  opinion  sous  le 
patronage  de  Butler,  évèque  de  Durham,  qui  a  dit  dans  son  ânalogt  of  rei4- 

6I0N  TO  THE  CONSTITUTION  AND  COURSE  OP  NATURE,  p.  2i,  qu'un  être  doUé  de 

principe  vital  ue  peut  pas  plus  le  (perdre  dans  la  durée  de  Sqh  existence 
qu'une  pierre  ue  pourrait  l'acquérir. 
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mots.  Celui  de  vie  lati^pte  a  été  emprunté  c'^u  langage  des  physiciens 
qui,  pour  expliquer  certains  phénomènes,  ont  admjsuncaloriquq  la- 
tent. De  même,  a-t-on  dit,  que  le  calorique  plus  ou  moins  masqué 
existe  en  puissance  dans  tous  les  corps,  de  même  la  vie  plus  ou  mpins 
dissimulée  existe  en  puissance  dans  tous  les  êtres  qui  peuvent  se  ra- 
nimer (i) .  Une  théorie  qui  repose  sur  un  mot  a  toujours  plus  de  chances 
de  succès  et  de  longévjté  qua  celles  qui  reposent  sur  des  faits.  Les  faits 
peuvent  être  discutés^  analysés,  vériHés  ou  contredits.  Mais  le  root  ré- 
siste à  toutes  les  attaques;  chacun  Tinterprèteà  sa  guise;  beaucoup 
même  ne  Tinterprètent  pa$  du  tout  ;  il  leur  plaît  par  son  obscurité 
même  ;  enfin,  si  ce  mot  a  ^n  double  sens,  il  a  Tavaptage  de  ^rvir  46 
point  de  ralliement  à  des  sentiments  opppsé^  Le  mot  de  vie  latente 
possède  au  plus  haut  degré  cet  avantage.  C'est  pour  les  uns  une  vie 
en  puissance^  une  vie  possible,  une  prppriété  purement ^patérielle  que 
certains  corps  organisés  conservent  lorsqu'ils  sont  desséchés  ;  pour  les 
autres,  c'est  une  vie  modifiée  mais  non  suspendue,  amoindrie,  mais 
pon  détruite,  privée  de  manifestation  appréciable,  maj^  bien  réelle 
cependant.  Grâce  à  cette  équivoque,  les  partisans  de  de^ix  doctrines 
inconciliables  ont  pu  se  croire  d'accord,  et  les  esprits  qui  reculent  de- 
vant les  problèmes  ardus  de  la  biologie  générale  ont  pu  se  trouver 
4  Taise.  Mais  ceuj^qui  cherchent  la  vérité  doivent  écarter  foute  amphi- 
bologie. Nous  laisserons  donc  de  côté  la  théorie  illusoire  de  la  vie  la- 
tente, pour  nous  occuper  seulement  des  deux  grandes  doctrines  qui 
méritent  senlesde  se  partager  leç  suffrages  des  phy^iolpgistes  éclairés. 

§  V.  —  LES  RÉSORRECTIONRI^TBS  BT  LES  ÂNTIRiçURRECTIOlIlflSTES. 

Lorsqu'on  voi(  le  corps  d'un  animal  desséché  se  ranimer  au  contact 
de  l'eau,  on  ne  peut  faire  que  deux  suppositions  : 

Ou  bien  l'animal  était  réellement  mort,  et  l'humidité  lui  a  rendu 
la  vie; 

Ou  bien  l'animal  possédait  encore,  malgré  Las  apparences  de  la 
mort,  une  vie  passive  sans  manifestation  extérieure  appréciable,  6t 
bien  différente  sans  doute  de  la  vie  ordinaire,  mais  permanente  et 
continue  comme  celle-ci,  et  exigeant  d'ailleurs  comme  elle  le  concours 
simultané  de  l'eau  et  de  la  matière  organisée. 


(1)  Il  n'est  plus  question  aujourd'hui  du  calorique  latent,  depuis  les  tra- 
vaux des  modernes  sur  l'équivalent  mécanique  de  la  clialaïur' 
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Dans  le  premier  cas,  la  reviviscence  est  une  véritable  résurrection  ; 
dans  le  second  cas  ce  n^est  que  le  passage  de  la  vie  passive  à  la  vie 
active. 

On  peut  hésiter  entre  ces  deux  u^*!  -'^ns;  on  peut  contester  la  ri- 
gueur des  démonstrations  sur  lesquelles  elles  s*appuient;  on  peut  res- 
ter dans  le  doute  en  attendant  des  preuves  plus  décisives;  on  peut  se 
demander  même  si  la  science  possédera  jamais  sur  ce  problème  une 
solution  définitive  et  irrévocable.  Mais  il  ne  reste  aucune  place  pour 
une  troisième  opinion;  il  n'y  a  pas  de  transaction  possible,  il  n'y  a 
pas  de  doctrine  intermédiaire.  «  Il  n'y  a  qu'une  nature,  a  dit  Hîppo- 

Crate;  être  et  n'être  pas,  (xCa  «uaK,  etvaixal  jx^^  elvai.  (i)  » 

Quelle  que  soit  l'explication  qu'où  adopte,  le  fait  de  la  reviviscence 
reste  toujours  en  opposition  avec  les  phénomènes  ordinaires  de  la  vie; 
mais  il  s'en  écarte  beaucoup  plus  si  Ton  accepte  la  première  opinion 
que  si  Ton  accepte  la  seconde.  Il  est  donc  naturel  que  celle-ci  doive  se 
présenter  tout  d'abord  à  l'esprit  de  Tobservateur.  Il  est  naturel  encore 
qu'elle  ait  régné  avant  l'autre  dans  la  science,  et  que  ses  adhérents 
aient  usé  de  leur  droit  de  priorité,  en  exigeant  de  leurs  adversaires 
des  démonstrations  rigoureuses  là  où  ils  ne  pouvaient  eux-mêmes, 
dans  l'origine,  fournir  que  des  assertions. 

Ils  ont  donc  émis  la  proposition  suivante  :  le  corps  de  ranimai  ré- 
viviscible  sera  réputé  vivant  jusqu'à  ce  qu'on  ait  démontré  qu'il  ne' 
Test  pas. 

En  logique  absolue,  ce  n'est  pas  ainsi  sans  doute  qu'il  eût  fallu  pro- 
céder. Il  aurait  fallu  dire,  au  contraire,  le  corps  d'un  animal  qui  parait 
mort,  et  qui  ne  manifeste  à  nos  sens  aucune  action  vitale,  sera  réputé 
mort  jusqu'à  ce  qu'on  ait  démontré  qu'il  est  vivant. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  question  a  été  posée.  Les  résurrection- 
nistesont  dû  accepter  la  situation  qui  leur  était  faite,  et  entreprendre 
de  prouver  par  l'expérimentation  physiologique,  non-seulement 
1*  qu'il  n'y  a  pas  de  vie  appréciable  et  démontrable  dans  les  corps 
inertes  des  animaux  réviviscibles,  mais  encore  2^  que  ces  corps  con- 
servent leur  propriété  de  reviviscence  dans  des  conditions  absolument 
incompalibles  avec  toute  espèce  de  vie. 

Le  premier  point  était  d'autant  plus  facile  à  établir  qu'il  n'était  pas 
sérieusement  contesté.  Il  est  clair,  en  effet,  qu'un  rotifère  desséché  à 
l'air  libre  sur  une  plaque  de  verre,  depuis  quelques  heures  seulement, 
ne  présente  plus  aucun  des  caractères  sensibles  de  la  vie.  Il  est  entiè- 


(1)  ÎIEPl  TPO^Hï,  S. 
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rement  immobile,  et  sa  transparence  permet  même  de  reconnaître 
qu'il  ne  s'effectue  aucun  mouvement  partiel  dans  la  profondeur  de  ses 
organes.  Il  ne  répond  à  aucune  excitation,  il  n'exécute  aucune  fonc- 
tion. Il  ne  respire  pas,  puisqu'on  peut  le  placer  longtemps  dans  le  vide 
sans  lui  ôter  sa  propriété  de  reviviscence;  il  ne  se  nourrit  pas  non 
plus  puisqu'il  n'est  en  contact  avec  aucune  matière  organique;  enûn 
il  peut  se  ranimer  après  être  resté  dans  cet  état  d'inertie  pendant  un 
temps  indéfini,  ou  du  moins  infiniment  supérieur  à  la  plus  longue 
durée  possible  de  la  vie  effective  chez  les  animaux  de  son  espèce;  de 
telle  sorte  que  le  temps  pour  ainsi  dire  n'existe  pas  pour  lui,  et  qu'il 
se  trouve  en  dehors  de  cette  loi  générale  qui  a  fixé  une  durée  limitée 
à  la  vie  de  tous  les  animaux. 

Les  antirésurrectionnistes  ont  admis  tous  ces  faits,  mais  ils  ont 
répondu  que  la  vie  a  ses  degrés  d'activité;  qu'elle  peut  s'atténuer  sans 
s'éteindre;  qu'au-dessous  de  la  vie  parfaite,  de  la  vie  supérieure  carac- 
térisée par  la  sensibilité,  le  mouvement,  la  spontanéité  et  par  Texer* 
cice  simultané  de  toutes  les  fonctions,  il  y  a  des  états  de  vie  où  cer- 
taines fonctions,  même  les  plus  importantes,  peuvent  être  ou  paraître 
entièrement  suspendues.  La  syncope,  la  léthargie,  l'asphyxie,  l'hi- 
bernation, le  sommeil  prolongé  de  la  chrysalide,  l'état  du  crapaud 
emprisonné  dans  le  plâtre,  et  enfin  celui  des  animaux  congelés,  mon- 
trent les  divers  degrés  de  cette  séri^  décroissante  où  l'on  voit  toutes 
les  fonctions  de  la  vie  disparaître  tour  à  tour  ou  plusieurs  à  la  fois  sans 
que  pour  cela  la  vie  elle-même  soit  nécessairement  interrompue.  L'é- 
tat de  l'animal  desséché  et  réviviscible  occupe  le  dernier  degré  de  la 
série.  C'est  la  vie  réduite  à  son  minimum,  mais  c'est  encore  la  vie.  La 
dessiccation  n'est  qu'apparente  ;  il  reste  toujours  dans  les  corps  révi- 
viscibles  une  certaine  quantité  d'eau  quia  échappé  à  l'évaporation.  Les 
organes,  dont  l'activité  a  cessé  d'être  appréciable,  n'ont  plus  besoin, 
pour  se  maintenir,  du  jeu  incessant  de  la  respiration  et  de  la  nutrition; 
ne  faisant  aucune  perte,  ils  n'ont  rien  à  réparer.  L'animal  dont  l'exis- 
tence est  amoindrie  à  ce  point  reste  donc  en  dehors  des  conditions 
qui  assignent  à  la  vie  ordinaire  une  durée  déterminée,  et  l'on  conçoit 
ainsi  qu'il  puisse,  dans  cet  état  d'inertie  apparente,  dépasser  indéfini- 
ment les  limites  de  la  longévité  dévolue  par  la  nature  aux  êtres  de  son 
espèce. 

Telles  sont,  messieurs,  les  deux  interprétations  opposées  qu'on  a 
données  du  phénomène  de  la  reviviscence  naturelle,  et  si  l'on  restait 
sur  ce  terrain,  on  ne  serait  pas  près  de  s'entendre  Les  résurrectionis- 
tes  ont  donc  été  conduits  à  chercher  dans  les  conditions  artificielles 
l'expérimentation  des  preuves  plus  catégoriques;  pour  cela  ils  se 
sont  efforcés  de  démontrer  qu'on  peut  soumettre  les  animaux  révivis* 
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Oitits  à  des  épreutedi&cbmpatibles  âtec  là  (k>ntint]ation  de  la  Tie,  san» 
leur  ôtef  pouf  bêla  là  {Propriété  de  6e  i^dimei*  ensuite  au  contact  de 
l*èau. 

il  s'agiasait  avant  tout»  daiis  cette  nouvelle  phase  dtt  débat,  de 
t)t^bdre  Uû  point  de  dépail  accepté  par  tout  le  ttiondd,  de  déterminer 
â'àtadce  une  ou  plusieurs  conditions  considérées  d  uh  commun  ac- 
cord comme  ihdiSpenSableë  au  maintien  dé  la  vie,  et  de  placer  ensuite 
106  animaux  réviviscibles  eu  dehors  de  tes  conditions.  Or  touâ  les 
physiologistes  s'acobrdent  à  recotiiiaitre  qu'il  tl*^  a  pas  de  vie  possible 
bàns  boë  certaine  quantité  d'eau,  ni  au-desàus  d'une  certaine  Usmpé^ 
râtUfé.  Il  fallait  donc  prouver  que  la  propriété  de  reviviscence  résis- 
tait soit  à  cette  température,  soit  à  la  dessiccation  artilldielle.  A  dé  pHl 
seulement  les  résurl^tibnnistë^  pouvaient  espérer  dé  côklv^dhbre 
leurs  adVërsàites. 

De  1&  deilx  séries  d*èpreuVéd  :  épteute  des  tetnpéhitureâ  élevées, 
épreuve  de  la  de^iccation  artificielle. 

VS^êfkve  dei  températures  élevées  paratt  aii  preiîiief  côtip  dNsil  là 
plUs  concluatite  et  la  plus  décisive.  Soumettre  le  corps  d'uk)  animai  k 
lih  degré  de  chaleur  qtii  le  ttierait  ihfaillibleniëiit  s*il  était  Vivait,  et 
constater  que  malgré  cela  il  peut  consertël*  éticore  éa  propriété  de  re- 
viviscence, n'est-ce  pas  démontrer  que  ééltè  ph)priété  purëthetlt  ïAà- 
térielle  éët  indépendante  de  la  vie? 

Maià  il  reste  une  difficulté  i  c^est  de  déterminer  le  deglré  de  tempéra- 
ture iddotnpatible  avec  la  vie  dô  ranimai  que  Ton  considère,  et  cette 
Qifficulté  est  plus  grahde  qu*ôh  ne  pourrait  le  croire  tout  d*abord. 

Tous  les  animaux,  en  effet,  ne  sont  pas  égaletùebt  dôuéâ  sous  le 
rapport  de  la  résistance  aux  variations  de  la  chaleur.  Telle  espèce  Vit 
Ht^rmalément  dans  un  milieu  dont  la  température  tuerait  prompte- 
ikieht  la  pliipart  des  autres.  Certains  animiui  périssent  aa-dessottô 
mm  de  40^  eehligrades.  Presque  tous  meurent  entre  i^  et4îf; 
quelquéë-Und,  et  les  rotifèrès  sont  du  nombre,  peùVétit,  Sàdë  thotlrir, 
supporter  jusqu'à  ÎK)*  de  chaleur  humide.  On  dit  ebfln,  et  la  chose  eét 
tttDVablé,  quoique  thop  imparfaitement  établie  pôUr  éhre  admise  saUè 
réséhrè,  àû  dit  qUe  certaines  sources  thérmÉdes  dont  là  tethpératUl^ 
èM  supérieuHi  &  ^  rehféfment  de&  animàUi  vivahts.  Il  n^y  a  Août 
aucun  terme  précis  et  général  qu'on  puisse  fixer  comme  la  limite  des 
tempéràtuiies  compatibles  aVec  la  vie,  pUiéqûé  cette  limite  varie  con- 
sidérablement Suivant  les  espèces. 

Pour  sonir  dé  cette  difficulté,  $palian2ani  imkgina  ùù  prdtédé 
plus  simple  que  rigoureux.  Il  prit  des  rotiflftl^  vivants,  les  chaulTa 
graduellement  dans  reâudti  ils  iiageaient,  et  rdéoUAût,  OU  crut  irecon- 
naitre,  qà'ils  moun^f  ent  àlbtis  ^ns  t^toor  à  là  tèùipé^ture  fle  iS«  6en- 
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tigrades.  Il  se  trompait  de  K^"  (1)  ;  ce  n'était  qu'une  erreur  sans  impor- 
tance. Prenant  alors  des  rotifères  desséchés  dans  le  sable,  il  put  les 
chauffer  jusqu'à  TO»  avant  de  leur  enlever  la  propriété  de  reviviscence; 
il  se  trompait  encore  deiO%  car  les  rotifères  chauffés  dans  ces  conditions 
résistent  fort  bien  jusqu'à  80\  Mais  cette  erreur,  pas  plus  que  l'autre, 
neportaitatteinteau  résultat  général  de  Texpérience.  Il  était  clair  qu'il 
y  avait  une  différence  très-considérable  entre  la  température  qui 
tuait  les  rotifères  en  pleine  activité  et  celle  qui  ôtait  au  corps  de  ces 
animaux,  préalablement  desséchés,  la  propriété  de  se  ranimer  au  con- 
tact de  Peau.  Spallanzani  crut  pouvoir  en  conclure  que  la  vie  des  roti- 
fères était  incompatible  avec  une  température  supérieure  à  45%  et  que 
ceux  qui  revivaient  après  avoir  supporté  une  chaleur  beaucoup  plus 
forte,  passaient  réellement  de  la  mort  à  la  vie. 

Mais  ce  procédé  expérimental  donne  prise  aune  objection  sérfeuse. 
Les  adversaires  de  la  doctrine  des  résurrections  n'ont  jamais  prétendu 
que  la  vie  des  animaux  desséchés  fût  soumise  aux  mêmes  conditions 
que  la  vie  active  ordinaire.  Ce  qui  détruit  l'une  peut  épargner  l'autre, 
et  de  même  que  les  chrysalides  supportent  des  degrés  de  froid  et  de 
chaud  qui  tueraient  la  chenille  ou  le  papillon,  de  même,  le  rotifère, 
desséché  dans  le  sable,  peut  acquérir  dans  cet  état,  voisin  de 
l'inertie,  des  immunités  particulières.  Le  raisonnement  de  Spallanzani 
n'était  donc  pas  sans  réplique,  puisque  le  point  de  départ  de  son  ex- 
périence était  sujet  à  contestation,  et  si  l'on  veut  donner  à  répreuve 
des  températures  élevées  une  signification  rigoureuse,  il  faut  partir 
d'une  autre  donnée. 

La  chimie  organique,  qui  était  inconnue  au  temps  de  Spallanzani, 
nous  enseigne  que  tous  les  animaux  dont  on  a  pu  analyser  les  humeurs 
renferment  de  l'albumine  dissoute.  Celle-ci  se  coagule  vers  65*"  centigr., 
et  il  est  clair  qu'un  corps  dont  les  humeurs  sont  coagulées  est  irrrévo- 
cablement  privé  de  vie.  Il  parait  donc  résulter  de  là  qu'une  tempéra- 
ture de  65%  prolongée  assez  longtemps  pour  pénétrer  dans  tous  les 


(!)  Lesrotifèlres  chauffés  dans  Peau  entre  45  et  50**  centigr.  paraissent  morts  ; 
ils  soût  gonflés,  atlotigés  et  imtnoblles,  mais  au  bout  de  quelques  heures  ou 
de  quel(|ues  Jours,  on  certain  nombre  d'entre  eux  reprennent  leur  activité. 
Spallanzaiil  n'ayant  pas  attendu  asset  longtemps  les  crut  morts.  L'erreur  était 
excusable,  et  elle  était  d'aUleurs  satis  gravité,  car  elle  n'était  que  de  cinq  de- 
grés. Au  delà  de  50»,  en  effet,  les  rotifères  plongés  dans  l'eau  meurent  tous, 
sans  exception,  et  définitivement.  (Voy*  Gavarret,  Expâribncbs  sur  les  roti- 
fères, LB8  TARDIGRADES  ET  LES  ANGUILLULES  daUS   ÀNNAL£S  DES  6GIBNGES 

NATURELLES,  4*sôrie,t.  XI,  cahier  q<*  &.  Paris,  1859,  in-8,  tirage  à  part,  p.  1 1 .) 
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organes,  doit  mettre  à  mort  tous  les  êtres  qui  renferment  de  Talbu- 
mine  en  dissolution  ;  il  parait  en  résulter  encore  qu'un  corps  chauffé 
au  delà  de  cette  température  est  réellement  mort,  et  que  sMl  se  ranime 
ensuite  c'est  une  véritable  résurrection. 

La  limite  de  65**  semble  donc,  au  premier  abord,  propre  à  servir  de 
base  à  l'épreuve  des  températures  élevées. 
Mais  les  antirésurrectionistes  ont  ici  deux  objections  à  faire  valoir  : 
En  premier  lieu,  la  température  où  se  coagule  Talbumine  n'est  pas 
une  température  fixe.  Diverses  conditions  dépendant,  les  unes  du  de- 
gré de  concentration  de  la  solution  albumineuse,  les  autres  de  la  na- 
ture des  substances  qui  s*y  trouvent  mêlées,  les  autres  enfin  de  la  nature 
même  de  la  substance  albumineuse  (car  il  y  a  plusieurs  espèces  d'albu- 
mine), —  diverses  conditions,  disons-nous,  peuvent  rendre  la  coagula- 
tion plus  tardive  ou  plus  prompte.  Celle-ci  peut  avoir  lieu  déjà  à  60^, 
ou  être  retardée  jusqu'à  75".  Cette  objection  n'a  qu'une  valeur  relative. 
On  y  échapperait  en  prenant  la  température  de  15"  comme  la  limite 
des  températures  compatibles  avec  la  vie. 

Mais  la  seconde  objection  est  capitale.  Le  corps  des  animaux  révi» 
Yiscents  échappe  par  sa  petitesse  à  l'analyse  chimique.  Personne  n'a 
donc  pu  y  constater  la  présence  de  Talbumine.  Qui  sait  si  la  propriété 
de  résistance  à  la  chaleur,  dévolue  à  ces  animaux,  ne  viendrait  pas 
de  ce  qu'ils  diffèrent  des  autres  précisément  par  l'absence  de  toute  ma- 
tière coagulable?  Cette  supposition  acquiert  quelque  valeur  lorsqu'on 
songe  que  l'albumine  desséchée  cesse  d'être  susceptible  de  se  dissou- 
dre de  nouveau  lorsqu'on  la  soumet  à  une  température  bien  inférieure 
à  iOO*. 

Nous  aurons  à  examiner  plus  loin  cette  dernière  assertion,  lorsque 
nous  nous  occuperons  de  la  théorie  des  reviviscences;  nous  dirons 
alors  que  des  précautions  très-semblables  à  celles  qu'il  faut  prendre 
pour  chauffer  impunément  les  rotifères,  permettent  de  conserver  à 
l'albumine  sèche  sa  solubilité,  sous  des  températures  égales  ou  supé- 
rieures à  100\  Mais  l'objection  n'en  persiste  pas  moins  tout  entière. 
La  présence  de  l'albumine  dans  le  corps  des  animaux  réviviscents  n'est 
qu'une  chose  très-probable  ;  ce  n'est  pas  une  chose  démontrée.  La  tem- 
pérature de  65%  ou  si  l'on  veut  celle  de  75**,  qui  doit  nécessairement 
tuer  tous  les  êtres  dont  les  humeui*s8ontalbumineusesne  saurait  donc 
être  considérée  irrévocablement  comme  la  limite  universelle  de  la  vie 
animale,  et  il  ne  suffit  pas  d'avoir  chauffé  un  rotifère  au  delà  de  cette 
température  pour  être  en  droit  d'affirmer  qu'il  est  nécessairement 
mort. 

Quel  sera  donc  le  point  de  départ  de  l'épreuve  des  températures 
élevées?  S'il  ne  suffît  ni  de  chauffer  le  corps  d'un  animal  réviviscible 
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jusqu'à  la  limite  particulière  où  rexpérience  montre  qu'il  périt  sans 
retour  lorsqu'il  est  en  pleine  activité  dans  l'eau,  ni  de  le  chauffer  jus- 
qu'à la  limite  générale  où  Talbumine  liquide  se  coagule,  jusqu'à  quel 
degré  de  température  faudra-t-il  donc  le  porter  pour  s'assurer  qu'il 
est  bien  mort?  Faudra-t-il  aller  jusqu'à  70,  jusqu'à  80,  jusqu'à  100*. 
Il  n'y  a  absolument  aucune  raison  physique,  chimique  et  physiologique 
pour  choisir  l'une  de  ces  limites  de  préférence  aux  autres.  On  a  choisi 
d'un  commun  accord  le  terme  de  100°;  c'est  une  réminiscence  des  ex- 
périences de  rhétérogénie. 

Lorsqu'on  veut  tuer  tous  les  germes  contenus  dans  une  infusion,  on 
chauffe  le  liquide  jusqu'à  l'ébullition,  parce  que  c'est  commodeet  fa* 
cile.  Pour  le  chauffer  davantage,  il  faudrait  compliquer  l'expérience, 
et  ce  serait  tout  à  fait  inutile  puisque  tout  ce  qui  a  vie  périt  dans  l'eau 
bien  avant  iOO".  Pour  le  maintenir,  avec  quelque  précision,  à  une 
température  moins  élevée,  il  faudrait  prendre  des  précautions  par- 
ticulières et  ce  serait  tout  aussi  inutile,  puisqu'on  se  propose  de  détruire 
les  germes  et  non  de  les  ménager.  Voilà  pourquoi,  dans  les  expé- 
riences relatives  à  la  question  des  générations  spontanées,  on  fait 
bouillir  le  liquide  des  infusions.  Mais  de  croire  qu'il  y  ait  un  rapport 
quelconque  entre  les  conditions  de  la  vie  et  ce  fait  que,  sur  notre  pla- 
nète et  au  niveau  de  la  mer,  l'eau  bout  à  iOO*,  c'est  ce  qui  ne 
peut  venir  à  l'idée  de  personne.  C'est  donc  faute  d'y  avoir  suffisam- 
ment réfléchi  qu'on  a  choisi,  dans  la  question  des  reviviscences,  la 
limite  de  iOO^  comme  celle  où  la  vie  doit  s'éteindre,  et  si  un  animal 
reste  vivant  jusqu'à  80*,  il  n'y  a  aucune  raison  théorique  pour  qu'il 
ne  puisse  vivre  encore  à  iOO",  à  110*  et  même  au  delà. 

Il  résulte  de  celte  longue  discussion,  messieurs,  que  l'épreuve  des 
températures  élevées  considérée  en  elle-même,  abstraction  faite  des 
rapports  qu'elle  peut  avoir  avec  le  dessèchement  des  animaux,  ne  sau- 
rait, dans  l'état  actuel  de  la  science,  reposer  sur  une  base  inattaqua- 
ble; mais  elle  acquiert  une  importance  considérable  lorsqu'on  la  fait 
intervenir,  comme  l'a  fait  M.  Doyère  dans  l'épreuve  décisive  de  la  des- 
siccation artificielle  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 

§  VI.  —  VALEUR  DE  L^PRBUYB  DE  LA  DESSICCATION  ARTIFICIELLE. 

S'il  était  démontré  qu'un  animal  complètement  desséché  peut  se  ra- 
nimer en  s'imbibant  d'eau,  la  question  des  résurrections  serait  défini- 
tivement et  affirmativement  résolue.  La  vie  exige  nécessairement  le 
concours  simultané  de  l'eau  et  de  la  matière  organisée;  elle  est  anéan- 
tie aussi  complètement  par  l'évaporation  de  l'une  que  par  la  putréfac- 
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tîoQ  de  Tâutre.  «  Je  ne  connais,  dit  Fontàna»  que  deux  états  dans  Ta- 
«  nimat  qui  puissent  nous  rendre  certains  qu'il  est  vraiment  mort  : 
t  Tun  est  la  putréraction  totale  de  ses  organes,  l^autre  est  le  desséche- 
t  ment  absolu  de  ses  humeurs.  Le  premier  ôte  la  possibilité  de  toute 
«  fonction  animale;  le  second  détruit  tout  principe  de  mouvement. 

<K  Le  dessèchement  total  des  parties  fluides  et  solides  non-seulement 
«  empêche  Tusage  des  organes,  mais  il  amène  jusqu'à  Timmobilité  ab- 
«  solue  dans  toutes  les  parties.  Un  animal  dans  cet  état  de  desséche- 
«  ment  total  des  parties,  d'immobilité  d*organes,  est  certainement  mort 
«  selon  moi,  et  il  doit  Têtre  pour  tout  le  monde;  autrement  nous  se- 
«  rions  exposés  à  un  pyrrhonisme  capricieux  et  déraisonnable.  Un 
<  poisson,  par  exemple,  séché  au  soleil  ou  dans  les  étuves  pendant 
«  vingt  ans  de  suite  et  rendu  plus  dur  que  du  bois,  passerait  encore 
«  pour  vivant.  J'avoue  que  je  ne  peux  concevoir  de  vie  sans  action, 
«  ni  d'action  sans  mouvement,  ni  de  mouvement  organique  lorsque 
«  les  organes  sont  desséchés.  C!ei  état  est  donc  pour  moi  Tétat  de 
«mort  (i).  » 

Fontana  était  partisan  de  la  doctrine  des  résurrections,  et  lorsqu'il 
s'exprimait  ainsi,  il  se  croyait  bien  sûr  d'avoir  ranimé  des  rotifères 
parvenus  à  une  dessiccation  absolue,  o  J'en  ai  mis  un,  dit-il  ailleurs» 
«  sur  une  lame  de  verre  que  j'ai  exposée  tout  un  été  au  grand  soleil  ; 
«  il  s'y  est  tellement  desséché  qu'il  est  devenu  semblable  à  une  goutte 
«  de  colle  aride,  cependant  il  n'a  lallu  que  quelques  gouttes  d'eau  pour 
«lui  rendre  le  mouvement  et  la  vie  (2).  »  Les  adversaires  de  sa  doc- 
trine ont  mis  en  doute  l'exactitude  de  cette  expérience.  Ils  ont  soutenu 
que  l'animal,  malgré  les  apparences,  n'était  pas  complètement  sec  ; 
mais  aucun  d'eux  n'a  élevé  la  moindre  contestation  sur  la  vérité  des 
principes  exposés  avec  tant  de  netteté  par  le  physiologiste  de  Flo- 
rence. Tous  ont  reconnu  que  Tétat  de  siccité  absolue  est  un  état  de 
mort  absolue.  «  La  dessiccation  tue  infailliblement  les  rotifères,  dit  Ru- 
«  dolphi,  et  leur  résurrection  est  une  pure  fable  qu'on  répète  l'un  après 
«  l'autre.  La  dessiccation  détruit  toute  organisation  (5).i»  «  Une  dessic- 
«  cation  absolue  tue  irrévocablement  l'animal,  »  dit  Dugès  (4).  «  Si 
«  quelques  observateurs,  dit  Bory  de  Saint-Vincent,  ont  cru  faire  reve- 
«  nir  dee  animalcuies  en  les  remouillant»  d*œi  parce  qu'il  était  resté 


(1)  Fontana.  TRArrÉ  sur  le  venin  de  la  viptos,  bue  les  poisons  amébi- 
GAms,  etc. Florence,  1781,  iii-4<',  t.I,  p.  325.  (Cet  ouvrage  a  été  éerit  en  français.) 

(2)  loe.  du,  p.  92. 

(3)  Rudolphi,  Grundniss  dee  physiologie.  Berlin,  t821,  Bd  1.  s.  285,  in-8«. 

(4)  Ûugès,  Physiologie  GOMPAEÉB.  Montpellier,  iBià,  in-6%  1. 1,  p.  â7. 
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«  assez  d'humidité  dans  ces  animaux  ou  autour  d'eux  pour  qu'ils  ne 
«  fussent  pasmorts  tout  de  bon  (1).  y>  ail  est  nécessaire,  dit  Ehrenberg^ 
a  que  les  anguillules  soient  protégées  contre  Tévaporation  par  une 
tt  couche  de  mucus,  et  les  rotifères  par  une  couche  de  sable  (pour 
a  qu'ils  puissent  se  ranimer).  La  dessication  véritable  produit  la 
«  mort  (2).  •  Enfin  MM.  Pouchet,  Pennetier  et  Tinel  ont  admis  égale- 
ment, dans  les  mémoires  qu'ils  ont  soumis  à  Tappréciation  de  la 
Société  de  biologie,  quun  animal  absolument  desséché  est  irrévoca- 
blement mort,  et  M.  Pouchet,  dans  ses  écrits  ultérieurs^  a  plusieurs  fois 
répété  sous  diverses  formes,  que  la  vie  est  impossible  sans  eau  (5). 

Nous  avons  cru,  messieurs»  devoir  multiplier  les  citations  pour  vous 
montrer  que  tous  les  physiologistes  qui  onl  écrit  pour  ou  contre  les 
résurrections  se  sont  trouvés  ici  parfaitement  d'accord,  et  que  tous, 
malgré  la  différence  de  leurs  pointsdevue,ontadmis,  comme  un  axiome 
biologique  incontestable,  que  la  dessiccation  complète  est  l'indice  cer- 
tain d'une'  mort  complète.  Cet  axiome  pourra  donc  servir  de  point  de 
départ  à  des  expériences  dont  il  y  aura  lieu  sans  doute  de  discuter 
l'exactitude,  mais  dont  personne  ne  contestera  la  signification,  si  elles 
sont  une  fois  reconnues  exactes. 

Toutefois,  si  l'on  est  d'accord  sur  le  principe,  on  est  loin  de  s'enten- 
dre sur  l'application  qu'il  faut  en  faire.  Lorsqu'un  animal  arrive  à 
la  siccité  absolue,  la  mort  est  désormais  un  fait  accompli;  mais  dans 
révaporation  graduelle  qui  le  conduit  à  cet  état,  quel  est  le  moment  où 
la  vie  l'abandonne?  Est-ce  l'instant  précis  où  la  dernière  molécule 
d'eau  s'évapore?  est-ce  celui  où  les  organes,  quoique  encore  très-lé- 
gèrement hydratés,  sont  arrivés  à  un  degré  de  dureté  et  de  solidité  qui 
s'oppose  à  toute  espèce  de  mouvement?  En  d'autres  termes,  il  faut  de 
Teau  pour  maintenir  la  vie,  mais  suffit-il  qu'il  y  en  ait  une  parcelle 
quelconque,  ou  bien  y  a-t-il  une  limite  au-dessous  de  laquelle  le  peu 
d'humidité  qui  reste  ne  peut  plus  empêcher  l'animal  de  périr?  Soit 
qu'on  réfléchisse  sur  ce  phénomène  en  particulier,  soit  qu'on  le  con- 
fronte avec  les  auti*e6 phénomènes  physiques,  chimiqueeou  organiques 
qui  accompagnent  les  autres  genres  de  mort,  à  la  soustraction  de 


(1)  Art.  Fibrton  de  l'Encyclopédie  méthodique.  Paris,  i824,in-4,ZooPHYTES, 
1. 11,  p.  775. 

(2)  Chr.  Gott.  Ehrenberft,  Dm  Infusionsthierchen  als  vollkommenb  Ob- 
GANtsMEN.  Leipzig,  1838,  grand  in-fol.,  p.  495. 

(3)  Voy.  CD  particulier  la  cinquième  condusion  du  mémoire  de  H.  Pouchet 
Sur  les  animaux  REssusaTANTs.  Paris,  iS59,  in-8s  p.  87.  «  La  dessiccation 
«  complète,  absolue,  c'est  la  mort  absolue.  » 
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roxygène  qui  eDtraine  la  mort  par  asphyxie,  à  la  suppression  des  ali- 
ments qui  produit  la  mort  par  inanition,  on  est  conduit  à  penser  que 
la  mort  par  dessiccation  doit  arriver  avant  la  dessiccation  complète, 
comme  la  mort  par  asphyxie  arrive  avant  la  désoxygénation  abso* 
lue,  comme  la  mort  par  inanition  arrive  avant  que  les  liquides  nour- 
riciers soient  entièrement  privés  de  principes  nutritifs.  Cette  opinion, 
qui  est  celle  des  résurrectionistes,  a  été  partagée  aussi  par  leurs  prin- 
cipaux adversaires,  et  c'est  ce  que  va  nous  montrer  Texposé  des  ex- 
plications émises  par  ces  derniers  pour  rendre  compte  de  la  conserva- 
tion de  la  vie  chez  des  animaux  en  apparence  desséchés. 

Leeuwenhoek  assista  plus  d*une  fois  aux  phénomènes  curieux  qui  ac- 
compagnent révaporation  graduelle  de  Feau  où  nagent  les  rotifères. 
«  Hune  vero  comperi,  dit-il,  ubi  omnis  fere  exhalaverat  aqua,  adeo 
«  ut  animalculum  sese  non  amplius  aquae  immergere,  atque  in  eâ  cir- 
«cumvolvere  posset,  tune  sese  componere  in  figuram  ovalem,  atque 
«eo  in  statu  remanere;  nec  animadvertere  potui  humores  ex  talis 
«  animalculi  corpore  exhalare,  figuram  enim  ovalem  atque  rotundam 
«  illsesam  servabat  (1).  )> 

Ainsi,  ranimai,  une  fois  roulé  en  boule  ovalaire,  conservait  ensuite 
sa  forme  et  ses  dimensions,  y  compris  son  épaisseur.  Leeuwenhoek, 
en  s'exprimant  ainsi,  avait  sous  les  yeux  des  rotifères  conservés  à  sec 
depuis  cinq  mois  entiers.  Il  supposa  donc  que  la  peau  des  rotifères  de- 
venait comparable  à  Tenveloppe  dure  et  imperméable  des  œufs  de  pa- 
pillon. «...  Pariter  horum  animalculorum  cuticulas  ex  tam  solidâ 
«  conflatas  esse  materiâ,  ut,  ne  minimam  quidem  permittant  exhala- 
«tionem.  Quod  si  sese  aliter  haberet^  asserere  non  vereor,  haec  ani- 
«  malcula,  cœlo  admodum  arido,  omni  aquâ  destituta,  necessario  am- 
•  nia  esse  emoritura  {%) ,  i»  On  pouvait  objecter,  contre  cette  expli- 
cation, qu'une  enveloppe  imperméable  de  dedans  en  dehors  devait 
l'être  aussi  de  dehors  en  dedans,  et  que  l'animal  plongé  dans  Peau  au 
bout  de  quelques  mois,  aurait  dû  rester  insensible  au  contact  de  ce  li- 
quide. Leeuwenhoek  prévit  sans  doute  l'objection,  et  parut  croire  que 
l'intervention  de  l'activité  de  l'animal  n'était  pas  étrangère  à  la  rentrée 
de  l'eau. 

«  Lorsque  la  terre  se  dessèche,  dit-il  dans  une  lettre  datée  du  5  no- 
€  vembre  1703,  ils  se  contractent  en  figure  ovalaire,  et  les  pores  de  leur 


(1)  Ant.  a  Leeuwenhoek,  Epistol^e  ad  sogietatbm  rkgiam  anglicam ,  seu 
coNTimjATio  ARCANORUM  NATURjE.  Lugd.  BatAY.,  1719,  In  4*.Epist.  144,  p.  388. 
La  lettre  est  datée  du  8  février  1702. 

(2]  Pages  389-390. 
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«  peau  sont  si  bien  fermés  qu'ils  ne  respirent  plus  du  tout  :  c*est  ainsi 
«  qu'ils  se  conservent  jusqu'àce  qu'il  pleuve;  alors i^  ouvrent  leurs  corps 
«  et  jouissent  de  Thumidité.  »  The  pores  oftheir  skin  are  so  well  do- 
sed  that  they  do  not  per spire  at  all^wkereby  they  préserve  themselves 
tiU  U  rainsy  upon  whick  they  open  their  bodiesand  enjoy  moisture  (1). 
Dans  une  troisième  et  dernière  lettre,  qui  ne  figure  pas  plus  que  la  pré- 
cédente dans  lacollection  de  ses  œuvres,  Tillustre  micrographe  hollan- 
dais revint  encore  une  fois  sur  la  surprenante  propriété  des  rotifères» 
qu'il  avait  vu  revivre  après  plus  de  vingt  et  un  mois  de  dessiccation, 
a  Quand  il  ne  resta  plus  d^eau,  dit-il,  ils  se  fermèrent  en  figure  glo- 
«bulaire,  theyclosed  themselves  up  in  a  globular  figure.,.  Au  bout  de 
a  deux  jours  je  versai  un  peu  d'eau  dans  le  tube,  et  après  une  demi-heure 
«  environ,  ils  commencèrent  à  ouvrir  et  à  étendre  leurs  corps,  they 
<i  began  to  open  and  extend  their  bodies.  » 

Il  est  permis  de  croire,  d'après  ces  citations,  que  Leeuwenhoek  n^at- 
tribuait  pas  l'humectation  du  rotifère  à  un  phénomène  d'imbibition 
pure  et  simple;  cet  animal,  suivant  lui,  fermait  son  corps  pour  échap- 
per à  la  sécheresse  extérieure,  et  le  rouvrait  pour  jouir  de  l'humidité. 
Gela  supposait  non-seulement  qu'il  conservait  toujours  une  certaine 
quantité  d'eau,  mais  encore  qu'il  en  conservait  une  quantité  très-no- 
table, si  même  il  ne  la  conservait  toute;  ses  muscles  ne  perdaient 
ainsi  ni  leur  souplesse  ni  leur  contractilité  volontaire,  de  telle  sorte 
qu*on  ne  pouvait  pas  même  lui  appliquer  ce  vers  du  poète  latin  : 

Vxf)it,  et  est  viUe  neseiiu  ipse  sux. 

M.  Ehrenberg  a  renchéri  encore  sur  Topinion  de  Leeuwenhoek. 
«  Le  sable  et  la  mousse,  dit-il,  garantissent  aussi  bien  les  animalcules 
«  contre  la  dessiccation  qu*un  épais  manteau  de  laine  garantit  l'Arabe 

«  de  la  chaleur  brûlante  du  soleil Leur  vie  n'est  pas  interrompue; 

«  ils  continuent  à  remplir  leurs  fonctions  et  à  se  reproduire  de  telle 
«  sorte  que  les  rotifères  et  les  tardigrades  que  faisait  admirer  M.  Schulte 
«  dans  son  sable  n'étaient  que  les  arrière-petits-enfants  de  ceux  qu'il 
«  avait  recueillis  quatre  ans  auparavant  (2).  » 


(1)  Ant.  a  Leeuwenhoeck,  A  Letter  concerning  thb  Worms  observed  in 
Sheeps-Livers  and  Pasture  Ground,  dans  PuiLosopmcAL  transactions, 
n«289.  1704,  vol.  XXIV,  p.  1527. 

(2)  A. Letter  goncerning  Animalcula  on  the  Root  of  Duck-Weed,  dans 
Pbilosophical  Transactions,  n*  295. 1705,  vol.  XXIY,  p.  178A  et  suivantes. 

(3)  Ehrenberg.  Dn  infusionsthibbchbn,  p.  A95  et  494. 
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Bory  4e  Saint-Vincent  admet  que  le  rotifère  en  état  de  mort  appa- 
rente continue  encore  à  respirer.  «  On  doit  deviner,  par  tout  ce  que 
«  nous  avons  dit  de  leur  cœur  et  de  leui*s  branchies,  qu*il  n'y  a  pas  plus 
«  en  eux  possibilité  de  résurrection  après  la  mort  que  chez  tout  autrç 
a  animal  où  la  respiration  est  une  condition  indispensable  d'exis- 
«  tence  (i).  » 

M.  Pouchet,  muni  d'instruments  plus  puissants  que  ceux  de  Leeu- 
wenhoek,  et  meilleur  observateur  en  cela  qq'Ehrenberg  et  Bory  de 
Saint- Vincent,  n'a  pas  pu  partager  les  illusions  de  ces  savants  sur  la 
quantité  d'eau  que  conserveraient  dans  leurs  organes  les  animaux  révi- 
viscibles,  et  sur  les  fonctions  actives  qu'ils  accompliraient  encore  dans 
leur  état  de  mort  apparente.  Il  admet  que  chez  ces  animaux  les  fonc- 
tions vitales  sont  en  grande  partie  suspendues  et  qu'il  ne  reste  dans 
leur  corps  qu'une  très-petite  parcelle  d'humidité;  mais  il  iie  pense 
pas  pour  cela  que  la  vie  doive  se  maintenir  jusqu'à  Tévaporation  de 
la  dernière  molécule  d'eau,  a  Plus  la  dessiccation  est  poussée  loin,  dit- 
«  11,  plus  la  prétendue  faculté  de  reviviscence  s'anéantit  rapidement. 
«  On  peut  obtenir  ce  résultat  par  plusieurs  moyens,  car  la  dessiccation 
«  absolue  n^est  pas  même  essentielle  pour  Catleindre  (2).  » 

Ainsi  donc,  messieurs,  tous  les  savants  qui  ont  combattu  d'uQ^  na- 
nière  sérieuse  la  doctrine  des  résurrections  ont  admis  directement  ou 
indirectement  que  les  animaux  ré viviscibles  meurent  avant  le  degré 
de  dessiccation  qui  constitue,  pour  les  physiciens,  la  siccité  absolue. 
Il  suffit  pour  les  tuer  d'une  siccité  relative,  comparable,  par  exemple, 
à  celle  du  bois  mort,  qui,  desséché  naturellement,  soit  à  l'ombre,  soit 
au  soleil,  retient  pourtant  encore  une  certaine  quantité  d'eau  hygro- 
scopique,  et  oe  peut  en  être  entièrement  dépouillé  que  par  des  mpyens 
artificiels.  Soumis  à  une  évaporation  progressive,  l'animal  périt  tput 
&  fait  à  une  limite  indéterminée  sans  doute,  mai$  qu'on  sait  située 
du  moins  à  une  certaine  dislance  du  terme  définitif  de  la  dessiccation, 
^i  l'on  procède  à  l'expérience  avec  une  grande  lenteur,  il  s'écoule 
toujours  un  temps  assez  long  entre  le  moment  de  )a  mor^  et  celui  du 
dessèchement  parfait,  et  si  l'on  compare  p^  la  pen$ée  l'animal  qui 


(1)  Bory  de  Saint- Vincent,  art.  Rotifère  du  Dictionnaire  classique  d'his- 
toire NATURELLE,  t.  XIV,  p.  683.  Paris,  1828,  in-8».  liOrsque  Bory  écrivait 
ces  lignes,  il  y  avait  longtemps  déjà  qu'on  savait  que  le  prétendu  cœur  des 
rot! fères  n'est  qu'un  sac  contractible  qui  fait  partie  de  Tappareil  digestif. 

(2)  Pouchet,  ACTES  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Rouen.  Nquvei4.es 
EXPÉRIENCES  SUR  LES  AiWAUX  PS^TDO-RjESSUSciTANTS.  RoD^n,  1860,  graotf 
in-8*,  p.  8. 
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vieDt  d*expirer,  par  suite  de  la  soustraction  graduelle  de  l'eau,  avec 
celui  qui  est  absolument  sec,  on  est  conduit  à  admettre  entre  ces  deux 
degrés  de  dessiccation  un  grand  nombre  de  degrés  intermédiaires.  En 
d'autres  termes,  la  quantité  d'eau  qui  suffit  pour  le  maintien  de  la  vie, 
quelque  faible  qu'on  la  suppose,  n'est  pas  indéfiniment  voisine  de 
zéro;  elle  n'est  pas  plus  petite  que  toute  quantité  donnée,  elle  n'est 
pas  ce  qu'on  appelle,  dans  les  sciences  exactes,  un  infiniment  petit. 
Elle  constitue  une  certaine  fraction  du  poids  total  du  corps  de  ranimai, 
et  ce  rapport  pourrait  être  exprimé  en  chiff'res  si  ranimai  lui-mêipe 
n'était  pas  trop  petit  pour  être  pesé  dans  nos  balances,  ^ous  avons  dû 
insister  sur  ce  point,  afin  de  mettre  l'épreuve  de  la  dessiccation  artificielle 
à  l'abri  d'une  objection  spécieuse.  Pour  dessécher  sûrement  les  matières 
organiques  sans  les  décomposer,  on  ne  possède  que  deux  moyens  : 
l'action  prolongée  du  vide  sec  et  le  chauffage  dans  un  courant  d'air  sec 
à  une  température  modérée.  On  reconnaît  que  la  matière  soumise  à 
l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés  est  parvenue  au  terme  de  la  dessicca- 
tion possible  lorsqu'elle  cesse  de  perdre  de  son  poids.  Mais  il  y  a  une 
limite  à  la  sensibilité  des  balances  les  plus  délicates,  et,  quelque  consi- 
dérable que  soit  le  poids  de  la  substance  employée,  on  peut  toujours 
concevoir  une  fraction  plus  petite  que  celle  qui  exprime  la  dernière 
déperdition  pondérable;  on  ne  peut  donc  pas  affirmer  que  la  dessicca- 
tion possible  soit  une  dessiccation  absolue,  on  peut  dire  seulement 
qu'elle  en  approche  indéfiniment  De  là  est  venue  une  objection  &  la- 
quelle nous  devons  répondre  à  l'avance.  On  a  dit  que,  puisque  la  de^ 
siccation  absolue  n'était  pas  chose  démontrable,  on  ne  pouvait  jamais 
être  certain  d'avoir  rendu  exactement  sec  un  rotifère  soumis  à  un 
procédé  quelconque  de  dessèchement,  et  que,  s'il  se  ranimait  ensuite, 
c'était  bien  la  preuve  qu'il  n'avait  pas  perdu  toute  son  eau.  C'est  une 
manière  commode  d'arranger  les  choses  pour  que  l'expérience  de  la 
dessiccation  soit  concluante  si  elle  tue  l'animal  sans  retour,  et  de 
nulle  valeur  si  elle  ne  l'empêche  pas  de  se  ranimer,  bonne  à  invoquer 
contre  les  résurrectionnistes  si  elle  dépose  contre  eux,  et  pourtant  in- 
capable de  leur  fournir  une  preuve  si  elle  répond  en  leur  faveur.  Ce 
n'est  pas  ainsi,  messieurs,  qu'on  doit  raisonner  quand  on  cherche  sin- 
eèrement  la  vérité  avec  un  esprit  libre  d'idées  préconçues.  M.  Pouchet, 
que  nous  ne  confondons  pas  avec  ces  adversaires  aveugles  de  la  doc- 
trine des  résurrections,  a  parfaitement  compris  que  de  semblables  argu- 
ties n'étaient  pas  faites  pour  la  science  sérieuse.  Il  a  loyalementet  spon- 
tanément déclaré  que  l'épreuve  de  la  dessiccation  aurait  à  ses  yeux 
une  valeur  décisive,  pourvu  qu'elle  fût  faite  dans  des  conditions  pro- 
pres à  en  assurer  l'exactitude.  Cette  déclaration,  qu'il  a  de  son  propre 
mouvement  déposée  entre  nos  mains,  nous  l'avons  acceptée  malgré 


32 

nous,  parce  qu'elle  nous  paraissait  inutile  de  la  part  d'un  savant  dont 
le  caractère  et  la  bonne  foi  scientifiques  sont  au-dessus  de  tout  soup- 
çon. Ce  n'est  donc  ni  à  lui  ni  à  ses  honorables  disciples  que  peuvent 
s'adresser  les  remarques  précédentes.  Elles  nous  ont  paru  nécessaires 
toutefois  pour  dissiper  les  doutes  que  quelques  esprits  trop  difficiles 
ont  pu  concevoir  sur  la  signification  et  la  portée  de  l'épreuve  de  la 
dessiccation.  Nous  avons  dû  vous  montrer  que,  de  l'assentiment  una- 
nime de  tous  les  savants  qui  ont  étudié  la  question,  la  proportion 
d'eau  nécessaire  à  la  vie  n'est  pas  un  infiniment  petit,  qu'elle  est  no- 
tablement supérieure  à  la  proportion  impondérable  et  hypothétique 
que  les  procédés  rigoureux  de  dessiccation  laissent  peut-être  dans  la 
matière  organique,  et  qu'un  animal  soumis  à  ces  procédés  rigoureux 
meurt  nécessairement  avant  même  d'être  parvenu  à  ce  qu'on  appelle» 
dans  rélat  actuel  de  la  science,  le  dessèchement  complet. 

C'est  ainsi,  messieurs,  que  la  grande  et  complexe  question  des  re- 
viviscences se  trouve  ramenée  à  des  termes  aussi  simples  que  précis, 
et  que  le  débat  se  trouve  concentré  sur  un  seul  point. 

Un  corps  desséché  aussi  complètement  que  possible  par  des  moyens 
artificiels  est-il  privé  de  vie?  —  Oui,  répondent  d'une  commune  voix 
les  biologistes  des  deux  camps. 

Mais  ce  corps,  hydraté  de  nouveau,  peut-il  reprendre  la  vie  qu'il  a 
perdue?  C'est  ici  que  surgit  la  controverse. 

M.  Doyère  nous  dit  :  Lorsque  Texpérience  est  faite  avec  les  précau- 
tions convenables,  lorsqu'on  procède  d'abord  à  la  dessiccation,  puis  à 
l'humectation  avec  assez  de  lenteur  et  de  circonspection,  le  corps  le 
plus  desséché  peut  conserver  encore  sa  propriété  de  reviviscence. 

MM.  Pouchet,  Pennetier  et  Tinel  nous  disent  au  contraire  :  Aucune 
précaution  expérimentale  ne  peut  soustraire  un  animal  aux  consé- 
quences ordinaires  de  la  dessiccation,  et  lorsqu'une  fois  il  est  bien 
desséché,  rien  désormais  ne  peut  lui  rendre  la  vie. 

Le  problème  se  trouve  donc  dégagé  du  cortège  de  raisonnements  et 
de  subtilités  qui  en  avaient  jusqu'ici  reculé  la  solution.  Il  passe  du  do- 
maine de  la  théorie  dans  celui  de  l'expérimentation  pure  et  simple,  et 
il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  si  un  animal,  soumis  cTune  manière  rt- 
coureuse  à  Cépreuve  de  la  dessiccation^  est  susceptible  ou  non  de  se  ra-^ 
nimer  au  contact  de  Peau, 

Nous  aurons  maintenant,  messieurs,  à  vous  exposer  successivement  : 
i*  les  expériences  de  M.  Doyère  ;  2"  celles  de  M.  Pouchet;  3*  celles  de  la 
commission  que  vous  avez  instituée. 

Ce  sera  Pobjet  de  la  seconde  partie  de  ce  rapport. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


§  I.   —  BXPÉRinfCBS  DE  X.   DOTÈEE. 

C'est  à  M.  Doyère  que  revient  Thonneur  d'avoir  institué  le  premier 
les  expériences  relatives  à  Tépreuve  de  la  dessiccation  artificielle.  C'est 
lui  qui,  le  premier,  a  employé  le  vide  et  la  chaleur  dans  le  but  de 
faire  subir  aux  animaux  réviviscents  un  dessèchement  plus  complet 
que  celui  qui  s'effectue  à  l'air  libre.  On  a  pu  méconnaître  l'originalité 
de  cette  série  d'expériences,  parce  que  Spallanzani  avait  déjà  soumis 
les  rotifères  à  l'action  du  vide  et  à  celle  des  températures  élevées.  Mais 
le  physiologiste  italien,  en  agissant  ainsi,  ne  se  proposait  pas  de  des^ 
sécher  les  animaux;  il  voulait  montrer  seulement  que  la  propriété  de  re- 
viviscence persistait  dans  le  vide,  et  dans  des  étuves  chauffées  jusqu'à 
70%  c'est-à-dire  dans  des  conditions  qu'il  jugeait  incompatibles  avec 
la  vie. 

Pour  M.  Doyère,  au  contraire,  le  vide  et  la  chaleur  n^ont  été  que  des 
moyens  de  dessiccation,  et  ses  expériences  ont  acquis  ainsi  une  signi- 
fication et  une  portée  toutes  nouvelles. 

Chacun  sait  que  l'évaporation  est  nulle  dans  un  air  parfaitement  sa- 
turé d'humidité,  et  qu'elle  s'effectue  avec  d'autant  plus  de  facilité  que 
Pair  ambiant  est  plus  sec.  L'état  hygrométrique  des  substances  orga- 
niques varie  donc  suivant  l'état  hygrométrique  de  Tatmosphère.  Il  en 
résulte  que  la  dessiccation  à  l'air  libre  manque  de  constance  et  de  pré- 
cision, puisque  d'un  moment  à  l'autre  la  proportion  de  vapeur  d'eau 
contenue  dans  l'air  peut  augmenter  ou  diminuer.  La  première  condi- 
tion nécessaire  pour  obtenir  une  dessiccation  méthodique  est  de  met- 
tre la  substance  employée  à  l'abri  des  variations  atmosphériques. 

Si  Ton  se  contentait  de  renfermer  la  substance  sous  une  cloche 
exactement  lutée,  on  n'obtiendrait  qu'une  dessiccation  très-impar- 
faite ,  quand  môme  la  cloche  serait  très-grande,  et  quand  même  l'air 
qu'on  y  confinerait  serait  très-sec.  L'évaporation  commencerait  sans 
doute,  mais  elle  ne  tarderait  pas  à  s'arrêter,  l'air  confiné  devenant  de 
plus  en  plus  humide.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  place  sous 
la  cloche  une  substance  avide  d'eau  telle  que  l'acide  sulfurique  con- 
centré, la  chaux  vive  ou  le  chlorure  de  calcium.  Cet  appareil  porte  le 
nom  de  cloche  sèche,  La  cloche  humide^  au  contraire,  est  celle  où  l'on 
a  introduit  une  quantité  d'eau  supérieure  à  celle  qui  est  nécessaire 
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pour  la  saturation  de  Tair  et  Ton  y  place  les  objets  secs  qu'on  veut  hy- 
drater doucement»  ou  les  objets  humides  qu'on  veut  soustraire  à  Téva- 
poration. 

Les  substances  organiques  déposées  sous  la  cloche  sèche  ont  perdu, 
au  bout  de  quelques  jours,  la  plus  grande  partie  de  leur  eau,  mais  elles 
en  conservent  encore  une  certaine  quantité.  Pour  pousser  la  dessicca- 
tion plus  loin,  il  faut  diminuer  la  tendon  de  l'air  enfermé  sous  la 
cloche. 

Lorsqu'on  met  une  cioche  sèche  tû  communication  avec  la  pompe 
pneumatique,  on  obtient  ce  qu*on  appelle  le  vide  sec.  Une  subataaeo 
organique  placée  dans  le  vide  sec  perd  de  son  poids  pendant  plusieure 
jours,  puis  il  arrive  un  moment  où  le  poids  ne  varie  plus.  C'est  coC 
état  que  les  chimistes  appellent  l'état  de  siccité.  La  qoantité  d'eau  qui 
reste  encore,  s'il  en  reste,  dans  la  substance  dessécjnée,  n'est  plus  afv- 
préoiable  à  la  balance;  c'est  le  terme  de  la  dessiccation  à  fraià, 

La  dessiccation  à  cbaud  s'obtient  en  chauffant  la  substance  dans  un 
courant  d'air  sec  Si  l'air  était  confiné,  la  dessiccation  ne  s'effeotuerail 
que  très-imparfaitement,  et  les  matières  organiques  pourraient  s*altô- 
ref  bien  avant  100  degrés.  Il  fa^t  donc  que  l'air  se  renouvelle,  c'est- 
à-dire  que  l'étuvesoit  traversée  par  un  courant  d'air;  mais  il  faut  en 
outre  que  cet  air  soit  sec,  c*e8t-à-*dire  qu'il  ait  été  tamisé  dans  un  ap- 
pareil rempli  de  substances  avides  d'eau. 

La  dessiccation  à  chaud  exige  donc,  pour  être  bien  faite,  un  appareil 
compliqué,  et  une  surveillance  qui  devient  assez  pénible  lorsqu'on  veut 
procéder  avec  lenteur.  C'est  pourquoi  l'on  donne  souvent  la  préférence 
à  la  dessiccation  à  froid,  qui  a  d'ailleurs  l'avantage  de  ne  pas  exposer» 
comme  l'antre,  à  décomposer  les  matières  organiques. 

L'action  du  vide  sec  parait  déjà  suffisante  pour  la  dessiccatioB  des 
animaux  réviviscibles.Mais  )e  résultat  sera  bien  plus  déoisif  encore  si, 
après  avoir  porté  aussi  loin  que  possible  la  dessiccation  à  froid,  on  sour 
met  le  corps  de  l'animal  à  la  dessiccation  à  chaud,  au  sortir  de  la  ma»* 
chine  pneumatique. 

C'est  ce  qu'a  fait  M.  Doyère,  et  il  annonce  qu'après  avoir  traversé  suc- 
cessivement ces  deux  épreuves,  les  animaux  peuvent  encore  se  rani- 
mer. Il  ajoute  que  la  dessiccation  à  chaud  est  beaucoup  plus  dango^ 
reuse,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  lorsqu'elle  est  employée  seule 
que  lorsqu'elle  est  précédée  de  la  dessiccation  à  froid  ;  en  d'autres  ter* 
mes,  suivant  lui,  les  animaux  qui  ont  subi  l'action  du  vide  sec  peu« 
vent  supporter  impunément  des  températures  plus  élevées  que  eeux 
qui  ont  été  du  premier  coup  placés  dans  l'étuve.  Non-seulement  la 
dessiccation  complète  n*est  pas  un  obstacle  absolu  à  reviviscence,  mais 
encore  elle  soustrait  les  tissus  aux  altérations  physiques  ou  chimiques 
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auxquelles  les  expose  l'épreuve  du  chauffage,  de  telle  sorte  que  les  ani- 
maux réviviscibles  peuvent  résister  à  une  chaleur  d'autant  plus  forte 
qu'ils  ont  été  plus  complètement  déshydratés  avant  d'y  être  soumis. 

Ces  propositions,  exprimées  dans  le  mémoire  que  M.  Doyère  nous  a 
remis,  découlaient  déjà  de  ses  anciennes  expériences,  publiées  en 
1842  dans  les  Ankales  des  sciences  naturelles  (1).  11  avait  con- 
staté en  outre,  dès  cette  époque,  que  la  rapidité  avec  laquelle  s'ef- 
fectue révaporation  dans  la  dessiccation  à  froid  exerce  une  influence 
très-notable  sur  la  reviviscence  ultérieure.  Tandis  que  les  ani- 
maux desséchés  dans  le  sable  ou  dans  les  mousses  revivent  pres- 
que tous,  ceux  qu'on  enlève  au  moyen  d'une  pipette,  et  qu'on  dé- 
pose vivants  sur  une  lame  de  verre,  perdent  trois  ou  quatre  fois 
sur  dix,  en  se  desséchant  à  Pair  libre,  leur  propriété  de  reviviscence. 
U  est  donc  plus  dangereux  pour  l'animal  d'être  desséché  à  mi  que 
d'être  desséché  au  milieu  de  grains  de  sable  ou  de  mousse  qui  retar- 
dent révaporation  (2).  Si  maintenant  les  animaux  déposés  à  nu  sur  le 
verre  sont  placés  dans  le  vide  sec  sans  avoir  été  desséchés  à  Tair 
libre,  ce  qui  rend  nécessairement  révaporation  beaucoup  plus  rapide, 
on  en  voit  à  peine  revivre  deux  ou  trois  sur  dix  (3).  M.  Doyère  conclut 
de  là  qu'il  est  nécessaire,  pour  assurer  le  succès  des  expériences,  de 
procéder  à  la  dessiccation  avec  une  grande  lenteur.  Il  recommande 
donc  d'exposer  d'abord  les  animaux  à  l'air  libre  pendant  quelques 
jours,  puis  de  les  faire  séjourner  quelque  temps  sous  la  cloche  sèche 
avant  de  les  soumettre  à  l'action  du  vide  sec.  En  agissant  ainsi,  il  a 
pu,  dans  ses  expériences  de  1840,  ranimer  des  animaux  qui  avaient 
subi  successivement  les  trois  épreuves  suivantes  :  1"*  dessiccation  à  l'air 
libre  pendant  huit  jours  ;  2**  dessiccation  pendant  dix-sept  jours  sous  une 


(1)  Doyère.  Mémoirb  sur  lb^  tardigradbs,  troisième  et  dernière  partie  i 
dans  Ann.  des  se.  naturelles.  Zool.  2*  série,  t.  XVIII.  Paris,  1842,  io-8^.  Re< 
produit  par  Fauteur  dans  la  thèse  qu'il  soutint  la  môme  année  à  la  Faculté 
des  sciences,  p.  128  à  139. 

(2)  Ce  fait  était  déjà  connu  de  Spallanzani,  qui  en  avait  donné  l'explication 
suivante  : 

a  On  pourrait  dire  que  l'action  immédiate  de  l'air,  en  heurtant  et  fouettant 
«  ces  petits  corpuscules  par  son  choc  déchiraot,  dans  un  moment  où  ils  sont 
«  encore  humides,  et  où  ils  sont  en  même  temps  très-tendres  et  très-délicats, 
«  les  rend  ainsi  incapables  de  ressusciter  par  l'altération  qu'ils  en  reçois 
«  Ycnt.  »  (  Spallanzani ,  Opuscules  de  physique  anuiale  et  véoétalb,  tr. 
fr.  Genève,  1767,  in-8%t.  II,  p.  316.) 

(3)  Doyère,  Thèse  pour  le  doctoratIb  scibngbs.  Paris,  1842,  in-8*,  p.  130- 
132. 
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cloche  qui  recouvrait  une  capsule  pleine  d*acide  sulfurique;  3*  dessic- 
cation pendant  vingt-huit  jours  dans  le  vide  barométrique  où  Ton  avait 
introduit,  en  même  temps  que  les  animaux,  un  peu  de  chlorure  de 
calcium  (1).  Enûn,  et  c'est  certainement  le  résultat  le  plus  remarqua- 
ble des  expériences  que  nous  analysons,  tandis  que  les  animaux  vi- 
vants chaufTés  dans  Teau  périssent  sans  retour  à  50*,  et  que  les  ani- 
maux simplement  desséchés  à  l'air  libre  périssent  au  plus  tard  à  90*, 
ceux  qui,  avant  d'être  soumis  au  chauffage,  ont  été  convenablement 
desséchés  à  froid,  peuvent  revivre  encore,  suivant  M.  Doyère,  après 
avoir  supporté  une  température  bien  supérieure.  Nous  croyons  devoir 
extraire  de  sa  thèse  le  passage  suivant,  qui  a  été  le  principal  point  de 
départ  des  polémiques  récentes  : 

«  Si  Ton  prend  des  mousses  desséchées  jusqu'à  ce  que  vingt-quatre 
«  heures  d'exposition  dans  le  vide  sec  ne  leur  fassent  plus  perdre  de 
«  leur  poids,  et  qu'on  en  entoure  la  boule  d*un  thermomètre  placé 
«  dans  une  étuve,  on  peut  élever  la  température  de  Tétuve  jusqu'à  ce 
«  que  le  thermomètre  marque  120"*,  sans  que  tous  les  animalcules  que 
«  les  mousses  contiennent  aient  perdu  la  faculté  de  revenir  à  la  vie. 
«  Toutefois,  le  nombre  des  ressuscitants  diminue  à  mesure  que  la 
«  température  approche  davantage  de  ce  terme,  et  en  même  temps  le 
«  retour  à  la  vie  de  ceux  qui  ressuscitent  se  manifeste  par  des  mouve- 
«  ments  de  plus  en  plus  lents,  et  exige  un  temps  de  plus  en  plus  long. 

«  Dans  deux  expériences  qui  ont  été  faites  sous  les  yeux  de  BfM.  de 
«  Jussieu,  Dumas,  Milne  Edwards  et  de  Quatrefages,  en  novem- 
«  bre  1841,  les  animalcules  out  supporté  une  température  de  122  et  de 
«  125"*  centigr.  La  mousse  entourait  la  boule  du  thermomètre. 

«  Dans  des  expériences  que  j*ai  faites  au  milieu  de  Tété,  et  sur  des 
«  mousses  qui  avaient  subi  l'action  directe  du  soleil  pendant  plusieurs 
«  semaines,  j'ai  vu  des  animalcules  revivre  jusqu'à  140  et  145*.  J*ai 
«  même  trouvé  un  grand  rotifère  vivant  dans  un  paquet  de  mousses 
€  qui  avait  été  porté  j  usqu'à  153*.  Mais  je  dois  ajouter  que  le  procédé  par 
a  lequel  je  mesurais  la  température  était  moins  rigoureux  que  dans  le 
«  cas  précédent;  car  je  me  servais  d*une  étuve  à  double  enveloppe 
«  métallique,  contenant  de  Thuile  entre  ces  deux  enveloppes,  et  jepre- 
o  nais  la  température  du  bain  d*huile  lui-même,  avec  la  précaution 
«  seulement  de  la  maintenir  constante  pendant  dix  minutes.  On  ne 
«  peut  donc  voir  dans  ce  dernier  cas  qu'un  maximum  auquel  la 
«  température  des  mousses  elles-mêmes  ne  devait  pas  être  très- 
«  inférieure.  » 


n  (1)  Thèse  citée,  p.  133. 


-  •*  - 
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Tels  étaient  les  faits  annoncés,  en  1842,  dans  la  thèse  de  M.  Doyère. 
L'auteur  ayant  reconnu  dès  cette  époque  que  les  expériences  faites  à  des 
températures  supérieures  à  125''  maqquaient  de  précision,  ces  expérien- 
ces peuvent  être  considérées  comme  non  avenues.  Les  autres  étaient 
plus  rigoureuses  sans  doute,  puisqu'on  avait  pris  non  pas  la  température 
du  bain,  mais  la  température  des  mousses.  Il  faut  bien  reconnaître,  tou- 
tefois, que  l'auteur,  pressé  par  le  défaut  de  temps  ou  d'espace,  avait 
usé  d'un  laconisme  qui  laissait  prise  aux  objections.  La  durée  de  la 
dessiccation  préalable  à  froid  n'était  pas  indiquée,  l'appareil  où  le  chauf- 
fage avait  été  pratiqué  n'était  pas  décrit,  la  durée  môme  du  chauCTage 
n^était  pas  mentionnée;  de  telle  sorte  que  le  lecteur,  désireux  de  voir 
par  lui-même,  était  exposé  à  de  nombreuses  déceptions.  M.  Doyère 
n'avait  pas  dit  qu'il  lui  avait  fallu  de  longs  tâtonnements  pour  arriver 
au  succès,  que  les  précautions  les  plus  minutieuses  ne  mettent  pas  tou- 
jours à  Tabri  d'un  échec,  qu'on  ne  réussit  pas  indifféremment  avec 
toutes  les  mousses  qui  renferment  des  animaux  réviviscibles,  et  que 
son  expérience  est  une  des  plus  délicates,  des  plus  difficiles,  des  plus 
aléatoires  qu'on  puisse  entreprendre.  Il  semblait,  au  contraire,  résulter 
du  texte  que  cette  expérience  était  fort  simple,  et  il  n'est  pas  étonnant 
que  ceux  qui  ont  voulu  la  répéter  sans  autre  indication  aient  obtenu 
des  résultats  fort  différents  des  siens.  Les  négations  de  MM.  Pouchet, 
Pennetier  et  Tinel  n'auront  donc  pas  été  inutiles  à  la  science,  puis* 
qu'elles  ont  conduit  M.  Doyère  à  exposer  ses  procédés  avec  plus  de  ri- 
gueur et  de  précision,  et  à  mettre  ainsi  tous  les  expérimentateurs  en 
mesure  de  contrôler  ses  recherches  en  pleine  connaissance  de  cause. 
Jusque-là  il  était  presque  inévitable  qu'on  obtint  des  résultats  négatifs, 
et  il  était  naturel  qu'on  se  demandât  si  l'auteur  d'une  observation  qu'on 
ne  pouvait  répéter  n'avait  pas  été  induit  en  erreur  par  quelque  vice 
d'expérimentation.  Ainsi  est  né,  messieurs,  le  débat  qui  vous  a  été  sou- 
mis, et  comme,  au  milieu  de  divergences  multiples,  qui  roulaient  sur 
plusieurs  questions  distinctes,  notre  attention  aurait  pu  se  disséminer 
ou  s'égarer,  les  deux  adversaires  ont  cru  devoir  rendre  notre  tâche  plus 
facile  en  nous  signalant  tout  spécialement  Texpérience  du  chauffage  à 
100''.  Cette  expérience  est  la  seule,  par  conséquent,  que  nous  ayons  eu 
à  exécuter  nous-mêmes,  car  on  nous  demandait  simplement  si  des  ani- 
maux desséchés  sous  une  température  de  100*  pouvaient  ou  non  conser- 
ver la  propriété  de  se  ranimer  au  contact  de  l'eau.  Mais  nous  ne  ré- 
pondrions pas  à  votre  attente  si  nous  nous  bornions  à  énoncer  devant 
vous  les  résultats  que  nous  avons  obtenus.  Vous  êtes  curieux  sans  doute 
de  connaître  les  faits  expérimentaux  dont  MM.  Doyère  et  Pouchet  nous 
ont  rendus  témoins.  Nous  allons  donc  vous  présenter  ces  faits  dans  tous 
leurs  détails. 
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Les  expériences  de  M.  Doyère  ont  été  commencées  le  20  juin  lS9d. 

MATtRuux  DBS  bxpAriencbs.  —  M.  Doyèfe  a  remis  entre  les  mains  de  la 
eommission  quatre  boites  renfermant  des  échantillons  de  mousses  qn'ii  avait 
récoltées  lui-même. 

fiolte  n*  1.  Mousse  recueillie  à  Toulon,  le  10  nai  1859,  sur  un  yieux  toit 
IMtès  des  remparts  (Cace  ouest). 

Boite  Q*  2.  Mousse  recueillie  à  Toulon,  le  10  mai  1S59,  sur  le  toit  de  la  vieille 
boulangerie  de  la  marine  (face  nord). 

Belle  n'  3.  Mousse  recueillie  à  Cherbourg,  le  15  Juin  1859,  sur  le  toit  des 
sapeurs-pompiers  (face  est). 

Boite  n*  4.  Mousse  recueillie  le  12  Juin  1859,  dans  une  carrière  du  Bas- 
■endon  (face  sud). 

Diverses  préparations  faites  ce  Jour-là  et  les  suivants  ont  montré  que  tontes 
cas  mousses  contenaient  des  animaux  réviviscibles,  savoir  :  des  rotifères 
grands  et  petits,  et  des  tardigrades  macrobiotes  dans  toutes  les  boites;  des 
tardigrades  émydiums  dans  les  boites  n<"  1,  2  et  3,  et  des  anguillules  dans 
les  boites  n^"  3  et  n**  4^  abondantes  seulement  dans  la  boite  n""  3. 

Le  même  jour,  M.  Doyère  nous  a  remis  19  verres  de  montre  où  il  avait  dis- 
posé à  l'avance,  soit  à  nu,  soit  avec  du  sable^  des  animaux  qu*il  avait  vus 
vivants  le  Jour  de  la  préparation,  et  qu*il  avait  ensuite  laissé  dessécher  na- 
turellement. Ces  préparations  avaient  été  faites  le  10,  le  17  et  le  19  juin  1859. 

Expérience  I.  —  Un  sbcl  xacrobiote  dessèche  ▲  nu,  pendant  trois  jours, 

sous  LA  pression  ATMOSPHÉRIQUE.  RÉVITISGBNGB. 

Cet  animal,  enlevé  an  moyen  de  la  pipette,  a  été  déposé  par  M.  Doyère.  le 
17  juin  1859,  avec  une  toute  petite  goutte  d*eau,  dans  le  verre  de  montre  n*  2. 

Le  20  juin  1859,  on  nous  présente  ce  verre  de  montre  sur  lequel,  à  ToaU 
sa,  nous  n'apercevons  absolument  rien.  Mais  une  petite  tache  d'encre,  dé- 
posée sur  la  face  inférieure  du  verre,  indique  le  point  où  nous  retrouverons 
au  microscope  le  tardigrade  desséché. 

.  Après  avoir  placé  le  corps  de  cet  animal  au  foyer  du  microscope  (80  dia- 
mètres), M.  Doyère  l'humecte  à  trois  heures  vingt-huit  minutes,  avec  quel- 
ques gouttes  d'eau. 

Â  trois  heures  trente-huit  minutes,  Taiûmal  remue  une  patte. 

Â  trois  heures  quarante-cinq  minutes,  il  est  tout  à  ftût  ruilmé  et  commence 
à  progresser. 

A  quatre  heures  trente  minutes,  il  ne  reste  pins  dans  le  verre  qiftttte 
très-petite  quantité  d'eau.  Pour  retarder  Tévaporation  on  le  recouvre  d'im 
autre  v^rre  de  montre,  et  on  le  place  sous  scellés  dans  une  armoire  du  la- 
boratoire de  physique. 

Le  23  Juin,  on  brise  les  sceiiés.  Le  verre  parait  tout  à  fait  sec  CVo  retire  le 
corps  du  macrobiote  et  on  l'humecte  â  deux  heures  vingt-cinq  minutes  avec 
une  seule  goutte  d'eau. 
A  trois  heures  (^^^rante-t^i^it  minutes,  l'animal  remue  lentement  une  patte. 
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ptiis  il  s'arrête  bientôt  et;rèste  tout  à  fait  immobile  pendant  plusieurs  minutes. 
k  quatre  heures  seize  minutes  ii  remue  plusieurs  pattes,  mais  il  n'exécute 
encore  que  des  mouTements  partiels.  On  ajoute  quelques  gouttes  d'eau. 

A  quatre  heures  trente-cinq  minutes,  rien  de  plus.  On  dépose  le  verre  de 
montre  sous  la  cloche  humide  et  on  le  scelle  de  nouveau  dans  l'armoire. 

Le  25  juin,  à  trois  heures  trente  minutes,  on  examine  de  nouveau  l'animal, 
li  est  plein  de  vie,  et  se  meut  trôs-vigoureusemeut.  L'expérience  n'a  pas  été 
poussée  plus  loin. 

EXP.  n.  — ÂNnUUX  DESSÉCHÉS  A  NU,  PENDANT  TROIS  JOUHS,  SOUS  LA  PRESSION 

ATMOSPHÉRIQUE.  RÉTIVISCENCB. 

Vingt  et  un  rotifères  grands  ou  petits  et  un  macrobiote  vivants,  enlevés  au 
moyen  de  la  pipette,  ont  été  déposés  un  à  un,  par  M.  Doyère,  le  17  juin  1859, 
dans  le  verre  de  montre  n®  16  (mousse  de  Cherbourg.) 

Le  20  juin  1859,  on  nous  présente  ce  verre  de  montre.  Nous  y  retrouvons 
an  microscope  plusieurs  corps  qui  nous  paraissent  tout  à  fait  secs. 

À  trois  heures  vingt  minutes,  on  humecte  la  préparation  avec  une  petite 
quantité  d'eau. 

A  trois  heures  tiiigt-htllt  minutes,  on  voit  déjà  remuer  quelques  rotifères. 
Le  macrobiote  est  vu  en  pleine  activité  à  trois  heures  quarante  minutes.  A 
trois  heures  cinquante  minutes,  tous  les  animaux  sont  ranimés  à  l'exception 
d'un  petit  rotifère. 

A  quatre  heures,  rien  de  nouveau.  L'eau  est  en  grande  partie  évaporée.  On 
recouvre  le  verre  n**  16  d'un  autre  verre  de  montre  pour  retarder  la  dessicca- 
tion, et  on  le  dépose  sous  scellés  dans  une  armoire. 

Le  23  jiiih,  on  brise  lés  scellés.  La  préparation  parait  aussi  desséchée  qu'eltc 
Tétait  le  20  juin  lorsque  M.  Doyère  nous  l'a  présentée  pour  la  première  fois* 

A  detix  heures  quarante-huit  minutes,  on  verse  un  peu  d'eaU  dans  le; verre 
demontrOé  A  deux  heures  cinquante-six  minutes,  deux  rotifères  commencent 
à  se  mouvoir;  plusieurs  antres  entre  deux  heures  cinquante-six  minutes  et 
(rois  heures  six  mimiteSk 

A  trois  heures  trente  et  une  minutes,  un  rotifère,  immobile  jusqu'alors,  exé- 
cute une  légère  contraction. 

A  quatre  heures,  plusieurs  animaux  sont  encore  immobiles.  Le  verre  de 
montre  est  placé  sous  la  cloche  humide  et  scellé  dans  l'armoire. 

Le  25  juin,  à  trois  heures  trente- cinq  minutes,  on  brise  les  scellés.  On  exa- 
mine avec  soin  la  préparation.  Tous  les  rotifères  sont  en  pleine  activité  à 
l'exception  de  deux  qui  paraissent  morts.  L'un  de  ces  animaux  avait  déjà 
paru  mort  le  20  juin.  M.  Doyère  enlève  les  cadavres  avec  la  pipette.  Le  ma- 
crobiote est  bien  vivant  et  se  bat  de  temps  en  temps  avec  les  roiilères. 

A  quatre  heures,  le  iette  n*  10  recouvert  d'un  autre  verre  de  montre  est 
scellé  dans  l'armoire. 

Ces  animaux  étalent  destinés  à  être  humectés  plus  tard ,  mais  ils  ne  l'ont 
pas  été. 

M.  Doyère  se  proposait  de  nous  monti*er,  dans  ces  deux  expériences, 
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que  des  animaux  desséchés  à  nu  sur  le  verre  pouvaient  être  ranimés. 
Le  fait  avait  été  mis  en  doute  par  Spallanzani  et  par  plusieurs  auteurs 
modernes.  Nous  avons  constaté  que  dans  ces  conditions  les  animaux 
conservent  parfaitement,  au  bout  de  trois  jours,  leur  propriété  de  revi- 
viscence. Nous  avons  dû,  la  première  fois,  nous  en  rapporter  à  l'asser- 
tion de  M.  Doyère  qui,  en  nous  présentant  le  20  juin  les  deux  prépa- 
rations, nous  annonça  qu'elles  dataient  de  trois  jours.  C'est  ce  qui 
nous  a  décidés  à  laisser  écouler  trois  autres  jours  avant  de  procéder  à 
une  nouvelle  humectation.  Le  verre  do  montre  ayant  été,  dans  cet  in- 
tervalle, conservé  dans  une  armoire  scellée,  il  ne  peut  rester  aucun 
doute  sur  le  résultat  de  Texpérience. 

Le  nombre  des  animaux  qui  ont  péri  sans  retour  dans  ces  deux 
expériences  a  été  beaucoup  moindre  que  nous  ne  nous  y  attendions. 
M.  Doyère  avait  dit,  en  1842,  qu'il  avait  vu  ordinairement  trois  ou 
quatre  animaux  sur  dix  mourir  définitivement  lorsqu'on  les  desséchait 
à  nu  et  à  l'air  libre.  Or  les  vingt  et  un  rotifères  et  les  deux  macrobiotes 
humectés  le  20  juin  devant  la  commission  se  sont  tous  ranimés  à  l'ex- 
ception d'un  petit  rotifère,  et  les  vingt-deux  animaux  survivants,  dessé- 
chés de  nouveau  le  môme  jour,  se  sonttous  ranimés  encore  à  l'exception 
d'un  second  rotifère.  En  somme  il  y  a  eu  seulement  deux  insuccès  sur 
quarante-cinq  cas,  proportion  bien  inférieure  à  la  proportion  de  trois 
ou  quatre  sur  dix,  indiquée  en  1842  par  M.  Doyère.  Cette  différence 
vient  probablement  de  ce  que,  dans  ses  anciennes  expériences,  M.  Doyère 
laissait  Tévaporation  s'effectuer  entièrement  à  l'air  libre,  tandis  qu'au- 
jourd'hui il  retarde  la  dessiccation  en  recouvrant  d'un  second  verre  de 
montre  celui  qui  supporte  les  animaux.  C'est  un  faitassex  général  que 
la  reviviscence  est  d'autant  plus  incertaine  et  exige  d'autant  plus  de 
temps  que  l'animal  est  plus  sec.  A  ce  titre  on  pourrait  objecter  contre 
les  deux  premières  expériences  que  le  délai  de  trois  jours  n'est  pas 
suffisant  pour  faire  dessécher  des  animaux  entourés  sans  doute  d'une 
très-faible  quantité  d'eau,  mais  renfermés  dans  un  très-petit  espace. 
L'expérience  suivante  servira  de  réponse  à  cette  objection. 

EXP.  m.  —  ÀNniAUX  DESSÉCHÉS  A  NU  ET  A  L*AIR  UBRB,  D*ABORD  PENDANT 
TREIZE  JOURS,  PUIS  PENDANT  SOIXANTE-QUINZE  JOURS.  RÉVIVISCENGB. 

Le  23  juin  1859,  M.  Doyôre  nous  présente  le  verre  de  montre  n»  13,  sur 
lequel  il  a  déposé  ànu,  le  10  du  même  mois,  six  ang^uillnles,  trois  émydiums, 
trois  macrobiotes  et  quatre  rotifères.  Ces  animaux  ont  donc  été  desséchés  pen- 
dant treize  jours  entre  deux  verres  de  montre,  au  moment  où  on  les  soumet 
à  notre  examen.  Ils  proviennent  de  la  mousse  de  Toulon. 

Le  23  Juin,  à  deux  heures  cinquante  minutes,  on  humecte  la  préparation. 
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A  trois  heures  cinquante  minutes,  on  Texamine.  Tous  les  animaux  sont  rani- 
més à  l'exception  des  anguillules,  qui  paraissent  mortes. 

Â  quatre  heures,  on  recouTre  le  yerre  n*  13  d'un  autre  Terre  de  montre,  et 
on  le  dépose  dans  l'armoire  scellée. 

Le  2  juillet  1859,  ce  Yerre  n"  13  m'a  été  remis  pour  le  conserver  et  l'exa- 
miner plus  tard. 

Je  l'ai  gsràé  sous  une  cloche,  dans  mon  cabinet  de  travail,  pendant  les  deux 

mois  de  juillet  et  août.  La  chaleur  a  été  excessive.  Plusieurs  fois  j'ai  vu  la 
température  se  maintenir  à  26<*  dans  ce  cabinet  pendant  toute  la  nuit. 

La  plupart  des  membres  de  la  commission  ayant  quitté  Paris  pendant  les 
vacances,  nous  n'avons  pu  continuer  à  travailler  en  commun.  J'ai  donc  pro- 
cédé seul,  le  6  septembre  1859,  à  la  réhumectation  des  animaux  desséchés 
depuis  le  23  juin  dans  le  verre  n«  13. 

La  préparation  est  humectée  le  6  septembre,  à  neuf  heures  du  soir.  Quel- 
ques instants  après  j'y  compte  cinq  anguillules,  trois  émydiums,  trois  macro- 
biotes,  quatre  rotifères  roulés  en  boule.  Tous  ces  animaux  sont  immobiles. 

A  onze  heures  du  soir,  à  minuit,  rien  de  nouveau. 

A  minuit  dix  minutes,  l'un  des  rotifères,  toujours  roulé  en  boule,  com- 
mence à  eiécuter  quelques  mouvements  partiels  consistant  en  une  contrac- 
tion lente  sur  un  seul  point,  et  recommençant  toutes  les  deux  ou  trois 
minutes. 

A  minuit  quarante  minutes,  les  contractions  sont  un  peu  plus  fortes,  mais 
non  plus  fréquentes.  Elles  sont  toujours  de  même  nature.  L'animal  n'est  pas 
encore  desséché.  Les  autres  sont  immobiles. 

Le  7  septembre,  à  midi  vingt  minutes,  le  rotifère  qui  s'est  ranimé  la  veille 
exécute  des  mouvements  d'ensemble  ;  il  est  déployé,  mais  il  ne  progresse  pas 
encore.  Les  trois  autres  TOtifères  sont  déployés  et  endosmoses.  Il  est  certain 
qu'ils  ne  se  ranimeront  pas.  Tous  les  autres  animaux  sont  immobiles. 

A  quatre  heures,  le  rotifère  ranimé  se  promène.  Les  autres  sont  morts. 

L'animal  a  été  revu  vivant  pendant  cinq  jours,  puis  l'expérience  a  été  in- 
terrompue. Tous  les  autres  animaux  étaient  définitivement  morts  (1). 

L'expérience  précédente  nous  montre  un  rotifère  desséché  à  du  sur 
le  verre,  le  23  juin  1859,  et  ranimé  au  bout  de  soixante-quinze  jours 
après  avoir  supporté  la  température  excessive  d'un  été  exceptionnel; 
mais  elle  nous  montre  en  même  temps  que  quinze  autres  animaux,  dé- 
posés dans  le  môme  verre  de  montre,  avaient  perdu  leur  propriété  de 
reviviscence.  En  laissant  de  côté  les  anguillules  des  toits  dont  la  ré- 
sistance est  habituellement  inférieure  à  celle  des  rotifères  et  des  tar- 


(1)  Le  8  septembre  1859,  j'ai  humecté  de  la  môme  manière  quatre  rotifères, 
un  émydlum  et  un  macrobiote,  déposés  à  nu  dans  le  verre  de  montre  n*  18, 
le  19  juin  précédent,  par  M.  Doyère.  Ce  verre,  préparé  pour  la  commission, 
n'avait  pas  été  examiné  par  elle,  et  je  l'avais  conservé  sans  précaution  dans 
un  tiroir»  Aucun  des  animaux  ne  s'est  ranimé. 
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digrades,  il  reste  ïieuf  ànimaui  doût  uti  seul  a  revécu,  et  il  parait  pro* 
bable  que  si  rhumectatioû  avait  été  rétardée  quelque  temps  encore, 
ce  dernier  rotifère  ne  se  serait  pas  ranimé.  Nous  aurons  à  revenir  plus 
tard  sur  ce  phénomènet  que  nous  retrouverons  dans  une  expérience 
de  M.  Pouchet 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  animaux  desséchés  à  Au.  Il 
ib^i  intéressant  de  comparer  ces  résultats  avec  ceux  que  iburnit  la  des^ 
siccation  au  milieu  du  sable. 

KXt».  IV.  —  ANIMAUX  DESSÉCHÉS  AVEC  DÛ  SABLK.  LES  ANlStHLlULES  NE  SB 
RANIMENT  PAS.  REVIVISCENCE  PRESQUE  GÉNÉRALE  DBS  AUTRES  ANDIÀtlX. 

Le  20  juin  1S59,M.  Doyère  nous  remet  le  terre  de  montre  n»  14,  conte- 
nant une  grande  anguillule,  deux  petites,  trois  rotifëres  et  sept  tardigrades 
(trois  macrobiotes  et  quatre  émydlums).  Ces  animaux  ont  été  réunis  an 
moyen  de  la  pipette,  le  17  Juin,  et  on  a  sjouté  un  peu  de  sable  à  la  pré- 
paration. Le  20  juin,  le  contenu  du  verre  nous  parait  bien  sec.  Nous  enfer- 
mons la  préparation  dans  Tarmoire  scellée. 

Le  23  juin,  à  trois  heures  quarante-huit  minutes,  on  humecte  le  verre  n*  14. 
A  quatre  heures  dix  minutes,  tous  les  animaux  sont  immobUes.  A  quatre 
heures  dix-huit  minutes,  un  mactobiote  commence  à  se  mouvoir.  A  quatre 
heures  vingt-cinq  minutes,  plusieurs  animaux  sont  en  àctlTité,  mais  plu- 
sieurs sont  encore  immobiles.  On  scelle  le  verte  swu  ta  cloché  humide. 

Le  25  Juin,  à  trois  heures  quarante  minutes,  la  préparation  est  examinée. 
Aucune  anguillule  n^a  revécu.  Les  trois  rotifëres  et  les  trois  macrobiotes 
sont  extrêmement  vigoureux;  un  émydium  est  moH;  les  trois  autres  sont 
vivants,  mais  se  meuvent  avec  difficulté. 

Le  premier  indice  de  reviviscence  8*est  montré,  comme  Oû  voit* 
trente  minutes  seulement  après  Thumectation,  c'est-à-dire  beaucoup 
plus  tard  que  dans  les  expériences  I  et  II,  où  les  animaux  avaient  été 
desséchés  à  nu  sur  le  verre.  On  ne  peut  rien  conclure  d'un  seul  fait; 
celui-ci  ne  s'accorde  pas  avec  l'opinion  de  Spallanzani,  qui  considé- 
rait la  présence  du  sable  comme  favorable  à  la  reviviscence;  mais 
nous  ferons  remarquer  que  les  animalcules  déposés  à  nu  sur  le  verre 
ont  été  recouverts  d'un  second  verre  de  montre,  tandis  que  les  prépa- 
rations faites  avec  du  sable  ont  été  desséchées  au  grand  air.  La  des- 
siccation a  donc  pu  être  moins  rapide  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
second.  Au  surplus,  il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  la  durée  du 
temps  nécessaire  pour  la  reviviscence  ne  dépende  que  des  conditions 
de  la  dessiccation  ;  elle  dépend  aussi  beaucoup  de  la  constitution  par- 
ticulière de  l'animal,  puisque  nous  avons  va  le  23  juin  (exp«  I)  des 
rotifères  desséchés  à  nu  dans  le  même  verre  de  niootre  se  ranimer,  les 
pns  au  bout  de  huit  minutée,  les  autres  ao  bemt  de  ^pMtfanUH'irois 
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miDutes,  et  d'autres  seolemeot  au  bout  de  plus  de  soixaute-quatre 
minutes. 

On  vieot  de  voir  que  la  dessiccation  à  nu^  pratiquée  avec  les  précau- 
tions convenables,  ne  détruit  pas  la  propriété  de  reviviscence.  Cette 
dessiccation  peut  être  poussée  plus  loin  dans  le  vide  sec  sans  que  le 
résultat  soit  changé.  (Test  ce  que  montre  Texpérieûce  suivante. 

£\P.  Y.  —  AmMAUX  DESSÉCHÉS  A  IfU ,   D*ABORD  A  L'AIR  LIBRE,  PUIS  SOUS 
LA  CLOCHE  SiSCHE,  ET  ENFIN  DANS  LE  VIDE  SEC.  REVIVISCENCE. 

Le  20  juin  1859,  M.  Doyère  noos  présente  deux  émydinins,  deux  macro- 
biotes  et  trois  anguiliules  parfaitement  à  nu  dans  le  verre  de  montre  no  19. 
La  préparation  n'a  été  faite  qu'hier  matin  ;  néanmoins  les  animaux  parais- 
sent secs. 

A  quatre  heures  dix-sept  minutes,  on  place  le  verre  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique,  à  côté  d'une  coupe  pleine  d'acide  snlfurique  concen- 
tré. On  ne  fait  pas  le  vide  ce  jour-là.  On  pose  les  scellés  sur  la  cloche. 

Le  lendemain  2t  juin,  à  trois  heures,  sans  toucher  aux  scellés,  on  fait  le 
vide  à  4  miUûnètres. 

Le  22  juin,  la  cloche,  tubulée  par  en  haut  et  mal  obturée,  n'a  pas  tenu  le 
vide  ;  le  baromètre  ne  marque  plus.  On  pompe  de  nouveau  jusqu'à  4  milli- 
mètres. 

Le  23  juûi,  la  cloche  n'a  pas  tenu  le  vide  d'une  manière  complète.  Le  ba- 
romètre ne  marque  plus.  Néanmoins,  quand  on  ouvre  le  robinet^  l'air  exté- 
rieur se  précipite  avec  assez  de  force  pour  culbuter  le  verre  de  montre. 

A  trois  heures,  on  lève  les  scellés.  On  extrait  le  verre  de  montre  n"  19,  et 
on  riiumccte  à  trois  heures  une  minute. 

A  trois  heures  trente-deux  minutes,  un  émydium  fait  un  léger  mouvement. 
A  trois  heures  trente-six  minutes,  il  est  tout  à  fait  ranimé.  Le  second  émy- 
dium commence  à  se  mouvoir  à  trois  heures  quarante  minutes;  les  deux 
macrobiotes  à  quatre  heures  et  quatre  heures  cinq  minutes.  Les  anguiliules 
ne  bougent  pas. 

A  quatre  heures  vingt  minutes,  on  scelle  ce  verre  sous  la  cloche  humide. 

Le  25  juin^  à  trois  heures  cinquante  minutes,  on  Texamine  de  nouveau. 
L'eau  n'est  pas  évaporée,  mais  les  quatre  animaux  qui  vivaient  hier  sont 
morts  aujourd'hui.  Les  anguiliules  sont  toujours  inanimées. 

Cette  expérience  manque  de  précision,  puisque,  par  suite  delà  mau- 
vaise disposition  de  la  cloche,  le  vide  a  été  incomplet  II  est  certain 
toutefois  que  la  raréfaction  de  Pair  était  considérable,  puisque,  au 
moment  où  le  robinet  a  été  ouvert,  Tair  extérieur  s*est  précipité  avec 
violence  sous  le  récipieut.  Nous  rappellerons  ici  que,  dans  ses  expé* 
riences  sur  las  anguiliules  de  ia  nielle^  BL  Davaine  a  pu  ranimer  ces 
animalcules  après  les  avoir  desséchés  à  nu,  d'abord  à  Tair  libre,  puis 
dans  le  vide  sec  où  il  les  avait  maiotenus  pendant  cinq  jours.  On 
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a  Yu  dans  les  expériences  précédentes  que  les  anguillules  des  taiis^ 
soumises  à  une  dessiccation  moins  complète  (surtout  dans  Texpé- 
rience  IV),  ne  se  sout  pas  ranimées,  et  nous  pouvons  dire  à  ce  propos 
qu'il  y  a  des  différences  considérables,  sous  tous  les  rapports,  entre 
les  anguillules  de  la  nielle  et  celles  des  toits.  Les  premières  sont  beau- 
coup plus  réyiviscibles  que  les  autres,  mais  elles  ne  le  sont  qu^à  l'état 
de  larves,  et  celles  qui  parviennent  à  l'âge  adulte  ne  peuvent  résister  à 
la  moindre  dessiccation.  Les  anguillules  des  toits,  dont  révolution  est 
entièrement  différente,  peuvent  se  ranimer  à  tout  âge,  et  les  plus 
grosses  ne  paraissent  pas  moins  révi  viscibles  que  les  plus  petites. 

Dans  les  trois  dernières  expériences  de  M.  Doyère,  l'épreuve  du  vide 
n'a  été  que  le  préliminaire  de  Pépreuve  du  chauffage  ;  on  a  d'abord 
desséché  les  animaux  à  froid  pour  les  mettre  en  état  de  supporter  des 
températures  élevées,  qui,  sans  cette  précaution  préalable,  auraient 
détruit  leur  organisation. 

EXP.  YI.  —  MOUSSE  DESSÉCHÉE  A  FROID  DANS  LE  VIDE  SEC,  PUIS  CHAUFFÉE  A  98*. 
BÉVIVISGENCE  DES  ANIMAUX  CONTENUS  DANS  LA  MOUSSE. 

Le  20  juin  1859,  à  quatre  heures  dix-sept  minutes,  on  place  sous  la  ma- 
chine pneumatique  une  certaine  quantité  de  mousses  provenant  de  la  boite 
n"  1,  et  recueillies  à  Toulon  par  M.  Doyère  sur  un  toit  exposé  à  l'ouest.  Dix 
échantillons  sont  disposés  dans  de  petites  cupules  en  cuivre;  une  large 
coupe  pleine  d'acide  sulfurique  concentré  est  en  même  temps  placée  sous  la 
cloche.  On  ne  fait  pas  le  vide  ce  soir-là.  On  scelle  la  cloche,  qui  est  tubulée 
par  le  haut,  et  mal  obturée  comme  on  va  le  voir. 

Le  21  juin^  à  trois  heures,  on  fait  le  vide  à  4  millimètres. 

Le  22  juin,  à  une  heure,  la  cloche  n'a  pas  tenu  le  vide;  le  baromètre  ne 
marque  plus.  On  pompe  de  nouveau  jusqu'à  4  millimètres. 

Le  23  juin,  la  cloche  n'a  pas  tenu  le  vide.  Toutefois  l'air  se  précipite  avec 
force  sous  le  récipient,  lorsqu'on  ouvre  le  robinet  à  trois  heures. 

À  trois  heures  trente-trois  minutes,  on  remplace  la  cloche  tubulée  par  une 
cloche  pleine;  on  renouvelle  l'acide  sulfurique,  et  Ton  fait  le  vide  à  4  milli- 
mètres. 

Le  27  Juin,  la  cloche  a  parfaitement  tenu  le  vide;  le  baromètre  est  à  6  mil- 
limètres. La  mousse^  après  trois  jours  de  vide  imparfait,  a  donc  séjourné 
quatre  jours  consécutifs  dans  le  vide  sous  une  pression  de  4  à  6  millimètres. 

M.  Doyère  prépare  son  étuve  :  c'est  une  boite  métallique,  ou  chambre  à 
air,  contenue  dans  une  autre  botte  métallique  beaucoup  plus  grande;  l'in- 
tervalle compris  entre  les  deux  boites  constitue  la  ehanibre  à  eau.  La  cham- 
bre à  air  communique  avec  l'extérieur  par  deux  tubes,  l'un  supérieur,  l'autre 
inférieur,  afin  que  l'air  se  renouvelle  pendant  le  chauffage,  et  que  la  petite 
quantité  de  vapeur  d'eau  dégagée  des  mousses  ne  séjourne  pas  dans  l'étuve. 
Le  tube  inférieur,  qui  apporte  l'air,  est  disposé  en  forme  de  serpentin  et  dé- 
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crit  dans  la  chambre  à  eau  un  grand  nombre  de  flexuosités;  de  telle  sorte 
que  l'air  nouTeau,  en  arrivant  dans  Tétuye^  est  déjà  aussi  chaud  que  celui 
qu'il  remplace.  Le  tube  supérieur  est  droit  et  laisse  passer  un  thermomètre 
qui  donne  la  température  de  la  chambre  à  air.  Un  autre  thermomètre,  plon- 
geant dans  la  chambre  à  eau,  donne  la  température  du  liquide. 

À  midi  quarante  minutes,  on  fait  rentrer  l'air  sous  la  machine  pneuma- 
tique, on  extrait  rapidement  trois  des  cupules  en  cuivre  qui  contiennent  les 
mousses,  on  y  laisse  les  autres  pour  une  expérience  ultérieure  (exp.  YIII), 
et  Ton  refait  le  vide  aussitôt. 

Chaque  cupule,  au  moment  où  on  la  retire^  est  immédiatement  recouverte 
d'un  verre  de  montre.  Toutes  trois  sont  transportées  à  l'extrémité  du  labora- 
toire et  placées  dans  Tétuve.  On  enlève  alors  les  verres  de  montre,  et  Ton  fait 
descendre  la  boule  du  thermomètre  jusque  dans  Tune  des  cupules,  de  ma* 
nière  à  la  mettre  en  contact  avec  la  mousse. 

Il  est  midi  cinquante  minutes.  L'eau  est  à  la  température  de  24%  qui  est 
celle  de  Tair  du  laboratoire.  On  commence  alors  à  chauffer  de  la  manière 
suivante  : 


Températare  de  l'eau. 

Température  marquée 
par  le  thermomètre  des  mousses. 

12  heures  50  minutes. 
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À  deux  heures  trente-l;inq  minutes,  on  ouvre  l'étuvc  et  Ton  retire  les  en- 
puies. 

A  deux  heures  cinquante  minutes,  les  mousses  sont  refroidies.  Le  contenu 
de  la  cupule  n^  i  est  placé  dans  un  verre  de  montre  et  scellé  sous  la  cloche 
humide.  Le  contenu  des  deux  autres  cupules  est  déposé  dans  la  botte  n*  5  et 
remis  au  rapporteur  de  la  commission  pour  être  examiné  plus  tard. 

Le  28  juin,  à  trois  heures  quinze  minutes,  on  brise  les  scellés  et  l'on 
humecte  la  mousse  provenant  de  la  cupule  n«  1 .  Cette  mousse  a  séjourné 
pendant  vingt-quatre  heures  sous  la  cloche  humide  après  avoir  subi  une 
température  de  98«. 

On  exprime  immédiatement  dans  un  verre  de  montre  une  partie  du  sable 
contenu  dans  la  mousse,  et  Ton  place  la  préparation  sous  le  microscope.  On 
découvre  bientôt  deux  corps  de  rotifères  roulés  en  boule  et  trois  anguillules. 

A  trois  heures  quarante  minutes,  Vun  des  rotifères  commence  à  se  mouvoir, 

A  quatre  heures,  cet  animal  est  très-vigoureux.  L'autre  rotifère  est  immo- 
bile, ainsi  que  les  trois  anguillules* 
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La  commission,  préoccupée  d'ime  autre  expérience  qui  marchait  de  front 
avec  celle-ci,  négligea  les  jours  suivants  d'examiuer  de  nouveau  la  prépara- 
tion, qui  fut  perdue. 

Suite  de  Vexpérience  (par  le  rapporteur).  Le  6  septembre  1859,  à  dix  heures 
du  soir,  je  prends  un  peu  de  la  poussière  déposée  au  fond  de  la  boite  n''  5, 
qui  m'a  été  remise  le  27  juin,  et  qui  renferme  le  reste  des  mousses  chauf- 
fées à  98».  Je  la  répartis  eutre  quatre  verres  de  montre  a,  h,  c,  d,  que  j'hu- 
mecte immédiatement.  Je  trouve  des  corps  d'animaux  da^s  les  quatre  pré- 
parations. 

A  minuit  et  demi,  tous  les  animaux  sont  encore  immobiles. 

Le  7  septembre  1859,  à  midi  quarante-cinq  minutes,  j'examine  la  prépara- 
tion. 

Dans  le  verre  a,  je  trouve  un  petit  rotifère  très-vivant  et  très-mobile,  plus 
un  émydium  et  deux  macrobiotes  qui  paraissent  morts. 

Dans  le  verre  &,  un  tardigrade  macrobiote  extrêmement  vigoureux,  un  ro- 
tifère endosmose  et  très-évidemment  mort,  et  plusieurs  anguiliules  immo- 
biles. 

Dans  le  verre  c,  un  macrobiote  vivant,  un  autre  immobile,  et  un  rotifère 
en  boule. 

Dans  le  verre  d,  un  seul  macrobiote  vivant;  il  n'y  a  aucun  autre  animal 
dans  ce  verre. 

Le  même  jour,  à  neuf  heures  du  soir,  les  trois  animaux  du  verre  c  sont  en 
pleine  activité;  rien  de  changé  dans  les  autres  verres. 

Les  animaux  ranimés,  observés  matin  et  soir,  ont  vécu  deux  jours  entiers. 

Le  10  septembre  au  matin,  je  ne  retrouve  plus  qu'un  tardigrade  vivant.  Le 
soir,  cet  animal  est  mort  comme  les  autres. 

Seconde  suite  de  Vexpérience  (par  le  rapporteur).  Le  18  mars  1860,  près  de 
neuf  mois  après  la  séance  de  chauffage,  j'ai  repris  dans  la  boite  n*"  5  un  peu 
de  mousse  que  j'ai  humectée  à  dix  heures  du  soir. 

J'en  ai  fait  trois  préparations  que  j'ai  examinées  aussitôt,  et  où  j'ai  trouvé 
envhron  dix  corps  de  macrobiotes  ou  de  rotifères  et  deux  anguiliules;  aucun 
émydium* 

Le  19  mars,  à  midi,  et  le  même  jour,  à  onze  heures  du  soir,  aucune  révi- 
Tiscence. 

Le  20  mars,  à  midi,  un  macrobiote  vivant  et  très-agile.  Il  y  a  dans  le  même 
verre  trois  antres  macrobiotes  endosmoses  et  flottants,  un  rotifère  endos- 
mose, un  rotifère  en  boule  et  une  anguillule  morte. 

Les  animaux  des  autres  préparations  sont  en  très-petit  nombre,  et  aucun 
d'eux  n'a  revécu. 

Les  préparations  ont  été  examinées  matin  et  soir  jusqu'au  23  mars.  Le  ro- 
tifère en  boule  ne  s'est  pas  déployé  ;  ses  viscères  paraissaient  désorganisés. 
Aucun  animal  n'a  revécu,  à  Texception  du  macrobiote  déjà  mentionné,  et 
celui-ci  même  a  été  trouvé  mort  le  21  mars,  &  dix  heures  du  soir.  Il  était 
encore  vivant  le  matin. 

Dans  cette  expérience  l'ébullitioD  de  l'eau  a  été  prolongée  trente- 
cinq  minutes,  mais  la  température  de  Teau  ne  ee  commoaiquaal 
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qu'assez  leatement  à  Tair  de  Tétuve»  le  thermomètre  de  Tétuve  n'a 
dépassé  97"*  que  dix  minutes  avant  la  un,  et  n*est  resté  à  98*  que  pen- 
dant cinq  minutes.  La  température  de  98*  n*a  pas  été  dépassée;  elle 
ne  pouYait  Tétre  dans  une  étuve  à  eau,  avec  la  condition  de  mainte- 
nir une  communication  entre  Tair  extérieur  et  celui  de  Tétuve.  Quel- 
que faible  que  soit  le  courant  d*air,  il  empêche  la  température  inté- 
rieure de  se  mettre  entièrement  en  équilibre  avec  celle  de  Teau.  Le 
chauffage  a  été  fait  exactement  de  la  même  manière  dans  l'expérience 
suivante  qui  a  été  faite  en  même  temps. 

EXP.  VII.  —  ANIMAUX  DÉPOSÉS  SUR  LE  VEBBE  AVEC  UN  PEU  DE  SABLE,  DESSÉ- 
CHÉS À  FROm  DANS  LE  VIDE  SEC,  PUIS  CHAUFFÉS  A  98*.  RÉVIVISGENGB. 

Les  trois  verres  de  montre  n»  1,  n*  4  et  n»  17,  préparc^s  le  17  juin  par 
M.  Doyère,  et  reDfermaiU  des  animaux  qui  ont  été  présentés  secs  à  la  com- 
mission le  ^0  juiD,  ont  été  placés  sous  la  cloche  de  la  machine  pneumatique 
en  même  temps  que  les  mousses  de  Texpérience  précédeute.  Après  un  séjour 
de  vingt-quatre  heures  sous  la  cloche  sèche,  de  trois  jours  dans  le  vide  sec 
imparfait,  et  de  quatre  jours  dans  le  vide  sec  sous  une  pression  de  4  à  6  mill.» 
ces  trois  verres  sont  extraits  de  la  machine  pneumatique  le'  11  juin,  à  midi 
quarante  minutes.  On  recouvre  chacun  d*eux  d'un  autre  verre  de  montre 
pour  les  transporter  jusqu'à  Tétuve  sans  les  exposer  à  l'humidité  atmosphé- 
rique ;  on  les  dépose  dans  l'étuve  à  côté  des  mousses  de  l'expérience  précé- 
dente, puis  on  les  découvre  et  l'on  procède  au  chauffage  de  midi  cinquante 
minutes  à  deux  heures  trente-cinq  minutes.  (Voir  dans  l'exp.  VI  le  tableau 
des  températures.) 

A  deux  heures  trente-cinq  minutes,  les  trois  verres  sont  extraits  de  l'étuve. 

A  deux  tieures  cinquante  minutes,  on  place  les  verres  n*  l  et  n*  4  sous  la 
cloche  humide,  et  l'on  humecte  directement  le  verre  n*  17. 

Examen  du  verre  n<»  17.  —  Ce  verre  renferme  des  émydiums  et  des  anguil- 
Iules  tout  à  fait  à  nus.  Au  sortir  de  l'étuve  il  a  passé  quinze  minutes  à  l'air 
libre,  puis  il  a  été  humecté  sans  séjourner  sous  la  cloche  humide.  Examiné 
successivement  le  27  juin,  le  2S  et  le  30,  il  n'a  montré  aucune  reviviscence* 

Examen  du  verre  «*  1 .  —  Ce  verre,  extrait  de  l'étuve  le  27  juin  à  deux 
heures  trente-cinq  minutes,  est  resté  exposé  à  l'air  libre  pendant  quinze 
minutes.  A  deux  heures  cinquante  minutes  on  l'a  placé  sous  la  cloche  hu- 
mide, où  on  Ta  laissé  cinquante  minutes.  Ce  verre  renferme  une  très-petite 
quantité  de  sable  de  gouttière,  et  plus  de  vingt  animalcules  de  diverses  es- 
pèces. 

A  trois  heures  quarante  mûiutes ,  on  humecte  la  préparation. 

A  quatre  heures  vingt  minutes,  un  macrobiote  remue  une  patte;  à  quatrt 
heures  vingt-cinq  minutes,  il  remue  plusieurs  pattes,  mais  ne  change  pas  de 
place. 

A  quatre  heures  trente  minutes,  rien  de  nouveau*  Les  autres  animaux  sont 
toujours  immobiles.  On  scelle  le  verre  sous  la  cloche  humide. 

Le  2S  ym,  à  trois  heures  quinze  minutes»  on  exanâne  de  nouveau  la  pr6- 
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paration:on  y  trouve  sept  macrobiotes,  deux  rotifères  et  un  émydium  parfai- 
tement rivants  et  agiles.  Il  y  a,  en  outre,  cinq  ou  six  macrobiotes,  cinq  ou 
six  rotifères  et  deux  émydiums  qui  paraissent  tout  à  fait  morts. 

La  préparation  n'a  pas  été  examinée  les  jours  suivants. 

Examen  du  verre  n»  4.— Ce  verre  renferme  sept  ou  huit  rotifères  grands  ou 
petits  avec  un  peu  de  sable.  Au  sortir  de  Tétuve,  le  27  juin,  àdeux  heures 
trente-cinq  minutes,  il  est  resté  quinze  minutes  à  Tair  libre;  à  deux  heures 
cinquante  minutes^  il  a  été  scellé  sous  la  cloche  humide,  où  il  a  séjourné  un 
peu  plus  de  vingt-quatre  heures. 

Le  28  juin,  à  trois  iieures  quinze  minutes^  on  l'humecte  et  on  l'examine. 

A  trois  heures  trente  minutes,  un  grand  rotifère  commence  à  se  contracter; 
à  quatre  heures  dix  minutes^  il  est  en  pleine  activité.  Les  autres  animaux 
sont  toujours  immobiles.  Plusieurs  rotifères  sont  endosmoses,  deux  sont 
encore  roulés  en  boule.  Ce  verre  n'a  pas  été  examiné  les  jours  suivants. 

Cette  expérience,  comme  on  voit,  a  été  menée  de  front  avec  la  pré- 
cédente, mais  nous  avons  cru  devoir  Ten  séparer  parce  que  les  ani- 
maux,  desséchés  sur  le  verre,  et  non  dans  les  mousses,  ont  été  exposés 
plus  directement  et  plus  complètement  à  l'action  de  la  chaleur. 
11.  Doyère  pense  que  la  présence  des  mousses,  en  rendant  la  dessic- 
cation plus  lente,  favorise  beaucoup  le  succès  de  Texpérience.  Le 
sable  contenu  dans  les  verres  n"  i  et  n*  4  a  pu  contribuer  de  la  même 
manière  à  maintenir  la  propriété  de  reviviscence.  On  a  vu,  en  effet, 
que  dans  le  verre  n*  17  où  les  animaux  étaient  déposés  à  nti,  la  revi- 
viscence n'a  pas  été  obtenue.  Cela  pourrait  tenir  aussi  à  une  circon- 
stance à  laquelle  M.  Doyère  attache  beaucoup  d'importance.  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  l'opération  de  la  dessiccation  qu'il  faut  agir  avec 
lenteur.  Il  pense  que  l'opération  de  l'humectation  doit  se  faire  d'une 
manière  graduelle,  pour  ne  pas  exposer  les  animaux  aux  lésions  de 
tissus  qui  pourraient  résulter  d'une  imbibition  trop  rapide»  Voilà 
pourquoi  les  mousses  de  Texpérience  YI,  et  les  verres  n»  i  et  n"  4  de 
l'expérience  VU,  après  avoir  séjourné  quinze  minutes  à  l'air  libre, 
ont  été  placés  quelque  temps  sous  la  cloche  humide  avant  d'être  direc- 
tement humectés. 

Il  y  a  eu  reviviscence  dans  les  trois  cas,  tandis  que  les  animaux 
du  verre  u*  17,  humectés  au  bout  de  quinze  minutes  sans  avoir  passé 
sous  la  cloche  humide,  ne  se  sont  pas  ranimés.  Est-ce  parce  qu'ils 
étaient  tout  à  fait  à  nu,  ou  parce  qu'ils  ont  été  mouillés  sans  ménage- 
ment? La  question  est  restée  douteuse  pour  nous  ;  mais  comme  l'excès 
de  prudence  ne  saurait  nuire,  nous  avons  dû  suivre  dans  nos  propres 
expériences  le  précepte  de  procéder  graduellement  à  l'humectation. 

Quoique,  d'après  les  termes  précis  du  débat  soumis  à  la  Société  de 
biologie,  la  commission  eût  été  instituée  principalement  pour  vérifier 
l'expérience  du  chauffage  à  100^,  nous  avons  accepté  avec  plaisir  la  pro* 
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position  que  nous  a  faite  M.  Doyère,  de  porter  la  température  au  delà 
de  100*.  Il  a  donc  exécuté  devant  nous  l'expérience  suivante  qui  a 
donné  un  résultat  négatif. 


IXP.  VIII.  —  ANIMAUX  CHAUPFéS  A  120*  ET  A  140*.  POINT  Dl  RÂVIVISCBNGI. 

Oq  a  TU  dans  l'expérience  VI  que  sept  cupules  en  cuivre,  contenant  des 
échantillons  de  moasses,  avaient  été  laissées  le  27  Juin  i8S5  sous  la  machine 
pneumatique  pour  servir  à  une  expérience  ultérieure. 

Ces  mousses  n'avaient  été  exposées  à  Tair  que  pendant  quelques  minutes, 
car  on  avait  refait  le  vide  presque  immédiatement,  après  avoir  seulement 
pris  le  temps  de  renouveler  Tacide  sulfurique.  Le  vide  fut  maintenu  à  6  mil- 
limètres Jusqu'au  30  Juin.  Les  mousses  avaient  alors  séjourné  trois  Jours 
dans  le  vide  sec  imparfait,  puis  sept  jours  dans  le  vide  sec  sous  une  pression 
de  4  à  6  millimètres. 

Le  30  juin,  à  une  heure  trente  minutes,  on  ouvre  le  robinet  de  la  machine 
pneumatique,  on  extrait  cinq  cupules  et  on  les  transporte  à  i'étuve  avec 
les  précautions  déjà  indiquées.  L'étuve  est  disposée  comme  dans  l'expérience 
précédente,  si  ce  n'est  qu'on  a  remplacé  le  bain  d'eau  par  un  bain  d'huile 
pour  obtenir  des  températures  supérieures  à  100". 

Le  bain  d'huile  a  été  préalablement  chaulTé  et  porté  jusqu'à  100*,  mais  la 
porte  de  i'étuve  est  restée  ouverte,  de  sorte  que  la  température  de  la  chambre 
à  air  est  très*peu  élevée. 

A  une  heure  dix  minutes,  on  ferme  la  porte  de  I'étuve  et  l'on  procède  au 
chauffage  de  la  manière  suivante  : 

Températore  de     Tempérttnre  dei 
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A  trois  heures,  on  ouvre  l'étuYe  et  Von  retire  les  deux  dernières  cupules 
qui  ont  subi  pendant  soixante  minutes  une  température  supérieure  à  100*  ; 
Savoir  de  100*  à  120*  pendant  quarante-six  minutes,  et  de  120*  à  142»  pendant 
vingt-deux  minutes. 

Les  trois  autres  cupules  retirées  de  Tétuve  à  deux  heures  trente -huit  mi- 
nutes, n'ont  pas  dépassé  119«5,  mais  sont  restées  pendant  qoarante-six  mi- 
nutes au-dessus  de  lOO». 

Les  cinq  cupules  numérotées  sont  scellées  sous  nne  cloche  peu  humide  à 
trois  heures  vingt  minutes. 

Le  lendemain,  1*' juillet,  sans  lever  les  scellés,  on  fait  pénétrer  sous  la  clo- 
che une  grande  quantité  d'eau. 

Le  2  juillet,  on  brise  les  scellés  à  trois  heures,  on  fait  trois  préparations 
avec  les  mousses  chaulTées  à  119*5  dans  trois  verres  numérotés  120  a,  120  b^ 
120  c.  On  fait  quatre  préparations  avec  les  mousses  chauffées  à  140*,  dans 
•quatre  verres  numérotés  140  a,  b,  e  et  d. 

On  trouve  dans  tous  les  verres  des  corps  d'animaux  de  diverses  espèces  ; 
tous  ces  corps  sont  immobiles,  k  quatre  heures  et  demie,  on  scelle  les  prépa- 
rationâ  sous  la  cloche  humide. 

Le  3  juillet  à  neuf  heures  du  matin,  en  l'absence  de  M.  Doyère,  nous  exami- 
nons successivement  tous  les  verres;  nous  y  trouvons  des  corps  de  rotifères, 
de  tardigrades  et  d'anguiHules,  tous  endosmoses  et  flottant  à  vau-l'eau.  Les 
«lébris  des  mousses  qui  ont  été  chauffées  à  140*  ont  perdu  en  partie  leur 
stractore,  et  paraissent  avoir  subi  nne  sorte  de  carbonisation. 

Dans  le  verre  n*  120  a,  nous  découvrons  en  outre  un  infusoire  volumineux 
à.  mouvements  très*rapides,  et  exactement  semblable  à  d'autres  animaux  de 
même  espèce  que  nous  avons  ranimés  dans  d'autres  expériences  après  les 
avoir  desséchés  (1).  Cet  animalcule  de  forme  elliptique,  long  de  0»",05, 


(1)  Nous  regreltons  de  ne  pouvoir  désigner  ici  sous  son  vrai  nom  cet  ani- 
malcule qui  est  assez  commun  dans  la  mousse  des  toits,  et  qui  n'est  autre, 
selon  toutes  probabilités,  que  le  roîvox  dont  Sennebier  a  signalé  la  revivis- 
cence. MM.  Gavarret  et  Doyère,  dans  leurs  travaux  récents  sur  les  animaux 
révivisciblcs,  ont  parlé  plusieurs  fois  de  la  reviviscence  des  volvox,  et,  ayant 
assisté  moi-même  à  quelques-unes  de  leurs  expériences,  j'ai  pu  m'assurer 
que  l'animal  désigné  par  eux  sous  ce  nom  est  bien  de  même  espèce  que  l'in- 
fusoire  observé  le  3  juillet  et  les  jours  suivants,  dans  le  verre  120  a,  par  les 
membres  de  la  commission.  Toutefois,  notre  collègue  M.  Dalbiani,  qui  a 
étudié  les  infusoires  d'une  manière  toute  spéciale,  et  qui,  retenu  en  province, 
n'avait  malheureusement  pas  pu  assister  à  la  séance  du  3  juillet,  n'a  pas  re- 
connu le  volvox  sur  le  dessin  que  nous  lui  avons  montré  et  qui  est  annexé 
au  procès-verbal.  Ce  dessin  a  d'ailleurs  été  fait  sous  un  trop  faible  grossis- 
sement (80  diamètres)  pour  que  M.  Balbiani  ait  pu  caractériser  exactement 
ranimai.  11  pense  que  c'est  un  param^cium.  Nous  avons  pu  nous  assurer  de- 
puis, comme  on'le  verra  dans  la  relation  des  expériences  de  la  commission, 
que  les  paruméciums  sont  des  animaux  révivisciblcs.  Il  est  fort  douteux,  an 
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large  de  0'"'°»035^  est  le  seul  être  vlTant  qui  existe  dans  nos  sept  préparar 
tiens. 

Le  4juiUet>  à  deux  heures  de  Taprès-midi,  nous  examinons  de  nouveau  les 
préparations.  Nous  retrouvons  Tinfusoire  d'hier^  et  rien  de  plus. 

Le  rapporteur  a  examiné  plusieurs  Jours  de  suite  le  verre  n«  120  a,  où  était 
Tinfusoire  en  question.  Cet  animal  était  encore  vivant  le  9  Juillet,  jour  où  la 
préparation  a  été  Jetée.  11  est  resté  entièrement  seul  Jusqu'à  la  fin.  Âucnn 
autre  inftisoire,  soit  de  la  même  espèce,  soit  d'une  antre  espèce,  ne  s'est 
montré  dans  cette  préparation,  excepté  des  monades  qui  n'y  ont  paru  que  le 
dernier  Jour. 

Le  résultat  de  cette  expérience  a  été  négatif  pour  ce  qui  concerne  la 
reviviscence  des  rotifères,  des  tardigrades  et  des  anguillules,  et  au 
moins  douteux  pour  ce  qui  concerne  la  reviviscence  de  Tinfusoire  dU 
verre  120  a.  Quoique  dix-huit  heures  seulement  se  soient  écoulées  en- 
ire  le  moment  où  la  mousse  a  été  humectée  et  celui  où  Tinfusoire  vi- 
vant a  été  découvert,  et  quoique  cet  infusoire  soit  au  noifibre  de  ceux 
dont  la  propriété  de  reviviscence  a  été  rendue  certaine  par  d'autreâ 
expériences,  on  ne  saurait  considérer  comme  démontré  que  l'animal- 
cule observé  le  4  juillet,  à  neuf  heures  du  matin,  ait  été  ranimé  par 
rhumectation. 

Nous  savons  qu'il  ne  venait  pas  de  Teau  versée  sur  les  mousses, 
puique  le  3  juillet  nous  avions  examiné  la  préparation  pendant  une 
heure  et  demie  sans  y  apercevoir  aucun  être  vivant. 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  délai  de  dix-huit  heures  soit  suffisant 
pour  que  les  partisans  de  l'hétérogénie  puissent  attribuer  à  cette  cause 
le  développement  spontané  d'un  infusoire  aussi  volumineux  aux  dé- 
pens de  substances  organiques  chauffées  au  delà  de  100*  pendant  qua- 
rante-six minutes  (1).  D'ailleurs  un  animal  seul,  qui  reste  seul  dans  la 
même  infusion  pendant  sept  jours,  ne  peut  guère  être  considéré  comme 
le  produit  d'une  génération  spontanée. 

Reste  rhypothèse  d*un  œuf  déposé  dans  le  verre  de  montre  par  Tat- 
mosphère,  et  éclos  dans  la  nuit  du  3  au  4  juillet.  Comme  les  six 


contraire,  que  le  véritable  volvox  soit  réviviscible.  Les  infusoires  n'ont  été 
étudiés  sous  de  forts  grossissements  que  dans  notre  siècle,  et  il  est  probable 
que  Sennebier  a  confondu  les  volvox  avec  les  paraméclums. 

(1)  On  sait  que  M.  Pouchet,  dans  son  Traité  D'uÉTÉnoGéNiE^  a  démontré  qne 
les  matières  organiques  soumises  à  des  températures  élevées,  ne  donnent 
lieu  que  très-tard  au  développement  des  infusoires,  et  que  le  retard  est  d'au- 
tant plus  grand  que  la  température  a  été  plus  élevée.  Ce  fait  lui  a  fourni  un 
de  ses  plus  forts  arguments  en  faveur  de  la  doctrine  qu'il  soutient  avec  tant 
de  talent. 
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autres  verres  préparés  le  même  jour,  et  conservés  sous  la  même  clo* 
che,  ii*oot  présenté  aucun  infusoire,  il  faudrait  admettre  qu*uQ  seul 
germe,  ou  du  moins  un  très-petit  nombre  de  germes,  existait  dans  les 
trois  litres  d*aircontenussousla  cloche.  Ce  n'est  pas  inadmissible. 

On  remarquera  toutefois  que  les  adversaires  de  Thétérogénie  accor- 
dent généralement  à  Tair  atmosphérique  une  fertilité  incomparable* 
ment  plus  grande.  Il  est  donc  assez  probable  que  notre  infusoire  était 
un  animal  révivisccnt,  mais  ce  n*est  qu'une  probabilité,  la  certitude  de 
la  reviviscence  ne  pouvant  être  établie  que  par  l'observation  directe  de 
ranimai,  d'abord  en  état  de  mort  apparente,  puis  en  état  d*activité. 
Or  nous  n*avons  pas  vu,  le  3  juillet,  le  corps  de  ranimai  que  nous 
avons  vu  vivre  le  lendemain  et  les  Jours  suivants.  Nous  ne  Pavons  pas 
vu  pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  que  nous  ne  le  cherchions  pas  ; 
mais  nous  ne  Taurions  pas  trouvé  davantage,  au  milieu  du  sable  et 
des  débris  de  mousse,  quand  même  il  aurait  existé  et  que  nous  l'aurions 
cherché  attentivement;  car  le  corps  d*un  animal  aussi  petit  disparaît 
derrière  le  moindre  détritus  de  matière  organique,  et  ne  pourrait  d'ail- 
leurs être  reconnu,  en  état  d'immobilité,  que  sous  des  grossissements 
bien  supérieurs  à  celui  dont  nous  nous  servions. 

L'origine  de  cet  infusoire  reste  donc  douteuse,  et  nous  n*en  aurions 
pas  parlé  si  nous  ne  savions,  par  les  expériences  ultérieures  de  MU.  Ga- 
varrct  et  Doyère,  que  des  infusoires  de  cette  espèce,  et  de  celte  espèce 
seulement,  se  sont  montrés  habituellement  en  pleine  activité,  à  côté 
des  rotifèros,  dans  les  préparations  faites  avec  des  mousses  et  chauffées 
au  dilà  do  iOO''  [i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  niessieui*s,  Texpérirnce  du  chauffage  à  140*  a  com- 
plet* ment  échoué,  et  le  chauffage  à  120»  a  détruit  la  propriété  de  re- 
viviscence cb(Z  les  rotifèi  es,  lestardigradesetlcsanguillules.  M.  Doyère 
avait  ou  soin  de  nous  dire  d'avance  qu'il  ne  comptait  pas  beaucoup  sur 
le  succi>s.  11  pensait  que  les  mousses  n'avaient  pas  séjourné  assez  long- 
temps sous  la  machine  pneumatique.  Obligé  de  quitter  Paris,  il  vou- 
lait utiliser,  avant  de  partir,  les  matériaux  qu'il  avait  préparés,  nous 
proposant  d'ailleurs  de  reprendre  ultérieurement  l'expérience  du  chauf- 
fasse an  delà  de  100".  dans  des  conditions  plus  favorables,  et  avec  des 
appareils  plus  parfaits. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  accepter  cette  proposition,  parce  que 
la  préparation  et  l'cKécution  de  Icxpérience  auraient  pris  beaucoup  de 


(t)  Gavarret,  Quei^ubs  expâriencfs  sur  les  rotifères.  les  tardigrades  rt 

LES  ÀNGUILLULES.  daUS  leS  ANNALES  DES  SCIENCES  NATURELLES,  4'  Sérîe,  t.  X\, 

cahier  V.  Tiraj^e  à  part,  p.  15,  en  note.  Paris,  1859,  in  8*. 
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temps,  et  que  d'ailleurs  nous  n'avions  pas  été  chargés  de  déterminer 
la  limite  de  la  tempémture  où  périssent  défînitivement  les  animaux 
réTîviscibles,  mais  seulement  dVxaminer  si  ces  animaux  peuvent  ou 
non  résister  à  une  chaleur  de  iOO*.  L'expérience  du  27  juin  terminait 
donc  en  réalité  la  série  des  faits  que  nous  étions  chargés  de  constater, 
et  si  nous  avons  pu  sortir  un  instant,  le  30  juin,  des  bornes  de  notre 
programme,  nous  n*avons  pas  voulu  nous  engager  dans  des  recherches 
d'un  autre  ordre,  qui  auraient  nécessairement  retardé  la  présentation  de 
notre  rapport. 

Les  recherches  relatives  à  la  limite  des  températures  que  peuvent 
supporter  les  tardigrades  et  les  rotifères  ont  été  faites  depuis  par 
MÛ*  Gavarret  et  Vous  en  connaissez  le  résultat*  Vous  savez 

que  ces  expérimentations  ont  pu  ranimer  des  animaux  chauffés  entre 
liO*  à  ii5"  centigrades. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  importante  question. 

§  n.  —  EXPÉRIENCES  DE  M.  POUCHET* 

Les  faits  dont  nous  venions  d*étre  témoins  paraissaient  déposer  vic- 
torieusement en  faveur  des  assertions  de  M.  Doyère,  et  établir  qu'un 
animal  complètement  desséché  d'abord  à  froid,  dans  le  vide  sec^  puis 
à  chaud  sous  une  température  de  KKT,  peut  encore  revenir  à  la  vie. 
Mais  nous  ne  pouvions  rien  conclure  avant  d'avoir  répété  nous-mêmes 
l'expérience  décisive  du  chauffage,  et  nous  ne  devions  le  faire  qu'après 
avoir  invité  les  honorables  contradicteurs  de  M.  Doyère  à  expérimenter 
devant  nous  à  leur  tour. 

Ce  n'était  pas  une  simple  question  de  convenance,  c'éuit  une  exi- 
gence de  la  justice  la  plus  élémentaire,  et  c'était  en  mémo  temps  le 
seul  moyen  d'arriver,  par  la  comparaison  des  expériences,  à  éliminer 
autant  que  possible  les  causes  d'erreurs. 

Nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter  d'avoir  suivi  cette  voie,  car  nous  y 
avons  gagné  d'entrer  en  relation  avec  un  des  savants  les  plus  estimés 
de  notre  époque,  et  d'assister  à  plusieurs  expériences  curieuses  et  nou- 
velles qui  serviront  à  compléter  l'histoire  des  animaux  réviviscents. 

Les  conclusions  présentées  à  la  Société  par  BIM.  Pouchet  et  Penne* 
tier^  dans  leur  mémoire  du  17  mai  1859,  étaient  les  suivantes  : 

«  1*  Les  rotifères  et  les  tardigrades  observés  vivants ,  et  auxquels  on 
«  fait  ensuite  subir  une  dessiccation  complète  pendant  vingt-quatre 
«  heures,  à  une  température  de  ti5  à30*  centigr.,  ne  reviennent  jamais 
«  à  la  vie,  quels  que  soient  les  procédés  que  Pon  ait  suivis,  soit  pour 
«  leur  dessiccation,  soit  pour  leur  réviviilcation. 
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«  2"  Les  rotifôres  et  les  tardigrades  ou  leurs  œuft,  qui  se  trouvent 
«  dans  la  mousse  des  toits,  après  y  avoir  subi  une  dessiccatioo  leote 
«  et  complète  pendant  un  mois,  périssent  sans  retour  sous  rinfluence 
«  d'une  température  de  100%  prolongée  pendant  une  heure. 

a  5*"  Assez  souvent  on  s'aperçoit  môme  que,  loin  de  retrouver  l*in- 
«  tégrité  de  leurs  fonctions  après  la  dessiccation,  ces  animaux,  par 
«  refTet  de  celle-ci,  ont  éprouvé  quelques  graves  lésions  organiques 
ff  dans  les  appareils  les  plus  essentiels  à  la  vie. 

«  Â"  L'endosmose  qu'éprouvent  quelques  rotifères  lorsqu'on  les 
«  plonge  dans  Peau  après  leur  dessiccation,  a  pu  être  prise  par  des  ob- 
«  servateurs  inattentifs  pour  un  commencement  de  réviviGcation.  » 

Avant  de  nous  mettre  en  rapport  avec  M.  Pouchet,  nous  avons  dû 
examiner  ces  quatre  conclusions.  La  quatrième  n'était  pas  contestable; 
la  troisième  était  la  conséquence  et  comme  Texplication  de  la  seconde. 
La  première  était  en  contradiction  avec  plusieurs  expériences  exécu- 
tées devant  nous  par  M.  Doyère;  mais  la  seconde  conclusion,  o£i  nous 
lisions  qu'une  température  de  100%  prolongée  pendant  une  heure,  tue 
sans  retour  les  animaux,  n'était  nullement  ébranlée  par  les  faits  dont 
nous  avions  été  témoins.  M.  Doyère  n'avait  maintenu  la  température 
de  100*  que  pendant  quelques  minutes  dans  les  expériences  qui  avaient 
réussi;  tandis  que  MM.  Pouchet  et  Pennetier  Tavaient  maintenue  pen^ 
dant  une  heure.  Nous  avons  de  fortes  raisons  de  croire  qu*une  expérience 
aussi  longue  doit  presque  nécessairement  aboutir  au  résultat  annoncé 
parles  expérimenlateursdu  Muséum  deRouen,  et  iiestfort  probableque. 
si  ces  derniers  étaient  restés  sur  le  terrain  où  ils  avaient  d'abord  placé 
le  débat,  nous  n'aurions  eu  qu'à  confirmer  leur  principale  assertion. 
Mais  M.  Pouchet,  qui  a  eu  le  mérite  d'insister  plus  que  ses  devanciers 
sur  l'importance  de  la  durée  des  épreuves,  et  fie  démontrer  que  les 
épreuves  en  apparence  les  plus  inoffensives  peuvent  devenir  fort  dan*» 
gereuses  avec  le  temps,  M.  Pouchet,  disons-nous,  a  spontanément 
reconnu  que  la  limite  d'une  heure  pour  l'épreuve  du  chauffage  à  100*, 
était  arbitraire  et  excessive.  Le  chauffage  n'étant  pour  lui  qu'un 
moyen  de  rendre  la  dessiccation  complète  et  certaine,  il  a  pensé 
avec  raison  que  ce  résultat  devait  être  obtenu  en  moins  d'une  heure, 
et  qu'une  demi-heure  de  chaleur  à  100"  suffisait  amplement  pour  en- 
lever les  derniers  restes  d'humidité,  pourvu  que  la  quantité  de  matières 
mise  en  expérience  ne  fût  pas  trop  considérable.  Il  a  donc,  sans  que 
Dous  le  lui  ayons  demandé,  réduit  à  trente  minutes  la  durée  de  la 
grande  expérience  du  chauffage,  et  vous  verrez  comme  nous,  dans 
cette  détermination,  une  preuve  de  sa  haute  sincérité. 

Le  travail  do  MM.  Pouchet  et  Pennetier  n'était  pas  le  seul  que  nous 
eussions  à  examiner.  La  Société  avait  reçu  à  peu  près  à  la  niéine  ép<y 
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que  une  nota  de  M.  Tinel  sur  les  rotifères  et  les  tardigrades,  et  un 
mémoire  de  IL  Peunetier  sur  la  question  spéciale  des  anguillules  des 
toits. 

Les  faits  annoncés  par  M.  Tinel  sont  les  suivants  : 

1*  Les  rotilères  déposés  à  nu  sur  le  verre,  et  exposés  au  soleil  sous 
une  température  de  40  à  45*,  perdent  au  bout  de  trois  heures  leur  pro- 
priété de  reviviscence;  ils  la  perdent  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
si  on  les  conserve  à  Tombre,  à  la  température  ordinaire. 

V  Déposés  sur  le  verre  avec  une  très-mince  couche  de  sable  et 
conservés  à  l'ombre,  ils  perdent  leur  propriété  au  bout  de  trois  jours. 

3"  Déposés  sur  le  verre  avec  un  peu  plus  de  sable,  ils  périssent  dé- 
finitivement au  bout  de  six  jours  si  on  les  expose  au  soleil,  au  bout  de 
quinze  jours  si  on  les  conserve  à  Tombre. 

4*  Les  tardigrades  résistent  moins  que  les  rotifèrcs;  déposés  sur  le 
verre  avec  une  certaine  quantité  de  sable,  ils  sont  tous  morts  définiti- 
vement au  bout  de  cinq  jours  si  on  les  conserve  à  Tombre ,  au  bout  de* 
quarante-huit  heures  si  on  les  expose  au  soleil. 

5*  Les  rotifëres  et  les  tardigrades,  déposés  avec  du  sable  sur  une  pla* 
que  de  verre,  sécbés  à  l'ombre  pendant  vingt-quatre  heures,  puis 
portés  graduellement  dans  Téluve  au  delà  de  la  température  qui  coagule 
ralbumine  et  maintenus  pendant  quatre  heures  àla  température  de  80*, 
ont  perdu  sans  retour  leur  propriété  de  reviviscence. 

Le  mémoire  particuher  de  M.  Pennetier,  comme  nous  vous  l'avou» 
déjà  dit,  est  relatif  seulement  aux  anguiliules  des  toits,  et  nous  y  trou- 
vons l'énoncé  des  faits  suivants  : 

i*  Les  anguiliules  des  toits  déposées  sur  une  lame  de  verre  et  con- 
servées pendant  plusieurs  jours,  soit  à  l'ombre,  sous  une  température 
de  20  à  25%  soit  au  soleil  sous  une  température  de  55  à  45°,  ne  sont 
plus  ranimées  par  Thumectation. 

2°  Les  anguiliules  des  toits  déposées  sur  le  verre,  recouvertes  d'une 
couche  de  sable,  et  conservées  soit  à  l'ombre  soit  au  soleil,  perdent  éga- 
lement leur  propriété  de  reviviscence  au  bout  d'un  nombre  de  jours 
d'autant  moindre  que  la  couche  de  sable  est  moins  épaisse. 

5*  La  poussière  des  mousses,  tamisée  à  plusieurs  reprises,  conservée 
en  couche  épaisse,  à  l'ombre,  et  sous  une  température  de  25*,  recèle 
encore  des  animaux  réviviscibles  au  bout  de  dix-huit  jours.  Si  alors' 
on  la  chauffe  graduellement  en  petite  quantité,  toutes  les  anguiliules 
qu'elle  renferme  périssent  sans  retour  après  avoir  supporté  pendant 
deux  heures  une  température  de  75% 

Tels  sont,  messieurs,  les  laits  qui  nous  ont  été  annoncés  par  les  ad- 
versaires de  M.  Doyère.  Nous  a'aurons  pas  besoin  de  les  discuter  iso^ 
iément;  vous  avez  remarqué  sans  doute  que  la  plupart  de  ces  faits  sonf 
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en  opposition  avec  les  résultats  des  expériences  que  nous  vous  avons 
déjà  exposés  en  détail.  Vous  nVn  devez  pas  conclure  cependant  qu'ils 
aient  été  mal  observés.  Nous  tenons  pour  certain  que  les  expéiiuien- 
tateurs  de  Rouen  ont  vu  et  bien  vu  ce  qu'ils  nous  rapportent,  et  la  dif* 
férenco  des  résultats  obtenus  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  différence 
des  conditions  au  milieu  desquelles  les  animaux  ont  été  desséchés.  11 
est  probable,  d'une  part,  que  les  mousses  employées  à  Rouen  étaient 
peu  favorables  au  succès  des  expériences;  elles  avaient  été  récoltées 
c  au  mois  de  mai  dans  une  gouttière  des  combles  de  la  cathédrale  de 
c  Rouen,  à  un  endroit  omfn'agé  par  la  tour  Georges  dCAmboise  (1).  » 
Le  terreau  abondant  qui  fut  extrait  de  leurs  racines  était  noir,  et  cette 
couleur,  due  à  la  décomposition  des  matières  organiquest  était  Tindice 
d'une  humidité  habituelle.  Or,  il  nous  parait  certain  que  la  résistance 
des  animaux  varie  considérablement  suivant  ledegrédhumidité  du  mi- 
lieu où  ils  ont  été  élevés.  Les  mousses  mises  en  expérience  par  M.  Doyère 
avaient  été  récoltées,  au  contraire,  en  petites  toufles,  sur  des  toits 
ou  sur  des  rochers  exposés  au  soleil,  et  la  matière  terreuse  con- 
tenue dans  leurs  racines  était  non  pas  du  terreau  véritable,  mais  plutôt 
une  sorte  de  sable  aride  et  jaunâtre.  Voilà  donc  une  première  circon- 
stance qui  était  de  nature  à  faire  échouer  les  expériences  de  Rouen.  Il 
en  est  une  autre  sans  doute  dont  il  faut  tenir  compte  également.  Il  ne 
nous  parait  pas  certain  que  MM.  Pouchet,  Pennetier  et  Tinel,  dans  leurs 
premiers  essais,  aient  procédé  à  la  dessiccation  avec  une  lenteur  suffi- 
sante. Par  exemple,  nous  ne  voyons  pas  dans  leurs  relations  que  les 
animaux  déposés  à  nu  sur  une  lame  de  verre  aient  été  recouverts  d'un 
verre  de  montre  pendant  quelques  heures;  M.  Doyère  attache  beau- 
coup d'importance  à  cette  précaution,  qui  est  destinée  à  retarder  Téva- 
poration. 

Nous  remarquons,  en  outre,  que  l'opération  du  chauffage  n^a  pas 
été  précédée  d'une  dessiccation  à  froid,  d'abord  sous  la  cloche  sèche, 
puis  dans  le  vide  sec.  Eoûn,  nous  pouvons  supposer  que  les  animaux 
ont  été  humectés  directement  au  sortir  de  Tétuve  sans  passer  sous  la 
cloche  humide.  M.  Pouchet,  dans  les  expériences  qu'il  a  exécutées  de- 
vant nous,  s*est  plusieurs  fois  conformé  à  ces  préceptes,  mais  il  les  con- 
sidérait comme  illusoires;  il  pensait  même  que  l'expérience  préalable 
du  vide  sec  était  plutôt  nuisible  qu'utile,  et  qu'elle  était  capable  à  elle 
seule  de  mettre  à  mort  les  animaux.  Tandis  que  M.  Doyère  recomman- 


(1)  Poacbef,  Actes  du  husâum  db  Rouen.  Nouvelles  expériences  sur  les 
ANIMAUX  PSEUDO-REssusuTANTS.  Roueo,  1860,  iii-S",  p.  25.  Voy.  aussi  p.  19 
et  p.  9. 
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dait  d'éviter  tout  changement  brusque,  et  de  ménager  des  transitions 
graduelles,  pour  respecter  Torganisation  délicate  des  rôti  f ères  et  des 
tai'digrades,  le  professeur  de  Rouen  annorçait  au  contraire  que  ces 
animaux  peuvent  sans  inconvénient  franchir  tout  à  coup  100*  de  tem- 
pérature. Ce  fut  Tobjetde  la  première  expérience  de  M.  Pouchet,  ex- 
périence la  plus  étonnante  peut-être  de  toutes  celles  qui  ont  été  faites 
jusqu'ici  sur  les  animaux  réviviscents. 

Les  expériences  de  M.  Poucbet  ont  été  commencées  le  12  août  1859 
et  terminées  le  2  novembre. 

BlATîbiiAcx  DES  BXPÉaiBNGCS.  —  Ges  matériaux  ont  été  apportés  de  Rouen 
par  M.  Poucbet. 

1*  Mousses  proYenant  de  la  cathédrale  de  Rouen  ;  récoltées  le  9  août»  elles 
ont  été  humeotées  à  Rouen  le  10  août.  Elles  sont  encore  asseï  humides  pour 
que  la  pression  en  fasse  sortir  quelques  gouttes  de  liquide. 

2*  Terreau  noir  provenant  de  ces  mêmes  mousses  arant  leur  humectatioa 
et  passé  au  gros  tamis. 

3**  Terreau  noir  provenant  de  ces  mêmes  mousses  avant  leur  humectation 
et  passé  au  tamis  de  soie. 

4*  Terreau  recueilli  le  S  Juin  1859  sur  la  catbédiale  de  Rouen, et  renfermant 
un  grand  nombre  d'animaux  qui  ont  cessé  d'êUre  réviviscibles,  quoique  ce 
terreau  n'ait  été  soumis  à  aucun  procédé  de  dessiccation  artiflcielle. 

La  première  partie  de  la  séance  du  12  août  est  consacrée  à  l'examen  de  ces 
divers  matériaux.  On  ranime  aisément  les  animaux  des  n**  1,  2  et  3.  Le 
terreau  n*  4,  conformément  à  Tassertion  de  M.  Poucbet,  ne  renferme  que  des 
animaux  absolument  et  déflnitiveroent  morts  ;  examinés  trois  Jours  de  suite 
après  rhumectation,  ils  ne  se  sont  pas  ranimés. 

M.  Poucbet  nous  montre  Tétuve  dont  il  se  sert  habituellement  pour  ses 
expériences  de  cliaufiage.  Voici  comment  il  décrit  lui-même  cet  appareil  : 

«  Cette  éluve  se  compose  d'une  gouttière  en  cuivre  rouge,  de  50  centimètres 
«  de  longueur  sur  10  de  largeur  et  2  de  profondeur.  Le  fond  de  cette  gout- 
«  tière  est  recouvert  d'une  plaque  en  yerre  mobile,  sur  laquelle  on  pose  ho- 
«  riiontalement  un  thermomètre.  L'appareil  est  recouYcrt  d'une  lame  en 
«  verre,  pour  qu'on  puisse,  à  chaque  instant,  apprécier  la  température  qu'ao- 
«  cuse  le  tbermomètre.  Cette  étuve,  soutenue  par  deux  pieds  de  métal»  est 
«  cbauffée  à  l'une  de  ses  extrémités  par  une  petite  lampe  (t).  » 

La  substance  que  l'on  se  propose  de  cbauffër  est  déposée  snr  la  plaque 
de  verre  inférieure,  au  niveau  de  U  boule  du  thermomètre  ou  même  sur  la 
boule  de  ce  tbermomètre.  La  cbaleur  de  la  lampe,  communiquée  à  la  plaque 
de  cuivre»  se  transmet  à  l'air  contenu  dans  l'étuve,  mais  elle  est  nécessaire- 
ment beaucoup  plus  considérable  à  l'extrémité  qui  correspond  i  la  lampe 
qu'à  l'extrémité  opposée.  Pour  faire  varier  la  température  de  la  substance 


(1)  Poucbet,  Rechbbghbs  r  sxpiuusifCBS  sua  us  amduux  aissusGi* 
TANTS.  PariSj  1859,  in-8,  p.  60. 
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qu'il  dessèche,  M.  Poucbet  n'a  pas  besoin  de  touclier  à  sa  lampe*  Il  se  cob» 
tente  de  faire  glisser  borizontalemeat  la  plaque  de  verre  inférieure ,  de  ma* 
nière  à  rapprocher  ou  à  éloigner  la  boule  du  thermomètre  borizontal  de  Tex- 
trémité  la  plus  chaude  de  Tétuye. 

Toutefois,  quand  la  température  accusée  par  le  thermomètre  s*élève  un 
peu  trop  vite,  il  soulève  pendant  quelques  instants  la  plaque  de  verre  supé- 
rieure qui  forme  le  couvercle  de  Tétuve,  ce  qui  permet  à  l'air  extérieur  de 
prendre  la  place  de  l'air  chaud.  Ajoutons  enfin  que  la  boite  n'est  jamais  close 
hermétiquement»  et  que  deux  ouvertures  opposées,  dont  Tune  donne  pas- 
sage au  tube  du  thermomètre,  permettent  à  l'air  de  se  renouveler  pendant  le 
chaulTage. 

'  Cette  étuve  est  simple  et  facile  à  manier,  et  avec  ub  peu  d'habitude  elle 
permet  de  régler  assez  bien  la  température  du  thermomètre.  Mais  les  com- 
missaires ont  craint  qu'elle  n'eût  pas  une  précision  suffisante,  et  M.  Poucbet, 
pour  écarter  cette  objection,  s'est  servi  dans  deux  de  ses  expériences  soit  de 
î'étuve  de  Gay-Lussac,  soit  d'un  appareil  partlcnlier  qui  sera  décrit  en  temps 
et  lieu,  et  qui  a  été  préparé  par  notre  collègue  M.  Berthelot. 

EXP.  IX.  —  ÂNIIIAUX  SOUMIS- A  UN  FROID  DE  16*,  PUIS  EXPOSÉS  SUErTEMENT  A 
UNE  CHALEUR  DE  78«  ET  SUBISSANT  AINSI  INSTANTANÉMENT  UN  CHANGEMENT 
DE  94*  DE  TEMPÉRATURE.  RÉYIVISGENCE. 

Le  12  août  1859,  à  trois  heures  trente  minutes,  M.  Poucbet  introduit  au 
fond  d'une  longue  éprouvette  environ  20  centigrammes  du  terreau  n*  2>  et 
plonge  cette  épronvette  dans  un  mélange  réfrigérant.  Un  thermomètre  qoi 
surmonte  le  terreau  dans  l'éprouvette  marque  : 

A  3  heures  35  minutes  une  température  de  +  l*. 
A  3  heures  40  minutes  —  —  9*. 

A  3  heures  50  minutes  —  —  16* 

A  3  heures  55  minutes  —  —  16« 

Fendant  que  le  terreau  refroidissait  dans  la  glace>  on  chauffait  I'étuve- 
Foachet  à  la  température  de  +78«. 

A  trois  heures  cinquante-cinq  minutes,  M.  Poucbet  retire  l'éprouvette, 
entr'ouvre  rapidement  I'étuve,  et  verse  le  terreau  sur  la  boule  du  thermo- 
mètre, qui  est  à  78*.  Le  terreau  retombe  sur  la  plaque  de  verre»  dont  la  tem- 
l)érature  est  au  moins  de  76«. 

A  quatre  heures  dix  minutes,  après  quinze  minutes  de  séjour  dans  i'étuve, 
et  sous  une  température  de  78*  au  moinsy  le  terreau  est  retiré,  placé  en  en- 
tier dans  le  verre  de  montre  n*  1,  et  arrosé  immédiatement  d'eau  froide, 
avant  même  d'être  refroidi. 

Ce  verre  de  montre»  recouvert  d'un  autre,  est  scellé  sous  la  cloche  humide 
pour  être  examiné  demain. 

Le  treize  août,  à  deux  heures  trente-cinq  minutes,  nous  l'examinons. 
5oùs  y  trouvons  plusieurs  rotifères  vivants  et  des  tardigrades  vivants,  mais 
peu  vîgoBr«us.  Aucuuo  angnillule  n'existe  dans  la  préparation.  Tous  les  ani- 
maux sans  cxcepliuu  i:C  suiil  luuiuKi. 
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EXP.  X.  —  AUTBE  EXPÉBIENGB  8EMBLABUS.  CHA.NGEMBNT  BUBIT  DB  95%6. 

RÉVIVISCEISCE. 

Le  douze  août,  à  quatre  heures,  une  très-petite  quantité  du  terreau  n*  3, 
tamisé  au  tamis  de  soie,  est  placée  de  la  même  manière  dans  le  mélangée  ré- 
frigérant. 

A  quatre  heures  quatorze  minutes,  la  température  de  Téprouvette  est  des- 
cendue à  17*,6  au-dessous  de  zéro. 

On  projette  le  terreau  avec  soin  sur  la  boule  du  thermomètre  de  l'étuve- 
Pouchet.  Étant  plus  un  que  le  terreau  n*"  2,  il  reste  sur  la  boule  au  lieu  de 
retomber  sur  la  plaque. 

Température  de  Tétuve,  à  4  heures  14  minutes  +  ISf*. 

—  à  4  heures  15  minutes  -f- 1&*. 

—  à  4  heures  17  minutes  -h  78*. 

^  à  4  heures  23  minutes  -|-  84*.  On  soulève  légè- 

menl  le  couvercle. 

—  à  4  heures  28  minutes  4-  78". 

—  à  4  heures  32  minutes  +  78». 

Après  un  séjour  de  dis-huit  minutes  dans  rétuve»  le  terreau  est  placé 
dans  le  verre  de  montre  n"  2,  qu'on  recouvre  aussitôt  d'nn  autre. 

A  cinq  heures,  on  humecte  la  préparation  et  on  la  scelle  sous  la  cloche 
humide. 

Le  13  août,  à  deux  heures  trente  minutes,  nous  eiaminons  le  verre  n*'  2  ; 
nous  y  trouvons  un  macrobiote  et  un  rotifère  parfaitement  vivants,  plus  une 
anj^uiliule  morte. 

De  toutes  les  épreuves  auxquelles  on  a  soumis  jusqu*ici  les  animaux 
réviviscibles  celle  qui  précède  est  à  coup  sûr  la  plus  prodigieuse.  Avant 
cette  belle  expérience  de  M.Pouchet,  on  n'avait  qu'une  idée  très-incom- 
plète de  la  résistance  des  tardigrades  et  des  rotifères,  et  il  est  presque 
incroyable  que  dans  un  échauffement  aussi  rapide,  dans  un  saut  in- 
stantané de  près  de  100"  de  température,  la  dilatation  brusque  des 
tissus  n'en  produise  pas  la  rupture.  Mais  il  faut  bien  se  rendre  à  l'évi- 
dence, et  reconnaître  que  M.  Pouchet  a  découvert  une  des  propriétés 
les  plus  extraordinaires  des  rotifères  et  des  tardigrades.  Il  est  bien  en- 
tendu que  cette  propriété  ne  leur  appartient  que  lorsqu'ils  ont  été  des- 
séchés quelque  temps  à  l'air  libre,  lorqu'ils  sont  dans  cet  état  où  leur 
vie  est  amoindrie  suivant  les  uns,  éteinte  suivant  les  autres,  et  M.  Pou- 
chet a  fourni  sans  le  vouloir  à  ses  adversaires  un  ai'gument  nouveau, 
qui,  pour  n'être  pas  sans  réplique,  n'en  est  pas  moins  saisissant  Si 
Ton  posait  la  question  suivante  à  un  homme  versé  dans  la  connais- 
sance de  la  nature,  mais  non  encore  initié  à  l'histoire  des  rotifère»  : 
un  corps  qui  peut,  sans  a*allérer  et  sans  perdra  aucone  de  sas  pn>- 
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priélés,  passer  subitement  de  17*  au-dessous  de  glace  à  78*  au-dessus 
deO,  ce  corps  est-il  mort  ou  vivant?  la  première  réponse  qui  se  pré- 
seoteraii  à  l'esprit  serait  certiinement  qu*un  ôtre  vivant  ne  peut  résister 
à  une  pareille  épreuve.  Mais  les  réflexions  générales  que  nous  vous 
avons  présentées  dans  la  première  partie  de  ce  rapport  ne  nous  per- 
mettent pas  de  considérer  cette  conclusion  comme  rigoureuse.  Nous 
De  nous  y  ariôlerons  donc  pas  plus  longtemps,  et  nous  examinerons 
maintenant  Targument  que  M.  Pouchet  a  tiré  de  sa  découverte. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  M.  Doyère  attache  d'importance  à  la 
lenteur  et  à  la  gradation  nuancée  des  préparations  qu^il  fait  subir 
aux  animaux  avant  de  les  soumettre  aux  épreuves  les  plus  dange- 
reuses. 11  attribue  en  grande  partie  les  insuccès  de  ses  contradicteurs  à 
FinsuOlsance  des  précautions  qu'ils  ont  prises.  C'est  pour  réfuter  cette 
interprétation  et  pour  démontrer  que  les  précautions  exigées  sont 
illusoires,  que  M.*  Pouchet  a  institué  sa  remarquable  expérience.  Que 
deviennent  maintenant,  dit-il,  la  délicatesse  extrême  des  organes  et  la 
fragilité  excessive  des  tissus  qu'on  a  signalées  chez  les  animaux  révi- 
viscents?  Ne  voit-on  pas  au  contraire  que  ces  êtres  possèdent  une 
organisation  d'une  résistance  extraordinaire?  C'est  à  cette  organisa- 
tion exceptionnelle  qu'ils  doivent  la  propriété  de  conserver  la  vie  sous 
des  températures  qui  deviennent  mortelles  pour  d*autres  animaux. 
Mais  il  y  a  une  température  où,  comme  tout  ce  qui  a  vie,  ils  finissent 
par  périr.  C*cst  entre  80  et  90*  qu*est  située  cette  limite  pour  les  roti- 
fèreset  les  tardigrades;  au-dessous  de  80*  ils  peuvent,  sans  aucune 
prudence,  sans  aucune  transition,  être  impunément  exposés  à  toutes 
les  températures;  au-dessus  de  00*,  aucune  précaution  ne  peut  les 
soustraire  à  la  mort,  à  une  mort  définitive.  Tel  est  l'argument  de 
M.  Pouchet,  et  vous  reconnaîtrez,  messieurs,  qu'il  mérite  d'être  exa- 
miné sérieusement. 

Mais  nous  vous  ferons  remarquer  que  les  règles  expérimentales 
données  par  M.  Doyère  sont  applicables  seulement  aux  animaux  qu'on 
veut  soumettre  à  des  épreuves  dangereuses,  et  le  chauffage  à  80*  n'a 
jamais  constitué  à  ses  yeux  une  épreuve  dangereuse.  C'est  pour  fraa- 
chircette  température  que  les  précautions  sont  oécessaires.  Nous  ajou- 
tons que  M.  Doyère,  sans  mettre  en  doute  les  altérations  anatomiques 
que  la  dilation  par  la  chaleur  pourrait  faire  subir  aux  tissus,  s'est 
préoccupé  principalement  des  altérations  chimiques  que  subissent 
les  matières  organiques,  lorsqu'on  les  chauffe  jusqu'au  voisinage  ou 
jusqu'au  delà  de  100*  avant  de  les  avoir  entièrement  desséchées.  Ce 
n'est  donc  pas  seulement  Tapplication  de  la  chaleur  qui  a  besoin  d'être 
lente  et  graduelle;  c'est  surtout  la  dessiccation  préalable  des  tissus, 
et  tandis  que  M.  Doyère  prescrit  de  dessécher  les  animaux  d'abord  à 
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Tair  libre,  pois  sous  la  cloche  sèche,  puis  dans  le  vide  sec  pendant 
plusieurs  jours,  il  n'hésite  pas,  lorsqu'une  fois  il  les  a  mis  dans  rétuve, 
k  les  friire  passer  proniptement  âe  la  température  ordinaire  à  la  tem- 
pérature de  iOO*.  M.  Pouchet,  au  contraire,  faisant  peu  de  cas  des 
opérations  préalables  de  la  dessiccation,  prolonge  considérablement 
Tépreuvo  du  chauffage,  et  la  différence  de  ces  procédés  nous  fournira 
bientôt  Toxplication  des  résultats  contradictoires  obtenus  devant  nous 
par  les  deux  expérimentateurs. 

Après  les  expériences  précédentes,  celle  qui  suit  vous  paraîtra  sans 
doute  peu  importante;  nous  la  reproduirons  toutefois  parce  qu'elle 
nous  a  montré  un  fait  jusqu'ici  sans  exemple  :  la  reviviscence  d*une 
grosse  anguillule  chauffée  sans  aucune  préparation  à  78*. 

EXP.  XI.  —  TBRRBAU  CBAUPFé  PEIfDANT  TRSNTB  KmUTBS  A  78*. 
EÉVIVISCEffCB  DBS  EOTIFÈRKS  ET  D'UNE  GROSSE  ANGUILLULE. 

Le  12  août  1859,  M.  Pouchet  répand  sur  la  plaque  de  verre  de  son  étuve,  en 
coucbe  mince,  étroite  et  rectangulaire,  une  petite  quantité  de  terreau  n*  3.  La 
boule  du  thermomètre  est  appliquée  sur  ce  terreau. 

Il  est  quatre  heures  treute-buit  minutes,  l'étuve  est  chaude,  mais  la  tempé- 
rature ne  peut  être  exactement  appréciée,  car  le  thermomètre  vient  d'être 
placé  à  l'instant. 

A  quatre  heures  quarante- cinq  minutes,  le  thermomètre  marque  78*.  Cette 
température  doit  être  maintenue  trente  minutes,  c'est-â-dire  Jusqu'à  cinq 
heures  quinze  minutes.  Parfois  cependant  le  thermomètre  monte  à  80*.  Alors 
M.  Pou(*hct  découvre  un  peu  réluve  ou  repousse  légèrement  la  plaque  de 
verre  qui  supporte  le  thermomètre  ;  parfois  aussi  la  teropt^rature  descend 
à  76*  :  alors  on  repousse  la  plaque  en  sens  inverse. 

À  cinq  heures  quinze  minutes,  après  trente  minutes  d'une  température 
d'environ  78",  la  poussière  est  retirée,  placée  daus  le  verre  de  montre  n*  4, 
humectée  immédiatement  avec  de  Teau  froide,  et  scellée  sous  la  cloche 
humi'le. 

Le  13  août,  à  deux  heures  quarante  minutes,  nous  examinons  lo  verre 
n*  4;  nous  y  trouvons  plusieurs  rotifères  tous  bien  vivants.  Il  n'y  a  pas  de 
corps  de  tardigrades  dans  la  préparation.  Dans  un  coin  nous  apercevons  une 
grotte  anguillule  dont  nous  n'avons  pas  mesuré  la  longueur,  mais  dont  la 
largeur  est  de  1  dixième  de  millimètre.  C'est  par  conséquent  une  anguillule 
adulte,  parvenue  à  un  volume  qu'atteignent  rarement  les  anguillulcs  des 
toits.  Cet  animal  exécute  de  légers  mouvements  que  nous  avons  d'abord 
voulu  atlrihuerà  quelque  cause  eictérieure,  mais  hientôt  nous  avons  pu 
constater  qu'il  s*a^:issait  bien  réellement  d'un  mouvement  musculaire,  e.t 
l'examen  a  été  répété  à  plusieurs  reprises,  avec  le  même  résultat,  ]usqu\i  la 
ÛA  de  la  séance  qui  s'est  prolongée  Jusqu'à  quatre  heures. 

Pour  faire  ressortir  Timportance  de  ce  dernier  fait,  nous  vous  éU 
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rons  d*abord  que  jusqu'ici  personne  n'avait  pu  ranimer  une  anguillule 
cbauffée  au  delà  de  70*.  C'est  à  cette  température  que  M.  Davaine  a  vu 
périr  les  anguillules  de  la  nielle,  et  M.  Pennetier,  qui  a  vu  revivre  une 
seule  fois  une  toute  petite  anguillule  des  toits  chauffés  à  70%  n'a  jamais 
pu  réussir  à  en  sauver  une  seule  au  delà  de  cette  température.  Nous 
ajouterons,  comme  une  autre  singularité,  que  l'animal  ranimé  sous  nos 
yeux  était  bien  positivement  une  anguillule  adulte.  Or  ce  sont  celles-là 
précisément  qui  passent  pour  être  les  moins  réviviscibles.  Vous  n'avez 
pas  oublié  les  intéressantes  recherches  de  M.  Davainesur  le  parallèle  des 
petites  et  des  grandes  anguillules  de  la  nielle.  Les  premières,  qui  sont 
des  larves,  possèdent  seules  la  propriété  de  reviviscence,  et  peuvent  la 
conserver  peodant  un  très-grand  nombre  d'années,  tandis  que  les 
adultes,  desséchées  seulement  pendant  deux  heures  à  Tair  libre  et  à  la 
température  ordinaire,  ne  peuvent  jamais  être  ranimées. 

On  savait  bien  que  les  anguillules  de  la  nielle  ne  sont  pas  de  la 
même  espèce  que  celles  des  toits;  on  savait  bien  que  ces  dernières 
sont  révlviscibles  même  à  Tétat  adulte,  maison  savait  encore  qu'elles 
périssent  très-fréquemment  dans  la  sécheresse  naturelle,  qu^elles  se 
raniment  bien  plus  difficilement  que  les  anguillules  du  blé.  et  l'on  pou- 
vait les  considérer  dèslorscomme  beaucoup  moinsrévivîscentes.  Le  fait 
que  nous  avons  observé  prouve  que  cette  conclusion  était  prématurée. 
Nous  ne  pouvons  vous  dire  s'il  doit  être  considéré  comme  exception- 
nel, et  nous  ne  savons  pas  davantage  si  des  anguillules  plus  petites 
et  plus  jeunes  auraient  pu  résister  à  une  pareille  épreuve.  C'est  un 
sujet  de  recherches  que  nous  signalons  aux  expérimentateurs,  et  si 
Ton  songe  que  dans  l'expérience  précédente  le  terreau,  avant  d'être 
chauffé,  n'avait  été  soumis  à  aucun  procédé  de  dessiccation  artifi- 
cielle, on  est  conduit  à  supposer  qu'il  ne  sera  pas  impossible  de  rani- 
mer les  anguillules  des  toits  après  les  avoir  chauffées  bien  au  delà 
même  de  70". 

Revenons  maintenant  aux  tardigrades  et  aux  rotifères. 

Vous  savez  déjà  que  M.  Pouchet  repousse  les  idées  de  M.  Doyère 
sur  Tutilité  de  la  dessiccation  préalable.  Suivant  lui,  les  chances 
de  la  révivification  diminuent  d'autant  plus  que  la  dessiccation  est 
plus  avancée;  et  dans  les  expériences  de  chauffage,  ce  n'est  pas 
la  chaleur,  c'est  la  soustraction  de  l'eau  qui  tue  surtout  les  ani- 
maux. A  Tappui  de  cette  opinion,  le  professeur  de  Rouen  invoque  une 
série  d'expériences  beaucoup  plus  simples  et  beaucoup  plus  faciles 
que  les  épreuves  du  chauffage,  d'expériences  qui  se  font  pour  ainsi 
dire  toutes  seules,  à  Tair  libre,  et  à  la  température  ordinaire  de  Tété. 
Pourvu,  dit-il,  que  le  terreau  soit  étalé  en  couche'suffisamment  mince, 
l'évaporation  spontanée  suffit  pour  enlever  en  peu  de  temps  la  quan- 


63 
tité  d^eau  nécessaire  à  la  vie,  et  à  partir  de  ce  moment  les  animaux 
ne  peuvent  plusse  ranimer.  Ainsi,  dans  une  série  d'observations  faites 
pendant  Tété  sur  du  terreau  étalé  en  couche  mince  et  desséché  natu- 
rellement à  une  température  moyenne  de  SO  à  27%  il  a  vu  le  nombre 
des  révivifications  diminuer  de  jour  en  jour;  passé  le  neuvième  jour, 
le  succès  est  devenu  exceptionnel,  et  aucun  animal  ne  s'est  ranimé  plus 
tard  que  le  seizième  jour.  Dans  le  même  terreau,  exposé  chaque  jour  au 
soleil,  presque  tous  les  animaux  étaient  déjà  déflnitivement  morts  au 
bout  de  trois  jours,  et  aucun  n*a  pu  revenir  après  la  fin  du  huitième 
jour(i).  Le  reste  du  terreau  qui  avait  servi  à  ces  observations  nous  a 
été  présenté  le  12  août  1859  par  M.  Pouchet,  et  nous  avons  constaté 
qu'eflectivement  tous  les  animaux  étaient  morts  sans  retour. 

M.  Pouchet  a  voulu  nous  rendre  témoin  de  cette  expérience,  dont 
Timportance  n*échappera  à  personne,  et  il  Ta  exécutée  sous  deux  for- 
mes différentes,  prenant  d'abord  du  terreau  sec  dispersé  sur  le  verre 
au  moyen  d'un  tamis,  puis  des  animaux  ranimés  une  première  fois,  ti 
desséchés  sur  des  plaques  de  verre  ou  dans  des  verres  de  montre. 

Quoique  le  résultat  n'ait  pas  entièrement  répondu  à  son  attente,  il 
mérite  de  vous  être  présenté,  parce  qu'il  est  de  nature  à  modifier  les 
idées  qu'on  se  fait  généralement  de  la  permanence  de  la  propriété  de 
reviviscence. 

EXP.  XII.  ^  POUSSIÈRE  FERTILE  ÉTALÉE  EN  MINCE  COUCHE  SUR  UNE  GRANDE 
PLAQUE  DE  VERRE,  GARDÉE  D'ABORD  DIX  JOURS  A  L'OMBRE,  PUIS  EXPOSÉE  AU 
SOLEIL  PENDANT  SOIXANTE-HUIT  JOURS.  LA  PLUPART  DES  ANIMAUX  ONT 
PERDU  AU  BOUT  DE  CE  TEMPS  LEUR  PROPRIÉTÉ  DE  REVIVISCENCE. 

Le  13  août  1859,  une  certaine  quantité  de  terreau  n*  3  est  tamisée  au  tamis 


(t)  Yoy.  pour  le  tableau  de  ces  observations  le  mémoire  de  M.  Pouchet, 
Recherches  et  expériences  sur  les  animaux  ressuscitants.  Paris,  1859, 
in-8*,  p.  89  et  90.  On  lit,  p.  88,  la  conclusion  suivante,  qui  est  la  dixième  : 
«  A  l'ombre,  en  été,  par  une  température  moyenne  de  25%  en  moins  de  vingt 
«  jours  les  rotifères,  les  anguillules  des  toits  et  les  tardigradcs  réviviscents 
«  périssent  absolument  et  sdns  retour.  »  Cette  conclusion  s'applique  seulement 
aux  animaux  préalablement  ranimés  et  consenrés  dans  des  verres  de  montre 
ou  sur  des  plaques  de  verre,  comme  il  sera  dit  dans  l'expérience  XIII.  Quant 
aux  animaux  étalés  en  couche  mince  sur  le  verre  >  sans  humectation  préa- 
lable, M.  Pouchet  s*est  borné  à  dire  dans  sa  sixième  conclusion  qu'ils  pé- 
rissent en  été  en  moins  de  deux  mois.  Enfin  dans  la  quatrième  conclusion  de 
son  se>:ond  mémoire  sur  les  animaux  pseudo-bessuscitants,  Rouen,  1860, 
in-S**,  il  dit,  p.  29  :  «  que  la  dessiccation  et  la  mort  arrivent  en  moins  de  trois 
«  mois,  en  automne,  sur  les  animalcules  exposés  au  soleil.  » 
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moiurir.  Mais  quelques  instants  après  nous  le  vîmes  exécuter  des  mouve- 
ments d'ensemble,  déployer  ses  roues,  avaler  l'eau  et  attirer  sa  proie. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  fait  d*autre  préparation,  avec  la 
même  poussière  pour  apprécier  approximativement  la  proportion  re- 
lative des  animaux  réviviscibles  et  de  ceux  qui  ne  Tétaient  plus. 
IL  Pouchet,  rappelé  à  Rouen  par  ses  fonctions  devait  quitter  Paris,  le 
lendemain,  et  nous  ne  pûmes  pas  prendre  avec  lui  un  autre  rendez- 
vous.  Il  résulte  néanmoins  de  ce  que  nous  avons  vu  que  sur  6  ani- 
maux mis  en  observation,  5  avaient  dé|à  perdu,  après  soixante-dix- 
huit  jours  de  dessiccation  naturelle,  leur  propriété  de  reviviscence. 
Il  nous  parait  probable  que  quelques  semaines  de  plus  auraient  suffi 
pour  anéantir  chez  tous  cette  propriété.  M.  Pouchet  m*a  envoyé,  il  y 
a  quelques  semaines,  un  peu  de  terreau  de  même  provenance  que  le 
précédent,  et  traité  par  lui  de  la  mémo  manière  dans  une  expérieqce 
qu'il  a  faite  à  Rouen,  à  partir  du  iO  août  1859.  Le  nombre  des  #pi- 
maux  réviviscents  a  été  en  diminuant  chaque  semaine  jusqu'au  coinr 
mencement  de  novembre,  et  depuis  lors  aucun  animal  n'a  pu  se  ra- 
nimer. J*ai  fait  avec  ce  terreau  plusieurs  préparations,  et  je  n'ai  pu  en 
retirer  que  des  cadavres.  J'en  ai  donné  à  M.  Doyère  qui  n*a  pas  mieux 
réussi  que  moi.  M.  Pouchet,  à  la  suite  de  ses  premières  expériences, 
faîtes  dans  le  cœur  de  l'été  et  sous  une  température  tout  à  fait  excep- 
tionnelle, a  pu  être  conduit  à  exagérer  la  rapidité  avec  laquelle  sur- 
vient la  mort  définitive  des  animaux  soumis  à  son  procédé  de 
dessiccation  naturelle;  mais  une  différence  de  quelques  semaines,  ou 
même  de  quelques  mois,  n'atténue  en  rien  l'importance  du  fait  qu'il 
Dous  a  présenté,  et  quoique  l'expérience  n'ait  pas  été  faite  jusqu'au 
bout  sous  nos  yeux,  nous  en  avons  vu  assez  pour  considérer  comme 
très-probable  que  les  animaux  disposés  en  couche  mince  et  exposés 
an  soleil  peuvent  perdre  en  trois  mois,  en  automne,  et  plus  tôt  encore 
en  été,  leur  propriété  de  reviviscence.  Nous  aurons  à  chercher  plus 
loin  l'explication  de  ce  phénomène. 

EXP.  XIII.  —  ANIMAUX  DESSÉCHÉS  SUA  VEBRB,  ET  RANIMÉS 
AU  BOUT  DE    SOIXANTE-DIX-UUIT  JOURS. 

Le  12  août,  à  quatre  heures  trente  minutes,  M.  Pouchet  fait  onze  prépara- 
tions avec  le  terreau  n**  3.  savoir  5  sur  des  plaques  de  verre,  et  6  dans  des 
verres  de  montre.  Il  les  humecte,  et  à  cinq  heures  du  soir  nous  les  scellons 
sons  la  cloche  humide. 

Le  13  août,  de  deux  à  quatre  heures,  nous  collons  une  éliqueUe  sur  chaque 
plaque  et  sous  chaque  verre  de  montre.  Puis  examinant  successivement  les 
préparations  nous  comptons  autant  que  possible  le  nombre  des  animaux  vi- 
vants de  chaque  espèce  qu'elles  i enferment,  et  nous  inscrivons  ce  résultat 

m 

si 


66 

fiur  l'étiquette  correspondante,  qui  reçoit  en  outre,  sur  TinTitation  de  M.  Pou- 
cliet,  la  signature  du  rapporteur. 

On  dépose  les  onze  préparations  sous  une  grande  cloche  tubulée  par  en 
naut,  quT repose  sur  plusieurs  feuilles  de  papier  Joseph,  au  milieu  du  labo- 
ratoire de  physique.  On  pose  les  scellés  sur  la  cloche. 

M.  Pouchct  annonce  que  le  i"  octobre  prochain  les  animaux  seront  défini- 
tivement morts.  L'examen  n'a  pu  être  fait  qu'un  mois  pins  tard. 

Le  31  octobre,  à  dix  heures  quinze  minutes  du  matin,  la  cloche  est  toujours 
en  place.  Les  scellés  sont  intacts.  On  les  brise.  On  humecte  tontes  les  prépa- 
rations, on  yerse  de  l'eau  sur  le  papier  Joseph^  et  l'on  pose  de  nouveau  les 
scellés  sur  la  cloche.  On  ferme,  en  outre,  la  tubulure  avec  un  bouchon  qu'on 
scelle  avec  de  la  cire  à  cache*  t. 

Le  1"  novembre,  à  deux  heures  du  soir,  nous  ajoutons  de  l'eau  sur  le  pa- 
pier Joseph  qui  supporte  la  cloche,  sans  toucher  aux  scellés. 

Le  2  novembre,  à  dix  heures  cinq  minutes  du  matin,  nous  brisons  les 
scellés,  et  nous  examinons  successivement  toutes  les  préparations.  Toutes 
fenferment  un  ou  plusieurs  animaux  vivants  et  un  ou  plusieurs  cadavres  en- 
dosmoses. Le  nombre  des  vivants  est  un  peu  plus  considérable  que  celui  ùeè 
morts.  Par  exemple,  dans  Tune  des  préparations,  de  8  animaux  inscrits  sur 
l'étiquette,  5  ont  revécu  (4  rotifères  et  1  tardigrade).  Les  3  antres  animaux 
(2  rotifères  et  1  tardigrade)  ont  été  retrouvés  morts  ou  endosmoses. 
-  Aucune  anguillule  ne  s'est  ranimée  quoiqu'il  y  en  eût  8  inscrites  sur  les 
diverses  étiquettes. 

Ce  résultat,  comparé  au  précédent,  a  paru  surprendre  M.  Pouchet.  il 
peosait  que  les  animaux  desséchés  sur  verre  après  avoir  été  humectés, 
devaient  mourir  plus  vite  que  ceux  de  rexpérieoce  XII;  c'est  le  con- 
traire qui  a  eu  lieu,  et  tandis  que  chez  ces  derniers  la  reviviscence  a 
été  exceptionnelle,  les  premiers  au  contraire  out  fourni  plus  de  vi- 
vants que  de  morts.  Nous  croyons  pour  notre  part  que  les  animaux 
renfermés  dans  la  poussière  qui  a  été  exposée  au  soleil  sur  les  toits  de 
la  Faculté,  ont.éprouvé  des  variations  d'humidité  et  de  température 
plus  fréquentes,  plus  brusques  et  plus  considérables  que  ceux  qui  sont 
restés  constamment  sous  une  «loche  dans  le  laboratoire  de  physique, 
et  c*est  à  cette  cause  que  nous  attribuons  la  différence  des  résultats. 
Mais  il  n*en  est  pas  moins  certain  que  le  31  octobre,  après  soixante- 
.dix-huit  jours  de  dessiccation  naturelle  à  Tombre,  et  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  bon  nombre  d'animaux,  presque  la  moitié,  avaient 
perdu  leur  propriété  de  reviviscence,  et  il  nous  parait  probable  que 
quelques  mois  de  plus  auraient  suffi  pour  la  faire  perdre  aux  autres. 
Nous  auron?  à  nous  expliquer  plus  loin  sur  la  cause  de  ce  phénomène, 
dont  MM.  Pouchet,  Pennetier  et  Tinel  ont  fait  ressortir  l'importance, 
quoiqu'ils  n'en  aient  peut-être  pas  donné  la  véritable  explication. 

M.  Pouchet  s'était  proposé  de  démontrer  par  les  expérience  précé- 
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dentés  que  la  dessiccation  naturelle  suffit  pour  tuer  sans  retour  les  ani- 
maux. Ses  autres  expériences  ont  eu  pour  but  d'établir  que  la  dessic- 
cation artificielle  amène  promptement  le  même  résultat,  et  qu'aucun 
animal  ne  peut  supporter,  sans  périr  irrévocablement,  une  température 
deiOO*  prolongée  pendant  trente  minutes.  Suivant  lui,  les  anguitlules 
meurent  vers  la  température  de  75**  ;  les  tardigrades,  entre  80  et  85*  ; 
les  rotifères  entre  85  et  90%  et  cette  limite  de  90"  est  la  dernière  qui 
soit  compatible  avec  le  maintien  de  la  vie  chez  les  animaux  soumis 
jusqu'ici  aux  expériences. 

EXP.  XIV.  —  ANIMAUX  CHAUFFÉS  A  100*  DANS  L'ÉTUVE  POUCHBT; 

NON-RBVIVISGENCB- 

Le  16  août  1S50,  à  dix  heures  du  matin,  on  prend  une  certaine  quantité  de 
terreau  n*"  3  et  on  la  divise  en  deux  parties. 

L*une,  déposée  dans  le  verre  de  montre  n*  7  est  immédiatement  humectée 
pour  servir  de  critérium.  On  la  scelle  sous  la  cloche  humide,  et  le  lendemai 
on  y  trouve  des  animaux  vivants.  Le  terreau  est  donc  fertile. 

16  août.  La  seconde  partie  du  terreau  est  disposée  en  couche  mince  sur  la 
plaque  de  verre  inférieure  de  l'étuve  Pouchct,  sons  la  forme  d'une  étroite 
bande  transversale  large  de  3  à  4  millimètres.  Le  thermomètre  est  couché 
au-dessus  de  telle  sorte  que  le  tiers  extrême  de  la  boule  recouvre  le  milieu 
de  la  bande  de  terreau. 

Il  est  dix  heures  cinquante  minutes;  l'étuve  est  froide;  le  thermomètre 
marque  25*. 

On  chauffe  graduellement  Tétuve,  conformément  au  tableau  suivant,  tracé 
à  l'avance  par  M.  Ponchet  ;  de  cinq  en  cinq  minutes  les  commissaires  s'assu- 
rent que  le  chauffage  ne  s'écarte  pas  sensiblement  des  moyennes  indiquées. 

Il  heures  du  matin 65* 

11  heures  trente  minutes 67*  50 

Midi 70* 

Midi  trente  minutes 72*  50 

1  heure 75» 

1  heure  trente  minutes 77*  50 

2  heures • 80* 

2  heures  trente  minutes 82«  50 

3  heures 85* 

3  heures  trente  minutes 87*  50 

4  heures ,  • 90* 

4  heures  trente  minutes 92*  50 

5  heures 95* 

5  heures  trente  minutes 97*  50 

C  heures 100* 

6  heures  trente  minutes 100» 


68 

A  six  heures  trente  minutes,  on  éteint  le  fea  et  Ton  retire  le  terreau  qQ*on 
répartit  dans  les  deux  verres  de  montre  a  et  b. 

Ce  terreau  a  été  chaufTé  pendant  sept  heures  et  demie;  il  a  supporté  pendant 
quatre  heures  et  demie  une  température  égale  ou  supérieure  à  SO»;  pendant 
deux  heures  et  demie  une  température  égale  ou  supérieure  à  90*;  pendant  une 
heure  et  demie  une  température  égaleou  supérieure  à  95*  ;  enfin,  pendaut  trente 
minutes  une  température  de  100*.  Cette  température  de  100*  n'est  même 
qu*un  minimum  ;  c'est  celle  qu'a  marquée  le  thermomètre,  mais  il  n'est  pas 
impossible  que  le  terreau,  répandu  en  couche  mince  sur  la  plaque  de  verre  qui 

supporte  le  thermomètre,  ait  subi  une  température  supérieure  de  quelques 
degrés  à  celle  qu'annonce  la  dilatation  du  mercure. 

Les  deux  verres  de  montre  a  et  b,  renfermant  le  terreau  sec,  sont  placés 
sous  un  entonnoir,  et  scellés  dans  une  armoire  à  six  heures  trente-cinq 
minutes. 

Le  17  août,  à  une  heure  vingt  minutes,  nous  les  plaçons  sur  un  liège  flot- 
tant dans  l'eau,  et  nous  recouvrons  le  tout  d'une  cloche  sur  laquelle  nous 
apposons  les  scellés. 

Le  18  août,  à  trois  heures  dix  minutes,  les  deux  préparations  sont  humec- 
tées et  scellées  de  nouveau  sous  la  cloche  humide  pour  être  examinées  le 
lendemain. 

Le  19  août,  à  quatre  heures,  nous  brisons  les  scellés.  Les  deux  verres  a  et  6 
renferment  beaucoup  de  corps  de  rotifères,  les  uns  endosmoses  et  déployés, 
les  autres  rétractés  en  boule,  et  quelques  cadavres  de  tardigrades  flottant  à 
vau-l'eau.  Aucun  animal  vivant,  si  ce  n'est  quelques  très-petits  infusoires. 

La  préparation  n'a  plus  été  examinée. 

« 

Dans  cette  expérience,  M.  Pouchet  a  suivi  très-exactement  les  pré- 
ceptes de  M.  Doyère  pour  rhumectation  après  le  chauffage,  mais  il  n*a 
pas  pris  le  soin  do  dessécher  préalablement  les  animaux  à  froid.  Cette 
précaution  a  été  prise,  quoique  peut-ètro  dTunc  manière  insufD^nte, 
par  la  faute  de  l'appareil,  dans  l'expérience  qui  suit. 

EXP.  \V.  —  ANIMAUX  DESSÉCHÉS  SUR  VEHAE  PENDANT  CINQ  JOURS  SOUS  LA 
SIACinNE  PNEUMATIQUE  ET  CHAUFFÉS  A  100*  PENDANT  TRENTE  MINUTES 
DANS  L'ÉTUVE  de  GAT-LUSSAC.  NON-RÉVlVlSCENCE. 

Le  12  août  1859,  on  prépare  avec  le  terreau  n*  2  deux  plaques  de  verre  et 
cinq  verres  de  montre.  On  les  humecte  et  l'on  constate  le  jour  même  qu'il  y  a 
partout  des  animaux  vivants.  A  cinq  heures  on  scelle  les  préparations  sous 
la  cloche  humide,  qui  repose  sur  plusieurs  couches  de  papier  Joseph. 

Le  13  août,  on  préparc  avc(!  le  terreau  n*  3  neuf  autres  plaques  de  verre, 
on  les  humecte,  et,  après  avoir  constaté  qu'il  y  a  partout  des  animaux  vivants» 
on  scelle  ces  nouvelles  préparations  sous  la  cloche  humide. 

Le  16  août,  les  sept  préparations  du  12  août,  et  les  neuf  préparations  du 
'  13  août  paraissent  encore  légèrement  humides*  On  les  place  sans  les  hu* 
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mecter  de  nouTeaa,  sons  une  cloche  a  soupirail  qui  repose  sur  papier  Josepb 
et  Ton  pose  les  scellés. 

Le  17  août,  à  une  lieure  trente  minutes,  trois  des  rerres  de  montre  et  six 
des  plaques  de  verre  du  13  août,  bien  étiquetés,  sont  transportés  dans  le  la- 
boratoire de  chimie  au  rez-de-chaussée ^  et  placés  sous  la  cloche  de  la  ma- 
chine pneumatique  avec  un  coupe  d'acide  sulfurique  concentré.  On  fait  le  vide 
à  3  millimètres  1/2.  On  scelle  la  machine. 

Le  19  août,  à  trois  heures,  la  cloche  tient  encore  le  vide  à  4  millimètres  1/2. 

Le  22  août,  la  machine  n*a  pas  tenu  le  vide;  le  baromètre  ne  marque  plus. 
On  ouvre  le  robinet  et  Tair  rentre  assez  mollement,  ce  qui  indique  qu*il  était 
déjà  rentré  sous  la  cloche  une  notable  quantité  d'air. ^ 

On  ne  peut  préciser  le  moment  où  la  machine  a  lâché. 

Quoique  le  vide  n'ait  pas  tenu  complètement,  on  se  décide  à  procéder  au 
cliauflTage. 

Le  22  août,  ù  dix  heures  et  demie  du  matin,  on  brise  les  scellés  de  la  ma- 
chine pneumatique,  on  retire  les  neufs  préparations  ;  on  les  transporte  au 
premier  étage,  dans  le  laboratoire  de  physique,  et  on  les  dispose  dans  Tétuve 
à  eau  de  Gay-Lussac. 

A.  dix  heures  et  demie,  on  allume  le  feu. 

A.  onze  heures,   le  thermomètre  murciue  80**. 

A  onze  heures  cinq  minutes  ...     —  85*.  On  éteint  le  feu. 

A  onze  heures  huit  minutes  ...     ^  80*.  On  rallume. 

A  onze  heures  quinze  minutes .  .     —  8S».  On  éteint. 

A  onze  heures  vingt  minutes.  .  .     —  82*.  On  rallume. 

A  midi —  85*. 

A  une  heure —  90*. 

A  deux  heures —  95*. 

A  trois  heures —  Ébullition. 

On  maintient  rébnllitiou  Jusqu'à  trois  heures  trente  minutes,  puis  on  éteint 
le  feu  et  on  ouvre  la  porte  de  Tétuve. 

A  trois  heures  quarante  minutes,  on  retire  les  objets. 

A  trois  heures  quarante-cinq  minutes,  on  les  place  sous  la  cloche  humide. 

A  quatre  heures  quarante  minutes,  on  les  humecte  et  on  les  scelle  sous  la 
cloche  humide. 

Le  23  août,  à  dix  heures  du  matin,  on  bri^e  les  scellés  et  on  examine  les 
préparations.  Tous  les  objets  sont  encore  baignés  d'eau.  On  retrouve  tous  les 
corps  des  animaux  qui  ont  été  vus  vivants  le  12  et  le  13,  et  qui  sont  indiqués 
sur  les  étiquettes.  Quelques  rotifères  sont  en  boule,  les  autres  sont  endos- 
moses, ainsi  que  les  tardigrades.  Plusieurs  grands  rotifères  ont  un  œuf  dans 
le  corps;  mais  les  viscères  sont  désorganisés,  et  tous  les  animaux  paraissent 
morts. 

Les  préparations  n'ont  pas  été  examinées  ultérieurement. 

Jusqu^ici  nous  avons  vu  M.  Pouchct  procéder  au  chauffage  soit  dans 
son  étuve,  soit  dans  celle  de  Gay-Lussac;  et  daos  les  deux  cas,  la 
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teropémture  de  100",  proloDgéo  pendant  trente  minutes,  a  été  mortelle 
pour  tous  les  animaux.  Voici  maintenant  une  troisième  expérience  que 
nous  rapportons  la  dernière,  quoiqu'elle  n*ait  pas  été  la  dernière  en 
date.  On  pouvait  objecter  contre  Tétuve  Pouchet  qu'elle  ne  donnait 
pas  avec  une  exactitude  rigoureuse  la  température  du  terreau,  et  con- 
tre l'éluve  de  Gay-Lussac  qu*elie  ne  permettait  pas  d'établir  dans  la 
chambre  à  air  un  courant  régulier  d'air  sec.  Nous  avions  proposé  à 
M.  Poucbet  de  se  servir  de  Tétuve  Doyère,  mais  il  éleva  à  son  tour  des 
doutes  sur  la  précision  de  cette  étuve.  On  choisit  donc,  sur  la  propo- 
sition de  M.  Berlhel^^t,  un  appareil  tout  à  fait  différent  des  autres,  et 
comme  c'est  avec  ce  même  appareil  modifié  que  nous  avons  exécuté 
plus  tard  nos  propres  expériences,  nous  devons  vous  dire  dès  main- 
tenant en  quoi  il  consiste. 

Il  est  construit  sur  le  type  de  l'appareil  à  dessiccation  de  Liebig. 
Un  tube  en  U,  très-ouvert,  reçoit  dans  sa  partie  horizontale  la  sub- 
stance qu'on  veut  dessécher  (1).  Ce  tube  est  plongé  dans  un  bain 
dont  la  température  est  indiquée  par  un  thermomètre.  L'une  des  bran- 
ches du  tube  en  U  communique  avec  un  grand  vase  à  siphon  rempli 
d'eau;  c'est  le  vase  aspirateur.  L'autre  branche  de  ce  dernier  tube  com- 
munique avec  le  tube  à  dessiccation  qui  communique  lui-môme  avec 
l'air  extérieur,  et  qui  est  rempli  d'un  côté  de  potasse  caustique,  de 
Tautre  côté  de  ponce  sulfurique  (2).  Le  siphon  aspirateur  est  muni 
d'un  robinet.  Lorsqu'on  ouvre  le  robinet,  l'eau  s'écoule,  le  vide  tend  à 
se  faire  dans  la  partie  supérieure  du  grand  vase,  et  l'air  du  tube  en  U  est 
attiré  et  remplacé  par  de  l'air  nouveau,  qui  a  traversé  le  tubo  à  dessic- 
cation. On  parvient  ainsi  à  renouveler  l'air  pendant  toute  la  durée  du 
chauffage,  et  à  entraîner  la  vapeur  d'eau  à  mesure  qu'elle  se  dégage, 
sans  exposer  la  matière  organique  au  contact  de  l'humidité  atmosphé- 
rique. 

Cet  appareil  a  été  définitivement  adopté  par  M.  Pouchet  comme  plus 
parfait  que  tous  les  autres,  et  suivant  son  vœu,  nous  nous  en  sommes 
servis  dans  nos  expériences  propres,  en  lui  faisant  subir  de  très<légères 
modifications  qui  n'en  ont  pas  changé  le  caractère. 

EXP.    XYL  —  ANIMAUX  CHAUFFÉS  A   100*  PENDANT  TRENTE  MINUTES  DANS 

LE  TUBE  EN  U.  NON-BÉVIVISCENCE. 

Le  ICaoût  1859,  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  M.  Pouchet  introduit 


(1)  Toy.  la  planche,  flg.  II. 
(?)  Voy.  la  planche,  flg.  l 
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duns  le  tubo  en  U  uno  partie  du  terreau  n*  3,  dont  la  fertilité  a  été  vérlfléo 
Je  mùme  jour  pour  l'expcTience  XIV. 

A  onze  heures  trente  minutes,  on  commence  à  cliauffer;  à  midi,  le  thermo- 
mètre du  bain  marque  70». 

Depuis  midi  jusqu'à  siic  heures  trente  minutes,  on  a  dirigea  le  chaufTagc  de 
manière  à  atteindre  graduellement  de  demi-heure  en  demi-heure  les  tem- 
pt^ratures  indiquées  sur  le  tableau  de  l'expérience XIV.  Ces  deux  expériences 
ont  marché  de  front»  et  ont  été  surveillées  de  la  même  manière  par  les 
commissaires. 

Â  six  heures,  la  température  est  à  100*. 

On  prolonge  rébulUtion  jusqu'à  six  heures  trente  minutes. 

Ou  retire  alors  l'appareil,  on  le  démonte,  et  on  en  extrait  le  terreau  ;  on  le 
place  dans  le  verre  de  montre  c,  et,  sans  l'humecter,  on  le  scelle  dails  l'ar- 
moire sous  un  entonnoir  renversé. 

Le  17  août,  à  une  heure  vingt  minutes,  on  scelle  le  verre  c  sous  une  clo- 
che humide. 

Le  18  août,  à  trois  heures  dix  minutes,  on  humecte  le  verre  et  on  replace 
les  scellés. 

Le  t9  août,  à  quatre  heures,  on  examine  la  préparation  :  on  n*y  trouve  que 
des  animaux  morts,  rotifères  ou  tardigrades. 

Ici  se  termioev  messieurs,  la  série  des  expériences  de  M.  Pouchet,  el 
si  deux  d*eDtre  elles  n*ont  pas  répondu  eDUèrement  à  son  attente,  nous 
devons  déclarer  que  dans  tous  les  autres  cas,  le  résultat  obtenu  a  été 
exactement  celui  qu'il  nous  avait  annoncé. 

Los  expériencesde  chaufifage,  en  particulier,  ont  entièrement  échoué, 
dans  le  même  laboratoire  précisément  où,  quelques  semaines  aupa- 
ravant, celles  de  M.  Doyère  avaient  parfaitement  réussi. 

Nous  pouvions  nous  dire,  sans  doute,  qu*une  expérience  négative 
ne  saurait  détruire  la  valeur  d*un  fait  positif  bien  constaté.  Mais 
M.  Pouchet  avait  fait,  devant  nous,  de  trois  manières  diITérentes,  troig 
tentatives  infructueuses.  Nous  savions,  en  outre,  et  nous  n*en  avions 
jamais  douté,  qu*il  avait  fait  dans  son  propre  laboratoire,  soit  seul, 
soit  avec  le  concours  de  ses  disciples,  im  grand  nombre  d'expériences 
tout  aussi  négatives.  Le  caprice  du  hasard  ne  pouvait  donc  pas  noua 
expliquer  la  différence  des  résultats  obtenus  devant  nous  par  les  deux 
adversaires,  et  nous  devions  chercher  les  causes  de  cette  différence 
dans  les  conditions  mômes  de  Texpérience.  C'est  ce  que  nous  avons 
fait  avant  de  nous  mettre  à  Tœuvre,  et  le  succès  que  nous  avons 
obtenu,  tout  en  nous  permettant  de  donner  raison  à  M.  Doyère  sur  l6 
point  principal  du  débat,  nous  a  permis  en  môme  temps  de  signaler 
les  causes  qui  ont  empoché  Jusqu'ici  ses  adversaires  de  réussir. 
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m.  EXPÉRIBRCES  DE  LA  COMMISSION. 

Parmi  les  expériences  variées  qui  avaient  été  exécutées  devant  nous, 
il  y  en  avait  plusieurs  que  nous  n'avions  pas  besoin  de  répéter.  La 
commission  avait  adopté,  dès  le  premier  jour,  comme  principe  uni- 
forme, la  règle  de  toujours  poser  les  scellés  sur  les  préparations  qui 
étaient  faites  en  sa  présence.  Dès  lors  elle  prenait  sous  sa  responsabi* 
lité  toutes  les  épreuves  simples  qui  n'exigeaient  pas  des  manipulations 
spéciales.  Que  les  animalcules  des  expériences  I  et  II  aient  été  dépo- 
sés sur  le  verre  par  M.  Doyère  lui-même  ou  par  les  membres  de  la 
commission,  cela  ne  change  rien  à  la  chose;  nous  avons  constaté  de 
nos  propres  yeux  que  les  animaux  étaient  parfaitement  à  nu  ;  nous  les 
avons  ranimés  ensuite  après  les  avoir  tenus  sous  nos  scellés  pendant 
trois  jours,  et  nous  pouvons  affirmer  dès  lors  que  des  animaux  des- 
séchés à  nu  sur  le  verre  peuvent  conserver  au  bout  de  trois  jours  leur 
propriété  de  reviviscence.  Nous  en  dirons  autant  des  expériences  III, 
IV,  V,  IX,  X,  XII  et  XIII.  L'expérience  XI,  relative  à  la  démonstration 
d*un  fait  qui  n'est  pas  contesté,  n'avait  pas  besoin,  plus  que  les  pré- 
cédentes, d'être  répétée.  Nous  pourrons  donc  vous  présenter  en  toute 
sécurité,  comme  des  vérités  consultées  par  nous,  les  conclusions  qui 
découlent  de  ces  diverses  expériences. 

Mais  les  épreuves  du  chauffage  au  delà  80*  exigent  des  opérations 
compliquées,  dont  le  modus  faciendi  varie  notablement  au  gré  de 
l'expérimentateur,  et  dont  la  précision  doit  toujours  être  discutée. 
Quand  même  ces  épreuves  auraient  fourni  le  môme  résultat  entre  les 
mains  de  MM.  Doyère  et  Pouchet,  nous  aurions  cru  de  notre  devoir  de 
les  répéter  encore,  ne  pouvant  assumer  devant  vous  la  responsabilité 
d*une  expérience  délicate  quenousn'aurions  pas  exécutée  nous-mêmes; 
Mais  ce  devoir  devenait  tout  à  fait  impérieux,  puisque  les  deux  adver- 
saires avaient  obtenu  devant  nous  des  résultats  contradictoires.  Nous 
avons  donc  décidé  que  nous  nous  bornerions  à  répéter  l'épreuve  du 
chauffage,  et,  avant  de  faire  notre  plan,  nous  avons  comparé  et 
analysé  l'expérience  positive  de  M.  Doyère  et  les  expériences  néga- 
tives de  BL  Pouchet. 

Nous  avons  trouvé  que  les  circonstances  au  milieu  desquelles  ces 
deux  expérimentateurs  ont  opéré  devant  nous,  diffèrent  à  plusieurs 
égards,  et  nous  avons  dû  choisir  pour  nos  propres  expériences  les 
conditions  qui  se  rapprochaient  le  plus  de  celles  dont  M.  Doyère  s'est 
entouré;  nous  l'avons  fait  du  moins  toutes  les  fois  que  cela  nous  a  été 
possible  sans  sortir  du  programme  tracé  par  M.  Pouchet. 
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i*  M.  Pouchet  a  opéré  sur  des  animaux  élevés  à  Tombrc,  M.  Doyère 
sur  des  animaux  élevés  sur  des  toits  exposés  au  soleil. 

2«  M.  Doyère  a  fait  précéder  la  dessiccation  à  chaud  d^une  dessic- 
cation artiflcielle  à  froid,  dans  le  vide  sec  prolongé  pendant  quatre 
jours,  et  aussi  parfait  que  possible.  M.  Pouchet,  sur  trois  expériences 
de  chauffage  à  100"  n*a  eu  recours  qu'une  seule  fois,  dans  Texpé- 
rience  XV,  à  Tépreuve  préalable  de  vide  sec;  celte  expérience  XV  est 
donc  la  seule  dont  le  résultat  négatif  puisse  paraître  en  contradiction 
avec  les  résultats  positifs  obtenus  par  M.  Doyère. 

3*  Cette  expérience  unique  donne  prise  aux  trois  objections  sui- 
vantes : 

a.  Le  vide  a  été  maintenu  pendant  cinq  jours,  mais  il  n'a  été  par- 
fait qu'au  commencement;  la  machine  n*a  pas  été  surveillée  pendant 
les  trois  derniers  jours,  et,  lorsqu'on  a  rendu  l'air,  le  baromètre  ne 
marquait  plus  depuis  un  laps  de  temps  qu'on  ne  peut  préciser. 

b.  Au  sortir  de  la  machine  pneumatique,  les  plaques  de  verre  et  les 
verres  de  montre  ont  été  transportés  jusqu'à  Tétuve  sans  être  protégés 
contre  Thumidité  atmosphérique.  La  machine  pneumatique  était  au 
rez-de-chaussée,  dans  le  laboratoire  de  chimie  ;  Tétuve  était  au  pre- 
mier étage,  dans  le  laboratoire  de  physique.  Il  a  donc  fallu  traverser 
la  cour  de  la  Faculté,  et,  quoique  Pair  ne  fût  pas  humide  ce  jour-là, 
les  animaux  ont  dû  s'hydrater  pendant  le  trajet 

c.  Le  chauffage  a  été  fait  dans  Tétuve  de  Gay-Lussac,  qui  n'est  pas 
pourvue,  comme  celle  de  M.  Doyère,  d*un  tube  serpentin  destiné  à 
entretenir  dans  la  chambre  à  air  un  courant  continuel  d'air  chaud. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  ces  trois  objections  soient  fondées; 
nous  ne  pouvons  dire  si  toutes  les  précautions  minutieuses  recom- 
mandées par  il.  Doyère  sont  réellement  indispensables;  nous  nous 
bornons  à  exposer  ici  les  différences  des  deux  procédés;  car  il  est 
clair  qu'il  faut  avoir  suivi  rigoureusement  tous  les  préceptes,  utiles  ou 
illusoires,  de  M.  Doyère,  pour  pouvoir  dire  que  son  expérience  a 
échoué. 

4*  Voici  maintenant  une  différence  beaucoup  plus  importante,  qui 
explique  sans  doute  mieux  que  les  précédentes  la  différence  des  résul- 
tats obtenus.  M.  Doyère  prolonge  beaucoup  moins  que  M.  Pouchet  la 
séance  de  chauffage.  Il  procède  avec  assez  de  lenteur  jusqu^à  80*,  puis 
il  monte  rapidement  jusqu'à  la  température  de  rébullitiou,  et  ne  la 
maintient  que  quelques  minutes.  BL  Pouchet  fait  des  séances  beau- 
coup plus  longues,  maintient  les  animaux  pendant  plusieurs  heures 
au-dessus  de  80",  et  arrive  très-lentement  à  la  température  de  Tébul- 
lition  qu'il  prolonge  pendant  trente  minutes.  G*e8t  ce  qui  résulte  da 
tableau  suivant  :  .  ^    _^  . 
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DOYÂRE. 


Expér.  VI  et  VU. 

Dnrét  totale  da  chauffage i  h.  35  m. 

Au-dessus  de  80*>.  .  .  0  35 
Au-dessus  de  90**.  .  .  0  25 
Au-dessus  de   97**  1/2.    0        10 

Température  de  rébullition. ...    0        5 


POUCHBT. 


ExpéP.  XV. 

Exp.  xnr. 

4  h. 

40  m. 

7  b.  30  m. 

S 

40 

4   30 

2 

40 

2   30 

Eaviron  1 

» 

1    0 

0 

30 

0   30 

Eip.  XVI. 
7  h.    0  m. 
4        30 
2        30 
1  0 

0        30 


Or  tout  le  inonde  accorde  que  les  rotifères  et  les  tardigrades  peu- 
vent être  portés  sans  danger  à  la  température  de  80%  C'est  au-dessus 
de  80*  que  commencent  les  températures  dangereuses,  et  il  n'est  pas 
démontré  que  celle  de  100*  soit  nécessairement  plus  dangereuse  pour 
eux  que  celle  de  95  ou  de  90,  ou  même  de  85*;  il  est  probable  même 
qu'une  température  de  85*,  prolongée  pendant  plusieurs  heures,  est 
plus  dangereuse  qu*une  température  de  100*  et  plus  prolongée  seule- 
ment pendant  dix  ou  quinze  minutes.  C'est  ce  qui  ressort  des  expé- 
riences contenues  dans  ce  rapport  et  de  celles  qui  ont  été  publiées 
depuis  quelques  mois  par  MM.  Poucbet,  Gavarret  et  Doyêre.  11  suffit 
certainement  de  quelques  minutes  pour  qu'une  petite  quantité  de  ma- 
tière organique,  sèche  et  poreuse,  déjà  chauffée  graduellement  pen- 
dant plus  d*une  heure,  se  mette  en  équilibre  de  température,  dans 
toutes  ses  parties,  avec  Tair  de  l'étuve;  et  lorsque  nous  voyons,  par 
exemple,  dans  les  expériences  VI  et  VII  de  M.  Doyère,  le  thermomètre 
marquer  97^  1/2  ou  au  delà  pendant  dix  minutes,  nous  ne  pouvons 
douter  que  les  mousses  au  milieu  desquelles  plongeait  la  boule  du 
thermomètre  aient  éprouvé  réellement  la  même  température  pendant 
ces  dix  minutes.  Réduisons,  si  Ton  veut,  à  cinq  minutes  la  durée  du 
temps  pendant  lequel  les  animaux  ont  été  entièrement  pénétrés  de 
cette  température,  il  n'en  sera  pas  moins  certain  qu'ils  ont  été  rani- 
més après  avoir  supporté  le  degré  de  chaleur  le  plus  élevé  qu'on 
puisse  atteindre  dans  une  étuve  à  eau  bouillante  (1}.  Mais  ils  n*ont 
subi  cette  température  dangereuse  que  pendant  quelques  minutes,  et 


(t)  Je  tiens  de  M.  Wurtz  que  la  chaleur  de  la  chambre  à  air  dans  Tétuve  de 
Gay-Lussac  ne  dépasse  guère  95*.  Si  rôluve  Doyère  donne  jusqu'à  98»,  c'est 
parce  que  Tair  qui  y  pénètre  s'est  déjà  réchauffé  dans  le  serpentin,  tandis 
que  l'air  extérieur  pénètre  directement  dans  l'étuve  Oay-Lussae  à  travers  les 
Juinturea  de  la  porte» 


75 

ce  qui  résalte  dâ  plus  certain  des  expériences  de  M.  Poucli et,  c'est 
que  le  danger  s*accroit  avec  la  durée  des  épreuves.  Vous  voyez  main* 
tenant  combien  sont  différentes  les  conditions  au  milieu  desquelles 
les  deux  expérimentateurs  ont  opéré  devant  nous.  L'un  a  maintenu 
les  températures  dangereuses  pendant  trente-cinq  minutes  seulement, 
Tautre  pendant  trois  heures  quarante  minutes  et  pendant  quatre 
heures  trente  minutes;  le  premier  n*a  maintenu  le  maximum  de  cha- 
leur que  pendant  cinq  minutes»  le  second  pendant  trente  minutes.  Il 
n'en  faudrait  pas  davantage  assurément  pour  expliquer  la  différence 
des  résultats  obtenus. 

M.  Pouchet,  qui  a  élevé  des  doutes  sur  la  précision  de  Tétuve  de 
M.  Doyère,  a  déclaré  en  outre  que  la  durée  du  chauffage  avait  été  in- 
suffisante. Il  pense  que  ce  n'est  pas  assez  de  maintenir  la  température 
maximum  pendant  quelques  minutes,  un  temps  aussi  court  ne  pouvant 
donner  la  certitude  que  la  chaleur  indiquée  par  le  thermomètre  a  bien 
réellement  atteint  les  animaux.  Il  demande  donc  que  l'épreuve  da 
chauffage  soit  faite  dans  un  tube  en  U  analogue  à  celui  dont  il  s'est 
servi  dans  l'expérience  XVI,  qu'on  opère  avec  une  petite  quantité  de 
substance,  et  qu'on  maintienne  la  température  maximum  pendant 
trente  minutes.  Tel  est  le  programme  qu'il  nous  a  tracé  et  qu'il  a  rédigé 
dans  les  termes  suivants  : 

Paris,  le  2  novembre  1859. 

c  Toutes  les  opinions  et  toutes  les  expériences  de  Spallanzani  et 
«  de  ses  successeurs  sont  vraies  ou  peuvent  être  vraies,  du  moment 
«  où  l'animal,  quel  qu'il  soit,  aura  subi  une  dessiccation  absolue  et 
«  supporté  une  température  de  lOO*"  pendant  trente  minutes. 

CI  En  présence  d'un  tel  fait,  j'anéantis  cent  expériences  variées,  qui 
«  cependant  s'élèvent  contre  lui;  car,  pour  moi,  un  animal  qui,  dans 
c  ces  circonstances,  revivrait  après  un  seul  jour,  pourrait  revivre 
«  après  un  siècle. 

«  Je  suis  assez  convaincu  de  ce  que  j'avance  pour  laisser  sans  limites 
«  le  choix  des  espèces  et  le  mode  d'expérimentation;  seulement,  à 
«  l'égard  de  la  température  de  100*,  comme  l'appareil  de  M.  Berthelot 
a  est  le  plus  scientifique  que  Ton  ait  encore  employé,  je  demande  qu'il 
«  soit  préféré,  en  suivant  les  précautions  que  j'ai  indiquées  à  la  page  71 
«  de  mon  mémoire  sdr  les  AmMAux  ressuscitants,  et  en  n'employant 
«  que  fort  peu  de  substance,  1  ou  2  décigrammes  au  plus. 

a  Signé  Pouchet.  » 

L'appareil  désigné  dans  cette  note,  sous  le  nom  de  M.  Berthelot,  n'est 
autre  que  l'appareil  à  dessiccation  de  Liebig,  légèrement  modifié  par 
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notre  collègue  pour  les  besoins  de  Texpérience  XVI.  Nous  Tavoûs  mo- 
difié encore  depuis  lors,  pour  rendre  le  résultat  plus  rigoureux  et 
plus  précisi  nous  vous  décriroos  tout  à  Tbeure  cet  appareil  ainsi  deux 
fois  modifié,  et  vous  verrez  qu'il  est  toujours  parfaitement  conforme 
an  principe  adopté  par  M.  Pouchet.  Les  précautions  qui  sont  recom- 
mandées à  la  page  71  du  mémoire  indiqué  ont  pour  but  d'empêcher 
qu'il  ne  reste  des  animaux  dans  la  partie  supérieure  du  tube  en  U,  et 
que  ces  animaux,  soumis  à  une  température  inférieure  à  celle  du 
bain,  ne  soient  ensuite  confondus  avec  les  autres.  Sous  ce  rapport, 
nous  avons  poussé  la  prudence  aussi  loin  que  possible.  Enfin,  pour 
nous  conformer  aux  termes  du  programme  plus  complètement  encore 
que  M.  Pouchet  ne  le  demandait,  nous  avons,  dans  notre  expérience 
décisive,  substitué  le  bain  d'huile  au  bain  d'eau,  afin  que  la  tempéra- 
ture du  tube  en  U,  au  lieu  de  rester  à  98*,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
meilleures  étuves  à  eau,  pût  s'élever  réellement  jusqu'à  100*.  Cette 
modification  avait  en  outre  l'avantage  de  ne  pas  répandre  de  la  vapeur 
d*eau  dans  Pair  du  laboratoire;  quoique  l'air  admis  dans  Tétuve  tra- 
versât un  appareil  à  dessiccation,  nous  étions  d'autant  plus  certains 
d'exclure  la  vapeur  d*eau,  qu'il  y  en  avait  moins  dans  Tair  ambiant. 

Le  choix  des  matériaux  étant  laissé  entièrement  à  notre  disposition, 
nous  avons  préféré  les  mousses  au  terreau,  et  nous  nous  sommes 
servis  exclusivement  des  échantillons  que  M.  Doyère  nous  avait 
remis. 

Enfin,  nous  avons  pensé  que  nous  pouvions  prolonger  l'action  du 
vide  sec  avant  le  chauffage  bien  plus  longtemps  que  ne  Ta  fait 
M.  Doyère.  En  effet,  la  dessiccation  préalable  à  froid,  qui  est  pour  ce 
dernier  un  élément  de  succès,  est  au  contrairo,  aux  yeux  de  M.  Pou- 
chet, une  cause  d'insuccès,  puisque  les  animaux  sont  ainsi  exposés  à 
deux  dangers  au  liou  d'un.  Nous  nous  sommes  dit  par  conséquent 
que,  si  nous  réussissions,  M.  Pouchet  ne  pourrait  nous  reprocher 
d'avoir  trop  ménagé  les  animaux,  et  que  si  nous  ne  réussissions  pas, 
M.  Doyère  ne  pourrait  nous  reprocher  de  les  avoir  privés  d'une  chance 
favorable.  Le  vide  sec  a  donc  été  prolongé  dans  un  cas  pendant  quatre- 
vingt-deux  jours. 

Les  expériences  de  M.  Pouchet  avaient  été  terminées  le  2  novembre. 
Le  5,  la  commission  a  tracé  le  plan  de  celles  qu'elle  allait  entrepren- 
dre, et  elle  les  a  commencées  le  19  novembre  1859,  à  trois  heures  de 
Taprès-midi. 

Matériaux  oks  expériences.  —  N*  1 .  —  (Botte  n*  4.)  Mousse  recueillie  le 
12  juin  1859,  dans  une  carrière  du  Bas-Meudon;  face  au  sud;  terreau  blond. 
La  boite  a  été  conservée  dans  mon  cabinet  depuis  le  4  juillet  jusqu'à  ce 
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Jour.  Trois  pr(^parations  successives  faites  le  H,  le  13  et  le  14  novembre 
par  le  rapporteur,  ont  montré  que  près  des  trois  quarts  des  animaux  (rotifères 
et  macrobiotes)  sont  encore  parfaitement  r^viviscents. 

N*  2.  —  (Boite  n*  9.)  Mousses  provenant  du  toit  Ratier,  aux  Ternes,  face  au 
sud,  recueillies  il  y  a  quelques  Jours  par  M.  Doyère. 

Le  terreau  est  légèrement  brun;  il  ne  renferme  que  des  rotifères,  tous  ré« 
viviscibles. 

N*  3.  —  (Boite  n*  2.)  Mousses  recueillies  te  10  mai  1859,  à  Toulon,  sur  le 
toit  de  la  vieille  boulangerie  de  la  marine;  face  au  nord;  terreau  noir. 

Cette  mousse  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  d'animaux.  Une  préparation 
faite  par  le  rapporteur,  le  11  norembre,  ne  lui  a  montré  qii'un  rotifère,  un 
macrobiote  et  une  anguilluie.  Ces  trois  animaux  se  sont  ranimés. 

msB  EN  TBAiN  DES  EXPÉRIENCES.  —  Le  19  novembre  1859,  à  trois  heures, 
après  avoir  choisi  ces  trois  échantillons,  nous  plaçons  sous  la  machine  pneu- 
matique à  cloche  pleine,  à  côté  d'une  large  coupe  renfermant  de  l'acide  sul- 
furique  deux  fois  rectifié,  les  objets  suivants  : 

1*  Un  tube  en  U  très-évasé,  semblable  à  celui  dont  s'est  servi  M.  Pouchet 
dans  l'expérience  XVI  (1),  contenant  20  centigrammes  de  la  mousse  de  l'é- 
chantillon n<*  1.  La  mousse  a  été  poussée  Jusqu'au  fond  du  tube,  dont  la 
branche  verticale  a  ensuite  été  ramonée  dans  toute  sa  longueur  avec  un  gros 
tampon  de  coton  cardé.  Deux  bouchons  pleins,  préparés  à  l'avance  pour  ce 
tube,  sont  placés  à  côté  de  lui,  afin  qu'on  puisse  le  refermer  instantané- 
ment lorsqu'on  l'extraira  de  la  macliine. 

2*  Trois  tubes  en  U,  de  forme  très -allongée,  préparés  avec  leurs  bouchons 
tul)uié8,  qu'on  place  à  côté  d*eux.  Ces  tubes  sont  vides. 

3*  Une  certaine  quantité  de  coton  cardé,  afin  qu'on  puisse  essuyer  les 
tubes  avec  une  substance  parfaitement  sèche  lorsqu'on  voudra  s'en  servir. 

4*  Enfin  trois  petites  cupules  en  cuivre  numérotées,  et  renfermant  les 
échantillons  suivants  : 

Cupule  n*  16,  mousse  de  l'échantillon  n*  t  (boite  n*  4). 
Cupule  n*  29,  mousse  de  l'échantillon  n*  3  (botte  n*  2). 
Cupule  n*  12,  mousse  de  l'échantillon  n*  2  (bolie  n*  9). 

Ces  trois  échantillons  sont  à  peu  près  d'égal  volume.  La  balance  de  pré- 
cision du  laboratoire  de  physique  étant  dérangée,  nous  n'avons  pu  les  peser 
rigoureusement;  mais  un  fragment  de  l'échantillon  n*  1,  aussi  égal  que  pos- 
sible à  celui  qui  a  été  déposé  dans  la  cupule  u»  16,  a  été  mis  de  côté  pour 
être  pesé  plus  tard.  Il  pesait  exactement  365  milligrammes. 

On  laisse  ces  divers  objets  pendant  une  heure  sous  la  cloclie  de  la  niacliliic 
pneumatique.  A  quatre  heures  trente  minutes,  nous  faisons  le  vide  incom* 
plétement,  Jusqu'à  ce  que  le  baromètre  commence  à  marquer. 


(t)  Voirlaplancheiflg.  11. 
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Le  21  Dorembre,  à  dix  heures  et  demie  du  malin,  on  pompe  Jusqu^à  ce  que 
le  mercure  descende  à  13  millimètres. 

Enfin,  le  même  jour  à  deux  heures  de  Taprès-midi  on  porte  le  Yide  à  5  mil- 
limètres. 

Le  3  décembre  1859,  le  vide  tient  toujours  à  5  millimètres.  On  extrait  le  tube 
en  U  qui  renferme  de  la  mousse  de  l'échantillon  n**  1,  et  qui  est  destiné  à  l'ex- 
périence XIX.  Cette  extraction  se  fait  de  la  manière  suivante.  On  adapte  au  tube 
à,  robinet  de  la  machine  pneumatique  un  tube  à  dessiccation  rempli  de  ponce 
sulfurique.  On  ouvre  très-légèrement  le  robinet  à  une  heure  quarante-sept 
minutes  et  Ton  entend  un  tout  petit  sifflement  qui  indique  l'entrée  de  l'air  et 
qui  dure  plusieurs  minutes.  L'air  est  donc  rentré  très-lentement^  et  a  eu  le 
temps  de  se  dessécher  dans  le  tube  à  dessiccation. 

A  une  heure  cinquante-sept  minutes,  l'un  des  commissaires  soulève  ra 
pidement  la  cloche,  un  autre  extrait  en  un  clin  d'œil  le  tube  en  U  arec  ses 
deux  bouchons  et  un  peu  de  coton  cardé,  et  l'on  replace  immédiatement  la 
cloche  qu'on  lute  aussitôt. 

Occupés  de  la  préparation  de  l'expérience  de  ce  jour,  nous  n'avons  pu  re- 
faire le  vide  qu'à  deux  heures  seize  minutes;  mais  on  remarquera  que  l'air 
rentré  sous  la  cloche  était  parfaitement  sec,  que  la  cloche  n'a  été  soulevée 
que  d'un  côté,  et  qu'elle  n'est  pas  restée  soulevée  plus  d'une  ou  deux  se- 
condes ,  qu'enfin  l'acide  sulfurique  a  dft  attirer  et  absorber  l'humidité  de  la 
petite  quantité  d'air  qui  a  pu  pénétrer  sous  la  cloche,  et  on  en  conclura  que 
les  mousses  contenues  dans  les  cupules  n'ont  pas  dû  s'hydrater  d'une  manière 
sensible. 

On  fait  le  vide  jusqu'à  56  millimètres.  La  machine  s'échauffe,  on  est  obligé 
de  s'arrêter.  Le  lendemain  on  porte  le  vide  à  3  milimètres. 

Le  3  janvier  1860,  le  vide  persiste  toujours  à  3  millimètres.  On  rend  Tair 
avec  les  mêmes  précautions  que  précédemment,  et  on  extrait  le  plus  rapide- 
ment possible  une  partie  de  la  mousse  contenue  dans  la  cupule  n"  16.  Cette 
mousse  est  destinée  à  l'expérience  XVU.  On  rétablit  aussitôt  le  vide  à  4  mil- 
limètres. 

Le  2  février,  on  extrait  de  la  même  manière  une  autre  partie  de  la  mousse 
de  la  cupule  n^'  16  (voyexp.  XVIII),  et  l'on  refait  aussitôt  le  vide  à  6  milli- 
mètres. 

Enfin,  le  9  février,  on  a  extrait  définitivement  le  reste  des  matériaux  dé- 
posés sous  le  récipient,  en  ayant  toujours  soin  de  rendre  lentement  de  l'air 
desséché,  à  travers  un  tube  à  dessiccation. 

EXP.  XVII.  —  ANIMAUX  DESSÉCHÉS  A  FROID  DANS  LB  TIDE  8EG  PENDANT 

QUARANTE-aNQ  JOURS.  RÉVIVISGENCB. 

Le  3  janvier  1860,  à  onze  heures  du  matin,  nous  retirons  de  dessous  la  ma- 
chine pneumatique  une  partie  de  la  mousse  contenue  dans  la  cupule  n*  16. 
Cette  machine  séjourne  dans  le  vide  sec  depuis  le  19  novembre,  c'est-à-dire 
depuis  quarante-cinq  jours.  Elle  est  confiée  au  rapporteur,  qui  est  chargé 
d'examiner  si  les  animaux  sont  encore  réviviscibles.  L'air  est  très-humide. 
Le  thermomètre  du  laboratoire  marque  13". 
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k  onze  henres,  la  mousse  est  placée  dans  une  petite  éprouvette  qu^on  ferme 
ayec  un  bouchon. 

A  onze  heures  trente  minutes,  je  respire  quelques  instants  dans  le  tube 
pour  y  faire  pénétrer  de  l'air  humide,  et  je  le  referme  aussitôt. 

A  midi  trente  minutes ,  je  verse  quelques  gouttes  d*eau  dans  l'éprouvette, 
de  manière  à  hydrater  légèrement  les  mousses. 

A  quatre  heures  trente  minutes,  je  divise  la  mousse  en  quatre  parties  que 
J'humecte  séparément  dans  les  verres  de  montre  a,  h,  c,  d. 

Verre  a.  Je  ne  trouve  dans  ce  verre  qu'un  seul  corps  tout  à  fait  immobile  : 
c'est  un  macrobiote.  Examiné  matin  et  soir  jusqu'au  quatrième  jour^  cet  ani- 
mal ne  s'est  pas  ranimé. 

Verre  h,  A  quatre  heures  cinquante  minutes,  j'y  trouve  un  paramécium 
d'une  activité  extraordinaire  et  d'un  volume  considérable.  Cet  animal  est 
exactement  semblable  à  celui  qui,  dans  l'expérience  VIII,  s'est  montré  au 
bout  de  dix-buit  heures  dans  une  préparation  faite  avec  des  mousses  chauf- 
fées à  120».  Mais  l'eau  avec  laquelle  il  a  été  humecté  n'était  pas  distillée,  et 
avait  été  prise  dans  une  carafe.  Il  est  hautement  probable,  toutefois,  que  le 
paramécium  provient  de  la  mousse,  et  qu'il  s'est  ranimé  vingt  minutes  après 
avoir  été  humecté.  Dans  le  môme  verre  h  je  trouve  l  rotifère  et2  anguillules, 
l'une  grosse,  l'autre  petite.  Ces  trois  animaux  ne  se  sont  pas  ranimés.  La 
préparation  a  été  examinée  matin  et  soir  jusqu'au  quatrième  jour.  Je  n'y  ai 
vu  vivre  que  le  paramécium,  qui  est  resté  très-actif  jusqu'à  la  fin. 

Verre  c,  A  cinq  heures  dix  minutes,  je  trouve  dans  ce  verre  :  au  moins 
^  paraméciums  en  pleine  activité,  1  macrobiote  vivant,  2  anguillules  et  plu- 
sieurs rotifères  immobiles.  Le  lendemain,  à  une  heure  après  midi,  il  y  a  dans 
le  verre  3  rotifères  vivants  (2  petits  et  1  grand.)  Il  y  a  en  outre  2  rotifères 
endosmoses,  et  morts  sans  ressource;  les  2  anguillules  sont  toujours  immo- 
biles. Elles  ne  se  sont  pas  ranimées  les  jours  suivants. 

Verre  d.  Je  l'examine  pour  la  première  fois  le  5  janvier  à  neuf  heures  du 
S50ir.  Je  n'y  trouve  aucun  corps  de  rotifère  ni  de  tardigrade.  Il  n'y  a  qu'une 
seule  anguillule  (qui  ne  s'est  pas  ranimée  ultérieurement)  et  2  ou  3  paramé- 
ciums en  pleine  activité. 

Par  conséquent,  après  un  séjour  de  près  de  sept  mois  dans  une 
boite  et  un  séjour  de  quarante-cinq  jours  dans  le  vide  sec,  les  cinq 
anguillules  étaient  mortes  sans  retour;  trois  rotifères  sur  cinq,  un 
macrobiote  sur  deux  se  sont  ranimés;  et  enfin  un  certain  nombre  de 
paraméciums  se  sont  ranimés  également  selon  toute  probabilité. 

E\P.  XVIU.  ^  ANUIAUX  DESSÉCHÉS  À  FROm  DANS  LE  VmE  SEC  PENDANT 

SOIXANTE-QUINZE  JOURS.  REVIVISCENCE. 

Le  2  février  1860,  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  on  extrait  de  la  machine 
pneimiatique  une  partie  de  la  mousse  contenue  dans  la  cupule  n*  16.  On  en 
prend  une  quantité  plus  considérable  que  dans  l'expérience  précédente.  Cette 
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mousse  a  séjourné  dans  le  vide  sec  depuis  le  19  noYembre  1859,  c'est-à-dire 
pendant  soixante-quinze  Jours. 

Le  rapporteur  est  chargé  de  chercher  si  les  aninoaux  sont  encore  réTivis- 
cibles. 

La  mousse,  déposée  dans  une  éprouvette  bouchée  à  dix  heures  et  demie, 
est  placée  à  miiii  et  demi  sous  une  cloche  humide. 

A  six  heures,  elle  est  humectée  dans  le  verre  de  montre  o.  11  se  dépose  an 
peu  de  sable  au  fond  de  ce  verre;  j'enlève  la  mousse  et  je  la  transporte  dans 
le  verre  de  montre  b,  où  je  l'étreins  légèrement  ;enlln  je  la  dépose  sans  Thu* 
mecter  de  nouveau,  dans  le  verre  de  montre  e  qui  est  placé  sous  une  cloche 
humide. 

Cette  fois  Thumectation  a  été  faite  avec  de  l'eau  distillée. 

Vtrre  a.  Six  heures  dix  minutes.  J*aperçois  cinq  ou  six  corps  de  macro- 
biotes  ou  de  rotifères  immobiles. 

A  huit  heures,  ces  animaux  sont  toujours  immobiles,  mais  un  paramécium 
est  déjà  ranimé. 

A  onze  heures  du  soir,  il  y  a  dans  ce  verre  un  grand  rotifère  et  un  ma- 
macrobiote  en  mouvement;  les  autres  sont  toujours  immobiles.  La  prépara- 
tion est  examinée  les  jours  suivants.  Je  ne  retrouve  plus  le  paramécium  à 
partir  du  4  février.  Le  tardigrade  et  le  rotifère  meurent  le  5  et  le  6  février. 

Vtrre  h,  examiné  pour  la  première  fois  le  2  février,  à  huit  heures  du  soir, 
après  deux  heures  d'hnmectation.  J'y  compte  2  anguillules  grosses  et  7  ou 
8  corps  de  macrobiotes  ou  de  rotifères  ;  tous  ces  animaux  sont  immobiles. 

A  onze  heures  du  soir,  un  macrobiote  et  un  grand  rotifère  sont  en  mouve- 
ment exactement  comme  dans  le  verre  a. 

Le  3  février,  rien  de  changé. 

Le  5  février,  le  tardigrade  est  mort,  le  rotifère  seul  est  vivant.  Plusieunt 
corps  de  rotifères  sont  encore  roulés  en  boule,  et  j'espère  toujours  les  voir 
se  ranimer.  Mais  l'examen  continué  jusqu'au  8  février  a  été  infructueux. 

Le  8  février,  de  neuf  à  onze  heures  du  soir,  j'assiste  aux  derniers  moments 
du  seul  rotifère  qui  reste  dans  la  préparation. 

Verre  e.  Reprenant  alors  la  mousse  qui  a  été  déposée  le  2  février  dans 
le  verre  e  après  avoir  été  étreinte,  et  qui  a  séjourné  depuis  six  jours  sous 
la  cloche  humide,  je  me  dispose  à  l'humecter  de  nouveau;  mais  en  soulevant 
cette  mousse  je  trouve  au-dessous  d'elle,  au  fond  du  verre,  un  dépôt  humide 
sans  couche  de  liquide  appréciable.  J'enlève  la  mousse,  j'ajoute  de  l'eau,  et 
quelques  instants  plus  tard  J'aperçois  dans  la  préparation  une  grande  quantité 
de  rotifères  vivants.  J'en  ai  compté  au  moins  3  grands  et  6  petits,  tous  très- 
vigoureux  et  très-agiles.  Il  y  a  en  outre  3  rotifères  déployés  et  endosmoses, 
2  rotifères  en  boule,  2  tardigrades  morts  et  1  anguillule  morte. 

Oo  remarquera  en  premier  lieu  que  dans  cette  expérience,  sur  7  ou  8 
tardigrades,  2  seulement  ont  repris  vie,  tandis  que  plus  de  la  moitié 
des  rotifères  oot  revécu  (11  sur  environ  une  vingtaine).  Ou  remar- 
quera en  outre  que  le  nombre  des  réviviscenls  a  été  relativement  beau- 
coup plus  considérable  dans  la  mousse  à  peine  humectée  que  dans  les 
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verres  de  montre  où  les  animaux  étaient  ensevelis  dans  une  nappe 
d*eau.  Cela  vient  à  l'appui  des  idées  de  M.  Doyère  sur  l'utilité  d*une 
humectation  lente.  Enfln,  m*étant  servi  celte  fois  d*eau  distillée,  je 
puis  alDQrmer  que  le  paramécium  qui  s'agitait  après  deux  heures  dliu- 
mectation  dans  le  verre  a  était  bien  un  animal  réviviscenU 

Si  Ton  compare  maintenant  le  résultat  des  deux  expériences  XVU 
et  XVIII  sous  le  rapport  de  la  reviviscence  des  animaux,  on  trouve 
qu'aucune  anguillule  ne  s*est  ranimée,  et  que  pour  les  rotifères  la  pro* 
portion  des  morts  ne  s*est  pas  sensiblement  accrue  pas  suite  d*un  sé- 
jour dans  le  vide  sec  prolongé  trente  jours  de  plus.  Quant  aux  macro- 
biotes,  ils  étaient  trop  peu  nombreux  dans  Texpérience  XVII  pour  qu'on 
puisse  établir  une  comparaison;  mais  il  est  permis  de  croire,  d'après 
l'expérience  XVIII,  que  le  séjour  prolongé  dans  le  vide  sec  leur  est 
plus  nuisible  qu'aux  rotifères.  N'oublions  pas  enfin  quedu  11  aui4no-> 
vembre,  la  mousse  de  la  boite  n*  4  d'où  Téchantillon  a  été  extrait 
donnait  une  proportion  bien  plus  considérable  d*animaux  révivis- 
cents  (près  des  trois  quarts).  La  dessiccation  prolongée  à  froid  ne  pa- 
rait donc  pas  une  épreuve  sans  danger. 

Arrivons  maintenant  aux  expériences  de  chauffage.  La  première  a 
été  faite  le  3  décembre  1859,  avec  des  mousses  qui  avaient  subi  l'ac- 
tiou  du  vide  sec  pendant  douze  jours.  Elle  a  échoué. 

EXP.  XIX.  —  ANIMAUX  CHAUFFÉS  A  100^  PBIfDANT  TaBI«TB  MINUTBâ  ,  APâÈS 
DOUZE  JOUBS  OB  8ÉJ0UE  DANS  LE  VIDE.  POINT  DE  RÉVIVI8GBNGB. 

Le  19  novembre  1859,  nous  avons  placé  sous  la  machine  pneumatique  un 
grand  tube  en  U  très-évasé,  où  nous  avions  introduit  ?0  centigrammes  de 
mousse  provenant  de  l'écbantiUon  n«  t  (Voy.  la  planche,  fig.  II). 

La  branche  verticale  du  tube  avait  été  soigneusement  essayée  avec  un 
tampon  de  coton  cardé  ;  deux  bouchons  préparés  d'avance  et  un  peu  de  coton 
cardé  ont  été  placés  sous  la  clocbe  avec  le  tube  contenant  la  mousse. 

On  a  fait  le  vide  prof^ressivement  et  depuis  le  21  novembre,  à  deux  heures, 
le  baromètre  a  marqué  constamment  5  millimètres. 

Le  3  décembre,  à  une  heure  cinquante-neuf  minutes,  on  rend  l'air  à  travers 
un  tube  à  dessiccation.  On  extrait  rapidement  le  grand  tube  en  U,  avec  ses 
deux  bouchons  et  un  peu  de  coton  cardé.  On  pousse  un  petit  tampon  de  coton 
Jusque  près  de  la  mousse,  et  l'on  bouche  aussitôt  les  deux  branches  du  tube 
en  U.  Tout  cela  dure  environ  cinq  secondes. 

A  deux  heures,  après  avoir  replacé  la  cloche  de  U  machine  pneumatique, 
on  enlève  successivement  les  deux  bouchons  qu'en  remplace  aussitôt  par  des 
bouchons  tubulos  communiquant  avec  des  tubes  à  dessiccation  pleins  de 
ponce  sulfurique  (Voy.  la  flg.  I}.  On  est  certain  par  conséquent  que  l'humi- 
dité atmo8phéri(|ue  n'a  pu  et  ne  pourra  pénétrer  Jusque  sur  la  mousse. 

Oo  prépare  alors  le  chauffage,  et  Ton  dispose  l'expérience  comme  dini 
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Texp.  |XY1,  avec  cette  seule  ciifft^rence  qu'au  lieu  d'uu  seul  tube  à  dessicca^ 
tion,  placé  du  côté  par  où  Tair  arrive,  on  en  a  mis  un  second  du  côté  par  od 
il  s'en  va.  Cela  a  pour  but  d'empêcher  l'humidité  du  vase  aspirateur  de  rcr 
fluer  sur  la  mousse  lorsque  l'écoulement  de  l'air  est  suspendu  quelques 
instants  pour  Ic  renouvellement  de  l'eau.  On  plongé  le  tube  en  U  dans  le  bain 
et  Ton  s'assure  que  le  coton  (et  à  plus  forte  raison  la  mousse)  est  enti^re- 
rement  submergé.  L'un  des  commissaires  agite  constamment  Veau  du  bain- 
marie  pour  égaliser  partout  la  température.  On  mesure  litre  par  litre,  d*apirès 
l'écoulement  de  l'eau  fournie  par  le  siphon,  la  quantité  d'air  sec  qui  traverse 
l'éluve. 

TABLEAU  DE  L'EXPÉRIENCE. 


Températare     Yobixne  de  l'air  qai  traVêrw 


du  iMiin. 

l'appareU. 

, 

2  heures  15  minutes  +  8* 

• 

2     — 

25 

— 

40» 

2  litres. 

2     — 

36 

— 

45- 

2     -- 

1/2 

2      — 

42 

— 

50- 

50 

— 

57« 

2     - 

2      — 

58 

— 

65- 

0       

3      — 

5 

— 

67- 

2      — 

3  •   — 

20 

— 

80- 

2      — 

3      — 

35 

-— 

83» 

1      — 

3      — 

45 

— 

91- 

1      — 

3      — 

59 

— 

92- 

2      — 

4      — 

8 

r— 

93* 

2      -P 

4     — 

20 

^~ 

97''5 

2      — 

4      — 

23 

— 

100» 

2      — 

4      -^ 

28 

— 

100* 

2  litres. 

On  enlève  l'appareil 

4     — 

52 

— 

100* 

aspirateur. 

k  quatre  heures  cinquante-deux  minutes,  le  tube  est  retiré  du  bain. 

Vingt-quatre  litres  et  demi  d'air  ont  traversé  l'appareil.  On  a  pensé  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  de  continuer  l'aspiration  pendant  les  vingt-quatre  der- 
nières minutes,  la  mousse  devant  être  déjà  assez  complètement  desséchée 
|)Our  qu'il  ne  s'en  dégageât  plus  de  vapeur.  L'ébullition  a  été  prolongée  pen- 
dant vingt-neuf  minutes  (on  croyait  la  demi-heure  achevée). 

A  cinq  lieiires,  le  tube  étant  refroidi,  on  coupe  à  la  lime  la  gros.se  branche 
verticale  du  tube  eu  U  entre  le  coton  et  la  mousse,  et  l'on  retire  celle-ci  qu'on 
dépose  dans  un  verre  de  montre  bien  essuyé.  On  la  laisse  pendant  sept  mi- 
DOtes  exposée  à  l'air  humide  du  laboratoire. 

k  cinq  heures  sept  minutes,  on  dépose  le  verre  sous  la  cloche  humide  el 
Ton  pose  les  scellés. 

Le  lendemain  4  décembre,  à  dix  heures  du  matin,  les  scellés  sont  intacta. 
La  température  du  laboratoire  est  à  -f  7*. 

Nous  préparons  d'abord  un  agitateur,  une  pipette  et  plusieurs  verres  de 
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montre.  Gomme  ces  objets  ont  déjà  servi  nous  les  plongeons  dans  de  l'acide 
sulfuriqne  concentré,  puis  nous  les  lavons  dans  de  l'eau  distillée.  Les  verres 
sont  numérotés  au  diamant. 

A  onze  heures,  la  mousse  est  humectée  avec  de  l'eau  distillée  dans  le 
verre  de  montre  n**  5.  A  onze  heures  quinze  minutes  nous  faisons  trois  pré- 
parations dans  les  verres  n"  5,  n*»  3  et  n»  18. 

A  onze  heures  trente  minutes,  ces  trois  verres  sont  scellés  sous  la  cloche 
humide.  On  transporte  cette  cloche  dans  le  petit  laboratoire  où  l'on  allume  un 
calorifère  à  gaz  pour  obtenir  une  température  de  15"  a  ?0*,  beaucoup  plus 
favorable  à  la  reviviscence  que  la  température  naturelle,  qui  descend  chaque 
nuit  jusqu'au*. 

Le  soir,  le  calorifère  marciie  bicu,  et  le  thermomètre  est  à  n*>.  Mais  dans 
la  nuit  une  cause  imprévue  arrête  pendant  quelques  instants  l'écoulement  du 
gaz.  Le  feu  s'éteint,  et  l'écoulement  du  gaz  recommence  bientôt,  de  telle  sorte 
que  le  5  décembre,  à  dix  heures  du  matin,  nous  trouvons  la  petite  chambre 
pleine  d'hydrogène  carboné.  Or  la  cloche,  quoique  bien  scellée,  ne  ferme 
pas  hermétiquement.  Les  animaux  humectés  hier  ont  donc  passé  la  nuit  dans 
une  atmosphère  délétère. 

Nous  examinons  successivement  toutes  les  préparations  ;  nous  y  trouvons 
une  dizaine  de  rotifères  endosmoses,  cinq  ou  six  macrobiotes  flottants,  et 
une  seule  anguillnle  enroulée.  Tous  ces  animaux  paraissent  morts.  Il  n'y  a 
aucuu  iufusoirc. 

On  replace  les  préparations  sous  scellés  :  ou  les  examine  denouveau  le  7  dé- 
cembre. Aucun  animal  ne  s'est  ranimé;  tous  paraissent  morts  saus  ressource. 

Parmi  les  causes  qui  avaient  pu  faire  échouer  Texpérience  et  qu'il 
fallait  éliminer  dans  les  expériences  ultérieures,  nous  avons  cru  dé- 
couvrir les  suivantes  : 

i*  Les  animaux  humectés  avaient  séjourné  dans  une  atmosphère 
chargée  d'une  grande  quantité  de  gaz  hydrogène  carboné,  circon- 
stance tout  accidentelle,  qui  eût  été  insignifiante  si  les  animaux  eus- 
sent été  secs,  mais  qui  pouvait  très-bien  avoir  nui  à  des  animaux  hu- 
mectés et  en  voie  de  reviviscence. 

S^"  Le  courant  d*air  sec  avait  été  supprimé  pendant  les  vingt-quatre 
dernières  minutes  de  Tébullition.  M.  Doyère  professe  que  la  moindre 
parcelle  d'humidité  répandue  dans  Tair  à  Tétat  de  vapeur  et  séjour- 
nant sur  les  animaux,  peut  déterminer  dans  leurs  tissus  des  altérations 
chin)iques  sous  la  température  de  100°;  or  c*est  précisément  à  ce  mo- 
ment que  le  courant  d'air  sec  a  été  supprimé,  et  quoiqu'il  soit  extrê- 
mement probable  qu'il  ne  restait  plus  d'eau  dans  les  mousses,  nous 
avons  résolu  de  faire  durer  le  courant  d*air  jusqu'à  la  fin  dans  nos 
expériences  ultérieures. 

3**  Le  tube  à  dessiccation  était  plein  de  ponce  sulfuriqne  ;  or,  en 
soufflant  quelques  minutes  dans  ce  tube,  nous  avons  vu  le  papier  de 
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tournesol  placé  à  Tautrc  extrémité  rougir  légèrement.  Le  courant  d'air 
a  donc  pu  eutratner  quelques  parcelles  diacide  sulfurique  dont  le 
contact  aura  nui  aux  animaux.  C*est  pourquoi' nous  avons  résolu  de 
nous  servir  ultérieurement  d*un  appareil  à  dessiccation  rempli  de 
chaux  vive. 

4"  Le  tube  à  dessiccation  n*avait  que  22  centimètres  de  longueur,  et 
Pair  de  la  chambre  était  rempli  de  vapeur  d*eau,  dégagée  du  bain- 
marie.  Nous  avons  donc  résolu  de  remplacer  le  bain  d*eau  par  un  bain 
d'huile,  et  de  faire  passer  Tair  successivement  dans  trois  vases  à  des- 
siccation. 

5*  L'expérience  préalable  du  videsecavait  duré  douze  jours,  c'est-à- 
dire  au  moins  deux  fois  plus  longtemps  que  dans  Texpérience  corres- 
pondante de  M.  Doyère.  Il  nous  avait  paru  bon  de  pousser  plus  loin 
que  lui  la  dessiccation  préalable  à  fraid,  puisque  nous  nous  proposions 
de  pousser  plus  loin  que  lui  la  dessiccation  à  chaud,  pour  satisfaire 
au  désir  de  M.  Pouchet.  Mais  ayant  porté  de  cinq  à  trente  minutes  la 
durée  du  chauffage  à  100%  nous  pouvions  nous  demander  si  c^était 
ass^z  d'avoir  doublé  la  durée  de  l'opération  préliminaire  du  vide  sec. 
Il  a  donc  été  convenu  que  nous  agirions  désormais  sur  des  mousses 
soumises  à  Taction  du  vide  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long. 

6'  Enfin,  le  chauffage  avait  été  dirigé  de  telle  sorte  que  les  animaux 
avaient  subi  pendant  une  heure  et  demie  une  température  supérieure 
à  80*;  ils  avaient  donc  été  exposés  toute  une  heure  à  une  température 
dangereuse  avant  d'atteindre  la  température  définitive  de  100*.  Et 
comme  il  s'agissait  seulement  pour  nous  de  décider  si  trente  minutes 
dVxposition  à  une  chaleur  de  lOO*"  détruisent  ou  non  la  propriété  de 
reviviscence,  nous  avons  cru  devoir  abréger  autant  que  possible  la 
durée  des  températures  transitoires  comprises  entre  80  et  100".  C'est 
pourquoi  nous  avons  décidé  que  désormais  nous  chaufferions  les 
mousses  pendant  deux  heures  à  60%  afin  de  les  dessécher  entièrement, 
puis,  que  nous  les  porterions  rapidement  à  la  température  de  100*,  où 
nous  les  maintiendrions  trente  minutes* 

En  adoptant  ces  diverses  modifications  nous  supposions  bien  qu'elles 
n'élaienl  pas  toutes  également  utiles;  mais  ayant  à  vérifier  l'exactitude 
d'un  fait  expérimental  annoncé  par  M.  Doyère,  nous  devions  nous 
placer  momentanément  au  môme  point  de  vue  que  lui,  et  appliquer 
dans  toute  leur  rigueur  les  principes  qu'il  a  émis. 

C'iîGt  Pur  ces  basrs  qu'ont  été  instituées  les  deux  expériences  sui- 
vantes. Elles  ont  marché  de  front;  l'une  a  échoué,  l'autre  a  réussi,  et 
non-;  aurons  hieniùl  à  chercher  It^s  causes  de  cette  différence,  qu'on 
pourrait  être  ti^rité  d'attribuer  au  hasard,  s'il  y  avait  dans  la  nature 
autre  chose  que  des  causes  et  des  effets. 
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XP.  XX  et  XXI.  —  ANIMAUX  CHAUFFÉS  A  100*  PENDANT  TRENTK  MINUTES, 
APRÈS  QUATRE-VINGT-DEUX  JOURS  D*EXP08ITI0N  DANS  LE  VIDE  SEC.  DEUX 
EXPÉRIENCES  PARALLÈLES  (1).  REVIVISCENCE  DANS  UN  CAS.  RÉSULTAT  NÉGATIF 
DANS  L'AUTRE  CAS. 

Les  trois  cupules  «le  cuivre  n**  16, 29  et  12,  renfermant  chacune  environ 
36  rentigranimcs  de  mousse,  ont  été  déposées  le  19  novembre  1859  sous  la 
machine  pneumatique. 

La  cupule  n*  16  renferme  une  mousse  à  terreau  blond,  recueillie  le  12 
juin  1859,  dans  une  carrière  du  Bas-Meudon,  face  au  sud. 

La  cupule  n"  29  renferme  une  mousse  à  terreau  noir,  recueillie  à  Toulon, 
eu  juin  1859,  sur  un  toit  exposé  au  nord. 

La  cupule  n<*  12  renferme  une  mousse  à  terreau  brun,  recueillie  dans  les 
premiers  jours  de  novembre  1859,  aux  Ternes,  sur  un  toit  exposé  au  sud. 

Ces  trois  échantillons  de  mousses  ont  été  chauffés  le  9  février  1860,  au 
sortir  de  la  machine  pneumatique^  après  quatre-vingt-deux  jours  de  séjour 
dans  le  vide  sec. 

La  mousse  de  la  cupule  n»  16  étant  de  beaucoup  la  plus  riche,  était  aussi 
celle  sur  laquelle  nous  basions  le  plus  d'espoir.  C'était  pour  elle,  à  vrai  dire, 
que  nous  faisions  rcxpérience;  nous  u'avous  employé  les  autres  que  parce 
qu'il  nous  avait  paru  instructif  de  faire  marcher  trois  expériences  de  front. 

Une  partie  du  contenu  de  la  cupule  n"  16,  extraite  rapidement  le  3  jan- 
vier 1860,  après  quarante-cinq  jours  de  séjour  dans  le  vide,  avait  fourni  des 
animaux  réviviscents.  (Voy.  exp.  XVII.) 

Une  autre  partie  plus  considérable  de  la  même  mousse,  extraite  avec  les 
mômes  précautions  le  2  février  1860,  après  soixante-quinze  jours  de  séjour 
dans  le  vide^  avait  fourni' également  des  animaux  réviviscents.  (Yoy.  exp.  XYllI.) 

Ces  deux  soustractions  préalables  avaient  réduit  d'un  tiers  au  moins  le 
poids  de  la  mousse  contenue  dans  la  cupule  u*  16,  et  en  évaluant  à  20  centi- 
grammes environ  le  poids  de  ce  qui  restait,  nous  croyons  ne  pas  nous  tromper 
de  pus  de  quelques  centigrammes. 

Une  pesée  rigoureuse  n'aurait  pu  se  faire  qu'en  exposant  la  mousse  au 
contact  de  l'air  humide  avant  de  la  mettre  dans  l'étuve  :  c'était  un  inconvé- 
nient auquel  nous  ne  pouvions  pas  nous  exposer. 

Trois  tubes  en  U,  très-allongés  et  d'une  forme  particulière,  avaient  été 
placés  sous  le  récipient  avec  les  mousse;  ces  tubes  étaient  numérotés  au 
diamant;  on  y  avait  joint  les  bouchons  tubulés  et  les  tubes  coudés  d'ajutage 
deslin(^s  à  s'adapter  à  la  grosse  branche  de  chaque  tube  eu  U.  Enfin,  il  y  avait 
sous  le  même  récipient  un  peu  de  coton  cardé.  De  telle  sorte  que  tous  les 
corps  qui  allaient  être  mis  en  contact  ou  en  communication  avec  les 
mousses,  se  trouvaient  entièrement  dépouillés  d'humidité. 

* 

(l)  Nous  Doiis  proposions  de  faire  marcher  de  fVont  trois  expériences  ; 
mais  un  accident  survenu  pendant  le  chauffage  a  réduit  à  néant  la  Iroiôième 
expérience. 
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Le  9  février  1860,  &  iino  heure  cl  demie,  on  fait  pénétrer  lentement  l'air 
30U8  le  récipient  à  travers  nn  tnbe  à  desslceationt 

On  soulève  rapidement  la  cloche,  on  extrait  un  tube  en  U,  un  bouchon 
d'ajutage,  un  peu  de  coton  cardé,  et  la  cupule  n<*  16.  On  abaisse  aussitôt  la 
cloche  et  on  dispose  la  mousse  de  la  cupule  n**  16  dans  le  tube  en  U,  qui  porte 
le  n°  î.  Ou  essuie  à  plusieurs  reprises  avec  un  gros  tampon  de  coton  les 
trois  quarts  supérieurs  de  la  grosse  branche  du  tube ,  atin  d'enlever  parfai- 
tement le  peu  de  terreau  qui  a  pu  s'attacher  aux  parois  ;  puis  on  retire  ce 
tampon  et  on  le  remplace  par  un  tampon  plu»  pelit  et  plus  poreux,  qn*OQ  fait 
descendre  jusqu'à  1  centimètre  de  la  mousse,  et  qui  est  destiné  à  empCcher 
des  parcelles  de  terreau  de  s'élever  pendant  le  chanffaiîe  au-dessus  du  ni- 
veau du  bain.  Dès  que  ce  tampon  est  placé  on  adapte  le  bouchon  tubulé  à  la 
grosse  extrémité  du  tube  en  U,  et  on  bouche  avec  de  la  cire  à  modeler  d'une 
part  la  petite  extrémité  de  ce  tube,  d'autre  part  l'extrémité  du  tube  d'ajutage. 
Tout  cela  dure  à  peine  cinq  à  six  secondes. 

On  extrait  ensuite  de  la  même  manière  la  cupule  n»  29  dont  le  contenu  est 
en  partie  placé  dans  le  tube  en  U  n^  3,  et  la  cupule  n*  12,  dont  le  contenu  est 
en  partie  placé  dans  le  tube  en  Un"  1.  On  n'emploie  que  les  deux  tiers  en- 
Tiron  du  contenu  de  chaque  cupule,  afin  de  ne  disposer  dans  chaque  tube 
en  U  qu'une  quantité  de  mousse  à  peu  près  égale  à  celle  qui  occupe  déjà  le 
tube  n**  2.  Le  reste  a  été  déposé  dans  les  boites  À  et  B  pour  être  examiné  plus 
tard. 

Les  tubes  n»  3  et  n"  l  sont  préparés  exactement  de  la  môme  manière  que 
le  tube  n»  2,  si  ce  n'est  qu'on  ne  laisse  pas  de  tampon  de  coton  dans  le  tube 
n*  3  dont  le  bouchon  est  traversé  par  un  thermomètre.  La  boule  du  thermo- 
mètre descend  jusqu'à  1/2  centimètre  environ  au-dessus  de  la  mousse.  On  n'a 
Toulu  interposer  aucun  corps  entre  la  mousse  et  la  boule  du  thermomètre, 
afin  qu'en  passant  de  l'une  à  l'autre  la  température  de  Tair  ne  pût  varier. 
Enfin,  cette  boule  occupe  exactement  l'axe  du  tube  ;  elle  n'en  touche  pas 
les  parois^  et  elle  ne  pourra  les  toucher,  le  corps  de  l'instrument  étant  solide- 
ment fixé  dans  le  bouchon  de  liégc  qu'il  traverse  à  frottement. 

On  ne  songe  jamais  à  tout  ;  notre  thermomètre,  destiné  à  marquer  des  tem- 
pératures élevées,  avait  des  degrés  très-courts,  de  telle  sorte  que  le  point  où 
l'échelle  devenait  apparente  au  dessus  du  bouchon  traversé  par  le  thermo- 
•  mètre  correspondait  à  -I-74'*.  Nous  n'avons  donc  pas  pu,  pendant  lechauflTage, 
marquer  la  température  des  mousses  au-dessous  de  cette  limite;  et  nous 
avons  dû  dès  lors  jusque-là  nous  en  rapporter  aux  indications  du  thermo- 
mètre plongé  dans  le  bain  d'huile. 

Les  trois  tubes  étant  ainsi  préparés  et  hermétiquement  cloé,  nous  avons 
luté  avec  de  la  cire  à  cacheter  les  bouchons  de  licge  d'ajutage.  Ce  travail  a 
été  achevé  à  deux  heures.  Le  reste  de  l'appareil,  que  nous  allons  maintenant 
décrire,  avait  été  préparé  d'avance  par  le  soins  de  M.  le  professeur  Gavarret, 
avec  une  précision  qui  ne  laissait  rien  désirer.  (Voy.  la  planche,  flg.  111.) 

L'air  extérieur,  introduit  en  A,  traverse  successivement  trois  flacons  B,  G, 
D,  de  deux  litres  chacun,  entièrement  remplis  de  petits  fragments  de  chaux 
yive. 
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Le  troisième  vase  D  est  fermé  supérieurement  par  un  gros  bouchon  de 

lit^g^c  d'où  sortent  trois  petits  tubes  coudés  a,  5,  e,  qui  sont  mis  en  communi- 
cation par  des  ajutages  en  caoutcliouc  ayec  la  petite  brandie  des  trois  tubes 
en  U/n»  1,  n»  2,  n«  3.  Ces  trois  tubes  plongent  verticalement  dans  le  bain 
d*huile  où  ils  sont  enfoncés  dans  plus  des  trois  quarts  de  leur  lonirueur.  Un 
support  V,  auquel  est  suspendu  le  thermomètre  du  bain,  î^ort  à  fixer  la  par- 
tic  supérieure  des  trois  tubes  et  les  empoche  de  vaciller.  L'air  sec^  apporté 
par  la  petite  branche  de  TU,  arrive  directement  sur  la  mousse,  puis  sur  la 
boule  du  thermomètre  intérieur.  I^es  trois  petits  tubes  o.\  \>\  c'  le  conduisent 
ensuite  dans  un  vase  n,  où  il  se  dégage  sous  une  colonne  diacide  sulfuri(iue 
haute  d'un  centimètre  et  demi.  Du  vase  H,  l'air  est  attiré  dans  le  vase  à  aspi- 
ration'K,  plein  d'eau  et  muni  d'un  robinet  L,  qu'on  ouvre  plus  ou  moins  sui- 
vant qu'on  veut  attirer  l'air  avec  plus  ou  moins  de  rapidité.  Ce  vase  est 
gradué  de  litre  en  litre;  il  renferme  huit  litres  d'eau,  mais  ne  peut 
aspirer  que  cinq  litres  d'air.  En  effet,  lorsque  le  niveau  de  l'ean  s'abaisse 
trop^  récoulement  du  liquide,  même  à  plein  robinet,  devient  très-lent,  à 
cause  de  la  résistance  que  l'air  rencontre  sur  son  passage  en  se  dégageant 
sous  l'acide  sulfuriquc  du  vase  H. 

Pour  interrompre  le  moins  longtemps  possible  le  courant  d'air,  on  reçoit 
l'eau  du  vase  K  dans  un  second  vase  M  exactement  semblable  et  où  Ton  a 
versé  préalablement  trois  litres  d'eau»  de  telle  sorte  que,  lorsque  les  cinq 
litres  du  vase  K  sont  écoulés,  on  n'a  qu'a  lui  substituer  le  vase  M  déjà  rem- 
pli de  liquide. 

Tous  les  bouchons  sont  exactement  lûtes  à  la  cire;  on  s'assure  qu'il  n'y  a 
aucune  fuite  en  pinçant  successivement  tous  les  tubes  de  caoutchouc  qui 
servent  aux  ajutages,  et  en  constatant  que  cela  sufllt  pour  arrêter  le  dégage- 
ment des  bulles  d'air  dans  les  vases  K  et  H.  Ou  s'assure  également  que  le 
tirage  est  exactement  égal  dans  les  trois  tubes  en  U,  en  examinant,  dans  le 
vase  H,  le  dégagement  parfaitement  uniforme  des  petites  bulles  d'air  qu'ap- 
porte chacun  des  trois  petits  tubes  plongés  dans  l'acide  sulfurique. 

Le  bain  E,  E  renferme  quatre  litres  d'huile.  LecliaufTage  est  fait  au  moyen 
d'un  fourneau  à  gaz  F,  muni  d'un  robinet  qu'on  ouvre  plus  ou  moins  selon 
qu'on  veut  obtenir  plus  ou  moins  de  chaleur. 

À  deux  heures^  on  enlève  successivement  les  bouchons  de  cire  à  modeler 
qui  obturent  les  ouvertures  d'entrée  et  de  sortie  des  trois  tubes  en  U,  u""  1, 
n<*  2  et  n"  3,  où  les  mousses  ont  été  déposées  ;  on  remplace  successivement 
chacun  de  ces  bouchons  par  un  ajutage  en  caoutchouc  fixé  d'autre  part  à  l'un 
des  trois  petits  tubes  que  supportent  chacun  des  vases  D  et  H.  L'appareil  étant 
ainsi  défluilivement  disposé,  on  s'assure  qu'il  n'y  a  aucune  fuite,  que  l'écou- 
lement de  l'air  est  bien  uniforme  dans  les  trois  tubes,  et  Ton  commence  i 
chauffer  le  bain.  Les  trois  tubes  ont  été  soulevés  au-dessus  du  bain  jusqu'à 
deux  heures  vingt-cinq  minutes;  à  ce  moment  la  température  de  l'huile  mar- 
que 50*  ;  on  plonge  les  trois  tubes  en  U  jusqw  au  fond  du  &atn,  et  on  ou- 
vre le  robinet  L. 
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TABLBAO  ra  L'BXPÉUBNd. 


TempénUm 

Tempèraiur* 

Volame 

du  hain 

de  l'air 

de  l'air  écoolé. 

d'huile. 

dans  le  tobe  n*  1. 

2  heures  25  minntes. 

..      50» 

N'a  pu  être  ap- 

i 2  heures 

2     - 

55 

— 

520 

préciée  à  cause 

49  minutes  5  litres 

3     — 

2 

— 

63* 

de  la  bMèveté 

d'air  ont  passé. 

3     — 

5 

— 

65« 

du 

3     — 

15 

— 

6h 

thermomètre. 

3     — 

20 

— 

59- 

• 

3      ■-■ 

30 
35 

z 

e2«  ,  .  . 

.  .  •       5  litres* 

3      — * 

63« 

'        9        W                          ^P        SAW*  %/^PV 

3     — 

45 

— 

60* 

3     — 

50 

— 

57» 

A     _ 

0 
10 

^ 

60»  .  . 

*  «  «        S  litrffii. 

4     — 

64- 

V      «    «                   «r     a*%*^/tj» 

4     — 

20 

— 

60- 

4     «- 

23 

— 

60. 

4     — - 

25 

^ 

71* 

4     — 

26 

— 

75* 

k  ce  moment  le  mercure  du  thermomètre  intérieur  dcTient  apparent 

4  heures  27  minutes. 

.  .     80» 

75* 

4     ^- 

38 

— 

85* 

78» 

4     — 

29 

— 

90* 

84* 

.  . .      5  litres. 

4     — 

31 

— 

95* 

90- 

4     -* 

33 

— 

100» 

95- 

4     — 

35 

— 

lor 

96- 

4     — 

37 

— 

100. 

97.1 

4     -^ 

38 

mmm 

toi* 

9r5 

{K  ce  moment  on  entend  un  léger  craquement.  Le  tube  en  U,  n«  1,  Tient  de 
se  fêler  à  sa  partie  inférieure  :  l'huile  a  pénétré  sur  la  mousse  et  rempli  le 
tube  en  U.  Le  tirage  d'air  continue  régulièrement  dans  les  denx  autres  tubes, 
et  l'on  ratentit  dès  lors  d'environ  un  tiers  l'écoulement  de  l'eau  du  vase 
pirateur.) 


4  heures  40 

minutes 

lOf 

98« 

4-43 

— 

102« 

99* 

4     —     45 

— 

104- 

100* 

4     —     47 

.— 

104* 

101- 

4     —     49 

— 

102* 

lOf 

4-51 

— 

99* 

99.8 

4-53 

— 

99* 

99* 

—     54 

— 

98» 

98«2 

89 


4  heures  55  minutes. . .     100« 


4 

— 

57 

4 

— 

58 

4 

— 

59 

5 

— 

0 

5 

— 

l 

5 

'^- 

2 

5 

— 

4 

5 

— 

5 

5 

^ 

6 

5 

— 

7 

5 

— 

8 

5 

... 

10 

TtmpénftiM 

Têmp4rtiart 

da  biin 

dB  l'air 

d'haile. 

dani  le  tobe  b*  I. 

100« 

98» 

103» 

98*5 

104» 

99.5 

105* 

100* 

100* 

10l«5 

105* 

102o 

103- 

102»2 

100» 

loi» 

99* 

100*8 

100* 

100* 

101* 

99*8 

104* 

100- 

103* 

100-5 

TolOBê 

de  Tair  écoolé. 


toat  près  de  5  litref . 

A  cinq  heures  dix  minutes  on  retire  les  deux  tubes  en  U,  n*  2  et  n*  3,  qui 
seuls  ont  résisté  à  la  chaleur  du  bain,  et  on  les  place  sous  scellés  dans  une 
armoire. 

Le  bain  d*huile  est  resté  trente-sept  minutes  à  100*,  descendant  une  fois  i 
98*,  ime  fois  à  99*  pendant  une  minute,  et  montant  une  fois  à  100»,  deux  fois 
à  104*. 

Le  thermomètre  du  tube  n*  3  est  resté  trente  minutes  entre  98»  et  102*  2. 

Les  mousses,  qui  touchaient  la  paroi  des  tubes  en  U,  ont  dû  recevoir  plus 
de  chaleur  que  le  thermomètre  intérieur,  qui  ne  touchait  ni  la  paroi  ni  la 
mousse. 

On  n*a  pu,  faute  d*espace,  agiter  Thuile  pendant  le  chauffage  (  deux  com- 
missaires étaient  continuellement  penchés  au-dessus  du  bain  sunreillant  cha- 
cun Van  des  thermomètres;  un  troisii^^me,  placé  yis-à-vis,  réglait  le  fourneau 
à  gaz  ).  H  en  est  résulté  que  la  température  des  couches  inférieures  de 
l'huile  a  dû  être  un  peu  plus  forte  que  celle  des  couches  supérieures.  Or,  le 
thermomètre  du  bain  ne  descendait  qu'à  6  centimètres  du  fond,  tandis  que 
les  tubes  en  U  touchaient  le  fond^  où  la  température  était  plus  haute. 

Vingt-cinq  litres  d'air  sec  ont  traversé  Tappareil.  U  y  a  d*abord  eu  vingt 
litres  répartis  entre  les  trois  tnbes;  puis  cinq  litres  répartis  entre  les 
tnbes  2  et  3,  ce  qui  fait  en  tout  un  peu  plus  de  neuf  litres  pour  chacun 
d*eux. 

Les  deux  tubes  n*  2  et  n*  3  ont  été  placés  debout  et  scellés  dans  rarmoiie 
le  9  février  1860  à  cinq  heures  dix  minutes  du  soir. 

Le  10  février,  à  onze  heures  du  matin,  les  commissaires  constatent  que  les 
scellés  sont  intacts.  Ils  retirent  la  mousse  contenue  dans  les  deux  tubes  n*  2 
et  n*  3,  en  coupant  ces  tubes  à  leur  partie»  inférieure,  et  en  évitant  ainsi  de 
faire  repasser  les  mousses  par  leur  ouverture  d'entrée. 

Le  contenu  du  tube  n*  3  est  placé  dans  le  verre  de  montre  i,  et  celui  du 
tube  n*  2  dans  le  verre  de  montre  B.  Ces  deux  verres  de  montre  ne  sont  pas 
humectés  aujourd'hui.  On  les  scelle  sous  la  cloche  humide. 
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Le  il  téYTïer,  à  trois  heures  et  demie,  les  soellés  sont  intaots. 

À  trois  heures  claquante  minutes  ou  humecte  lus  verres  de  montre  A  et  B 
avec  une  petite  quantîtô  d'eau  distillée.  On  a  préalablement  pris  un  peu  d*eaa 
distillée  dans  le  même  flacon,  et  on  s'est  assuré  par  l'examen  microscopique 
qu'elle  ne  renfermait  point  d'infusoire  (U. 

On  pétrit  très-légèrement  les  mousses  avec  les  doigts,  de  manière  à  obte- 
nir des  dépôts  successifs  dans  plusieurs  verres  de  montre. 

P  Préparations  faites  avec  la  mousse  du  verre  de  montre  A. 

Cette  mousse  provient  du  tube  en  U  n°  3,  et  renferme  du  terreau  noir. 

Premier  dépôt  dans  le  verre  de  montre  n*  5. 

Deuxième  —  —  n*  3. 

Troisième  —  —  n»  1. 

Le  reste  des  mousses  étreintes  —  n"  9. 

Aucune  de  ces  préparations  n'a  fourni  d'animaux  réviviscibles.  Elles  ont 
été  examinées  plusieurs  jours  de  suite  par  la  commission,  puis  transportées 
avec  soin  chez  le  rapporteur  qui  les  a  étudiées  matin  et  soir  jusqu'au  22  fé- 
vrier. 

La  mousse  humide  conservée  dans  le  verre  n"  9  a  été  reprise  le  15  février; 
elle  a  servi  à  faire  de  nouvelles  préparations  où  quelques  cadavres  d'ani- 
maux ont  été  retrouvés. 

Nous  avons  compté  dans  toutes  ces  préparations  environ  une  trentaine 
d*aaimaux^  savoir  :  une  vingtaine  de  rotifères,  cinq  ou  six  macrobiotes,  deux 
émydlums  et  plusieurs  anguillules. 

2*  Préparations  faites  avec  la  moitsse  du  verre  de  montre  B, 

Cette  mousse  provient  du  tube  en  U  n*"  2,  cl  renferme  du  terreau  blond. 

Premier  dépôt  dans  le  verre  n»  18. 

Deuxième  —  —  n»  11. 

Le  reste  des  mousses  étreintes  —  n»  2. 

Ces  préparations  ont  été  faites  le  il  février  à  trois  heures  cinquante  mi- 
nutes. 

A  quatre  heures  quinze  minutes  elles  ont  été  scellées  sous  la  cloche  hu- 
mide. Chacune  d'elles  ne  renferme  qu'une  petite  quantité  d'ean. 

Dans  la  nuit  du  11  au  12  février,  il  gèie  assez  fortement. 

Le  12  février,  à  dix  henres  du  matin,  un  thermomètre  placé  près  de  la 
cloche  qui  recouvre  la  préparation  marque  zéro.  Cette  basse  température  est 
très-défavorable  à  la  reviviscences 


(1)  Nous  avons  pris  cette  précaution  pour  le  cas  où  des  paraméciums  st 
seraient  montr:*s  dans  nos  préparai inng. 
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On  brise  lei  leallés  et  on  examlDc  lei  préparationi,  On  aperçoit  tout  de 
suite  plusieurs  tardigradcs  cndosmosc^s  et  flottants  qui  paraissent  morts  sang 
retour.  Beaucoup  de  rotifères  sont  également  déployés  et  endosmoses  ;  mais 
plusieurs  sont  encore  eu  boule  et  paraissent  appelés  i  se  ranimer. 

A  dix  heures  vingt-cinq  minutes,  M.  Dalbiani  croit  aperccYOir  uno  légère 
contraction  dans  le  corps  d'un  grand  rotifère  en  boule  du  verro  n*  1 1 .  À  partir 
de  ce  moment  l'animal  a  été  continuellement  examiné  par  les  commissaires, 
pendant  plus  d'un  quart  d'heure;  les  contractions  se  renouvellent,  deviennent 
plus  fortes,  enfin  à  dix  heures  quarante  minutes  l'animal  complètement  dé- 
ployé commence  à  exécuter  des  mouvements  d'ensemble,  et  à  mouvoir  ses 
roues. 

A  dix  heures  cinquante-cinq  minutes  un  autre  rotifère  du  même  verre 
n»  )  1  donne  quelques  signes  de  réviyiscence.  On  aperçoit  dans  ses  organes, 
sous  un  grossissement  de  180  diamètres,  de  légères  contractions  yermicu- 
laires,  mais  le  corps  ne  se  déploie  pas  et  reste  roulé  en  boule. 

Le  verre  de  montre  n»  18  n'a  montré  ce  jour-là  aucun  animal  révivis- 
cent. 

A  onze  heures  trente  minutes  les  préparations  sont  de  nouveau  scellées 
sous  la  cloche  humide. 

Dans  la  nuit  du  12  au  13  février  la  température  extérieure  descend  jus- 
qu'à — 6». 

Le  13  février,  à  nne  heure  et  demie  le  thermomètre  marque  encore  —  3* 
dans  la  cour,  et  O'*  dans  le  laboratoire. 

Nous  brisons  les  scellés. 

Nous  ne  retrouvons  pas  dans  le  veiTe  n*  1 1  le  rotifère  dont  la  reviviscence 
a  été  constatée  hier;  cet  animal  est  sans  doute  mort;  mais  nous  retrouvons 
celui  qui  paraissait  sur  le  point  de  se  ranimer;  il  est  toujours  dans  le  même 
état.  On  voit  de  loin  en  loin  dans  ses  organes  de  petites  contractions  partielles. 
Son  corps  est  toujours  globuleux. 

Pour  en  finir  avec  le  verre  n*  11,  nous  dirons  que  ce  dernier  animal  ne 
s'est  pas  complètement  ranimé,  qu'il  est  resté  globuleux  jusqu'au  22  février, 
jour  où  la  préparation  a  été  jetée  ;  qu'enfin  aucun  autre  animal  ne  s'est  ra- 
nimé dans  ce  verre  à  partir  du  12  février. 

Il  n'y  a  donc  eu  dans  le  verre  n*  Il  qu'une  seule  reviviscence  com- 
plète. 

Le  13  février  à  deux  heures  dix  minutes,  un  grand  rotifère  du  verre  n*  18 
exécute  de  légères  contractions  ;  à  deux  heures  quinze  minutes  il  est  déployé; 
à  deux  heures  vingt  minutes  il  commence  à  marcher  lentement;  bientôt  il 
s'arrête,  se  contracte  en  boule  irrégulière  et  reste  immobile  pendant  plu- 
sieurs minutes.  Cet  animal  a  été  observé  continuellement  jusqu'à  trois  heu- 
res ;  il  a  exécuté  à  trois  ou  quatre  reprises  différentes  des  mouvements 
d'ensemble. 

A  trois  heures  les  préparations  sont  de  nouveau  scellées  sous  la  cloche 
humide.  La  température  froide  nous  parait  contribuer  à  retarder  la  revivi- 
scence. U  est  donc  décidé  que  demain  les  animaux  seront  placés  dans  une 
couveuse  à  la  température  de  -f  15*  à  -f-'20*. 
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(La  couTeose  n*a  pa  être  disposée  que  le  15  février,  à  trois  heures  aprèt 
midi.) 

La  température  extérieure  descend  à  —6*  dans  la  nuit  du  13  au  14  révrier, 
à  —8"  dans  la  nuit  du  14  au  15. 

Le  15  février  à  dix  heures  du  matin^  nous  brisons  les  scellés  et  nous  exa- 
minons  de  nouveau  le  verre  de  montre  n*  18. 

Nous  Y  trouvons  cinq  grands  rotifères  plus  ou  moins  actifs.  Nous  ne  pou- 
vons dire  si  le  rotifère  qui  s'est  ranimé  sous  nos  yeux  le  13  février  est  au 
nombre  des  cinq.  Quelques-uns  de  ces  animaux  sont  peu  actifs;  mais  l*un 
d^eux  exécute  des  mouvements  rapides,  déploie  ses  roues,  et  cbercbe  sa 
proie. 

Nous  ajoutons  quelques  gouttes  d'eau  distillée  sur  la  mousse  du  verre  n*  2. 
Les  préparations  sont  de  nouveau  scellées  sous  la  cloche  humide. 

Le  même  jour  (15  février),  à  trois  heures,  nous  plaçons  nos  préparations 
dans  l'étage  moyen  d'une  couveuse  à  eau  chaude.  Pour  empêcher  l'évapora- 
tion  autant  que  possible,  nous  recouvrons  les  verres  avec  d'autres  verres  do 
montre,  et  nous  plaçons  à  côté  d'eux,  dans  la  couveuse,  des  substances  im- 
bibées d'une  grande  quantité  d'eau. 

i  cinq  heures  le  thermomètre  de  la  couveuse  marque  + 12*. 

À  huit  heures  du  soir  il  marque  + 14*. 

Le  lendemain  matin,  16  février,  à  dix  heures,  il  marque  encore  14*.  Dans  le 
verre  n**  18  nous  ne  trouvons  plus  que  quatre  rotifères  vivants;  dans  le  nom- 
bre il  y  a  un  petit  rotifère.  Par  conséquent,  trois  seulement  des  cinq  grands 
rotifères  vus  vivants  la  veille  dans  le  même  verre,  sont  encore  en  vie.  Go 
jour-là  la  commission  considère  le  résultat  comme  suffisamment  constaté,  et 
les  préparations  sont  confiées  au  rapporteur  qui  est  chargé  de  les  examiner 
matin  et  soir  pendant  plusieurs  jours  encore. 

Les  animaux,  i  partir  du  16  février  au  matin,  ont  été  conservés  chea  le 
rapporteur  dans  un  petit  laboratoire  où  des  dispositions  avaient  été  prises 
pour  obtenir  une  température  constamment  égale  ou  supérieure  à  + 15*. 

Aucun  autre  animal  ne  s'est  ranimé  dans  le  verre  de  montre  n*  18.  Les  trois 
grands  rotifères  qu'on  y  avait  vu  vivre  le  16  février  à  dix  heures  du  matin 
sont  morts,  l'un  dans  la  journée  du  16,  les  deux  autres  dans  la  nuit  du  16 
au  17. 

Le  petit  rotifère  a  vécu  trois  jours  entiers,  et  a  été  trouvé  mort  à  son  tour 
le  19  février  à  onze  heures  du  matin. 

La  mousse  légèrement  humide  qui  avait  été  conservée  dans  le  verre  de 
montre  n*  2  jusqu'au  16  février,  a  servi  dans  la  journée  du  16  à  faire  trois 
préparations.  ^ 

Le  léger  dépôt  à  peine  humide  que  cette  mousse  avait  laissé  sur  le  verre 
n*  2  a  été  examiné  le  jour  même  et  a  montré  un  grand  rotifère  vivant.  La 
mousse  a  été  transportée  dans  le  verre  de  montre  n*  8,  humectée  et  étreinte 
dans  ce  verre,  et  déposée  enfin  dans  le  verre  n*  17. 

Le  17  février,  à  quatre  heures  du  soir,  je  trouve  un  petit  rotifère  Tivant 
dans  le  verre  de  montre  n*  8.  J'y  trouve  en  outre  le  soir,  à  onso  heures,  on 
grand  rotifère  qui  exécute  quelques  mouvements. 
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Enfin  le  même  jonr  à  onze  heures  dn  soir,  la  mousse  est  étreinte  une 
dernière  fois  dans  le  yerre  n^  17.  J'y  trouve  un  grand  rotifëre  qui  change 
plusieurs  Tols  de  forme  sous  mes  yeux. 

Le  lendemain,  18  février^  à  midi,  tous  les  animaux  paraissent  morts,  i  l'ex- 
ception du  petit  rotifère  du  verre  de  montre  n*  18,  qui  meurt  à  son  tour, 
comme  on  l'a  dcjà  dit,  dans  la  nuit  du  18  au  19  février. 

A  partir  de  ce  jour,  les  préparations,  examinées  soir  et  matin  Jusqu'au  22 
février  au  soir,  n'ont  plus  montré  que  des  animaux  parfaitement  immobiles. 
Plusieurs  rotifèros  étaient  encore  en  boule,  mais  je  pensai  qu'après  onze 
jours  d'humectation,  sous  une  température  qui,  pendant  les  six  derniers  jours, 
n'était  pas  descendue  au-dessous  de  +15*,  il  n'y  avait  aucune  chance  de  voir 
les  autres  animaux  se  ranimer.  Les  préparations  furent  donc  jetées  à  l'excep- 
tion d'une  seule,  l'une  des  plus  anciennes,  celle  du  verre  n*  18,  où  s'étaient 
développés  un  grand  nombre  de  kolpodes  dont  j'étais  curieux  d'étudier  la 
reproduction.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  l'examen  ultérieur  de  cette  pré* 
paration. 

Tous  ces  détails  minutieux  nous  ont  para  nécessaires  pour  déter- 
miner le  nombre  des  animaux  qui  ont  revécu,  Tépoque  où  ils  se  sont 
ranimés,  et  la  durée  de  leur  vie  après  la  reviviscence. 

Il  y  avait  dans  les  diverses  préparations  qui  ont  été  faites  une 
vingtaine  de  macrobiotes.  aucun  émydium,  2  ou  3  anguillules  et  en- 
viron 80  rotifères,  grands  ou  petits.  Les  grands  rotifères  étalent  rou- 
geàtres»  les  petits  étaient  blancs. 

Tous  les  macrobiotes  et  toutes  les  anguillules  étaient  absolument 
morts. 

Le  nombre  des  rotifères  qui  se  sont  ranimés  ne  peut  être  rigoureu- 
sement déterminé,  mais  il  n'est  pas  inférieur  à  onze,  savoir  : 

Vn<i        I       (  ^  fS^^^  rotifère  dans  le  verre  de  montre  n*  Il  (12  février), 
vus  par  la     |  5  grands  rotifères  —  -       nM8  (13-15  fév.). 

commission.  |  ,  ^^^  ^^^^  _  _      ^.  ,3  ^^^  ^^^^^^^^ 

/  1  grand  rotifère  —  —  n*  2  (16  février). 

Vus  par      \  1  grand  rotifère  —  —  n»  8(17  février). 

le  rapporteur,  j  1  petit  rotifère  —  —  n»  8(17  février). 

(  1  grand  rotifère  —  —  n»  17  (17  février). 

Tous  ces  animaux  ont  exécuté  des  mouvements  d'ensemble.  11  y  a 
eu  en  outre,  le  12  et  le  13  février,  chez  fun  des  rotifères  du  n*  il,  un 
commencement  de  réviviOcation  caractéri.sée  par  des  contractions 
viscérales  partielles,  sans  changement  de  forme  de  ranimai,  qui  est 
resté  globuleux. 

La  révividcation  la  plus  précoce  a  été  celle  de  l'autre  rotifôredun*ll. 
Elle  s*est  effectuée  sous  nos  yeux  au  bout  de  dix-huit  heures  d'humec- 
tation. 
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La  révivification  la  plus  tardive  a  été  celle  du  grand  rotifère  qui 
8^esl  ranimé  le  17  février,  entre  quatre  et  onze  heures  du  soir,  dans  le 
verre  n*  8,  après  cinq  jours  d'humectation. 

Ces  animaux  étaient  peu  vigoureux.  Trois  seulement  ont  déployé 
leurs  roues,  marché  ot  cherché  leur  proie;  les  autres  restaient  en 
place,  s'allongeant  ou  se  repliant  sans  avancer.  Nous  avions  d'ahord 
attribué  cette  paresse  à  la  rigueur  de  la  température;  mais  une  tem- 
pérature de  15*  prolongée  ensuite  pendant  plusieurs  jours  n*a  pu 
rendre  la  vigueur  aux  animaux. 

bntln,  on  remarquera  que  les  animaux  ranimés  n'ont  conservé  que 
peu  de  temps  leur  activité.  Le  plus  vivace  a  été  le  petit  rotifère  du  n*  18; 
il  est  resté  actif  pendant  trois  jours.  Les  autres  ont  cessé  de  se  mou- 
voir beaucoup  plus  tôt,  et  plusieurs  même  sont  redevenus  immobiles 
avant  vingt-quatre  heures. 

Cet  état  d'immobilité,  persistant  pendant  plusieurs  jours  de  suite, 
nous  avait  paru  un  élat  de  mort,  et  dans  cette  conviction,  j*avais  jeté 
toutes  les  préparations  le  22  février  à  l'exception  d'une  seule,  celle  du 
verre  n*  18,  que  j'avais  conservée  dans  un  autre  but.  Je  n'en  avais 
môme  conservé  qu'une  partie,  ayant  transvasé  incomplètement  le  con- 
tenu dans  uoe  petite  cuvette  plate,  pour  faciliter  l'étude  des  infusoires 
qui  s'étaient  développés  dans  cette  préparation. 

Chargé  par  la  commission  de  faire  connaître  à  MM.  Pouchet  et 
Doyère  les  principaux  résultats  de  la  dernière  expérience,  le  rappor- 
teur écrivit  à  ces  messieurs  le  28  février  pour  leur  annoncer  que  plu? 
sieurs  animaux  s'étaient  ranimés,  mais  qu'aucun  d'eux  n'avait  vécu 
plus  de  trois  jours.  M.  Doyère  me  répondit  aussitôt  en  m'invitant  à 
examiner  de  nouveau  les  préparations  et  en  me  disant  que  la  mort 
prompte  de  ces  animaux  pouvait  n'être  qu'apparente,  et  qu'il  avait  vu 
plusieurs  fols  des  rotifères,  conservés  dans  l'eau,  se  rouler  en  boule  et 
rester  complètement  immobiles  pendant  plusieurs  jours. 

SUITE  DE  l'expérience  XXI  PAR  LE  RAPPORTEUR.* 

Eû  recevant  cette  lettre,  le  1"  mars  1860,  je  repris  la  préparation;  j'y 
trouvai  sept  rotifères  endosmoses,  déployés,  et  morts  sans  ressource  ;  un 
tardigrade  flottant,  une  anguillule  morte,  et  deux  rotifères  roulés  en  boule. 
Je  concentrai  toute  mon  attention  sur  ces  deux  rotifères  globuleux,  dont  le 
corps  ne  paraissait  pas  désorganisé.  Je  les  examinai  pendant  plus  d'une 
heure;  je  n'y  aperçus  aucun  signe  de  vie. 

Le  2  niars^  dans  la  matinée,  cxamou  pendant  une  demi-heure,  résultat 
négatif. 

Le  2  mars,  à  neuf  heures  du  soir^  les  animaux  sont  encore  immobiles  ; 
mais  ù  neuf  heures  et  demie,  l'un  d'eux  exécute  sous  mes  yeux  quelques 
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contractions.  En  vingt  minutes  il  change  trois  fois  de  forme  ;  enfin  une  brusque 
contraction  le  rend  parfuitcment  globuleux.  Obscnré  ensuite  pendant  dis 
minutes  il  n'exécute  plus  le  moindre  mouvement. 

Les  Jours  suivants  j'ai  examiné  de  nouveau  plusieurs  fois  cette  préparation 
et  il  ne  m*a  plus  été  donné  devoir  les  rotifôres  se  mouvoir.  Mais  il  reste  bien 
certain  pour  moi  que  l'un  de  ces  deux  animaux  était  encore  vivant  le  3  mars 
au  soir.  Or  il  provenait  du  verre  n»  18,  où  tous  les  animaux  réviviscibles 
s'étaient  ranimés  du  13  au  16  février.  11  y  avait  donc  au  moins  quinze  jours 
que  cet  animal  était  vivant. 

De  quelle  nature  est  cet  état  de  mort  apparente  d'un  rotifère  qui, 
conservé  dans  l'eau,  reste  eotièrement  immobile,  sous  forme  globu- 
leuse, pendant  plusieurs  jours?  En  apprenant  que  Teau  de  nos  prépara* 
tiODS  n'avait  pas  été  renouvelée,  que  nous  nous  étions  bornés  à  lyouter 
quelques  gouttes  d'eau  pour  remplacer  celle  qui  s'était  évaporée,  sans 
décanter  celle  qui  avait  déjà  séjourné  dans  nos  verres  do  montre, 
M.  Doyère  a  supposé  qu'il  s'agissait  peut-ôtre  d'une  espèce  d'asphyxie» 
due  au  contact  d'un  liquide  altéré  par  la  putréfaction  ou  la  fermenta- 
tion des  matières  organiques.  Gela  est  possible  pour  le  rotifère  observé 
le  2  mars  dans  une  préparation  déjà  ancienne;  mais  celui  qui,  humecté 
le  11  février,  fiit  vu  en  pleine  activité  le  12,  au  bout  de  dix-huit 
heures,  et  qui  passa  pour  mort  le  lendemain  et  les  jours  suivants,  et 
ceux  qui,  vus  vivants  le  15  février,  après  quatre  jours  d'humectation, 
furent  confondus  le  lendemain  avec  les  morts,  ne  peuvent  guère  avoir 
été  asphyxiés  par  suite  de  la  décomposition  des  matières  organiques, 
d'autant  plus  que  la  température  était  très-froide»  el  que  les  prépara- 
tions ne  furent  maintenues  dans  un  milieu  plus  chaud  qu'à  partir  du 
15  février  à  trois  heures  après  midi.  D'ailleui'S  nous  avons  vu  en 
été,  par  des  températures  de  20  à  25%  des  rotifères  vivre  plus  de 
cinq  jours  dans  des  verres  de  montre  dont  l'eau  n'avait  pas  été  dé- 
cantée, sans  paraître  en  souffrir  le  moins  du  monde.  Ce  n'est  donc 
pas  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  durée  de  l'activité  des 
rotifères  qui  se  sont  ranimés  après  avoir  subi  pendant  trente  minutes 
une  température  de  100°.  Il  me  parait  bien  plus  probable  que  leur  or- 
ganisme avait  été  lésé  par  cette  épreuve  périlleuse,  qu'ils  ne  se  sont 
pas  ranimés  dans  un  état  d'intégrité  parfaite,  et  qu'ils  n'ont  recouvré 
qu'une  vie  languissante  aboutissant  promptement  soit  à  une  mort  dé- 
finitive, soit  à  un  état  d'immobilité  ressemblant  à  la  mort.  Je  rappel- 
lerai que  trois  de  ces  animaux  seulement  sur  onze  ont  exécuté  sous 
nos  yeux  des  mouvements  de  locamotion,q{xe  ceux-là  même  étaient  peu 
agiles,  que  les  autres,  plus  paresseux  encore,  ne  changeaient  pas  de 
place;  qu'enfin  un  douzième  rotifère  n'a  pu  exécuter  que  de  petites 
contractions  partielles,  probablement  viscérales,  sans  pouvoir  réussir 
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à  80  déployer.  J*ajoute  que  dans  mes  observations  du  6  septem* 
bre  iS59,  faites  sur  la  mousse  chauffée  à  98*  au  mois  de  juin  précé- 
dent par  M.  Doyère,  aucun  des  trois  animaux  ranimés  n'a  conservé 
plus  de  trois  jours  son  activité;  que  dans  mes  observations  du 
18  mars  i860«  faites  sur  la  même  mousse,  le  seul  animal  qui  se  soit  ra- 
nimé a  vécu  moins  de  quarante-huit  heures  (1).  Il  me  parait  résulter 
de  ces  faits  que  les  épreuves  dangereuses  ne  sont  pas  funestes  seule- 
ment aux  animaux  qui  perdent  leur  propriété  de  reviviscence,  mais 
qu'elles  sont  nuisibles  môme  à  ceux  qui  la  conservent,  et  si  Ton  con- 
sidère en  outre  que  le  nombre  des  animaux  réviviscents  est  d^autant 
moindre  que  Tépreuve  a  été  plus  périlleuse  et  plus  longue,  on  est  con- 
duit à  penser  que  le  chauffage  à  iOO*  ne  saurait  être  prolongé  au  delà 
d'une  certaine  limite  sans  mettre  définitivement  à  mort  tous  les  ani- 
maux. 

I«a  comparaison  des  deux  expériences  XX-XXInous  fournit  un  en- 
seignement utile.  Ces  deux  expériences  ont  marché  de  front;  elles  ont 
été  faites  dans  des  conditions  en  apparence  identiques;  et  cependant 
Tune  a  réussi,  tandis  que  Tautre  a  échoué.  On  ne  peut  s*en  prendre 
qu'à  la  différence  des  mousses  mises  en  expérience.  Celles  qui  ont 
fourni  des  animaux  réviviscents  provenaient  de  la  boite  n*  4;  elles 
avaient  été  récoltées  à  Meudon,  sur  des  rochers  exposées  au  sud,  et 
leur  terreau  était  blond.  Celles  dont  les  animaux  ont  succombé  à  Té- 
preuve  du  chauffage  provenaient  de  la  boite  n*"  2;  elles  avaient  été  re- 
cueillies à  Toulon  sur  un  toit  exposé  au  nord,  et  leur  terreau  était 
noir.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'il  y  avait  dans  cette  mousse,  avant  le 
chauffage,  des  animaux  réviviscibles,  car  un  échantillon  pris  dans  la 
cupule  n*"  29  au  sortir  de  la  machine  pneumatique,  et  déposé  le  9  fé- 
vrier dans  la  boite  A  (-2),  a  été  mis  en  expérience  le  17,  et  a  fourni  des 
rotifères  et  des  tardigrades  vivants,  Il  est  vrai  que  le  nombre  des  ani* 
maux  morts  sans  retour  était  beaucoup  plus  considérable  (vivants  : 
S  rotifères  et  1  macrpbiote;  morts:  7  à  8  rotifères»  6  macrobiotest 
1  émydium  etS  anguillules).  Or  le  11  novembre,  avant  d'ôlre  soumise 
à  l'action  du  vide,  cette  mousse  avait  donné  trois  reviviscences  sur 
trois  animaux  examinés  (3).  Le  séjour  dans  le  vide  pendant  quatre- 
vingt-deux  jours  avait  donc  été  très-nuisible  aux  animaux.  Si  Ton 
compare  ce  résultat  avec  celui  qui  a  été  constaté  dans  l'expé- 
rience XVII,  sur  les  animaux  de  la  mousse  à  terreau  blond,  après 


(1)  Voy.  plus  haut,  dans  la  suite  de  Texpér.  VI,  p.  46. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  86. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  77. 
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soixante-quinze  jours  de  séjour  dans  lo  vide  (I),  on  voit  que  Tépreuve 
de  )a  dessiccation  prolongée  à  froid  a  été  beaucoup  mieux  supportée 
par  ces  derniers. 

11  parait  donc  que  la  propriété  de  résister  soit  à  la  dessiccation  à 
froid,  soit  à  la  dessiccation  à  chaud,  est  plus  développée  chez  les  ani- 
maux élevés  dans  le  terreau  de  couleur  claire,  c'est-à-dire  dans  un 
milieu  habituellement  sec,  que  chez  les  animaux  élevés  dans  le  terreau 
de  couleur  foncée,  c'est-à-dire  dans  un  milieu  plus  humide.  Cette 
conclusion  ne  repose  pas  sur  un  assez  grand  nombre  d'observations 
pour  être  adoptée  sans  appel.  Peut-être  môme  la  couleur  du  terreau 
Q^estelle  pas  toujours  en  rapport  avec  l'humidité  du  lieu  où  croissent 
les  mousses.  Mais  ce  qui  est  bien  positivement  établi  par  les  résultais 
inverses  des  deux  expériences  XX  et^XXI,  c'est  que  Ja  résistance  de  la 
propriété  de  reviviscence  aux  épreuves  dangereuses  est  sujette  à  va- 
rier beaucoup,  pour  des  animaux  de  même  espèce  élevés  dans  des 
lieux  différents.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  concilier  les  faits,  en 
apparence  contradictoires,  qui  ont  été  constatés  par  des  observateurs 
habiles  et  sincères;  c'est  ici  surtout  que  les  expériences  négatives 
doivent  être  accueillies  avec  prudence,  et  môme  avec  défiance,  quel  que 
soit  le  talent  de  ceux  qui  les  exécutent 

Nous  avons  à  nous  excuser,  messieurs,  d'avoir  si  longtemps  arrêté 
votre  attention  sur  des  détails  expérimentaux  aussi  minutieux  et  aussi 
fatigants.  Vous  voudrez  bien  ne  pas  oublier  que  la  plupart  des  faits  que 
nous  avons  été  appelés  à  examiner  étaient  en  contestation;  il  nous  a 
donc  paru  nécessaire  de  vous  les  exposer  aussi  complètement  que  pos- 
sible afin  que  chacun  de  vous  puisse  les  analyser,  les  étudier  comme 
nous  l'avons  t'ait  nous-mêmes,  et  contrôler  nos  appréciations  en  pleine 
connaissance  de  cause.  Nous  pourrions,  et  nous  devrions  peut-être 
nous  en  tenir  là  ;  mais  si  votre  attention  n'est  pas  encore  épuisée,  nous 
vous  demanderons  la  permission  de  vous  piéseuter  encore  quelques 
remarques  sur  certaines  questions  qui,  sans  nous  avoir  été  directement 
soumises,  se  rattachent  étroitement  à  celles  dont  nous  nous  sommes 
occupés  jusqu'ici. 


(1)  Voy.  plus  haut^  p.  78. 


7 


98 


TROISIÈME  PARTIE. 


REMARQUES  GÊlfÉRALBS  SUR  LÀ  RÉVIVIKBlfCE. 


Nous  avons  dit  déjà  que  les  aDimaux  réviviscents,  en  état  d'activité 
dans  Teau  ou  dans  la  terre  humide,  ne  diffèrent  pas  des  animaux 
ordinaires.  Les  conditions  de  leur  vie  ou  de  leur  mort  n'offrent  alors 
rien  de  particulier,  rien  qui  mérite  d*arrêter  longtemps  Taltention  des 
biologistes. 

Mais  lorsque  ces  animaux  ont  été  amenés,  par  suite  de  Tévapora- 
tion,  à  un  état  de  dureté  et  d'immobilité  complète,  et  que  cependant 
ils  conservent  encore,  au  milieu  de  toutes  les  apparences  de  la  mort, 
la  propriété  de  se  ranimer  au  contact  de  Toau,  ils  off'rent  à  Tobserva- 
teur  un  sujet  d'étude  tout  spécial,  et  comme  un  monde  nouveau  à 
peine  exploré  jusqu'ici  par  la  physiologie. 

Dans  les  nombreux  travaux  qu'on  a  faits  sur  ce  sujet,  on  s*est  presque 
toujours  borné  à  examiner  une  seule  question.  On  s'est  demandé  si  les 
corps  réviviscibles  étaient  dans  un  état  de  mort  véritable  ou  dans  un 
état  de  mort  apparente.  La  plupart  des  expériences,  malgré  leur  var- 
riété,  ont  été  dirigées  dans  ce  sens.  On  a  placé  les  animaux  plus  ou 
moins  desséchés  dans  des  conditions  qui  pouvaient  paraître  incompa- 
tibles avec  la  vie,  et  Ton  a  cherché  si  la  propriété  de  reviviscence  résis- 
tait ou  non  à  ces  épreuves. 

C'est,  il  faut  le  dire,  la  partie  la  plus  importante  du  sujet,  mais  ce 
n'en  est  qu^une  partie.  Que  Tanimàl  réviviscible  soit  réellement  mort 
ou  qu'il  soit  doué  de  vie,  il  est  certain  qu'il  se  trouve  dans  des  condi- 
tions entièrement  différentes  de  celles  que  présentent  ordinairement, 
soit  les  corps  vivants,  soit  les  corps  inanimés;  il  importe  donc  défaire, 
sur  ce  mode  particulier  d'existence,  une  série  de  recherches  analo* 
gucs  à  celles  que  les  physiologistes  ont  faites  sur  les  fonctions  de  la 
vTe,  et  à  celles  que  les  chimistes  ont  faites  sur  les  propritétés  de  la 
matière. 

M..  Doyère  est  entré  le  premier  dans  cette  voie  en  signalant  certaines 
conditions  communes  qui  président  à  la  fois  au  maintien  de  la  pro- 
priété de  reviviscence  et  au  maintien  des  propriétés  de  certains  prin- 
cipes immédiats. 

M.  Davaine,  en  étudiant  l'action  d'un  grand  nombre  de  substances 
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organiques  ou  minérales,  acides  ou  alcalines,  toxiques  ou  non  toxi- 
ques sur  les  anguillules  de  la  nielle ,  en  comparant  sous  ce  rapport 
les  anguillules  adultes  avec  les  larves,  et  les  larves  déjà  ranimées 
avec  celles  qui  ne  l'étaient  pas  encore,  a  tracé  le  C4idre  d'une  série 
d'expériences  qui  devront  être  répétées  sur  les  autres  animaux  révi- 
viscents. 

Enfin  les  observations  toutes  récentes  de  M.  Pouchet  et  de  ses 
élèves,  MM.  Pennetier  et  Tinel,  ont  notablement  agrandi  le  cercle  de 
nos  connaissances  sur  les  conditions  au  milieu  desquelles  persiste  ou 
disparait  la  propriété  de  reviviscence,  et  quoique,  à  notre  avis,  ils 
n'aient  pas  connu  la  véritable  interprétation  des  faits  qu'ils  ont  décou- 
verts, ces  faits,  dont  l'exactitude  n'est  pas  douteuse,  ont  droit  désor- 
mais à  toute  l'attention  des  physiologistes. 

Des  observations  assez  nombreuses  avaient  déjà  montré  que  les 
animaux  réviviscents,  déposés  dans  de^  boites,  ne  sont  pas  toujours 
indéfiniment  réviviscibles  ;  on  les  avait  vu  revivre  au  bout  de  plu- 
sieurs années,  et  môme  au  bout  de  vingt-huit  ans:  toutefois  on  avait 
remarqué  que  le  nombre  de  ceux  qui  se  ranimaient  diminuait  ordi- 
nairement à  mesure  qu'on  prolongeait  plus  longtemps  l'expérience; 
il  paraissait  donc  probable  que  la  durée  de  la  propriété  de  revivis- 
cence n'était  pas  illimitée.  En  d'autres  termes,  on  savait  que  Vépreuve 
du  temps  finissait  par  devenir  dangereuse  au  bout  d'un  nombre 
d'années  qui  variait  beaucoup  suivant  les  cas,  et  qui,  d'après  les 
faits  connus,  ne  paraissait  jamais  inférieur  à  trois  ou  quatre  ans; 
mais  la  cause  de  ce  phénomène  restait  inconnue.  Dominé  par  la 
pensée  que  la  vie  des  animaux  réviviscents  dépendait  de  la  présence 
ou  de  l'absence  de  l'eau  dans  leurs  tissus,  M.  Pouchet  a  pensé  que 
la  durée  de  la  propriété  de  reviviscence  variait  suivant  que  les 
conditions  étaient  plus  ou  moins  favorables  à  l'évaporation  do 
l'eau,  et  qu'en  définitive  Vépreuve  du  temps  n'était  qu'un  cas  particu- 
lier de  Vépreuve  de  ta  dessiccation.  Pour  vérifier  l'exactitude  de  cette 
supposition,  il  a  cherché  à  accélérer  l'évaporation  naturelle  en  expo- 
sant aussi  directement  que  possible  les  corps  réviviscents  au  contact  de 
l'air;  il  les  a  dispersés  au  moyen  d'un  tamis,  sur  de  grandes  plaques 
de  verre,  et  quoiqu'il  ne  les  eût  soumis  à  aucun  procédé  de  dessicca- 
tion artificielle,  il  a  vu  qu'alors  la  reviviscence  s'éteignait,  non  pas  au 
bout  de  quelques  années,  mais  au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  et  môme 
en  été  au  bout  de  deux  à  trois  semaines.  Il  a  pu  être  conduit,  par  des 
circonstances  que  nous  examinerons  bientôt,  à  exagérer  la  rapidité  de 
la  mort  définitive  des  animaux  traités  de  la  sorte  ;  mais  une  différence 
de  quelques  semaines  est  ici  de  peu  d'importance.  Le  fait  essentiel,  dé- 
montré par  M.  Pouchet,  c'est  que  Vépreuve  de  l  exposition  à  Pair  libre 
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constitue  pour  les  animaux  réviviscentsuno  épreuve  Irès-dangereusc. 

Le  professeur  de  Rouen  en  a  tiré  une  conséquence  qui  paraissait 
a<^sez  logique,  et  qui  devait  naturellement  se  présenter  à  son  esprit, 
savoir  :  que  Vépi'euve  de  l'exposition  à  Cair  libre ^  \ épreuve  du  temps 
et  Vépreuve  du  chauffage  agissaient  de  la  môme  manière  sur  les  ani- 
maux; que  c'étaient  seulemeut  trois  formes  différentes  de  Tépreuve 
de  la  dessiccation,  qu'elles  ne  différaient  que  par  la  lenteur  ou  la  rapi- 
dité de  leurs  résultats,  Ptque  la  mort,  la  mort  définitiTe.  survenait  dans 
les  trois  cas<iu  moment  où  la  quantité  d'eau  retenue  dans  les  tissus  de- 
venait insufûsante  pour  l'entretien  do  la  vie. 

Cette  doctrine,  qui  atténuerait  singulièrement,  sans  refTaccr  toute- 
fois, la  gravité  du  phénomène  de  la  reviviscence,  se  trouve  renversée 
par  ce  fait  que  nous  avons  ranimé  des  rotifères  desséchés  d'abord  à 
froid,  puis  à  chaud,  aussi  complètement  que  possible.  Les  trois 
épreuves  dont  nous  venons  de  parler  ne  doivent  donc  plus  être  con- 
fondues avec  répreuve  de  la  dessiccation.  L'enchaînement  qu'on  avait 
établi  entre  elles  se  trouve  rompu,  et  il  est  nécessaire  de  les  étudier 
séparément. 

i"  ÉPREUVE  DE  l'exposition  ▲  L*AIR  LIBIB. 

Nous  savons  maintenant  qu'un  rotifère,  desséché  successivement  à 
froid  et  à  chaud  et  parvenu  au  degré  de  dessiccation  le  plus  complet 
qu'on  puisse  obtenir,  dans  l'étut  actuel  de  la  science,  sans  décomposer 
les  matières  organiques,  peut  conserver  encore  la  propriété  do  se  ra- 
nimer uu  contact  de  l'eau. 

Comment  concilierons-nous  pourtant  cette  proposition  avec  les 
ob>orvalionsde  MM.  Pouchet,  Pennetier  et  Tinel  sur  U  mort  piompte 
et  définitive  des  animaux  réviviscents  desséchés  à  l'ombre  et  à  la  tem- 
pérature ordinaire  de  Tété?  N'oublions  pas  que  dans  ces  conditions 
M.  Poucht't  a  vu  la  propriété  de  reviviscence  détruite  à  partir  du 
seiz  èmi>  jour,  qu'une  autre  expérience,  faite  en  automne,  nous  a  mon- 
tré (;ue  presque  tous  les  animaux  étaient  morts  au  bout  de  soixante- 
dix-huit  jours  O'xpér.  XIII),  qu'enfin  du  terreau  récolté  par  M.  Pouchet 
et  conservé  dans  un  lii-u  sec  a  cessé,  depuis  le  mois  de  novembre»  de 
fournir  drs  animaux  réviviscents  (1). 

V  aurait-il  donc  contradiction  entre  ces  deux  séries  de  faits?  Hépé- 
tons  une  fois  Je  plus  ({u'il  ne  saurait  y  avoir  de  contradiction  dans  la 


(t)  Yoy.  plus  haut,  p.  65. 
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nature.  Lorsque  deux  faits  bien  constatés  paraissent  opposés  Pun  à 
l'autre,  c'est  que  l'un  des  deux  au  moins  a  été  mal  interprété. 

Le  premier  fuit,  c'est-à-dire  la  reviviscence  des  rolifôres  d<'sséc]iés 
dans  le  vide  sec  pendant  quatre-vingt-deux  jours,  puis  dans  Pair  sec 
à  60*  pendant  deux  heures,  puis  dans  l'air  sec  à  100*  pendant  trente 
minutes,  ce  fait  est-il  mal  interprété?  Des  corps  microscopiques  qui 
ont  subi  une  pareille  épreuve  sont-ils  moins  secs  que  les  mêmes  corps 
desifécliés  pendant  seize  jours  à  Tair  libre,  même  en  été,  même  au 
soleil?  La  réponse  ne  peut  faire  Tobjet  d*un  doute.  Il  est  certain  que 
la  dessiccation  artiflciellc  est  plus  complète  que  la  dessiccation  natu- 
relle, et  si  la  première  ne  suffit  pas  pour  mettre  déHnitivement  à  mort 
les  rolifères,  on  peut  dire,  à  plus  forte  raison,  que  Tautre  est  incapable 
de  détruire  à  elle  seule  la  propriété  de  reviviscence  de  ces  animaux. 

C'est  donc  le  second  fait  qui  est  mal  interprété.  Ce  n'est  pas  à  la 
dessiccation  proprement  dite,  c'est  à  une  autre  cause  qu*il  faut  attribuer 
la  mort  définitive  des  animaux  desséchés  naturellement  à  l'air  libre. 

Cette  conclu^^ion  est  rigoureuse,  et  a  paru  telle  à  M.  Pouchet,  puis- 
qu'il a  dit  à  propos  de  l'expérience  du  chauffage ,  dont  il  nous  traçait 
le  programme,  que,  si  nous  réussissions  à  ranimer  des  animaux  chauf- 
fés à  100*  pendant  trente  minutes,  il  était  prêt  à  «  anéantir,  en  pré- 
«sence  de  ce  fait,  cent  expériences  variées  qui  dépendant  s'élèvent 
«contre  lui  (1).» 

Il  est  bien  entendu  que  ce  ne  sont  pas  les  expériences  en  question 
qui  se  trouvent  anéanties;  elles  sont  et  restent  parfaitement  exactes. 
Ce  qui  s'écroule,  c'est  seulement  l'explication  qu'on  en  avait  donnée. 

Il  était  bien  naturel  que  cette  explication  se  présentât,  avant  toute 
autre,  à  l'esprit  de  M.  Pouchet.  Sachant  que  plusieurs  expérimentateurs 
avaieut  ranimé ,  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  des  animaux 
renfermés  dans  des  boites,  ayant  vu  lui-môme  la  reviviscence  persis- 
ter plusieurs  mois  dans  le  terreau  conservé  en  couche  épaisse,  puis 
ayant  constaté  que  les  animaux  du  même  teri^eau  périssaient  sans  re- 
tour au  bout  de  quelques  semaines  lori>;qu'il  les  étalait  en  couche 
mince  sur  une  lame  de  verre,  et  qu'ils  succombaient  plus  prompte- 
ment  encore  lorsqu'il  les  déposait  à  nu  dans  un  verre  de  montre,  il  en 
conclut,  avec  toute  apparence  de  raison ,  que  les  conditions  propres  à 
favoriser  Tévaporisation  de  l'eau  accéléraient  la  mort  définitive ,  que 
les  conditions  opposées  la  retardaient,  et  que  par  conséquent  les  ani- 
maux, en  perdant  leur  eau,  perdaient  leur  propriété  de  reviviscence. 
Cette  proposition  lui  parut  d'autant  plus  certaine  que  ses  essais  de 


(1)  Toy.plui  haut,  p.  75. 
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dessiccation  artificielle  ne  lui  avaient  donné  que  des  résultats  néga- 
tifs.  Nous  vous  avons  déjà  signalé  les  causes  qui  avaient  pu  le  faire 
échouer.  Nous  n'y  reviendrons  pas  ici. 

Comment  expliquerons-nous  donc  ce  double  fait  que  les  rotifères  et 
les  tardigrades,  exposés  directement  au  contact  de  Tair,  h  la  tempé- 
rature naturelle,  perdent  en  quelques  mois  leur  propriété  de  révivis* 
crnce,  tandis  que  les  mêmes  animaux,  conservés  dans  des  boites  ou 
dans  une  couche  épaisse  de  sable  ou  de  terreau,  sont  encore  révivis- 
cibles  au  bout  de  plusieurs  années? 

Si  Texposition  prolongée  au  contnct  de  Tair  n*avait  été  nuisible 
qu'aux  animaux  de  M.  Pouchet,  nous  pourrions  supposer  que  le  peu 
de  résistance  de  ces  animaux  dépendait  de  leur  provenance.  Nous 
savons  que,  toutes  choses  égales  (Tailleurs ,  les  rotifères  et  les  tardi- 
grades élevés  dans  du  sable  habituellement  sec  résistent  mieux  à  cer- 
taines épreuves  que  ceux  qui  ont  vécu  dans  un  terreau  habituellement 
humide.  Il  est  donc  assez  pix)bable  que  cet  élément  n'est  pas  sans  in- 
fluence sur  les  résultats  de  l'exposition  à  l'air  libre,  et  quand  on  voit 
dans  les  premières  observations  de  M.  Pouchet  tous  les  rotifères  raouHr 
définitivement  dès  le  dix-septième  jour  (1),  lorsqu^on  voit  la  propriété 
de  reviviscence  éteinte  déjà  au  bout  de  cinq  jours  chez  tous  les  tardi* 
grades,  chez  toutes  les  anguillules  et  chez  presque  tous  les  rotifè- 
res (2).  on  est  autorisé  à  croire  que  la  nature  du  terreau  a  été  pour 
beaucoup  dans  ce  singulier  résultat.  Mais  du  terreau  très-semblable» 
recueilli  dans  le  même  lieu  deux  ou  trois  mois  plus  tard  et  mis  en 
expérience  le  15  août  devant  la  commission,  renfermait  encore,  au 
bout  de  soixante-dix-huit  jours,  quelques  animaux  révisvicibles  (voy. 
expér.  XII},  quoiqu'il  eût  été  exposé  au  soleil  depuis  le  23  août  jus- 


(1)  Nous  ife  parlons  pas  ici  des  expériences  faites  devant  la  commission, 
mais  de  ccUes  que  M.  Ponchet  a  consignées  dans  le  premier  tableau  de  ses 

JRECHEBCHES  sua  LES  ANIMAUX  RESSUSCITANTS,  publiéCS  aU  molS  d'iiOÙt  1859, 

(p.  80.)  Sur  134  animaux  examinés  entre  le  cinquième  et  le  vingtième  jour,  il 
n'y  eut  que  9  rotifères  ranimés  par  l'humectation  ;  savoir,  2  au  bout  de  cinq 
jours,  3  au  bout  de  huit  jours,  1  au  bout  de  neuf  jours,  1  au  bout  de  onze 
jours,  2  au  bout  de  seize  jours.  Au  delà  du  seizième  jour  il  n'y  eut  plus  do 
reviviscence.  Aucun  tardigrade,  aucuns  anguillule  ne  se  ranima.  Sur  les 
134  animaux  csamiuOs,  il  y  avait  81  rotifères,  31  aiiguillulcs,  et  22  tardi- 
grades. 

Le  terreau  avait  ('te'  dcssécli('î  ù  Torabre,  à  l'air  libre,  sons  une  température 
qui  avait  varié  de  20  à  28". 

(2)  Sur  14  rotifères,  1  anguilhilc  et  6  tardigrades,  examin(!>s  entre  le  cin- 
quième et  le  huitième  jour,  2  rotifères  seulement  furent  raniméa. 
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qu'au  1^'  octobre  en  ooucbe  excessivement  mince;  enlln,  plus  de  la 
moitié  des  animaux  se  sont  ranimés  dans  des  préparations  faites  de- 
puis le  même  temps,  avec  le  même  terreau ,  sur  de  petites  plaques  de 
verre  ou  dans  des  verres  de  montre  conservés  dans  le  laboratoire  de 
physique»  sous  une  cloche  tubulée  (expér.  XIII).  Voilà  donc  des  ré- 
sultats bien  différents  obtenus  avec  des  animaux  de  même  provenance. 
D*un  autre  côté,  dans  Texpérience  III,  faite  avec  la  mousse  de  Toulon, 
presque  tous  les  animaux  exposés  à  Tair  libre  avaient  perdu ,  au  bout 
de  soixante-quinze  jours,  leur  propriété  de  reviviscence;  ces  animaux 
étaient  pourtant  doués  d'une  organisation  bien  solide,  puisque  la 
même  mousse,  chauffée  à  98*"  dans  l'expérience  VI,  a  fourni  un  très- 
grand  nombre  de  rotifères  et  de  tardigrades  réviviscents.  Ce  ne  sont 
donc  pas  seuiemeut  les  animaux  de  la  cathédrale  de  Rouen  qui  suc- 
combent à  répreuve  de  l'exposition  à  Tair  libre.  Cetto  épreuve ,  cbose 
qu*on  n*eût  certes  pas  prévue,  est  plus  dangereuse  que  celle  de  la  des* 
siccation  artificielle,  et  elle  parait  nuisible  à  la  plupart  des  animaux  des 
toits,  quelle  qu'en  soit  la  provenance» 

On  remarquera  que  des  corps  microscopiques  dispersés  sur  le  verre, 
et  conservés  à  Tair  libre ,  soit  en  été ,  soit  en  hiver,  soit  à  Tombre, 
soit  dans  un  lieu  visité  chaque  jour  par  le  soleil ,  ne  sont  pas  exposés 
seulement  à  perdre  leur  eau  par  évaporation.  Ils  subissent  néce^ai ra- 
ment les  variations  de  température  et  les  variations  hygrométriques 
de  l'atmosphère.  Déposés  dans  des  boites,  ou  conservés  en  couche 
épaisse,  ils  n'échappent  pas  pour  cela  à  ces  deux  ordres  d'influences, 
mais  ils  les  subissent  moins  aisément,  et  surtout  moins  brusquement» 
et  c'est  à  cela  sans  doute  qu'ils  doivent  do  garder  pendant  un  temps 
incomparablement  plus  long  leur  propriété  de  reviviscence;  car,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  on  ne  peut  attribuer  cette  différence  au  fait 
pur  et  simple  d'une  dessiccation  plus  ou  moins  complète. 

Mais  il  se  présente  une  objection  qui  parait  fort  grave.  Vous  n'avez 
pas  oublié  que  les  rotifères  et  les  tardigrades  peuvent  subir  impuné- 
ment et  sans  transition  des  changements  de  température  énormes  et 
presque  incroyables;  qu'ils  peuvent  sauter  sans  périr  de  —  17"*  6  à 
+  78%  et  qu'après  cette  épreuve  effrayante,  humectés  tout  à  coup, 
encore  chauds,  avec  de  l'eau  froide,  ils  se  raniment  en  quelques  mi- 
nutes (expér.  IX  et  X).  N'est-ce  pas  la  preuve,  nous  dit  M.  Pouchet, 
que  les  changements  les  plus  extrêmes  et  les  plus  rapides  de  tempéra- 
rature  et  d'humidité  sont  sans  action  sur  les  corps  réviviscibles? 
Qu'est-ce  auprès  de  cela  que  les  étroites  oscillations  thermométriques 
et  hygrométriques  qui  atteignent  les  animaux  exposés  à  Tair  libre  en 
quelque  saison  que  ce  soit? 

Cet  argument  est  séduisant,  mais  il  n'est   pas  sans  réplique. 
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II.  Doyère  est  le  premier  cxpérimeotatear  qui  ait  recommandé  d*hu- 
mecter  graduellement ,  en  quelques  heures  ou  môme  en  deux  ou  trois 
jours,  les  animaux  dont  la  reviviscence  a  été  compromise  par  le 
chauffage  à  100".  Mais  tous  les  autres  observateurs  (et  lui-même 
dans  les  expériences  ordinaires)  ont  Thabitude  de  verser  Teau  di- 
rectement sur  les  corps  plus  ou  moins  secs  qu'ils  veulent  ranimer. 
Un  brusque  changement  d'état  hygrométrique  n'est  donc  pas  un 
obstacle  sérieux  à  la  reviviscence.  On  ne  peut  pas  dire  toutefois  que 
cette  épreuve  soit  absolument  sans  danger.  Lorsqu'on  place  un  nombre 
déterminé  d'animaux  dans  un  verre  de  montre,  avec  une  petite  quan* 
tité  d'eau,  qu*on  les  laisse  sécher  à  l'air  libre  pendant  deux  ou  trois 
jours ,  qu'on  les  humecte  de  nouveau  pour  les  faire  sécher  encore,  et 
ainsi  de  suite,  on  voit  le  nombre  des  réviviscents  diminuer  à  chaque 
humectation  nouvelle,  et  il  arrive  un  moment  où  tous  les  animaux 
sont  déflnitivement  morts.  Spallanzani,  qui  eut  la  patience  de  pousser 
Texpérience  jusqu*au  bout,  put  ranimer  quelques  rotifères  jusqu'à 
quinze  fois,  mais  aucun  ne  supporta  la  seizième  épreuve  (1).  H  est 
même  assez  rare  qu'on  puisse  aller  jusque-là;  je  n'ai  pu  dépasser  avec 
les  rotifères  la  sixième  révivification,  mais  j'ai  obtenu  jusqu^à  la  neu- 
vième avec  les  anguillules  du  blé  niellé.  Ainsi ,  quoique  l'épreuve  de 
l'humectation  soit  peu  dangereuse,  elle  n'est  pas  entièrement  inofTen- 
sive  puisque  quelques  animaux  y  succombent  môme  dès  la  première 
fois,  et  le  danger  s'accroît  à  chaque  nouvelle  épreuve.  Si  le  corps  des 
animaux  réviviscibles  était  une  matière  organique  amorphe,  il  pour- 
rait  peut-ôtre  conserver  toutes  ses  propriétés,  malgré  les  alternatives 
répétées  d'humectation  et  de  dessiccation  à  de  courts  intervalles;  maîa 
ce  corps  est  doué  d'une  organisation  compliquée,  et  il  faut  que  cette 
organisation  soit  respectée  pour  que  le  retour  des  fonctions  soit  pos* 
sible.  Or  un  corps  non  homogène  qui  s*humecte  rapidement  ne  se 
gonfle  pas  d'une  manière  uniforme;  les  parties  hygroscopiques  se 
gonflent  plus  vite  que  les  autres,  et  il  en  résulte  des  tiraillements  inté- 
rieurs qui  peuvent  altérer  la  structure  et  môme  la  continuité  des  tis- 
sus. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'absorption  de  l'eau  soit  capable 
de  nuire  à  Torganisation  des  animaux  réviviscents,  et  la  seule  chose 
dont  on  puisse  s'étonner,  c'est  que  ce  changement  d'état  ne  leur  soit 
pas  plus  nuisible.  Dès  le  moment  que  Tabsorption  de  Veau  peut  faire 


(1)  Spallanzani,  Opuscules  de  physique,  etc.,  trad.  fr.  Genève,  1777,  in-8% 
t.  Il,  p.  310  :  «  Ils  (les  rotirères)  étaient  très  abondants  la  première  fois 
«  qu'ils  ressuscitaient,  mais  leur  nombre  diminua  dans  les  suivantes;  ils 
«  étalent  très-rares  dans  les  dernières.  11  n'en  ressuscita  plus  aucun  à  la  sei- 
«  sième  fois.  • 
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perdre  aux  animaux  desséchés  leur  pi*opriété  de  reviviscence,  on  com- 
prend que  l*ab8orplion  de  la  vapeur  (teau  atmosphérique  puisse  pro- 
duire en  eux  les  mêmes  lésions  ou  du  moins  des  lésions  analogues: 
car  en  définitive  c'est  toujours  de  Teau  qui  s'imbibe  dans  les  tissus, 
qui  les  gonûe  inégalement,  et  si  la  propriété  de  reviviscence  est  com- 
promise à  un  degré  quelconque  dans  le  premier  cas»  on  ne  voit  pas 
pourquoi  elle  ne  serait  pas  compromise  aussi  dans  le  second.  Elle  le  sera 
sans  doute  à  un  moindre  degré,  car  il  est  naturel  que  la  pénétration 
de  Teau  étant  plus  lente,  les  effets  de  cette  pénétration  soient  moins 
prononcés  et  moins  graves;  mais  le  risque,  pour  être  atténué ,  n'est 
pas  annulé. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  seulement  l'humectation  qui  est  de  nature 
à  altérer  la  structure  des  corps  réviviscents;  Tévaporation  trop  rapide 
suffit  à  elle  seule  pour  produire  ce  résultat.  Une  mince  couche  d'albu- 
mine étalée  au  pinceau  sur  une  lame  de  verre ,  et  desséchée  lentement 
sous  un  verre  de  montre,  conserve  sa  continuité;  tandis  que  si  on 
la  dessèche  plus  vite,  si  on  l'expose  seulement  à  Tair  libre,  elle  ne 
tarde  pas  à  se  fendiller.  De  semblables  fissures,  et  même  des  fissures 
beaucoup  moindres,  suffiraient  amplement  pour  empêcher  un  corps 
réviviscent  de  se  ranimer.  Ne  sa  vous- nous  pas,  en  effet,  que  les  rôti- 
fères,  déposés  vivants  et  à  nu  sur  une  lame  de  verre  et  exposés  aus- 
sitôt en  plein  air,  perdent  le  plus  souvent  leur  prdpriété  de  revivis- 
cence, tandis  qu*ils  la  conservent  ordinairement  lorsqu'on  les  dessèche 
plus  lentement  entre  deux  verres  de  montre?  Ne  savons-nous  pas  que 
ces  animaux,  placés  dans  le  vide  lorsqu'ils  sont  encore  mouillés,  pé- 
rissent presque  tous  définitivement,  tandis  qu*ils  résistent  très-bien 
à  l'action  du  vide  lorsqu'ils  ont  été  préalablement  desséchés  à  Tair 
libre  (i)?  C'est  donc  la  preuve  qu*un  changement  trop  rapide  de  Tétat 
hygrométrique  altère  gravement  leur  organisation.  Des  animaux  révi- 
viscents, déjà  naturellement  et  lentement  desséchés,  sont  moins  expo* 
ses  sans  doute  aux  altérations  de  ce  genre;  celles-ci,  au  lieu  de  se  pro- 
duira en  une  seule  fois  et  en  quelques  instants,  ne  surviendront  qu'à 
la  longue  et  en  plusieurs  fois;  mais  il  est  prohablequ'elles  deviendront 
tôt  ou  tard  assez  prononcées  pour  faire  perdre  aux  tissus  une  partie 
de  leur  structure  et  de  leurs  propriétés. 

Un  corps  réviviscent,  exposé  continuellement  au  contact  de  l'air* 
subit  donc  une  épreuve  nuisible  chaque  fois  que  Thygromètre  varie, 
et  comme  Thumidité  atmosphérique  peut  augmenter  ou  diminuer 
plusieurs  fois  dans  la  même  journée,  comme  les  substances  hygrosco- 


(1)  Y07.  plus  haut,  p.  35,  40  et  4S. 
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piques  tendent  sans  cesse  à  se  mettre  en  équilibre  avec  Tair  qui  \m 
touche,  le  corps  du  rotifère,  déposé  à  nu  sur  uoe  plaque  de  verre,  loin 
d'étredans  cet  état  de  repos  moléculaire  qui  assurerait  la  conservation 
de  ses  tissus  et  de  ses  organes,  est  au  contraire  le  siège  d'une  évapora- 
tion  ou  d*une  imbibition  qui  se  succèdent  presque  saos  interruption. 

Il  est  probable  que  c'est  la  principale  cause  du  danger  que  courent 
les  animaux  exposés  continuellement  à  Tair  libre.  La  durée  du  temps 
au  bout  duquel  ils  perdent  alors  leur  propriété  de  reviviscence ,  doit 
naturellement  varier  avec  le  nombre  et  retendue  des  oscillations 
hygrométriques  qui  se  succèdent  dans  un  temps  donné.  Gela  peut 
expliquer  la  différence  des  résultats  obtenus  dans  les  diverses  saisons. 
Gela  explique  bien  mieux  encore  la  longue  persistance  de  la  propriété 
de  reviviscence  chez  les  animaux  couservés  dans  une  couche  épaisse 
de  terreau  ou  renfermés  dans  une  boite,  car  il  est  clair  que  dans  les 
doux  cas  ils  sont  en  grande  partie  soustraits  à  Taction  des  variations 
de  rhumidité  atmosphérique. 

Faut-il  joindre  à  cette  cause  Tinfluence  des  changements  de  tempe  - 
rature?  Nous  n'osons  pas  Taffîrmer,  et  la  belle  expérience  de  M.  Pou- 
cbet  sur  les  animaux  qui  passent  tout  à  coup  impunément  de  <—  il^S 
à +78**,  doit  nous  faire  hésiter  ici.  Nous  remarquerons  toutefois  que 
cette  épreuve  n'est  pas  plus  excessive  en  ce  qui  concerne  la  tempéra* 
ture  que  ne  Test  Thumectation  directe  en  ce  qui  concerne  Thumidité. 
Une  première  humectation  est  presque  ino^ensive;  les  animaux  y 
résistent  presque  toujours,  mais  ils  ne  résistent  pas  à  plusieurs  humeo- 
tations  faites  à  de  courts  intervalles.  De  même  il  est  possible  qu'une 
première  variation  de  température  soit  à  peu  près  sans  gravité,  et  que 
les  variations  suivantes  unissent  par  devenir  dangereuses.  Il  faudrait 
donc  savoir  avant  tout  si  l'expérience  des  brusques  changements  de 
température  pourrait  être  impunément  répétée  cinq  ou  six  fois  de 
suite.  G'est  ce  qui  n'a  pas  encore  été  essayé. 

11  y  a  encore  une  autre  condition  dont  il  faut  aussi  tenir  compte. 
Si  les  changements  de  température  sont  capables  do  déranger  Torga- 
nisation  des  corps  réviviscibles,  ce  ne  peut  être  qu'en  y  produisant  des 
dilatations  et  des  condensations  alternatives.  On  comprend  que  la  di- 
latation ne  soit  pas  uniforme  dans  un  corps  qui  n'est  pas  homogène,  et 
qu'elle  puisse  y  produire  des  ruptures  intersticielles,  d'autant  plus  à 
craindre  que  ces  tissus  sont  plus  fragiles.  Or  la  fragilité  des  tissus  est 
plus  grande  lorsqu'ils  sont  secs  que  lorsqu'ils  sont  humides.  Un  roti- 
fère bien  desséché,  soumis  à  la  pression  d'une  aiguille,  éclate  comme 
un  grain  de  sel,  suivant  l'expression  de  Spallanzani  (1).  Desséché  à 

(1)  Spallanzani,  loc.  cit.^  p.  321. 
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Tair  libro  depuis  quelques  beures  seulement,  et  retenant  encore  une 
certaine  quantité  d*eau  quoique  le  verre  sur  lequel  il  repose  paraisse 
tout  à  fait  sec,  le  corps  de  cet  animal  est  encore  assez  tlexible  pour 
s*aplatir  sous  le  compresseur  sans  éclater.  La  fragilité  du  corps  de  ra- 
nimai est  donc  d'autant  plus  grande  qu*il  est  plus  sec  Nous  rappelle- 
rons  maintenant  que  le  terreau  avec  lequel  M.  Pouchet  a  fait  ses  expé- 
riences des  brusques  changements  de  température,  avait  été  recueilli 
depuis  peu  de  temps  dans  un  lieu  assez  humide;  que  ce  terreau  n'avait 
été  soumis  à  aucun  procédé  de  dessiccation,  qu'il  avait  été  conservé  en 
couche  épaisse,etqu'ildevait  par  conséquent  retenir  encore  unecertaine 
quantité  d'humidité.  L'humidité  nuit  aux  animaux  soumis  àdes  tempé- 
ratures élevées,  parce  qu*elle  favorise  alors  l'altération  des  matières  orga- 
niques,  et  qu'elle  les  expose  à  une  sorte  de  coction.  Mais  si  l'expérience 
a  prouvé  que  la  dessiccation  préalable  augmente  la  résistance  des  ani- 
maux réviviscents  aux  températures  élevées,  elle  a  prouvé  aussi  que 
la  présence  d'une  petite  quantité  d'eau  ne  s'oppose  pas  au  succès  de 
l'expérience  du  chauffage  à  80"*.  L'humidité  que  renfermaient  les  corps 
des  rotifères  et  des  tardigrades  soumis  à  Tépreuve  des  brusques  chan- 
gements de  température  n'a  donc  pu  détruire  en  eux  la  propriété  de 
reviviscence,  puisque  ces  animaux  n'ont  pas  été  portés  au  delà  de  78*; 
mais  elle  a  pu  maintenir  dans  leurs  tissus  une  certaine  flexibilité  qui 
les  a  rendus  aptes  à  subir,  sans  se  rompre,  une  dilatation  inégale  et 
soudaine.  Il  faudrait  donc  savoir  encore  si  des  animaux  plus  complé* 
tement  desséchés  résisteraient  à  la  même  épreuve  aussi  bien  que  les 
précédents.  C'est  une  expérience  à  faire,  et  Ton  pourra  se  demander 
jusque-là  si  la  dilatation  et  la  condensation  alternatives  qui  accompa- 
gnent les  fréquentes  variations  de  la  température  ambiante  ne  sont 
pas  de  nature  à  déterminer  quelques  lésions  dans  le  corps  des  ani- 
maux exposés  à  l'air  libre,  lorsque  l'état  hygrométrique  de  l'atmo- 
sphère permet  à  ces  corps  de  subir  une  dessiccation  considérable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  dangers  de  l'exposition  à  l'air  libre  ne  pou- 
vant être  attribués  au  fait  pur  et  simple  de  la  dessiccation,  nous  pa- 
raissent dépendre  des  lésions  produites  soit  par  les  variations  de  Tétat 
hygrométrique  des  corps,  soit  par  les  variations  de  la  température, 
soit  par  ces  deux  causes  réunies,  et  nous  comprenons  ainsi  pourquoi 
les  deux  expériences  XII  et  XIII  ont  donné  à  M.  Pouchet  des  résultats 
si  différents.  Dans  la  première,  le  terreau,  dispersé  au  tamis  sur  une 
grande  plaque  de  verre,  a  été  conservé  à  l'ombre  pendant  dix  jours, 
puis  exposé  pendant  soixante-huit  jours  au  soleil  derrière  un  vitrage, 
dans  un  grenier  mal  clos,  au-dessus  des  plombs  de  la  Faculté.  L'expo- 
sition au  soleil  a  eu  lieu  pendant  les  deux  mois  de  septembre  et  oc- 
tobre, à  une  époque  où  les  nuits^sont  fraîches  et  humides,  où  la  oha- 
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leur  so1airecsteDcoreconsidérab1e,etoù  parconséquent  les  oscillations 
de  la  température  et  de  Thumidité  atmosphériques  sont  très-étendues: 
presque  tous  les  animaux  ont  perdu  leur  propriété  de  reviviscence. 
Dans  Texpérience  XIII,  au  contraire,  plus  de  la  moitié  des  animaux 
ont  pu  se  ranimer;  ils  étaient  pourtant  dès  Torigine  dans  des  condi- 
tions plus  défavorables;  provenant  du  même  terreau,  ils  avaient  été 
humectés  devant  nous,  et  desséchés  presque  à  nu  sur  le  verre;  ils 
étaient  par  conséquent  bien  plus  directement  exposés  que  les  autres 
au  contact  de  l'air.  Mais  au  lieu  d'être  exposés  au  soleil,  ils  ont  été 
conservés  à  Tombre,  sous  une  doche  tubulée,  au  milieu  du  labora- 
toire de  physique,  et  dans  cette  grande  pièce  bien  close,  située  au  pre- 
mier étage,  les  variations  hygrométriques  et  tbermométriques  ont 
certainement  été  beaucoup  moins  brusques  et  beaucoup  moins  consi- 
dérables que  dans  un  petit  grenier  vitré  faisant  saillie  au-dessus  d*une 
toiture  en  plomb« 

En  résumé,  quoique  Fonlana  ait  pu  ranimer  un  rotifère  desséché  à 
nu  sur  le  verre,  et  exposé  à  Tair  pendant  tout  un  été  au  grand  soleil, 
répreuve  de  Texpasition  à  l'air  libre,  prolongée  pendant  quelques 
mois,  doit  être  rangée  au  nombre  des  épreuves  dangereuses,  et  la 
disparition  plus  ou  moins  prompte  de  la  propriété  de  reviviscence 
parait  devoir  être  attribuée  aux  lésions  que  déterminent  dans  le  corps 
des  animaux  les  variations  fréquentes  de  la  lempéiature»  et  surtout  de 
Thumidité  atmosphérique. 

2*  ÉPtBUVB  DU  mPSi 

Nous  venons  d'étudier  les  causes  qui  peuvent  détruire  en  quelques 
semaines  ou  en  quelques  mois  la  propriété  de  révivisct^nce  des  ani- 
maux exposés  directement  au  contact  de  1  air.  Les  animaux  entourés 
d*une  grande  quantité  de  matière  solide,  enfermés  dans -des  boites  et 
conservés  dans  un  lieu  sec,  échappent,  sinon  entièrement,  du  moins 
en  grande  pailie  à  Tinfluence  des  variations  atmosphériques:  il  est 
naturel  dès  lors  qu*ils  conservent  plus  longtemps  leur  propriété  de 
reviviscence.  On  sait,  en  effet,  que  des  rotifères  et  des  anguillules  ont 
pu,  dans  ces  conditions  être  ranimés  au  bout  de  plusieurs  années; 
mais  on  sait  aussi  que,  dans  les  expériences  qui  ont  été  prolongées 
trèS'Ioogtemps,  la  propriété  de  reviviscence  a  souvent  fini  par  s'é- 
teindre, une  fois  au  bout  de  trois  ans,  d'autres  fois  au  bout  de  cinq  ou 
six  ans;  et  quoique,  dans  un  cas  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir, 
des  anguillules  aient  pu  revivre  après  vingt-huit  ans,  on  ne  saurait 
méconnaître  que  l'épreuve  du  temps  flnit  à  la  longne  par  devenir 
nuisible  aux  corps  des  animaux  réviviscents. 
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On  a  pu  interpréter  ce  phénomène  de  trois  manières  dilférentesi. 

Les  partisans  de  la  vie  latente  ont  dit  simplement  que  celte  vie  par- 
ticulière était,  comme  toute  vie,  soumise  à  Faction  du  temps;  qu*elle 
pouvait  se  prolonger  bien  au  delà  des  limites  assignées  par  la  nature 
à  la  vie  des  animaux  constamment  actifs;  qu*au  lieu  de  durer  quel* 
ques  mois,  elle  pouvait  durer  plusieurs  années,  mais  qu^elle  finissait 
par  s'épuiser  tôt  ou  tard. 

Nous  nous  sommes  déjà  expliqués  sur  la  vie  latente;  nous  n'y  re- 
viendrons pas  ici. 

La  seconde  interprétation  est  celle  de  M.  Pouchet.  Nous  avons  déjà 
dit  que,  pour  lui,  l'épreuve  du  temps  n'est  qu*un  cas  pailiculier  de 
l'épreuve  de  la  dessiccation.  Des  animaux  enfermés  dans  une  boite 
perdent  leur  eau  moins  rapidement  que  ceux  qui  sont  rxposés  à  Tair 
libre;  au  lieu  de  perdre  leur  propriété  de  reviviscence  au  bout  de 
quelques  semaines  ou  de  quelques  mois,  ils  peuvent  alors  la  conserver 
pendant  plusieurs  années,  mais  ils  ne  sauraient  la  conserver  indéfini- 
ment, révaporalion,  quoique  retardée,  devant  tôt  ou  tard  les  priver  de 
la  proportion  d'eau  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie.  Aussi  M.  Pouchet 
a-t-il  pu  dire,  en  parlant  des  animaux  complètement  desséchés  et 
soumis  pendant  trente  minutes  à  une  température  de  100«  :  t  Un  ani- 
«  mal  qui,  dans  ces  circonstances,  revivrait  après  un  seul  jour,  pour- 
«  rail  revivre  après  un  siècle  (t).  » 

Nous  aurons  tout  à  Theure  à  examiner  cette  conclusion,  qui  est 
parraitcment  logique  au  point  de  vue  où  M.  Pouchet  s'est  placé,  mais 
qui  demande  à  être  discutée,  maintenant  que  nous  savons  que  la  vie 
et  la  mort  des  rotifères  ne  dépendent  pas  du  fait  pur  et  simple  de  la 
dessiccation. 

Reste  une  troisième  cl  dernière  interprétation.  Il  faut  admettre  que 
l'épreuve  du  temps  fait  subir  au  corps  des  animaux  réviviscents  de 
lentes  altérations  qui  finissent  par  modifier  la  constitution  anato- 
mique  ou  chimique  des  tissus,  au  point  de  rendre  impossible  le  retour 
des  manifestations  vitales;  car  la  propriété  de  reviviscence  parait  liée 
exclusivement  à  la  conservation  de  l'état  matériel  du  corps.  Mais  en 
quoi  peuvent  consister  ces  altérations  extrêmement  lentes,  dont  les 
effets  ne  deviennent  appréciables  qu'au  bout  de  plusieurs  années?  Ne 
semble-t-il  pas  qu'un  corps  une  (ois  dr^éché,  et  ainsi  soustrait  si- 
multanément à  la  putréfaction,  à  la  ferm^tation  et  au  mouvement  do 
la  vie,  devrait  conserver  indéfiniment  Tinlégrité  de  ses  organes  et  la 
propriété  qui  en  dépend? 


(I)  Yoy.  plus  haut,  p.  75. 
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On  vient  de  voir  ce  que  pense  à  cet  égard  M.  Pouchet.  Déjà,  il  y  a 
un  siècle,  Baker  avait  dit,  à  propos  des  anguillules  de  la  nielle  : 
«  Lorsqu'elles  sont  une  fois  parfaitement  sèches  et  dures,  elles  parais- 
«  sent  à  peu  près  à  Tabri  des  altérations  ultérieures,  pourvu  que  leurs 
«  organes  ne  soient  ni  brisés  ni  dilacérés;  dès  lors,  n'est-il  paspos- 
t  sible  qu'elles  soient  rendues  à  la  vie,  même  au  bout  de  vingt,  de 
«  quarante,  de  cent  ans  ou  d'un  nombre  quelconque  d'années,  à  con^ 
«  dition  que  leurs  organes  soient  conservés  intacts?  L'expérience 
«  future  peut  seule  répondre  à  cette  question.  » 

Baker,  écrivant  ces  lignes  en  1753  (1),  faisait  allusion  à  une  expérience 
qui  lui  avait  montré,  en  juillet  1747,  des  anguillules  réviviscentesdans 
des  grains  niellés  recueillis  et  desséchés  depuis  l'été  de  1745,  c'est-à- 
dire  depuis  quatre  ans  (2).  Ce  laps  de  temps  était  trop  court  sans  doute 
pour  permettre  dès  lors  à  l'auteur  de  répondre  affirmativement  à  la 
question  qu'il  avait  posée;  mais  une  observation  qu'il  Ht  longtemps 
après  parut  beaucoup  plus  démonstrative.  Ces  mêmes  grains  niellés 
que  Needham  avait  recueillis  en  1743,  qu'il  avait  donnés  au  mois 
d'août  de  la  môme  année  à  Martin  Folkes,  président  de  la  Société 
royale  de  Londres,  et  que  celui-ci  avait  donnés  à  Baker  en  1744,  furent 
mis  pour  la  dernière  fois  en  expérience  en  1771,  et  les  anguillules  so 
ranimèrent  encore  après  avoir  été  ainsi  conservées  à  sec  pendant 
vingt-huit  ans  (5).  Cette  observation,  la  plus  longue  de  toutes  celles 
qu'on  possède  jusqu'ici  sur  la  reviviscence,  semble  confirmer  pleine- 
ment la  supposition  qui  s'était  déjà  présentée  à  Tesprit  de  Baker,  à  la 
suite  d'une  expérience  beaucoup  plus  courte.  Si  un  animal,  dont  la 
vie  naturelle  ne  peut  se  prolonger  au  delà  d'une  année  (4),  garde  encore 


(1)  Henry  Baker,  Employbient  for  the  microscope,  2*  édit.,  London  1764, 
ÎD-S»,  part.  Il,  p.  25Ô.  La  première  édition  parut  à  Londres  en  1753. 

(2)  Loc.  cit,,  p.  253-254. 

(3)  r^eedham,  Lettre  à  Vahhé  Ro;iier^  dans  le  Journal  de  physique,  t.  V. 
p.  227,  mars  1775,  in-4'';— Spallanzani,  Opuscules  de  physique  animale  et 
VÉGÉTALE,  trad.fr.  Genève,  1777,  in-8*,  t.  II,  p.  356.  Spallanzani  ne  parle  que 
d'une  période  de  vingt-sept  ans.  Il  fait  commencer  l'expérience  àranuée  1744, 
où  les  grains  niellés  furent  donnés  à  Baker;  mais  ces  grains  avaient  été  re- 
cueillis par  Needham  dès  1743. 

(4)  Les  anguillules  de  la  nielle  ne  sont  réviviscentes  qu*à  Tétat  de  larves. 
Les  anguillules  mères  meurent  très-peu  de  temps  après  avoir  déposé  leurs 
œufs  dans  la  galle  qui  porte  le  nom  de  grain  niellé.  Cette  ponte  a  lieu  quel- 
ques semaines  avant  la  maturité  du  blé  ;  les  œufs  éclosent  presque  aussitôt, 
et  les  grains  niellés,  pleins  de  larves  d'anguUlules,  se  dessèclient  en  même 
temps  que  les  véritables  grains  de  froment.  Conservées  dans  les  greniers  jus- 
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au  bout  de  vingt-huit  ans  sa  propriété  de  reviviscence,  s'il  reprend 
alors  sa  vie  autrefois  interrompue,  et  s*il  devient  ainsi  le  contem- 
porain de  ceux  qui  pourraient  ôlre  ses  descendants  à  la  vingt-huitième 
génération,  ne  sera-t-11  pas  permis  d*en  conclure  que  la  réviviscibi- 
lité  persiste  indéfiniment  dans  les  corps  soustraits  aux  lésions  méca- 
niques? 

Cette  conclusion  n'est  pourtant  pas  rigoureusee  ,  car  c'est  une 
question  de  savoir  si  la  matière  organique,  môme  desséchée  et  inerte, 
peut  se  conserver  indéfiniment  sans  altération.  Parvenue  à  un  cer- 
tain état  de  sécheresse,  elle  est  à  Tabri  de  la  putréfaction  et  de  la  fer- 
mentation, parce  que  ces  actions  chimiques  exigent,  pour  se  produire 
à  un  degré  appréciable,  une  assez  notable  quantité  deau.  Mais  a-t-elle 
acquis  par-là  une  permanence  éternelle?  Qui  oserait  Tafflrmer?  Parmi 
les  modifications  que  peut  subir  la  matière,  il  en  est  qui  s'effectuent 
dans  un  temps  plus  ou  moins  court;  celles  là  ont  pu  être  étudiées  par 
les  physiciens  et  les  chimistes,  et  rapportées  par  eux  à  des  causes  pré- 
cises. Mais  à  côté  de  ces  actions  rapides,  dont  les  effets  sont  faciles  à 
apprécier,  il  en  est  d'autres  infiniment  plus  lentes,  dont  les  effets  ne 
deviennent  sensibles  qu'au  bout  d'un  temps  beaucoup  plus  long,  et 
celles-là  sont  pour  la  plupart  tout  à  fait  inconnues.  Il  y  a  quelques 
années  à  peine  qu'on  commence  à  connaître  les  propriétés  chimiques 
de  la  lumière,  et  on  serait  encore  bien  embarrassé  s'il  fallait  expliquer 
pourquoi  la  plupart  des  couleurs  végétales  finissent  par  se  faner,  même 
àTabridu  soleil.  Le  vieux  papier  change  de  couleur,  celui  qui  estde  mau- 
vaise qualité  finit  quelquefois  par  tomber  en  poussière  ;  les  vieux  vernis 
s'écaillent,  les  vieilles  colles  perdent  leur  cohérence,  les  vieilles  farines 
s'altèrent,  le  vieux  vaccin,  conservé  à  sec  entre  deux  plaques  de  verre, 
perd  sa  vertu  au  bout  de  quelques  années,  etc.  Les  causes  de  ces  alté- 
rations lentes  de  la  matière  organique  ont  à  peine  été  étudiées.  On  en 
connaît  vaguement  quelques-unes,  on  en  soupçonne  d'autres,  et  d'au- 
tres encore,  qu'on  ne  soupçonne  pas  aujourd'hui,  seront  probablement 
découvertes  plus  mrd.  Les  obstacles  qui  s'opposent  aux  progrès  de 
cette  partie  de  la  science  ne  sont  pas  insurmontables  sans  doute,  mais 
on  comprend  combien  il  est  difAcile  de  soumettre  à  une  expérimen- 


qu'à  l'époque  des  semailles,  les  larves  d*anguillules  se  raniment  dans  la 
terre,  restent  à  l'état  de  larves  jusqu'au  commencement  du  printemps,  mon- 
tent alors  dans  le  blé  et  gagnent  l't^pi  où  elles  achèvent  de  se  développer. 
La  durée  naturelle  de  leur  existence  ne  peut  donc  dépasser  une  année.  Elles 
partagent  le  sort  de  la  plante  annuelle  sur  laquelle  commence  et  finit  leor 
vie.  (Voyez  pour  plus  de  di'iails  le  mémoire  déjà  cité  de  If.  Davaine). 
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tation  rigoureuse  des  phénomènes  extrêmement  lents,  qni  ne  deTien- 
nent  appréciables  qu'au  bout  d*un  certain  nombre  d*années.  Quoi  qu*il 
en  soit,  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  permet  déjà  de  dire  qu'il  ne  suffit 
pas  de  mettre  le  corps  d'un  animal  réviviscent  à  l'abri  des  chocs  mé- 
caniques, pour  être  certain  qu'il  conservera  sa  structure»  ni  de  le 
soustraire  à  la  putréfaction  pour  être  certain  que  ses  tissus  conserve- 
ront leur  composition  chimique. 

Malgré  l'obscurité  qui  plaue  encore  sur  la  nature  des  altérations 
que  l'épreuve  du  temps  fait  subir  aux  substances  organiques,  il  est 
deux  ordres  d'influences  que  nous  signalerons  ici.  Les  unes  paraissent 
propres  à  altérer  la  constitution  physique  de  ces  substances,  les  autres 
à  en  modifier  la  composition  chimique. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  premières  en  parlant  de  Tépreuve  de 
Texpositionàlair  libre:  ce  sont  les  variations  de  la  température  et  de 
l'état  hygrométrique.  Nous  avons  dit  que  les  alternatives  de  froid  et  de 
chaud,  de  sécheresse  et  d'humidité,  petivent  agir  mécaniquement  sur 
les  matières  organiques  et  porter  atteinte  à  la  continuité  de  leur  sub- 
stance, et  c*est  à  ces  dstuses  séparées  ou  réunies  que  nous  avons  at- 
tribué le  peu  de  durée  de  la  propriété  de  reviviscence  des  animaux  ex- 
posés directement  au  contact  de  l'air.  Ces  mêmes  causes  agissent  avec 
beaucoup  moins  d'intensité  sur  des  corps  entourés  d'une  grande  quan- 
tité de  matières  et  conservés  dans  des  bottes  fermées.  L'intensité  de 
leurs  effets  doit  nécessairement  décroître  comme  l'intensité  de  leur  ac- 
tion. Le  résultat  qui,  dans  un  cas,  est  obtenu  au  bout  de  quelques  mois 
ou  quelques  semaines,  pourra,  dans  l'autre  cas,  se  faire  attendre  plu- 
sieurs années,  et  on  pourrait  déjà  expliquer  ainsi  ce  fait,  parfaitement 
certain,  que  la  propriété  de  reviviscence  persiste  beaucoup  plus  long- 
temps chez  les  animaux  renfermés  dans  des  boites  que  chez  les  animaux 
exposés  directement  aux  vicissitudes  atmosphériques. 

Mais  il  est  probable  que  les  matières  oi'ganiques  soumises  à  l'épreuve 
du  temps  sont  exposées  à  subir,  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de 
l'humidité  des  modifications  d'une  tout  autre  nature,  qui  peuvent 
porter  atteinte  à  leur  composition  chimique.  Ce  que  nous  pourrions 
dire  de  l'inQuence  isolée  de  la  chaleur  trouvera  mieux  sa  place  lors- 
que nous  étudierons  l'épreuve  du  chaufiTage.  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  do  l'influence  de  l'humidité. 

Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,de  ce  degré  d'humidité  qui  règne, 
par  exemple,  dans  les  caves,  et  qui  place  les  matières  organiques  dans 
des  conditions  propres  à  développer  la  fermentation  ou  la  putrétac- 
tion,  phénomènes  sans  doute  plus  lents  dans  leur  action  que  si  les 
matières  étaient  dans  l'eau,  mais  de  môme  nature  certainement  que 
la  putréiactiOD  et  la  fermentation  ordinaires. 
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Nous  ne  parlons  pas  non  plus  des  substances  mal  desséchées  qui, 
empilées  même  dans  un  lieu  sec,  peuvent,  comme  le  foin  ou  le  blé  en- 
core humides,  entrer  en  fermentation  au  bout  de  quelques  semaines 
ou  de  quelques  mois.  Cette  fermentation,  qui  détruit  la  propriété  ger- 
mihative  du  blé,  s^accompagne  de  production  de  chaleur  et  de  déga- 
gement d'acide  carbonique,  et  doit  par  conséquent  être  rattachée  aux 
fermentations  ordinaires. 

Il  est  clair  que  si  lès  corps  réviviscents  étaient  placés  dans  Tune  ou 
Pautre  de  ces  conditions»  au  milieu  des  matières  organiques  qui  les 
entourent,  ils  seraient  exposés  à  subir  des  actions  chimiques  ana- 
logues aux  précédentes,  ils  les  subiraient  même  assez  promptement; 
mais  il  est  clair  aussi  ç^e  ces  cas  diffèrent  entièrement  de  celui  que 
nous  étudions  ici.  Nous  supposons  les  substances  organiques  arrivées 
et  maintenues  à  un  degré  de  dessiccation  sufHsant  pour  rendre  impos* 
sibles  la  putréfaction  et  la  fermentation  proprement  dites,  comme  Test, 
par  exemple,  le  blé  bien  séché  au  soleil  et  étalé  dans  un  grenier  en 
couche  peu  épaisse. 

Ce  degré  de  dessiccation  et  ce  mode  de  conservation  sufïïsent-ils 
pour  mettre  les  matières  organiques  a  Tabri  de  toute  altération  chi- 
mique? Il  est  certain  que  non;  il  est  certain,  par  exemple,  que  les  fa- 
rines bien  sèches,  conservées  en  sacs  pendant  plusieurs  années,  ac- 
quièrent un  mauvais  goût  et  devieunent  impropres  à  la  panification. 
Ces  deux  résultats  sont  l'indice  d*une  altération  chimique  (i).  Le  blé 
desséché  d*abord  au  soleil,  puisdans  lesgranges,  et  enfin  déposé  dans 
les  greniers,  perd  en  trois  ou  quatre  ans,  dans  les  pays  habituellement 
humides,  sa  faculté  de  germination;  il  ne  la  perd  qu*au  bout  de  sept 


(t)  C*est  un  fait  bien  connu  que  les  farines  se  conservent  d^autant  plus 
longtemps  qu'elles  sont  plus  sèches.  Du  temps  de  Duhamel  on  ne  faisait  le 
minot  (farine  en  baril  pour  les  voyages  uu  long  cours)  que  dans  la  ProTence, 
parce  que  les  blés  y  sont  plus  secs.  Les  farines  du  Nord  ne  pouvaient  serrir 
pour  le  même  usage.  Duhamel  prouva  qu'au  moyen  de  l'étavage  on  pouvait 
faire  le  minot  avec  toutes  les  farines.  Âujourd'liui  l'industrie  de  la  minote- 
rie s'est  répandue  dans  toutie  bassin  de  la  Garonne,  et  jusque  dans  le  nord 
de  la  France,  à  Nantes,  au  Havre,  etc.  Il  suiUt  d'enlever  à  la  farine  quelques 
centièmes  d'eau  et  de  la  soustraire  au  contact  de  l'air  par  la  compression 
pour  la  conserver  plusieurs  années.  Mais,  pour  la  conserver  indéfiniment,  il 
faudrait  la  déshydrater  complètement  par  des  moyens  qui,  Jusqu'ici,  n'ont 
pas  été  appliqués  en  grand.  Les  fécules  se  conservent  beaucoup  mieux  que 
la  fariue.  L'altération  de  celle-ci  parait  dépendre  surtout  de  l'altération 
chimique  du  gluten^  qui  perd  son  élasticité,  de  telle  sorte  que  la  pâte  perd 
son  liant  et  ne  lève  plus. 
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ou  huit  ans  dans  les  pays  où  Tair  est  habituellement  plus  soc  et  plus 
chaud;  et  en  Egypte,  où  il  ne  pleut  jamais,  N^s  grains  enfermés  dans 
les  anciennes  sépultures  ont  si  bien  résisté  à  Taction  du  temps  qu'on 
a  pu  les  faire  germer  encore  après  une  longue  suite  de  siècles.  C'est  à 
dessein  que  nous  ayons  choisi  cet  exemple  qui  est  tout  à  fait  compara- 
ble à  celui  des  animaux  révivisceuts.  L'animation  d'un  germe  de- 
puis longtemps  desséché  n^est-elle  pas  une  véritable  reviviscence? 
Cette  analogie  n'avait  pas  échappé  à  Needham  qui,  à  une  certaine  épo- 
que, était  parti  de  là  pour  établir  un  rapprochement  entre  les  anguil- 
Iules  de  la  nielle  et  les  productions  végétales.  Elle  n*a  pas  échappé 
non  plus  à  M.  Doyère,  et,  pour  cet  habile  expérimentateur,  Tétude  des 
animaux  réviviscents  n'a  été  que  le  prélude  d'une  importante  série  de 
recherches  sur  la  conservation  des  grains  (1).  Comme  le  corps  du  ro- 
tifère,  le  germe  du  blé  perd  sa  propriété  de  reviviscence  bien  avant 


(1)  La  propriété^  germinative  des  grains  et  leur  aptitude  à  la  paniflcalion 
sont  à  peu  près  solidaires  Tune  de  l'antre.  Les  grains  qni  ne  sont  pluspani- 
flabtes  ne  germent  pas,  et  réciproquement  les  {^ains  devenus  impropres  à  la 
germination  sont  bien  près  d'être  impropres  également  à  la  panification. 
Tout  permet  donc  de  croire  que  la  perte  i!e  la  faculté  ^erminative  est  le  ré- 
sultat d'une  altération  chimique  de  la  substance  du  {çrain.  Cette  altération  se 
produit  d'autant  pins  vite  que  le  bU';  renferme  plus  d'eau.  Les  blés  très-hu- 
mides, qni  renferment  jusqu'à  23  pour  100  d'eau,  sont  quelquefois  altérés 
avant  la  fin  de  l'hiver.  Non-seulement  ils  ne  germent  plus,  mais  encore  la 
farine  qu'on  en  eitrait  ne  donne  presque  plus  do  gluten  parla  malaNation. 
Les  blés  des  environs  de  Paris  renferment,  suivant  les  années,  de  14  à  18 
pour  100  d'eau.  Les  plus  humides  sont  gâtés  au  bout  de  deux  à  trois  ans;  les 
plus  secs  peuvent  durer  jusqu'à  sept  ou  huit  ans.  Les  blés  de  Maroc  et  d'Al- 
gérie, ne  renfermant  que  de  10  à  13  pour  100  d'eau,  et  ceux  d'Andalousie,  ne 
renfermant  que  de  6  à  1 1  pour  100  d'eau,  se  conservent  beaucoup  plus  long- 
temps lorsqu'on  les  soustrait  à  l'humidité  atmosphérique.  M.  Doyère  a  re- 
connu dans  ses  recherches  de  1850-1852  &\iTi'Alucite  des  céréales  que  le  blé 
exposé  à  l'air  dans  nos  contrées  subit  des  variations  hygrométriques  qui  peu- 
vent aller  presqu'à  5  et  même  6  pour  100  (Recherches  sur  l'alucite  des 
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GRAI.NS.  Paris,  1852,  grand  in-8«>,  p.  74).  Pour  conserverie  blé  sans  altéra- 
tion, il  est  donc  indispensable  de  le  soustraire  au  contact  do  l'air,  au  moins 
dans  nos  climats,  ce  qu'on  peut  obtenir  au  moyen  de  l'ensilage  ;  mais  cela  ne 
suffirait  pas  si  l'on  ne  commençait  par  enlever  au  grain  une  partie  de  son  eau 
au  moyen  de  l'étuvagc,  ou  de  tout  autre  procédé  de  dessiccation  artificielle. 
On  pourrait  aussi  conserver  indéfiniment  la  plupart  des  blés  de  France,  en 
leur  enlevant  4  à  5  pour  100  d'eau  par  des  moyens  artificiels,  et  en  les  te- 
nant ensuite  à  l'abri  de  l'humidité  atmosphérique. 
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iOO*.  lorsqu*on  le  place  sans  précaution  dans  une  éluve;  mais  lors- 
qu'on le  dessèche  graduellennont  avant  de  le  soumettre  à  cette  épreuve, 
il  peut  germer  encore  après  avoir  dépassé  de  15  à  20*  la  température 
de  Tcau  bouillante  (1).  La  reviviscence  aux  températures  élevées  est 
donc  subordonnée  dans  les  deux  cas  à  la  soustraction  préalable  de 
rbumidité,  et  lorsque  nous  voyons  le  séjour  dans  un  air  incomplète- 
ment sec  détruire  à  la  longue  la  propriété  germinative  du  blé,  n'est- 
il  pas  permis  de  croire  que  la  même  cause  pourra  aui^si  finir  par  dé- 
truire la  propriété  de  reviviscence  des  rotifères  ? 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  animaux  réviviscents,  desséchés 
à  la  température  ordinaire,  ei  conservés  ensuite  dans  des  boites,  ne 
sauraient  être  considérés  comme  soustraits  aux  actions  physiques  et 
chimiques.  L'état  dans  lequel  se  trouvent  leurs  corps  ne  peut  être 
considéré  comme  permanent.  Il  faudrait  prendre  des  précautions  tou- 
tes spéciales  pour  les  mettre  à  l'abri  des  influences  plus  ou  moins  nui- 
sibles que  nous  venons  de  signaler:  ce  serait  le  seul  moyen  de  savoir 
si  la  propriété  de  reviviscence  est  aussi  permanente  que  la  matière  or- 
ganisée à  laquelle  elle  appartient.  Ces  précautions  n*ont  jamais  été 
prises;  les  animaux  ont  été  conservés  sans  aucun  soin,  et  le  résultat 
des  observations  a,  par  suite,  considérablement  varié.  Spallanzani, 
dans  une  de  ses  expéjiences^  déposa  le  sable  de  gouttières  dans  une 
boite,  l'examina  de  six  en  six  mois,  et  reconnut  qu'au  bout  de  trois 
ans  l'humectatioD  ne  ranimait  pas  même  un  rotifère  sur  cent  (2).  Mais 
dans  une  autre  expérience  il  vit  a  les  animaux  conservés  très-secs 
«  dans  un  petit  vase  de  terre  fermé,  »  se  ranimer  parfaitement  au  bout 
de  quatre  années.  II  en  conclut  qu'ils  ressuscitaient  toujours  «  quel 
«  que  fût  le  temps  pendant  lequel  ib  étaient  restés  à  sec  (3).  v  Schultze 
recueillit,  en  1830,  du  sable  de  gouttière  renfermant  des  animaux  ré- 
viviscibles,  et,  en  1838,  c'est-à-dire  au  bout  de  huit  ans,  la  propriété 
de  reviviscence  persistait  encore  (4).  Tout  récemment  enfin  M.  Doyère 
a  mis  en  expérience  des  mousses  provenant  de  l'herbier  de  M.  Lenor- 
mand.  Ces  mousses,  recueillies  à  Java  il  y  a  plus  de  onze  ans,  et  re- 


(1)  Duhamel  avait  déjà  réussi,  au  dernier  siècle,  à  faire  germer  desgraiua 
de  blé  chaufTés  dans  rétuve  jusqu'à  Ul'^b'.  (Spallanzani,  Opuscules  de 
PHYSIQUE,  tr.  fr.,  1. 1,  p.  52.  Genève.  1777,  in-8».) 

^2)  Spallauzani  loc.  cit.,  t.  II,  p.  311. 

(3)  Loe.  cit.,  p.  309. 

(4)  M.  Strauss  Durkbeim  a  eu  l'occasion  d'examiner  ce  sable  en  1838  au  con- 
grès scientifique  de  Friburg  en  Brisgau.  La  propriétc^  de  reviviscence  per 
sistait  encore.  (Communication  orale.) 
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çues  en  France  en  1849,  renferment  des  corps  derotifôresqui  ont  pu 
éti^  presque  tous  ranimés  après  trois  ou  quatre  jours  d*humectatiOQ. 
Ainsi  la  propriété  de  reviviscence  qui,  dans  une  expérience  de  Spal- 
lanzani,  s*est  trouvée  à  peu  près  entièrement  éteinte  au  bout  de  trois 
ans,  s*est  parfaitement  maintenue  ici,  pour  des  animaux  de  même  es- 
pèce, pendant  plus  de  onze  ans.  Les  anguiliules  de  la  nielle  ont  fourni 
des  résultats  plus  variables  encore.  Ou  a  vu  plus  baut  que  Baker  avait 
pu  ranimer  ces  animaux  au  bout  de  vingt-huit  ans  :  Texpérience  n*a 
pas  été  poussée  plus  loin;  la  période  de  vingt-buit  ans  n'est  donc  pas 
une  limite,  mais  un  minimum.  D'un  autre  côté,  Bauer,  dans  une  pre- 
mière expérience,  vit  la  propriété  de  reviviscence  des  anguiliules  durer 
pendant  cinq  ans  et  buit  mois,  et  disparaître  après  cette  époque  ;  dans 
une  autre  expérience,  faite  sur  des  grains  niellés  d'une  nuire  année, 
les  anguiliules  ne  cessèrent  d*élrc  réviviscibles  qu*à  partir  de  six  ans 
et  un  mois  (1).  Voilà  des  différences  tout  à  fait  analogues  à  celles  que 
montre  la  durée  de  la  faculté  germinative  du  blé;  elles  dépendent  très- 
probablement  des  conditions  au  milieu  desquelles  les  corps  ont  été 
conservés,  c'est-à-dire  de  la  facilité  plus  ou  moins  gi-andc  avoc  la- 
quelle ils  ont  subi  les  variations  de  température  et  d'humidité,  et  de  la 
quantité  d'eau  qui  est  restée  dans  leur  tissus.  On  remarquera  qu<^  les 
auguillules  de  la  nielle,  qui  ont  fourni  jusqu'ici  la  plus  longue  période 
de  réviviscibilité,  sont  étroitement  pressées  les  unes  contre  les  auUcset 
enfermées  au  nombre  de  plus  de  50.000  dans  une  coque  épaisse,  dure 
et  tellement  peu  perméable,  que  lorsqu'on  veut  la  ramollir  pour  en 
extraire  le  contenu,  il  faut  la  faire  macérer  dans  Teau  pi>ndant  plu- 
sieurs heures.  Cette  enveloppe  prolectrice  rend  les  anguiliules  peu  ac- 
cessibles aux  variations  hygiométriques,  et  contribue  sans  doute  beau- 
coup à  la  conservation  de  leur  propriété  de  reviviscence. 

Nous  voilà  bien  loin  maintenant  de  l'opinion  de  M.  Pouchet  Au  lieu 
de  penser  comme  lui  que  l'épreuve  du  temps  devient  nuisible  tn  des- 
séchant les  animaux,  nous  pensons,  au  contraire,  qu'elle  doit  sa  prin- 
cipale gravité  à  Tinsuffisance  de  la  dessiccation,  et  à  l'absence  des 
précautions  destinées  à  empêcher  les  corps  de  s'hydrater  de  nouveau. 
Nous  peusons  aussi,  quoique  à  nos  yeux  la  chose  soit  plus  douu^use. 
que  les  vanatioos  de  température  ajoutent  encore  à  ces  chances  dé- 
ûivorable& 

Fïiut-il  conclure  de  là  que  l'épreuve  du  temps  soit  inoflensive  en 


(1)  Francis  Bauer,  Mieroseopieal  ObservcHons  on  the  Suspension  of  tke 
Muscular  Motion  of  the  Tihrio  Tritici,  dans  Philosophical  Tba!csactk«s, 
t833.  Pari.  1.  p.  8,  in-4*. 
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elle-même,  nt  qu'en  prenant  certaines  précautions  ou  puisse  maintenir 
iodénniment  la  propriété  de  reviviscence?  Il  nous  parait  fort  probable 
que  des  animaux  desséchés  dans  le  vide,  enfermés  à  la  lampe  dans  un 
tube  de  verre  avec  un  petit  fragmont  de  chaux  vive,  et  enfouis  dans 
la  terre  à  une  profondeur  de  2  ou  3  mètres,  soustraits  ainsi  d*une  ma- 
hière  complète  aux  variations  hygrométriques  et  d*une  manière  à 
peu  près  complète  aux  variations  de  température,  il  nous  parait  fort 
probable  que  ces  animaux  conserveraient  leur  propriété  de  revivis- 
cence bien  plus  longtemps  que  des  animaux  de  même  provenance 
simplement  déposés  dans  des  boîtes.  Mais  la  conserveraient-ils  à  ja- 
mais ou  seulement  pendant  un  siècle?  Pour  avoir  une  opinion  sur 
ce  point,  il  faudrait  d'abord  savoir  si  Tabsence  de  Peau  et  le 
maintien  d'une  température  modérée  et  constante  suffUsent  pour 
soustraire  toutes  les  matières  organiques  à  toutes  les  altérations 
chimiques.  L'exemple  du  blé  d'Egypte  n^est  concluant  que  pour 
le  blé  ;  les  principes  immédiats  qui  composent  ce  grain  ne  sont  pas, 
ne  peuvent  pas  ôtru  identiques  à  ceux  qui  composent  les  corps  des 
animaux  réviviscents,  et  les  influences  qui  n'agissent  pas  sur  les  uns 
pourraient  à  la  rigueur  modifier  les  autres.  On  ne  peut  donc  pas  af- 
firmer que  répreuve  du  temps  doive  devenir  absolument  sans  danger 
à  la  faveur  des  précautions  qui  viennent  d'être  indiquées.  L'expérience 
seule  en  pourra  décider,  et  la  question  restera  indécise  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  fait  cette  expérience  décisive,  qui  exigera  peut-être  le  con- 
cours de  plusieurs  générations  d'observateurs  (1). 


(l)  Lorsque  j'ai  eu  connaissance  de  la  révivication  des  rotifères  de  l'her- 
bier de  M.  Lcnurmaodj'ai  espéré  un  moment  que  Tcxamen  des  mousses  plus 
anciennes  conservées  dans  les  herbiers  du  Muséum  pourrait  permettre  d'ap- 
précier la  durée  de  la  propriété  de  reviviscence.  Il  me  semblait,  et  il  me 
semble  encore,  que  les  mousses  comprimées  dans  un  herbier  sont  moins 
exposées  aux  vicissitudes  atmosphériques  que  les  mousses  déposées  dans 
des  boites.  Je  me  suis  donc  adressé  à  M.  le  profcsieurBrongniart,  qui  a  bien 
voulu,  avec  une  libéralité  dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier,  mettre  à  ma 
disposition  des  échantiltons  de  hryum  argenUum,  de  bryumpiri forme  et  de 
grimmia  pulvinata,  datant  de  20, 40, 50, 70, 100  et  même  140  ans.  Mais  le  gi- 
sement des  plantes  n'était  pas  indiqué  sur  les  étiquettes.  Ces  mousses  ne 
croissent  pas  seulement  sur  les  toits,  elles  croisseut  aussi  dans  les  lieux 
humides,  elles  y  deviennent  même  plus  belles  que  dans  les  lieux  secs,  et  il 
est  infiniment  peu  probable  que  les  botanistes  qui  les  ont  récoltées  soient 
allés  faire  leurs  herborisations  sur  les  toits.  Or  les  rotifères  qui  ont  été 
élevés  dans  les  lieux  humides  ne  possèdent  qu'à  un  faible  degré  la  propriété 
de  reviviscence.  !l  était  bon  sans  doute  d'examiner  les  mousses,  mais  il  fallait 
le  faire  avec  la  pensée  qu'un  résultat  négatif  ne  prouverait  absolument  heu. 


5*  ËPaiDVB  DU  CHAUFFâGB. 

Laplupart  des  animniixqni,  dans  nos  expériences,  ont  ^ubi  pendant 
trente  miaules  une  tejnpérature  de  100",  ont  perdu  pans  retour  luur 
propriété  de  râviviscence;  cctm  épreuve  est  doocexlrânnement  dan- 
i;ereuse,  «luelquo  précaution  qu'où  puisse  prendre  pour  en  atténuer  la 
gravité. 

Les  animaux  qui  se  sont  ranimés  étaient  cfirtainenienl  aussi  secs 
que  le»  autres.  Ce  n'est  donc  pas  le  fait  pur  cl  simple  de  la  dessicca- 
tion qui  a  été  nuisible  à  ces  derniiirs. 

Loin  que  la  dessiccation  soit  la  cause  de  la  mort  dos  animaux  soumis 
à  l'épreuve  du  chaulTage,  on  peut  dire  au  conlraire  que  la  résistance 
aux  températures  élevées  s'accroît  d'autant  plus  que  les  corps  ont  été 
mieux  dessécbés  d'avance. 

A  l'appui  de  celte  assertion  on  peut  citer  une  série  d'expériences  qui 
n'ont  pas  toutes  été  faites  devant  la  commission,  mais  qui  sont  par- 
faitement'authentiques. 

Les  lotirères  vivants  chauffés  dans  l'eau  pârisscnt  au  plus  tard  & 
50"  centigrades,  et  rien  désormais  ne  peut  les  rappeler  à  la  vie  (l). 

Chauffés  dans  le  sable  mouillé  ils  meurent  sans  retour  à  5S*  cenli* 
grades  (2). 

Chauffés  dans  le  sable  ou  dans  la  mousse  qui  sans  être  mouillés  ont 
féjouroé  dans  un  air  très-humide,  ils  peuveut  supporter  jusqu'à  80* 


plusieurs  des  i^fianlillong  que  ]'ai  re^us  Je  U.BruDgniarl  ont  été  rais  eu  ei- 
pcrience.  Je  n'y  ai  trouvé  ui  )ar<ligra<les  ui  anguillules,  mais  quclquiis-uas, 
tiolaumcnl  ceux  de  1750,  reurermuiil  des  corps  de  rotir.res.  Ces  curps  sont 
r. 'gui lers  el  globuleux,  mais  les  vlsctres  paraissaient  ili-sorgunJiii'^s;  auuua 
ne  s'est  raulmé.  Les  rotirères  des  mousses  recueillies  à  Juva  avant  IS19,  ont 
pu  conserver  Jusqu'ici,  et  cooserveront  peut-être  encore  loDgtcnips  teurpro- 
priétéde  reviviscence.  Dans  ce  climat  tropical  il  n'est  saïisdoutepasDéi'Cssaire 
de  monter  sur  les  toits  pour  trouver  des  rotifèn^s  bien  réviviscents  II  tant 
tenir  compte  aussi  de  la  durée  du  temps  peiiilani  lequel  les  plaolcs  préparées 
dans  les  lierbicrs  conservent  leur  luimiililc  piimitiTc.  La  dcssiccalion  s'ob- 
tient à  coup  sûr  beaucoup  plus  promplemeni  à  lava  que  dans  noire  lone,  e( 
U  période  d'humidité  qui  prL^cèile  la  dessiccation  défloitive  doit  être  d'autant 
plus  p'jisibic  aux  animaux  qu'elle  se  prolonge  pins  longtemps. 

|l]  Spallaiizaui  avait  (iiâ  celle  limite  ï  3&>  Etôaumur  qui  font  45*  cenllgr. 
Nouf  avons  indiqué  plus  haut  la  cause  de  son  erreur.  iVoy.  p.  23,  en  noie.) 

(2]  Spallaiizasi,  Opuscules  de  PiirsJOUB,  traduction  française.  Genève, 
ITn.ln-S",  t.  H,  p.  334. 
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de  chaleur,  mais  ne  peuvent  aller  au  delà  ;  presque  tous  péilssept 
mômo  entre  75  et  80"  (1). 

Chauffés  dans  uu  terreau  moins  humide  qui  a  été  desséché  natu- 
rellement à  Tair  libre,  ils  peuvent  aller  jusqu*à  85  et  même  jusqu'à 
90*  (2). 

Desséchés  pendant  sept  jours  sous  la  machine  pneumatique  ils  peu- 
vent résister  à  une  température  de  98*,  prolongée  pendant  cinq  mi- 
nutes- (Exp.  VI  et  VII.) 

Enfin,  desséchés  à  froid  sous  la  machine  pneumatique  pendant 
quatre-vingt-deux  jours,  puis  à  chaud  pendant  deux  heures,  sous  une 
température  de  60",  ils  peuvent  résister  à  une  chaleur  de  100"  pro- 
longée pendant  trente  minutes,  et  portée  même  à  un  certain  moiiicnl 
jusqu'au  delà  de  102*  (Exp.  XXI.) 

Ce  n'est  sans  doute  pas  la  limite  des  températures  que  les  rotifères 
peuvent  supporter  lorsqu'ils  ont  été  préalablement  desséchés.  Nous  re- 
viendrons tout  à  l'heure  sur  cette  limite.  Nous  voulons  seulement  ici 
faire  constater  que  la  résistance  des  rotifères  aux  températures  éli^vécs 
est  en  raison  inverse  de  la  quantité  dVau  interposée  dans  leurs  tissus. 

Pourquoi  les  rotifères  chauffés  dans  l'eau  meurent-ils  au  plus  tard 
et  sans  retour  à  50"  centigrades?  Cette  température  est  inférieure  à 
celle  qui  fait  coaguler  l'albumine  et  qui  détermine  dans  les  matières 
organiques  des  changements  chimiques  appréciables^  Il  est  donc  pro- 
bable que  le  contact  de  Teau  à  50"  fait  subir  au  corps  des  rotifères  des 
altérations  anatomiques  incompatibles  avec  la  vie.  On  trouve  en  effet 
immédiatement  après  le  chauffage  que  les  animalcules  sont  gonflés, 
allongés,  gorgés  d'eau.  Ils  restent  dans  cet  état  jusqu'à  la  putréfac- 
tion. Chauffés  entre  45  et  50",  ils  sont  dans  le  même  état  de  gonfle- 
ment, mais  ils  n'y  restent  pas  tous,  et  au  bout  de  quelques  heures  ou 
de  quelques  jours,  un  certain  nombre  d'entre  eux  ^éprennent  leur 
activité  (5). 

Il  est  naturel  que,  chauffés  hors  de  Teau,  les  animaux  réviviscents 
échappent  à  ces  lésions  anatomiques,  qui  paraissent  déterminées 
surtout  par  des  phénomènes  d'endosmose.  Mais  dès  qu'ils  atteignent 
les  températures  où  l'albumine  se  coagule  ils  semblent  menacés  d'une 


(I)  Gavarret,  Expériences  sur  les  rotifères,  les  tardigradbs  et  les 

ANGUILLULES  DES  MOUSSES  DES  TOITS,  daDS  ÀNN.  DES    SC.  NATURELLES,  4*  sé 

rie,  I.  XI,  n*  5  (tirage  à  part,  p.  Ï3). 

(1)  PoUChcl,  ReCIIERCUES  et  EXPÉRIEiNCES  SUR  LES  ANIMAUX  RESSUSUTANTS* 

Paris,  1859,  in-8%  p.  91  et  92. 
(3)  Gavarret,  loc,  cit.,  p.  il. 


désoiigiiiisiUioQ  irréparable,  et  puisque  cependant  ils  résistent  à  celta 
épreuve  et  même  à  des  températures  encore  plus  élevêeSt  il  faut  eo 
conclure  de  deux  choses  Puoe  :  ou  bien  qu'ils  ne  renferment  pas  d'al* 
bumioe^  ou  bien  que  cette  substance  se  trouTe  chez  eux  dans  un  état 
qui  la  soustrait  à  la  coagulation. 

La  première  hypothèse  est  peu  Traisemblable.  Tous  les  animaux 
qu^on  a  pu  analyse  jusqu*ici  ont  fourni  de  Talbumine.  11  ce  landim 
donc  recourir  à  cette  hypothèse  que  si  Ton  ne  peut  faire  autrement, 
et  Ton  pourra  faire  autrement  si  la  seconde  hypothèse  est  reconnue 
Talable. 

Or  on  ¥a  voir  que  la  reviviscence  desrotifères  soumis  à  l'épreave 
du  chauffage  est  parfaitement  compatible  avec  Texistcnoe  d*une  cer- 
taine quantité  d^albumine  dans  leurs  tisnis. 

L^bumine  liquide  peut  être  solidifiée  de  deux  manières  :  par  coagu- 
lation ou  par  dessiccation. 

L'albumine  coagulée  est  devenue  à  jamais  insoluble  dans  Feao.  Mais 
TaltKimioe  desséchée  à  froid  conserve  sa  solubilité:  et  lorsquVIle  est 
redissoute  on  trouve  qu'elle  n^  perdu  aucune  de  ses  propriétés. 

On  comprend  ainsi  qu^on  corps  renfermant  de  l'albumine  et  des- 
séché à  froid  puisse  être  remis  par  rhumecUtion  dans  l'état  où  il  était 
avant  la  dessiccation. 

L'altwmine  desséchée  à  Pair  libre  pendant  quelques  fours  relient 
encore  une  certaine  quantité  d'eau.  Celle  qu'on  pr^iare  dans  le  con- 
meroe  pour  le  collage  des  vins  sexait  exposée  à  une  prompte  putré€io- 
si  on  ne  la  desséchait  plus  complètement  dans  une  étuve  diauflée 
entre  40  et  50*.  La  dessiccation  natnreik  à  Taùr  hbre  laisse  donc  dans 
ralbumine  une  proportion  d'eau  assn  notable. 

Néanmoins  œtle  albumine  peut  être  cfaanfièe  sans  aucune  précan- 
lion  jBsqn*à  enviixMi  80*  sans  perire  sa  solubilité. 

Si  pour  la  dessécher  davantage  on  létale  en  cooche  tièsHninoe  snr 
nne  assiette,  et  qu^on  la  garde  pendant  quin»  jours  dans  on  lieu  sec, 
on  peut  an  bout  de  oe  temps  l'exposer  prâdant  plusieurs  minoles  à  nne 
teapératore  sèche  de  1 00*  sans  lui  enlever  sa  solubîhté. 

Enfin,  M.  Chevreol  a  reconnu  que  l'alhomine  dessédièe  anssi  oooi- 
plélement  qne  posâble  wms  la  prtstkm  ^wuupkéri^m  ne  cesse  entiè- 
ment  d'être  sohdile  qu'après  avoir  subi  prmdiaa  mmt  katre  eC 

nne  tempéxatore  sèdie  de  100*  (1).  Ce  proficsseor  n"^  pas 


(1)  Chevrenl,  Ha  CtsnxmxM  ccb  lIeaf  exbkb  sdi  fucgmcns  snscàMXi 
awRBs  souHJBS,  das  aicc.  SB  cnnnK  KT  SB  rnniQCS,  t.  XIX,  p.  32  (lasSK 
luàrintfmifdesscienoei  k  f  juflel  ICI.  iens  croywfi 
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recours  à  la  dessiccation  préalable  dans  le  vide  sec;  M.  Doyère  pense 
qu'avec  celte  précaution  de  plus  on  arriverait  à  redissoudre  de  Taibu- 
mine  cbaufifée  môme  jusqu'au  delà  de  120*.  Mais  ceci  est  encore  du 
domaine  de  Thypothèse. 

En  tous  cas,  nous  en  savons  assez  pour  être  autorisés  à  dire  que  la 
reviviscence  des  rotlfôres  chauffés  à  lOO*"  n'implique  nullement  l'idée 
qu'il  n'y  ait  pas  d'albumine  dans  le  corps  de  ces  animaux. 

Dès  lors  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  les  animaux  révivis- 
cents  diffèrent  des  autres  par  l'absence  de  l'albumine. 

On  remarquera  d'ailleurs  que  les  conditions  de  dessiccation  plus  ou 
moins  complète  qui  permettent  à  l'albumine  de  conserver  sa  solubi- 
lité, et  aux  rotifèresde  conserver  leur  propriété  de  reviviscence,  sous 
des  températures  croissantes,  sont  à  peu  près  exactement  les  mômes. 
L'analogie  est  frappante,  et  l'on  pourrait  ôtre  tenté  de  supposer  que  la 
propriété  de  reviviscence  des  rotifères  soumis  à  l'épreuve  des  tempé- 
ratures élevées  dépend  uniquement  de  la  solubilité  de  leur  albumine* 

Telle  n'est  pourtant  pas  la  pensée  de  M.  Doyère.  Pour  lui,  la  ques- 
tion de  l'albumine  n'est  pas  la  base  exclusive  de  la  théorie  de  la  revi- 
viscence :  ce  n'est  qu'un  exemple  particulier  destiné  à  montrer  que 
l'influence  de  la  dessiccation  préalable  sur  les  rotifères  soumis  à 
répreuve  du  chauffage  n'est  pas  en  opposition  avec  les  faits  de  la  chi- 
mie organique.  Dès  le  moment  qu'un  principe  immédiat,  l'albumine, 
peut  acquérir  en  se  desséchant  de  plus  en  plus  la  propriété  de  résister 
à  des  températures  croissantes,  les  principes  albuminoîdes  indéter- 
minés dont  se  compose  le  corps  des  rotifères  peuvent  se  comporter 
d'une  manière  analogue  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en  étonner. 


en  quelques  mots  les  principaux  faits  coDsignés  dans  cet  important  mémoire. 
M.CheTreul,  après  avoir  étudié  plusieurs  autres  matières  azotées,  s'occupe 
de  l'albumîDe  de  l'œuf  (g 7).  100  parties  de  blanc  d'œuf  desséchées  à  l'air 
libre  se  réduisent  à  15,  et  ce  résidu  desséché  dans  le  vide  se  réduit  à  13,65. 
Par  conséquent  15  parties  d'albumine  séchées  à  Tair  libre  contiennent  encore 
1,35  d'eau  d'interposition  (soit  9  p.  100).  Nous  citerons  maintenant  dans  son 
entier  le  passage  relatif  à  l'action  de  la  chaleur  iur  Valhumine  sèche  soluhle 
(p.  41).  «  L'albumine  séchée  à  Vair  peut  passer  à  l'état  d'albumine  coagulée 
(c  insoluble,  si  on  la  renferme  dans  une  petite  boule  de  verre  qu'on  tient 
«  plongée  dans  l'eau  bouillante  pendant  une  heure  on  une  heure  et  demie. 
«  L'albumine  roussit.  L'effet  de  la  chaleur  ne  se  produit  que  lentement,  car, 
«  après  une  heure  et  demie  une  partie  de  l'albumine  est  encore  soluhle  dans 
«  l'eau,  et  coagulable,  si  l'on  chauffe  la  solution  filtrée  jusqu'à  78*.  • 
M.  Chevreul  n'a  pas  répété  cette  expérience  sur  l'albumine  desséchée  dans  le 
vide. 
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L*altération  que  subissent  diverses  substances  or$i[anique8,  ot  en 
particulier  l'albumine,  lorsqu'on  les  chauffe  en  présence  de  Peau, 
n*est  pas  une  décomposition;  elle  parait  due,  au  contraire,  soit  à  la 
combinaison  de  ces  substances  avec  Teau,  celle-ci  passant  à  l'état 
d'eau  de  combinaison,  comme  cela  a  lieu  dans  l'hydratation  du  plâtre, 
soit  à  un  de  ces  changements  d*état  connus  sous  le  nom  de  iransfor- 
mations  isomériquesy  dans  lequel  Peau  n'exercerait  qu'une  action  de 
présence. 

Lorsque  les  substances  soumises  au  chauffage  sont  parfaitement 
desséchées,  et  qu'on  les  chauffe  dans  un  milieu  parfaitement  sec,  elles 
échappent  à  cette  cause  d'altération  et  peuvent  dès  lors  résister  à  des 
températures  qui  les  modifîeraient  si  la  moindre  quantité  d*eau  ou  de  va- 
peurd'eauétaitencontactavecelles.  C'est  sur  cesdonnéesqueM.  Doyère 
a  fait  reposer  l'épreuve  du  chauffage  des  animaux  révlvi^cents;  toutes 
les  précautions  dont  il  s'entoure  ont  pour  but  d'exclure  entièrement 
de  l'étuve  l'eau  et  la  vapeur  d'eau.  Pour  lui,  le  chauffage  des  rotifères 
à  100°  n'est  pas  destiné  à  sécher  les  animaux  plus  complètement  qu'on 
ne  les  dessèche  à  froid,  mais  à  prouver  qu'il  ne  reste  plus  d'eau  dans 
le  corps  de  ces  animaux  au  moment  où  ils  approchent  de  la  tempé- 
rature de  Teau  bouillante.  On  pouvait  supposer  jusqu'alors  que  les 
rotifères  desséchés  à  froid,  ou  sous  des  températures  peu  élevées,  con- 
servaient néanmoins  en  vertu  de  leur  état  de  vie,  ou  en  vertu  du  peu 
de  perméabilité  de  leurs  enveloppes,  une  certaine  proportion  d'eau. 
Pour  prouver  que  cette  interprétation  était  inadmissible,  et  que  les 
corps  des  rotifères  et  des  tardigrades  se  desséchaient  aussi  complè- 
tement que  les  substances  inertes,  M.  Doyère  a  soumis  ces  corps  à  des 
températures  qui  auraient  dû  altérer  hi  composition  chimique  de  leurs 
tissus  s'il  y  fût  resté  la  moindre  quantité  d'eau.  Constatant  ensuite 
que  les  animaux  étaient  encore  réviviscibles,  il  en  a  conclu  que  la 
composition  chimique  de  leurs  tissus  n'avait  pas  été  altérée,  et  que 
par  conséquent  ils  étaient  tout  à  fait  secs  au  moment  où  ils  avaient 
atteint  les  hautes  températures.  En  d'autres  termes,  réprouve  du  chauf- 
fage n'a  été  pour  lui  qu'une  vérification  de  l'épieuve  de  la  dessicca- 
tion. Voilà  pourquoi,  dans  ses  expériences,  il  ne  s'est  pas  attaché  à 
maintenir  longtemps  le  maximum  d(;  température.  Il  lui  a  paru  qu'au 
bout  de  quelques  minutes,  la  température  marquée  par  le  thermomètre 
de  l'étuve  avait  dû  pénétrer  co(uplétement  jusqu'aux  moindres  par- 
celles de  la  substance  placée  autour  de  la  boule  du  thermomètre.  Pour 
M.  Pouchet,  au  contraire,  le  chauffage  n'est  qu'un  moyen  de  dessic- 
cation, et  dès  lors,  la  température  maximum  doit  être  maintenue  assez 
longtemps  pour  que  l'évaporation  totale  de  l'eau  soit  rendue  abso- 
ment  indubitable. 
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Il  n'est  pas  étonnant  que  des  expériences  dirigée?;  dan^  de;^  buis  dif- 
férents aient  donné  des  résultats  différents.  Mais  il  est  résulté  des 
recherches  de  M.  Pouchet  un  fait  d'une  haute  importance  dont  nous 
aurons  bientôt  à  chercher  l'explication  ;  c'est  que  la  durée  de  l'épreuve 
du  chauffage  en  accroît  considérablement  le  danger. 

Ainsi,  1"  dans  l'expérience  XI  (voy.  plus  haut,  p.  61),  quelques 
centigrammes  de  terreau  ont  été  chauffés  pendant  trente  minutes  à 
une  température  de  78°  environ.  Tous  les  rotifères  se  sont  ranimés, 
ainsi  qu'une  anguillule.  (Il  n'y  avait  pas  de  tardigrades  dans  la  prépa- 
ration). Le  thermomètre  avait  marqué  plusieurs  fois  jusqu'à  80";  et 
dans  l'expérience  X,  qui  avait  donné  un  résultat  analogue,  la  tempé- 
rature s'était  élevée  une  fois  jusqu'à  84*. 

â*  Dans  une  autre  expérience  faite  à  Rouen  avec  du  terreau  de 
même  provenance,  et  contenant  environ  cinquante  animalcules  révi> 
viscibles,  M.  Pouchet  avait  vu  toutes  les  anguillules,  tous  les  tardigra- 
des, moins  deux,  et  une  partie  des  rotifères  (le  nombre  n*en  est  pas  in- 
diqué), défmitivement  privés  de  leur  propriété  de  reviviscence,  après 
une  séance  de  soixante  minutes  à  80*. 

3*  Une  autre  fois,  toujours  avec  la  même  quantité  de  terreau,  il 
avait  prolongé  le  chauffage  à  80"  pendant  cent  vingt  minutes.  Deux 
rotifères  seulement  s'étaient  ranimés  sur  environ  50  animaux  (1). 

La  progression  est  évidente  :  le  nombre  des  animaux  morts  sans 
retour  s'est  accru  à  mesure  que  l'épreuve  durait  plus  longtemps. 

Voici  maintenant  deux  autres  expériences,  faites  avec  la  même 
quantité  de  terreau,  mais  dans  lesquelles  la  température  a  été  mainte- 
nue à  85"  penôaiUt  soixante  minutes.  Cinq  animaux  se  sont  ranimés 
la  première  fois  (4  rotifères  et  1  tardigrade);  la  seconde  fois,  3  ro- 
tifères ont  revécu  (2).  Ainsi,  quoique  la  température  eût  été  plus 
élevée  de  5"  que  dans  le  cas  précédent,  le  nombre  des  animaux  révi- 
viscents  a  été  plus  considérable  ;  mais  la  séance  du  chauffage  avait 
été  deux  fois  moins  longue.  Il  est  moins  dangereux  pour  les  animaux 
de  subir  pendant  une  heure  une  chaleur  de  85*  que  de  subir  pendant 
deux  heures  une  chaleur  de  80». 

On  notera  que  toutes  ces  expériences  ont  été  faites  sur  des  animaux 
de  même  provenance  (terreau  noir  de  la  cathédrale  de  Rouen).  Le 
chauffage  n'avait  pas  été  précédé  de  dessiccation  artificielle  à  froid. 


(1)  Rechekches  et  expériences  sur  les  animaux  ressuscitants.  Paris, 
1859.  In-8",  p.  9t.  Ces  deux  expériences  sont  la  troisième  et  la  quatrième 
du  tableau. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  91.  (Expériences  V  et  VI  du  tableau.) 
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Les  expériences  précédées  de  dessiccation  à  froid,  et  faites  avec  des 
animaux  élevés  dans  des  milieux  plus  secs,  ontprésentédas  différences 
analogues. 

Dans  les  expériences  VI  et  VII,  nous  avons  vu  revivre  la  plupart  des 
animaux  qui  avaient  supporté  pendant  cinq  minutes  la  plus  haute 
température  qu'on  puisse  obtenir  dans  une  étuve  à  eau  bouillante; 
les  tardigrades  se  sont  ranimés  aussi  bien  que  les  rotifères  ; 

Tandis  que  dans  les  expériences  XIX,  XX  et  XXI,  faites  avec  beau- 
coupplus  de  précautions  que  les  précédentes,  la  reviviscence  n*aété  ob- 
tenu qu*unc  fois  (expérience  XXI),  et  seulement  sur  un  petit  nombre 
de  rotifères.  Mais  la  température  de  Teau  bouillante  avait  été  mainte- 
nue trente  minutes  au  tieu  de  cinq. 

L'influence  de  la  durée  est  aussi  évidente  ici  que  dans  la  première 
série  de  faits,  et  il  nous  a  paru  fort  probable  que,  si  le  chauffage  à  100* 
eût  été  prolongé  vingt  ou  trente  minutesde  plus  dans  l'expérience  XXI, 
tous  les  animaux  auraient  fini  par  succomber  définitivement. 

Voici  enfin  une  autre  série  d'expériences  que  nous  pouvons  invo- 
quer, quoique  nous  n*en  ayons  pas  été  témoin. 

Au  mois  de  novembre  18il,  en  présence  de  MM.  de  Jussieu,  Dumas, 
Milne  Edwards  et  de  Quatrefages,  M.  Doyère  ranima  des  animalcules 
qui  avaient  été  chaufTés  jusqu'à  122  et  12o<»  (1). 

Au  mois  d'octobre  18S9,  MM.  Doyère  et  Gavarret  ont  fait  des  expé- 
riences dans  le  but  de  déterminer  le  degré  de  température  qui  tue  irré- 
vocablement les  animalcules  réviviscibles.  Ils  ont  obtenu  la  revivis- 
cence à  lOQo,  à  IIO».  Tous  les  animaux  chauffés  à  115,  120  et  125' 
étaient  morts  irrévocablement  (2).  La  limite  qui,  en  1841,  paraissait 
s'élever  au  moins  à  125^  paraissait  donc,  en  1859,  descendre  au-des- 
sous de  11 5^ 

Voici  la  cause  de  cette  dififérence.  En  1841,  M.  Doyère,  ne  faisant 
qu'une  expérience  à  la  fois,  avait  porté  rapidement  les  mousses  à  la 
température  de  125",  et  les  y  avait  laissées  seulement  quelques  minutes. 

En  1859,  MM.  Gavarret  et  Doyère,  faisant  marcher  plusieurs  expé- 
riences de  front,  ont  placé  divers  échantillons  dans  la  même  étuvc. 
Ils  ont  élevé  graduellement  la  température  afin  de  pouvoir  retirer 
successivement,  à  des  intervalles  déterminés,  les  échantillons  qui  au- 


(t)  Voy.  plus  haut,  p.  36. 

(2)  Gavarret,  Expériences  iur  les  rotifères,  les  tardigrades  et  les  anguillules, 
dans  Annales  des  sciences  naturelles.  Les  animaux  qui  se  sont  ranimés 
après  le  chauffage  à  110*  étaient  restés  trente-deux  minutes  à  des  tempéra- 
tures supérieures  tx  100».  (Tirage  à  part,  p.  8  et  9.) 
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raient  subi  des  températures  déterminées.  Il  en  est  résulté  que  les 
mousses  chauilées  à  110®  avaient  supporté  pendant  trente  minutes  une 
température  comprise  entre  100  et  IIO"";  que  les  mousses  chaufTécs  à 
ISS**  avaient  supporté  pendant  soixante-dix-huit  minutes  une  tempé- 
rature comprise  entre  115  et  125<>;  que  les  mousses  chauffées  à  120* 
avaient  supporté  pendant  trente-huit  minutes  une  température  com- 
prise entre  115  et  120"*,  etc.  La  durée  des  températures  voisines  du 
maximum  a  donc  été  très  longue  dans  les  expériences  de  1859,  très 
courte  dans  les  expériences  de  18il. 

Nous  savions  déjà  que  la  dessiccation  artiflciellc  atténue  les  dangers 
de  l'épreuve  du  chauffage  et  permet  de  reculer  notablement  la  limite 
des  températures  où  la  propriété  de  reviviscence  est  anéantie  ;  mais 
on  vient  de  voir  quelle  ne  met  pas  les  animaux  en  état  d'affronter 
indéfiniment  les  températures  où  elle  leur  permet  de  rester  impuné- 
ment pendant  plusieui's  minutes. 

Il  faut  tenir  compte  de  cet  élément  lorsqu'on  cherche  la  limite  des 
températures  compatibles  avec  le  maintien  de  la  reviviscence. 

Les  températures  dangereuses  sont  celles  qui  ne  peuvent  être  sup- 
portées longtemps  par  les  animaux  réviviscibles.  Elles  commencent 
vers  70*  pour  les  anguillules,  vers  80«  pour  les  lardigrades  et  les  roti- 
fères;  le  danger  s'accroît  avec  la  température,  et  la  durée  du  temps 
pendant  lequel  les  animaux  peuvent  résister  à  une  température  déter- 
minée diminue  à  mesure  que  celle-ci  est  plus  élevée. 

A  quoi  pourrons-nous  attribuer  cette  influence  nuisible  de  la  durée 
du  chauffage?  Comment  expliquerons-nous  qu'un  rotifôre  puisse  sup- 
porter pendant  trente  minutes  une  température  de  lOO^",  et  ne  puisse 
pas  la  supporter  pendant  une  heure?  En  quoi  consiste  ce  changement 
d'état  produit  par  la  continuation  d'une  température  d'abord  inof- 
fensive? 

Pour  répondre  à  ces  questions,  demandons-nous  comment  le  calo- 
rique peut  agir  sur  les  corps.  Il  ne  peut  agir  que  de  deux  manières  : 
soit  en  les  dilatant,  soit  en  leur  faisant  subir  des  altérations  chimiques. 

On  concevrait  que  la  dilatation  pût  déterminer  dans  le  corps  des 
rotifères  des  ruptures  incompatibles  avec  le  rétablissement  ultérieur 
des  fonctions.  Mais  les  ruptures  devraient  se  produire  au  moment  où 
la  température  change,  et  non  pas  au  moment  où  la  température  se 
maintient.  Le  rotifère  chauffé  à  lOO»  pendant  trente  minutes  a  subi 
depuis  longtemps  le  degré  de  dilatation  que  cette  température  est 
capable  de  produire,  et  lorsqu'on  voit,  pendant  les  trente  minutes  sui- 
vantes, le  mercure  du  thermomètre  adjacent  conserver  invariablement 
le  même  volume,  on  ne  comprend  pas  que  le  corps  des  rotifères  puisse 
continuera  se  dilater. 
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Ce  n*est  donc  pas  àTaction  physique  de  la  chaleur,  mais  à  son  action 
chimique,  qu'on  doit  attribuer  les  changements  produits  par  la  conti- 
nuation du  chauffage.  Lorsque  la  température  est  très-élevée,  lors- 
qu'elle dépasse  ISO  ou  200«,  Taltération  chimique  de  la  plupart  des 
matières  organiques  est  extrêmement  prompte  ;  mais  elle  devient 
plus  lente  sous  des  températures  moins  hautes,  et  la  durée  du  temps 
Décessaiil3  pour  la  produire  est  d'autant  plus  considérable  que  la  cha- 
leur est  moins  forte.  On  comprend  ainsi  qu'une  substance  organique 
puisse  résister  à  une  température  déterminée  pendant  un  nombre  dé- 
terminé de  minutes,  et  qu'elle  puisse  ensuite  s'altérer  peu  à  peu  à  par- 
tir de  ce  moment. 

Il  y  a  certainement  une  limite  qu'on  ne  pourrait  dépasser,  ne  fût-ce 
que  pendant  une  seule  minute,  sans  détruire  à  jamais  la  propriété  de 
reviviscence  de  tous  les  animaux. 

Cette  limite  est  encore  inconnue;  les  expériences  que  MM.  Gavarret 
et  Doyère  ont  faites  récemment  pour  la  déterminer  n'ont  pu  donner 
qu^un  minimum  bien  au-dessous  probablement  de  la  limite  réelle, 
puisqu'avant  d'atteindre  la  température  terminale,  ils  ont  fait  passer 
les  animaux  par  des  températures  dangereuses  prolongées  assez  long> 
temps  pour  être  extrêmement  nuisibles.  Dans  le  procédé  qu'ils  ont 
suivi,  la  durée  du  chauffage  s'est  accrue  avec  l'intensité  du  chauffage, 
et  les  deux  dangers  ont  par  conséquent  marché  de  front.  La  limite  de 
ilO  à  115%  qu'ils  ont  déterminée,  ne  saurait  donc  être  considérée 
comme  détinitive,  et  des  expériences  ultérieures  dirigées  de  manière 
à  abréger  de  beaucoup  la  durée  des  températures  intermédiaires,  per- 
mettront probablement  de  reculer  cette  limite  jusque  vers  120  ou  125*; 
car  on  n^a  pas  oublié  qu'en  1841  M.  Doyère  a  réussi  à  ranimer  des 
animaux  chauffés  à  cette  dernière  température,  en  présence  de  plu- 
sieurs savants.  Si  nous  nous  bornons  à  dire  que  la  chose  est  probable, 
c'est  parce  que  nous  ne  connaissons  pas  les  détails  de  l'expérieDce 
dont  le  résultat  a  été  simplement  énuméré  en  quelques  lignes  (1). 
Mais  nous  devons  ajouter  que  ce  résultat  s'accorde  parfaitement  avec 
ce  que  les  autres  expériences  nous  ont  appris  sur  les  conditions  capa- 
bles de  porter  atteinte  à  la  propriété  de  reviviscence. 

Cette  propriété  se  maintient  tant  que  le  corps  de  l'animal  desséché 
conserve  son  intégrité;  elle  disparaît  dès  que  les  tissus  ou  les  organes 
deviennent  le  siège  de  lésions  ou  d'altérations  dune  certaine  gravité. 
Des  lésions  ou  des  altérations  légères  peuvent  permettre  à  l'animal  de 
se  ranimer,  mais  la  vie  qu'on  lui  rend  est  incertaine,  paresseuse  et  de 


(1)  Yoy.  plus  haut,  p.  36. 
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courte  durée;  il  est  malade;  Tétat  de  ses  tissus  et  de  ses  organes 
s*oppose  au  rétablissement  régulier  et  complet  des  fonctions,  et  il 
meurt  définitivement  après  une  agonie  de  quelques  heures  ou  de  quel- 
jours  (1). 
Les  lésions  qui  peuvent  détruire  ou  amoindrir  la  propriété  de  ré- 


(1)  Voy.  plus  haut,  expér.  XXI,  p.  95.  Nous  rappelons  en  particulier 
rexeraple  de  ce  rotifère  qui  fut  sur  le  point  de  se  ranimer  sous  nos  yeux, 
qui  présenta  des  contrariions  viscérales  partielles,  et  qui  néanmoins  ne  put 
réussir  à  se  déployer.  Joy.  p.  91.)  J'ai  eu  l'occasion  de  constater  un  fait  ana- 
logue sur  un  animal  qui  ne  passe  pas  pour  réviviscent.  Dans  un  échantillon 
de  mousse  que  j*ai  récolté  le  12  septembre  1859,  à  Sainte-Foy,  sur  un  toit 
exposé  à  Touest,  et  qni  est  principalement  riche  en  anguillules,  j'ai  trouvé  le 
24octobre  unacams  dontjen^aipas  su  déterminer  l'espèce,  mais  dont  le|genrc 
est  faclleà  reconnaître  d*après  le  croquis  que  j'ai  conservé.  Cet  animal,  long  de 
plus  de  1/2  millimètre^  et  large  de  1/3  de  millimètre  (sans  compter  les  pattes), 
'^ut  humecté  à  dix  heures  du  matin  avec  le  reste  de  la  préparation.  Quoique 
son  corps  fût  très-peu  transparent,  on  apercevait  très-nettement,  sur  les  deux 
côtés  de  la  ligne  médiane,  deux  grands  sacs  à  peu  près  symétriques  qui 
paraissaieut  faire  partie  du  tube  digestif.  A  trois  heures  de  l'après-midi,  je 
crus  apercevoir  une  légère  oscillation  dans  l'un  des  sacs,  et  dès  lors  je  con- 
centrai toute  mon  aUention  sur  cet  animal.  Je  vis  ces  oscillations,  qui  étaient 
d'abord  fort  lentes,  se  régulariser  bientôt^  et  prendre  le  caractère  de  contrac- 
tions viscérales  péristalliques  qui  se  succédaient  à  des  intervalles  de  cinq 
minutes  au  moins  et  de  dix  minutes  au  plus.  Chaque  contraction  durait  à 
peine  deux  ou  trois  secondes  ;  puis  tout  rentrait  dans  le  repos  jusqu'à  la  con- 
traction suivante.  Les  deux  sacs  se  contractaient  alternativement  ;  une  seule 
fois  je  les  ai  vus  se  contracter  simultanément.  Cela  dura  toute  la  journée.  Le 
soir,  à  minuit,  rien  n'était  changé.  J'espérais  pouvoir  continuer  l'observa- 
tion le  lendemain  ;  mais  à  dix  heures  du  matin  je  trouvai  l'animal  absolu- 
ment immobile,  et  au  bout  de  trois  jours  je  dus  perdre  l'espoir  de  le  voir 
revivre.  Le  phénomène  qui  s'est  passé  chez  lui  me  parait  devoir  être  consi- 
déré comme  une  reviviscence  partielle;  deux  organes  dont  l'intégrité  était 
conservée  ont  pu  reprendre  vie;  les  autres  organes,  plus  altérés,  ne  se  sont 
pas  ranimés.  De  même  que  toutes  les  parties  d'un  animal  ne  meurent  pas  à  la 
foiSy  et  qu'après  la  mort  de  Vindivtdu  certains  tistus  ou  certains  organes  con- 
tinuent à  être  le  siège  de  phénomènes  vitaux,  de  même  dans  la  reviviscence 
tous  les  organes  ne  se  raniment  pas  avec  la  même  facilité.  Les  animaux  dont 
tous  les  organes  conservent  leur  intégrité,  malgré  la  dessiccation,  sont  réel- 
lement réviviscents.  On  conçoit  que  d'autres  animaux  puissent  posséder  des 
organes  réviviscihles  et  d'autres  organes  non  réviviscihles.  Ces  animaux, 
parmi  lesquels  il  faut  sans  doute  ranger  l'acarus  en  question,  formeraient 
ainsi  une  transition  entre  ceux  qui  sont  réviviscihles  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas. 
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viviscrnce  sont,  les  unes  physiques  ou  plutôt  mécaniques,  les  autres 
chimiques.  Les  premières  altèrent  la  continuité  des  organes,  les  autres 
altèrent  la  composition  chimique  des  tissus.  Le  chaiifTage  peut  être 
dirigé  de  manière  à  ne  déterminer  aucune  lésion  mécanique,  et  à 
évitnr  également,  parmi  les  altérations  chimiques,  celles  qui  résultent 
de  Faction  de  l'eau  interposée  sur  les  matières  organiques.  Mais  rien 
ne  peut  soustraire  ces  matières  à  la  décomposition  qui  survieut  sous 
rinflucnce  des  températures  élevées. 

Cette  décomposition  s'effectue  de  diverses  manières,  suivant  la  na- 
ture des  matières  organiques,  suivant  le  degré  de  température,  sui- 
vant que  le  chauffage  a  lieu  en  vase  clos  ou  dans  un  courant  d'air,  etc. 
11  dépend  de  la  volonté  de  Texpérimentateur  de  la  diriger  à  son  gré, 
de  Tactiver  ou  de  la  ralentir,  mais  il  ne  dépend  pas  de  lui  de  l'em- 
pêcher. 

Il  y  a  donc  une  limite  de  température  au  delà  de  laquelle  la  consti- 
tution chimique  des  animaux  est  inévitablement  modifiée. 

Les  rotifères  peuvent-ils  conserver  leur  propriété  de  reviviscence 
jusqu'à  cette  limite?  Cela  est  probable,  quoique  les  expériences  pro- 
pres à  le  démontrer  rigoureusement  n'aient  pas  encore  été  faites. 

Il  y  a  deux  inconnues  dans  ce  problème.  D'une  part,  on  ignore  jus- 
qu'à quel  degré  de  température  les  rotifères  peuvent  rester  réviviscii- 
bles;  d'une  autre  part,  on  ignore  à  quel  degré  de  température  com- 
mence la  décomposition  des  matières,  albuminoldes  ou  autres,  qui 
composent  le  corps  de  ces  animaux.  On  ignore  môme  où  commence 
la  décomposition  des  principes  immédiats  les  mieux  étudiés,  tels  que 
Talbumine  ou  la  fibrine. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  décomposition  peut  être  opérée 
sous  des  températures  bien  inférieures  à  celles  qui  sont  employées 
dans  les  analyses  chimiques.  Il  suffit  pour  cela  de  prolonger  longtemps 
le  chauffage. 

La  farine  de  froment  chauffée  à  100*  au  contact  de  l'air  pen- 
dant quelques  heures  seulement  ne  subit  aucune  décomposition;  le 
gluten  change  d'état  et  perd  son  élastricité,  mais  sa  composition 
chimique  reste  la  même;  la  fécule  est  inaltérée,  et  la  préparation 
conserve  sa  blancheur.  Il  semble  donc  résulter  de  là,  et  c'est  une 
opinion  assez  générale,  que  la  farine  ne  se  décompose  pas  sous  une 
température  de  100*. 

Pourtant,  si  l'on  prolonge  le  chauffage  pendant  plusieurs  jours 
de  suite,  la  décomposition  s'effectue,  caria  préparation  jaunit  d'a- 
bord et  brunit  ensuite,  comme  elle  le  fait  en  quelques  heures  sous 
une  température  de  200* 

Cet  exemple  nous  montre  d'une  part  que  la  décomposition  de  cer- 
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laines  matières  organiques  peut  commencer  à  s'effectuer  sous  des 
températures  relativement  peu  élevées,  d'autre  part  que  ce  résultat 
exige  pour  se  produire  un  temps  d*autant  plus  long  que  la  chaleur  est 
moins  forte. 

Il  est  fort  probable  que  les  matières  albuminoïdes  animales  se  com- 
portent d'une  manière  analogue.  Elles  se  décomposent  rapidement 
sous  des  températures  de  150  à  160®,  et  en  quelques  minutes  sous  des 
températures  d'environ  130%  qui  paraissent  peu  éloignées  de  celles  où 
les  rotifères  perdent  nécessairement  leur  propriété  de  reviviscence. 
Lorsqu'on  abaisse  la  température,  il  suffit  sans  doute,  pour  décompo- 
ser ces  matières,  de  prolonger  le  cbaufTage. 

Jusqu'où  faudrait-il  descendre  pour  mettre  les  substances  albumi- 
noïdes, chauffées  indéfiniment  au  contact  de  Tair,  à  Tabri  de  toute 
décomposition,  de  toute  oxydation?  C'est  ce  qu'on  ignore  absolument. 
Les  chimistes  ont  étudié  les  actions  rapides,  mais  ils  ont  négligé  la 
plupart  des  actions  lentes,  dont  les  effets  ne  deviennent  appréciables 
qu*au  bout  de  quelques  heures,  de  quelques  jours,  de  quelques  se- 
maines. M.  Ghevreul,  toutefois,  a  reconnu  qu'il  fallait  maintenir  à 
lOO*",  pendant  une  heure  et  demie,  l'albumine  desséchée  pour  la  trans- 
former en  un  composé  insoluble.  N'est-il  pas  probable  que  la  môme 
substance,  chauffée  à  80  ou  90»  pendant  plusieurs  heures,  perdrait 
également  sa  solubilité?  N'est-il  pas  probable  que  d'autres  matières 
azotées  partagent  avec  l'albumine  la  propriété  de  pouvoir  résister, 
pendant  un  certain  temps,  à  la  température  de  100*"  ou  de  s'altérer 
ensuite  si  Ton  prolonge  le  chauffage?  N'est-il  pas  probable  enfin  que 
ces  mêmes  matières,  chauffées  au-dessous  de  lOO**,  n'échapperaient 
pas  à  Faction  chimique  de  la  chaleur  prolongée  plus  longtemps  en- 
core? Tout  cela  est  hypothétique  sans  doute,  et  Ton  n'est  pas  autorisé, 
avant  que  l'expérimentation  ait  prononcé,  à  établir  sur  de  semblables 
donnée  la  théorie  de  la  reviviscence.  Il  faut  bien  le  dire,  ce  n'est  pas 
ici  la  chimie  qui  conduit  à  l'explication  des  phénomènes  physiologi- 
ques, c'est  plutôt  la  connaissance  de  ces  phénomènes  et  le  besoin  de 
les  expliquer  qui  nous  conduit  à  émettre  des  hypothèses  chimiques, 
lesquelles,  pour  être  corroborées  par  un  petit  nombre  d^exemples 
particuliers,  n*en  sont  pas  moins  des  hypothèses. 

Toutefois,  lorsqu'on  songe  : 

1"  Que  la  propriété  de  reviviscence  est  indépendante  de  la  présence 
de  l'eau; 

2^  Que  le  chauffage,  par  conséquent,  ne  devient  pas  nuisible  par  le 
fait  de  la  dessiccation  ; 

5*"  Que  dès  lors  les  températures  dangereuses  pour  les  animaux 
préalablement  desséchés  par  des  moyens  artificiels  ne  sont  dange- 

!^ÉM.  9 
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reuses  que  parce  qu^elles  exposent  les  matières  organiques  à  des  alto- 
rations  chimiques  ;  — 

On  est  en  droit  de  penser  ou  au  moins  de  supposer  que  la  destruo* 
lion  de  la  propriété  de  reviviscence  chez  les  rotifères  chauffés  avec 
les  précautions  convenables»  est  Tindice  d'une  altération  chimique  de 
leurs  tissus,  c'est-à-dire  que,  suivant  Texpression  de  M.  Doyèr^  la 
reviviscence  finit  seulement  là  où  un  nouvel  état  moléculaire  com^ 
mence  (1). 

Et  si  Ton  ajoute  : 

1»  Que  ces  altérations,  révélées  par  la  destruction  de  la  propriété  de 
reviviscence,  sont  subordonnés  à  la  fois  au  degré  de  la  température  et 
à  la  durée  du  chauff'age; 

2"  Qu'elles  surviennent  d*autant  plus  vite  que  la  température  est 
plus  haute; 

5*  Que  la  limite  la  plus  élevée  des  températures  compatibles  avec  ia 
reviviscence  des  rotifères  paraît  correspondre  à  peu  pr^  à  la  limite  où 
les  matières  albuminoïdes  desséchées  commencent  à  s'altérer  rapide^ 
ment;  — 

On  est  conduit  encore  à  penser,  ou  du  moins  à  supposer,  que  la  limite 
inférieure  des  températures  dangereuses  pour  les  rotifères  desséchés 
doit  correspondre  à  la  limite  inrérieure  dos  températures  capables 
d'altérer  avec  plus  ou  moins  de  lenteur  un  ou  plusieurs  des  principes 
qui  rentrent  dans  la  composition  des  tissus  do  ces  animaux; 

Ou  en  d'autres  termes,  que  si  les  rotifères,  chaufifés  à  80"  pendant 
plusieurs  heures  consécutives^  perdent  leur  propriété  de  reviviscence, 
c'est  parce  que,  dans  ces  conditions,  un  ou  plusieurs  de  leurs  prin- 
cipes immédiats  subissent  des  altérations  chimiques. 

Allons  plus  loin  dans  cette  voie  d'hypothèses.  Nous  avons  admis 
jusqu'ici  que  les  températures  dangereuses  commencent  à  80*  pour  les 
rotifères  et  les  tardigrades,  parce  que  cette  limite  parait  indiquée  par 
les  expériences  qui  ont  été  faites  jusqu'ici,  et  notamment  par  celles 
de  M.  Pouchet.  Mais  dans  ces  expériences  l'épreuve  du  chauffage  n'a 
été  prolongée  qu'une  ou  deux  heures  au  plus. 

On  peut  en  conclure  que  les  températures  qui  deviennent  dange- 
reuses au  bout  de  ce  temps  pour  les  rotifères  et  les  tardigrades  ne  com- 
mencent que  vers  80". 

En  résulte-t-il  que  des  températures  moins  élevées  prolongées  plus 
longtemps  laisseraient  subsister  la  propriété  de  reviviscence?  Nulle- 


i** 


(1)  TaàSES  POUR  LE  DOCTORAT  àS  SGIRNGBS.  POTiS,  1843.  Iq-S»,  p.  138. 
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ment  11  est,  au  contraire,  extrèaiement  probable  qu^uo  chauffage  à 
70*"  prolongé  pendant  un  ou  deux  jours  serait  ausâi  nuisible  aux  ani- 
maux que  deux  heures  de  chauffage  à  80*. 

En  tous  cas,  M.  Pouchet  a  reconnu  que  les  animalcules  exposés 
continueUement  dans  une  étuve  à  une  chaleur  de  66*,  perdent  au  bout 
de  dix  jours  leur  propriété  de  reviviscence  (1).  Nous  n'affirmons  pas 
que  cette  loi  soit  applicable  &  tous  les  rotifères;  n'oublions  pas  que 
ceux  de  M.  Pouchet,  élevés  dans  un  milieu  humide,  résistent  moins  à 
l'action  des  hautes  températures  que  les  rotifères  et  les  tardigrades 
élevés  sur  des  loits  exposés  au  soleil.  Il  est  donc  possible  que  ces 
derniers  soient  capables  de  résister  plus  de  dix  jours  à  l'action  d^une 
température  de  56*  ;  mais  le  fait  que  nous  voulons  établir  conserve 
néanmoins  toute  sa  signification. 

Des  animaux  de  même  provenance^  mis  en  expérience  par  U.  Pou- 
chet, ont  perdu  leur  propriété  de  reviviscence  au  bout  de  quelques 
heures  sous  des  températures  peu  supérieures  à  80*,  et  au  bout  de  dix 
jours  seulement  sous  une  température  d'environ  S6*.  C'est  la  conflit 
mation  de  la  remarque  que  nous  avons  déjà  faite  à  Toccasion  des 
températures  plus  élevées.  Là  encore  nous  voyons  la  durée  du  chauf- 
fage compenser  rabaissement  de  la  température.  Mais  cette  compeiH 
sation  est  loin  d*étre  proportionnelle. 

Les  rotifères,  qui  peuvent  supporter  au  moins  trente  minutes  la  tem- 
pérature de  100*,  ne  résistent  pas  plus  de  deux  ou  trois  heures  à  une 
chaleur  de  80*. 

Ainsi,  pour  compenser  une  différence  de  20*,  il  suffit  de  rendre  la 
durée  du  chauffage  cinq  ou  six  fois  plus  longue.  D'un  autre  côté  ces 
mêmes  rotifères,  qui  ne  résistent  pas  plus  de  deux  ou  trois  heures  à  une 
chaleur  de  80*  environ,  résistent  pendant  dix  jours  à  une  chaleur  de 
56*.  La  différence  de  température  est  ici  de  S4*,  c'est-à-dire  à  peine  plus 
considérable  que  dans  le  premier  cas,  tandis  que  la  différence  de  du- 
rée est  devenue  au  moins  cent  fois  plus  grande.  Il  ne  parait  guère 
possible  de  concilier  ces  faits  avec  la  théorie  qui  attribue  à  la  dessic- 
cation rinfluence  nuisible  du  chauffage.  On  peut  supposer  à  la  rigueur 
que  la  dessiccation  soit  cinq  ou  six  fois  plus  rapide  à  iOO*  qu'à  80*» 
mais  on  ne  conçoit  guère  qu'elle  soit  cent  fois  plus  lente  à  56*  qu'à  80». 
Puis,  quelle  est  la  substance  organique  qui,  réduite  en  poudre  impal- 
pable et  chauffée  en  petite  quantité ,  pourrait  retenir  de  Thumidité 
jusqu'au  dixième  jour  sous  une  température  de  56*? 

(l)  Pouchet,  Nouvelles  expériences  sur  les  animaux  pseudo-ressusci- 
TANTs.  Rouen,  1860,  grand  in<8,  p.  1S. 
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La  théorie  de  la  dessiccation  ne  parait  donc  pas  acceptable»  mais  il 
y  a  dans  les  expériences  de  M.  Pouchet  des  faits  incompatibles  avec 
cette  théorie. 

Dans  une  première  série  d'expériences  le  terreau  fut  enfermé  dans 
des  hB,\\oïïS  exactement  bouchés  et  remplis  (Vair  parfaitement  desséché. 
L^humidité  dégagée  du  terreau,  ne  pouvant  8*échapper  à  TextérieuTy 
séjourna  dans  le  ballon  pendant  toute  la  durée  du  chauffage. 

Dans  une  seconde  série  d^expériences,  les  ballons,  d'ailleurs  exac- 
tement lûtes,  furent  tenus  en  communication  avec  un  appareil  à  des- 
siccation rempli  de  chaux  vive. 

Enûn,  dans  une  troisième  série  d'expériences,  les  animaux  furent 
chauffés  en  contact  avec  de  Pair  humide. 

La  dessiccation  a  donc  été  complète  dans  le  second  cas»  très-incom*^ 
plète  dans  le  premier,  à  peu  près  nulle  dans  le  troisième.  Or,  le  ré- 
sultat a  été  le  même  dans  les  trois  cas  :  la  propriété  de  réviTiscence 
s'est  trouvée  anéantie  au  bout  de  dix  jours  de  chauffage  à  56".  Les 
animaux  chauffés  à  sec  n'ont  résisté  ni  plus  ni  moins  longtemps 
que  les  animaux  chauffés  dans  Pair  humide,  et  M.  Pouchet,  en  insti- 
tuant ces  intéressantes  expériences,  a  fourni  sans  le  vouloir  un  argu- 
ment précieux  contre  la  théorie  de  la  dessiccation. 

Mais  si  ce  n'est  pas  la  dessiccation  qui  tue  sans  retour  les  animaux 
chauffés  à  56*",  quelle  est  la  cause  que  nous  pourrons  invoquer  pour 
expliquer  l'influence  nuisible  de  cette  température  suffisamment  pro- 
longée? 

Confinés  dans  des  vases  parfaitement  clos,  placés  dans  une  étuve 
sous  une  chaleur  aussi  constante  que  possible  (1),  soustraits,  par  con- 
séquent, aux  effets  fâcheux  des  variations  hygrométriques  et  thermo- 
métriques, les  animaux  n'ont  pu  éprouver  aucune  lésion  mécanique. 
Il  nous  semble  difficile,  dès  lors,  de  ne  pas  attribuer  le  résultat  de 
l'expérience  à  l'altération  chimique  de  leurs  tissus.  On  n'est  pas  ha- 
bitué à  cette  idée  que  les  matières  organiques  assez  sèches  pour  être 
à  l'abri  de  la  putréfaction»  ou  même  tout  à  fait  sèches,  puissent  subir 
des  altérations  chimiques  sous  des  températures  inférieures  même  à 
celle  qui  coagule  l'albumine  en  dissolution.  Mais  les  chimistes  ont  fait 
fort  peu  de  recherches  sur  l'influence  de  ces  températures,  et  per 


(1)  Le  maximom  s*est  élevé  à  C2<*,5,  le  minimum  a  été  de  54<*.  Les  oscilla- 
tions de  température  ont  donc  été  de  moins  de  9*,  et  beaucoup  moins  consi- 
dérables, par  conséquent,  que  les  oscillations  de  la  température  naturelle  qui 
permettent  pourtant  aux  animaux  de  conserver  leur  propriété  de  reviviscence 
pendant  plusieurs  années. 
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8onne,  à  notre  connaissance,  n*a  essayé  de  soumettre  les  principes  al- 
buminoïdes  aux  épreuves  prolongées  que  M.  Pouchet  a  fait  subir  aux 
animaux  réviviscents. 

Personne  ne  sait  donc  quelle  est  la  limite  inférieure  des  tempéra- 
tures capables  de  déterminer  à  la  longue  des  altérations  chimiques 
dans  les  substances  organiques  chauffées  au  contact  de  l'air.  Parce 
qu*on  aura  vu  ces  substances  résister  pendant  quelques  heures  ou 
quelques  jours  à  une  température  do  S6%  par  exemple,  en  pourra-t-on 
conclure  que  ces  mômes  substances  résisteraient  aussi  bien  pendant 
plusieurs  semaines  ou  pendant  plusieurs  mois  à  cette  température  ou 
même  à  des  températures  moins  élevées  encore?  Ne  sait-on  pas  que 
certains  métaux  peu  avides  d*oxygène,  ÛDissent  par  s'oxyder  natu- 
rellement à  froidy  quoiqu^on  soit  obligé  de  les  porter  à  une  chaleur  de 
plusieurs  centaines  de  degrés  pour  les  oxyder  rapidement? 

Toute  cette  partie  de  la  chimie  qu'on  pourrait  appeler  la  chimie  des 
actions  lentes  est  encore  à  peu  près  inexplorée.  C'est  un  immense 
champ  de  recherches  que  nous  prenons  la  liberté  de  signaler  à  Tat- 
tention  des  hommes  spéciaux.  Jusqu'à  ce  que  ces  recherches  aient  été 
faites,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  questions  que  nous  avons  posées  aient 
reçu  une  réponse  positive,  il  sera  permis  de  considérer  comme  très- 
probable  que  l'épreuve  du  chauffage,  même  l'épreuve  du  chauffage  à 
des  températures  très-modérées,  ne  détruit  la  propriété  de  reviviscence 
qu^en  modifiant  la  constitution  chimique  des  tissus  des  animaux,  lors- 
que cette  épreuve  est  dirigée  de  manière  à  ne  porter  aucune  atteinte  à 
l'intégrité  de  leur  constitution  anatomiquc. 

L'inégale  résistance  des  diverses  espèces  d'animaux  réviviscents 
soit  à  la  durée,  soit  à  l'intensité  du  chauffage,  n'est  nullement  en  op- 
position avec  cette  hypothèse,  car  il  est  hors  de  doute  que  les  diverses 
substances  albuminoîdes  résistent  très-inégalement  à  l'action  de  la 
chaleur,  et  on  peut  considérer  comme  à  peu  près  certain  que  la  com- 
position chimique  du  corps  des  rotifères  n'est  pas  identique  avec  celle 
du  corps  des  tardigrades  ou  des  anguillules.  La  propriété  de  revivi- 
scence peut  s'éteindre  dès  qu'un  seul  tissu,  dès  qu'un  seul  principe 
immédiat  a  subi  la  plus  légère  altération  chimique.  La  plus  légère  dif- 
férence de  composition  chimique  peut  donc  rendre  très-différents  les 
effets  du  chauffage. 

On  conçoit  de  la  même  manière  ce  fait,  déjà  si  souvent  indiqué 
dans  notre  rapport,  que  des  animaux  de  même  espèce,  mais  élevés 
dans  des  milieux  différents,  résistent  inégalement  à  l'épreuve  des 
températures,  et  que,  sur  cent  rotifères  de  môme  espèce,  de  môme 
provenance,  et  soumis  à  la  môme  épreuve,  dans  la  môme  expérience, 
les  uns  restent  plus  ou  moins  réviviscibles,  tandis  que  les  autres  ont 


131 

entièroQient  perdu  la  propriété  de  se  ranimer  au  contact  de  Veau.  Lti 
différences  individuelles,  pour  être  moins  prononcées  que  les  diffé- 
rcnces  d'espèce  à  espèce  n'en  sont  pas  moins  parfaitement  réelleSt 
Les  phénomènes  chimiques  de  la  putréfaction  peuvent  se  développer 
avec  une  rapidité  extrêmement  variable,  dans  les  cadavres  dMndivi* 
dus  morts  le  même  jour  et  déposés  dans  le  même  local,  sur  deux  tables 
voisines  (!)♦ 

Les  différences  individuelles  pouvant  exercer  une  pareille  influença 
sur  la  résistance  que  les  tisi;us  opposent  à  la  putréfaction,  on  ne  sau"- 
rait  s*étonnor  qu'elles  exercent  une  influence  analogue  sur  la  marche 
des  phénomènes  chimiques  provoqués  par  le  chauffage  des  rotifères. 

Nous  pouvons  maintenant  jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les 
trois  séries  d'expériences  que  nous  Tenons  d'étudier  séparément. 
M.  Pouchet  en  avait  formé  un  faisceau  que  nous  avons  dû  briser,  parce 
que  la  théorie  qui  les  enchaînait  Tune  à  Tautre  se  trouvait  renversée 
par  les  résultats  de  nos  expériences. 

Dès  le  moment  que  la  dessiccation  la  plus  parfaite  ne  détruisait  pas 
nécessairement  la  propriété  de  réviviviscence,  les  dangers  deTépreuve 
de  l'exposition  à  Tair  libre,  de  l'épreuve  du  temps  et  de  l'épreuve  da 
chauffage  ne  pouvaient  plus  être  attribués  au  fait  pur  et  simple  de  la 
dessiccation.  Il  fallait  donc  chercher  ailleurs  le  mode  d^action  de  ces 
trois  épreuves.  Nous  avons  essayé  de  le  faire  sans  nous  dissimuler 
que  dans  l'état  actuel  de  la  science  il  nous  manquait  trop  d'éléments 
pour  arriver  k  une  solution  déflnitive. 

Les  faits  que  nous  nous  efforcions  d'expliquer  étaient  établis  par 
des  expériences  suffisamment  certaines;  mais  ces  faits  étaient  trop 
peu  nombreux;  ils  ne  formaient  pas  une  série  continue;  nous  ne  con- 
naissions qu'une  partie,  et  la  plus  petite  partie,  des  conditions  maté- 
rielles propres  à  maintenir,  à  compromettre  ou  à  anéantir  la  propriété 


(t)  Ces  différences  dépendent  souvent  de  la  nature  des  maladies  qui  ont 
déterminé  la  mort;  mais  elles  s'observent  aussi  chez  les  individus  morts  de 
mort  violente  au  milieu  delà  santé  la  plus  parfaite.  Une  centaine  de  cadavres 
provenant  pour  la  plupart  de  la  barricade  du  Petit- Pont  furent  déposés  le  23 
juin  1848  dans  la  salle  des  morts  de  l'Hôtel-Dicu.  Le  25  Juin  Je  fus  chargé  de 
présider  à  l'embaumement  de  ces  corps  qu'on  ne  pouvait  encore  transporter 
au  cimetière,  et  qui  commençaient  à  exhaler  de  l'odeur.  Beaucoup  étalent  déjà 
dans  un  état  de  putréfaction  avancée,  tandis  qu'un  certain  nombre  n'offraient 
absolument  aucun  indice  de  putréfaction. 
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de  rôviviscfiDce.  Nous  n^avions  que  des  rcnseiguemente  très-incom- 
plets sur  la  limite  extiôme  de  la  résistaoce  des  animaux  aux  diverses 
épreuves. 

Les  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour  ne  nous  fournissaient  donc 
que  quelques  jalons»  et  en  passant  de  Tun  à  Tautre  nous  courions 
risque  de  nous  égarer  plus  d*une  fois*  Mais  ce  n'était  que  la  moindre 
des  difficultés  semées  sur  notre  roule.  A  défaut  des  notions  qu'aurait 
pu  nous  fournir  une  série  complète  de  faits  physiologiques  relatifs 
aux  animaux  réviviscents»  nousavons  dû  faire  appel  aux  connaissances 
acquises  sur  les  conditions  physiques  et  chimiques  capables  d'altérer 
ou  de  conserver  Tétat  moléculaire  des  matières  organiques,  et  Ton  a 
vu  combien  la  science  est  en  défaut  sur  ce  point.  Les  phénomènes 
chimiques  de  cet  ordre  sur  lequel  nous  pouvions  nous  baser,  étaient 
moins  nombreux  et  plus  incertains  encore  que  les  phénomènes  phy* 
siologiques  dont  nous  cherchions  à  découvrir  les  causes,  et  nous 
étions  sans  cesse  exposés  à  expliquer  obscurum  per  obscurius. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  pour  cela  renoncer  à  toute  tentative 
d'explication.  La  nécessité  d'établir  une  théorie  de  la  reviviscence  ne 
peut  échapper  à  aucun  de  ceux  qui  étudient  la  nature  des  phénomènes 
vitaux,  qui  se  demandent  si  la  vie  est  un  effet  ou  une  cause,  un  ré« 
sultat  ou  on  principe  d'action.  L'importance  d'un  pareil  but  est  assez 
considérable  pour  exciter  la  zèle  des  expérimentateurs.  Nous  avons 
voulu  leur  signaler  les  lacunes  de  la  science,  attirer  leur  attention  sur 
les  points  douteux  ou  inconnus,  et  donner  un  but  déterminé  aux 
recherches  qu'on  pourra  entreprendre  pour  confirmer  ou  infirmer  no- 
tre opinion  sur  la  nature  du  phénomène  de  la  reviviscence. 

En  attendant  que  rexpérimentation  ultérieure  ait  multiplié  et  étendu 
nos  connaissances  sur  ce  sujet,  nous  pensons  que  l'ensemble  des  faits 
connus  jusqu'à  ce  jour  permet  de  considérer  la  réviviscibilité  comme 
une  propriété  inhérente  à  la  matière  organisée,  et  aussi  permanente 
ni  plus  ni  moins  que  Tétat  moléculaire  dont  elle  dépend.  U  nous  pa- 
rait dès  lors  que  le  phénomène  de  la  reviviscence  rentre  dans  la  caté- 
gorie des  phénomènes  dont  les  conditions  sont  soumises  aux  lois  de  la 
physique  et  de  la  chimie  pures. 

Cette  conclusion  se  présente  naturellement  à  l'esprit  lorsqu'on  songe 
que  la  dessiccation  complète  laisse  persister  la  propriété  de  reviviscence  • 
Là  où  l'eau  fait  entièrement  défaut^  la  vie  parait  tout  à  fait  impossible  ; 
et  là  où  il  n'y  a  plus  de  vie,  la  matière  devenue  inerte  ne  peut  être 
modiilée  soit  dans  sa  constitution,  soit  dans  ses  propriétés,  que  par 
les  agents  physiques  ou  chimiques. 

Mais  on  pouvait  objecter  contre  cette  doctrine  que  la  réviviscibilité 
s'éteint  dans  des  conditions  qui,  m  premi^  abord»  ne  semblent  pas 
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de  nature  à  modifier  les  matières  organiques.  Des  épreuves  qui,  com- 
parées ù  celle  du  chauffage  à  100%  paraissent  tout  à  fait  inofibnsives, 
lépreuve  de  l'exposition  à  Tair  libre,  la  simple  épreuve  du  temps,  en- 
lèvent aux  animaux  leur  propriété  de  reviviscence,  et  le  même  résultat 
<«t  produit  au  bout  d*un  temps  plus  ou  moins  court  par  des  tempéra- 
tures sèches  bien  inférieures  Â  celles  qu'on  emploie  généralement  pour 
décomposer  les  substances  organiques. 

Nous  avons  dû  nous  demander,  par  conséquent,  si  ces  diverses 
épreuves  étaient  réellement  sans  action  sur  les  principes  immédiats 
et  notamment  sur  les  substances  albuminoîdes  semblables  ou  ana- 
logues à  celles  dont  se  composent  les  corps  des  animaux  réviviscents« 
Nous  croyons  avoir  montré,  par  quelques  exemples  particuliers,  que 
certains  principes  immédiats  subissent  dans  ces  conditions  des  alté- 
rations plus  ou  moins  graves,  consistant  soit  en  un  changement  d^é- 
tat,  soit  en  un  changement  décomposition  atomique,  et  accompagnées 
dans  los  doux  cas,  d*un  changement  de  propriétés. 

DtVs  lors,  quoique  la  composition  chimique  des  corps  révivisoeots 
n*ait  pas  encore  été  exactement  déterminée,  les  résultats  des  épreuves 
auxquelles  ces  corps  ont  été  soumis  se  concilient  parfaitement  avec 
les  faits  connus  de  la  chimie  organique. 

Ainsi  «  deux  doctrines  sont  en  présence.  Le  phénomène  de  la  révîvis- 
oenoe  est  un  phénomène  vital,  ou  bien  c*est  un  phénomène  indépen- 
dant de  la  vie,  ei  dépendant  exclusivement  de  Tétat  matériel  des 
corps. 

La  pranièii»  doctrine  est  en  opposition  absolue  avec  les  résultais  de 
Tépreuvi^  de  la  dessiccation. 

La  ssvconde  doctrine,  au  contraire^  n'est  ai  opposition  arec  ancn 
fût  connu;  dlle  permet  dVxptiqner  noD-seolement  les  résultats  de  Fé- 
pmiv\»  capitale  de  la  desàocation*  mais  encore  orax  des  antres 
éprm^t^M;.  Elle  dêcoale  directement  de  «naines  expériences,  et  cMe  ae 
concilie  tr^bien  av«c  toutes  les  antres. 

Il  y  a  donc  des  rusons  décisives  qui  doivent  faire  receler  la  pr^- 
m^r^  Il  n'y  en  a  ancune  qui  puisai  empêcher  d'aowpter  la  seconde; 
H  orile-o,  iY!pL\sant  d  aiUears  sur  d«s  faits  bien  positifs,  doqs  fianii 
deioir  éuv  admise,  dans  réiat  actnel  de  U  sôeooe,  ocmime  rexprea^^ 
delà  wxîié. 


RËSTME: 


fiar  riinmectiTKMn  après  avog  pet^n.  par  spie  dfe  dessMcazxm 
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ou  moins  complète,  toutes  les  apparences,  toutes  les  manifestations 
de  la  vie. 

2*  Lorsqu'ils  sont  plongés  dans  un  milieu  humide,  ils  vivent  comme 
les  animaux  ordinaires*  ils  ne  s*en  distinguent  par  aucun  caractère 
anatomique  ou  physiologique,  et  ne  peuvent  alors  supporter  sans  périr 
définitivement  une  température  supérieure  à  SO*. 

3*  Lorsqu'ils  ont  été  privés  de  toutes  les  apparences  de  la  vie  par 
une  dessiccation  naturelle  à  Tair  libre,  ils  peuvent  supporter  des  tem- 
pératures beaucoup  plus  élevées,  sans  perdre  leur  propriété  de  revi- 
viscence. 

4**  Ils  peuvent  alors  subir  de  brusques  changements  de  température, 
et  franchir  tout  à  coup  un  intervalle  de  près  de  100"  (de  —17-6  à  +  78*) 
sans  perdre  leur  propriété  de  reviviscence.  (Pouchet,  exp.  X.) 

5*  Les  procéda  les  plus  parfaits  de  dessiccation  artificielle  à  froid 
ne  suffisent  pas  toujours  pour  enlever  à  ces  animaux  leur  propriété  de 
reviviscence. 

6*  Leur  résistance  aux  températures  élevées  parait  s'accroître  d'au- 
tant plus  qu'ils  ont  été  plus  complètement  desséchés  d'avance. 

7**  Toutes  les  espèces  réviviscentes  ne  résistent  pas  au  même  degré 
à  la  dessiccation  artificielle  et  aux  températures  élevées. 

8*  Des  animaux  de  la  même  espèce,  suivant  le  milieu  où  ils  ont  été 
élevés,  peuvent  présenter  sous  ce  rapport  des  difTérences  trè&-consi- 
dérables;  ceux  qui  ont  vécu  dans  un  milieu  habituellement  humide 
résistent  moins  que  ceux  qui  ont  vécu  dans  un  milieu  habituelle- 
ment sec 

9*  Les  anguillules  des  tuiles  perdent  leur  propriété  de  reviviscence 
plus  aisément  que  les  tardigrades  et  les  rotifères  ;  et  ceux-ci  paraissent 
doués  d'une  résistance  supérieure  à  celle  des  tardigrades. 

10"  Nous  avons  vu  une  grosse  anguillule,  chauffée  pendant  trente 
minutes  à  78"  dans  l'étuve  de  M.  Pouchet,  se  ranimer  après  Thu- 
mectation.  (Exp.  XI.) 

11<»  Les  tardigrades  émydiums,  et  surtout  les  tardigrades  macro- 
biotes,  ont  pu  se  ranimer  après  avoir  subi  pendant  cinq  minutes  une 
température  de  98"  dans  l'étuve  de  M.  Doyère.  (Exp.  VI  et  VU.) 

12*  Les  rotifères  peuvent  se  ranimer  après  avoir  séjourné  quatre- 
deux  jours  dans  le  vide  sec,  et  subi  immédiatement  après  pendant 
trente  minutes  une  température  de  100».  (Exp.  XXI.}  Par  conséquent, 
des  animaux  desséchés  successivement  à  firoid  et  à  chaud,  et  parvenus 
au  degré  de  dessiccation  le  plus  complet  qu'on  puisse  obtenir,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  sans  décomposer  les  matières  organiques, 
ifeuvent  conserver  encore  la  propriété  de  se  ranimer  au  contact  de 
Peau. 


ÉTUDE 


SUR  L'ICTERE 


DâTBRMINâ 


PAR  L'ABUS  DES  BOISSONS  ALCOOLIQUES, 


Mémoire  lu  à  la  Société  do  biologie 


Par  le  Docteur  E.  LEUDET, 

Piofeisear  titolaiie  de  clinique  médicale  à  l'École  de  médecine  de  Rovod, 
médecin  en  chef  de  l'Hôtel-Diea,  etc. 


L'influence  fâcheuse  exercée  par  l'abus  répété  des  alcooliques  sur  le 
foie  est  admise,  surtout  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ;  chez  nos  voi- 
sins d'outre-Manche,  cette  opinion  est  adoptée  au  point  qu'on  désigne 
presque  indistinctement  sous  le  nom  de  cirrhose  et  de  foie  des  buveurs, 
l'altération  que  nous  connaissons  plus  spécialement  en  France  sous  le 
nom  de  cirrhose.  Cette  manière  de  voir  est  formellement  émise  dans 
un  ouvrage  justement  classique,  celui  de  Budd  (Diseases  of  thb 
LivER,  p.  141, 2*  édit).  Bamberger  (Yirghow*s  Handbuch  der  Patho- 
logie, V.  VI,  p.  566, 1855)  est  au  moins  aussi  positif  que  les  auteurs 
anglais.  «  La  relation  de  cause  à  effet  entre  la  cirrhose  ou  inflammation 
interstitielle  du  foie  est  établie  d'une  manière  si  certaine,  dit-il,  qu'on 
ne  peut  élever  aucun  doute  à  cet  égard,  >  et  plus  loin  il  dit  avoir 
pu  rapporter  dix  fois  sur  trente-quatre  la  cause  première  de  la  cir- 
rhose à  Pabus  des  alcooliques.  M.  Lebert  (Handbuch  der  Praktisches 
Medicin,  V.  I,  p.  440, 1858)  ne  rejette  pas  cette  origine  de  la  cirrhose. 
Falck  (VmcHOW's  Handb.  der  Pathologie,  v.  II,  p.  302, 1855  )  ,Frerich8 
(Klinik  der  LEBERKRANKHErrEN,  V.  I,  p.  293,  etc,  1858) ,  Bamberger 
(/oc.  aV.),  décrivent  comme  se  développant  consécutivement  à  Tac- 
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tion  prolongée  des  alcooliques,  uue  série  de  métamorphoses  patho- 
logiques du  foie,  depuis  ce  que  Ton  auommé  le  foie  muscade  jusqu'au 
foie  gras  et  à  la  cirrhose.  J'ai  cité  ici  les  renseignements  les  plus  posi- 
tifs contenus  dans  les  œuvres  de  nos  confrères  étrangers  ;  ces  opinions 
sont  loin  d'être  purement  dogmatiques,  elles  s^appoient  sur  des  résul- 
tats cliniques  et  anatomo-pathologiqucs  de  la  plus  grande  valeur. 

En  France,  la  plupart  de  nos  auteurs  classiques  sont  loin  d'être  aussi 
positifs  relativement  au  rapport  de  cause  à  effet  ;  cependant  il  semble 
que  chaque  jour  cette  opinion  compte  plus  de  partisans. 

Placé,  comme  je  le  dirai  plus  loin,  à  la  tête  d'un  grand  service  de 
médecine,  dans  une  localité  où  les  abus  alcooliques  sont  malheureu- 
sement tropfréquents,  j'ai  été  frappé  d*observer  quelques  faits.qui  me 
paraissent,  sous  une  autre  farme^  prouver  l'action  nuisible  des  alcoo- 
liques sur  le  foie,  non  plus  d'une  manière  lente  comme  dans  la  cir- 
rhose, mais  d'une  manière  rapide.  La  maladie  do  fuie  que  j'ai  observée 
est  aiguë  et  s'accompagne  d'ictère.  Je  la  désigne  ici  sous  le  nom  àUctère 
aigu  des  ivrognes^  choisissant  cette  dénomination  pour  ne  pas  préju- 
ger de  lanalure  de  la  maladie,  mais  loin  de  vouloir  prétendre  que  l'hé- 
patite aiguë  des  ivrognes  n'existe  pas  souvent  sans  ictère. 

L'ictère  à  la  suite  des  excès  alcooliques  n'est  pas  même  mentionné 
par  la  plupart  des  auteurs  ;  d'autres  expriment  leur  doute  sur  la  rôa- 
li  lé  de  la  relation  de  causalité  énoncée  ;  quelques-uns,  au  conirairOi 
sans  admettre  Tictëre  comme  fréquent,  en  citent  cependant  des  exem- 
ples, et  surtout  quelques  cas  de  la  forme  maligne  :  tel  est  le  fait  de 
Horaczi'k  (Die  Gallige  Dtskrasie),  sur  lequel  je  reviendrai  plu»l(mi 
M.  Fauconoeau-Dufresne  (Précis  des  maladies  du  foie  et  m}PAN(%àA^ 
p.  152,  1856)  range  également  l'abus  des  boissons  alcooliques  au 
nombre  des  causes  de  l'hépatite  aiguë.  M.  Beau  (MÉMomc  sua  l'appa- 
reil spléno-hépatique ,  Archives  générales  de  médecine,  sér.  IV, 
.T.  XXVL  p.  31 ,  1856)  a  insisté,  après  un  exposé  physiologique  des  plue 
intéressants,  sur  l'iniluence  des  ingetta  sur  l'hépatalgie  avec  conge»- 
tion  du  foie  avec  ou  sans  ictère. 

Le  sujet  que  j'aborde  est  donc  encore  peu  riche  en  démonstrations 
cliniques.;  c'est  ce  qui  m^a  engagé  à  m'en  occuper.  Je  crois  pouvoir 
établir  que  l'abus  des  boissons  alcooliques  occasionne,  dans  des  cir* 
constances  que  je  préciserai  plus  loin,  des  accidents  aigus  du  cOté  du 
foie  et  de  l'estomac;  que  ces  accidents  ne  sont  pas  purement  nerveux, 
mais  bien  d'origine  inflammatoire  ;  en  un  mot,  que  l'ictère  des  ivrogaes 
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existe  comme  conséquence  d'une  hépalile  légère  et  d'une  gastrite  ai- 
guë ou  â*une  exaccrbation  aiguë  de  la  phlegmasie  stomacale  dans  le 
cours  d'une  inflammation  chronique. 

Comme  introduction  à  l'élude  de  cet  accident  morbide,  je  transcris 
immédiatement  une  de  mes  observations. 

INGESTION    D*UN   VERRE   D'ALGOOL  TEÈS-CONCENTRÉ.  IVRESSE   DE  TROIS  JOURS 
BE  DURÉE;  ACCIDENTS   GASTRIQUES  SÉRIEUX;  ICTÈRE  DÉBUTANT  SIX   JOURS 

APRÈS  l'excès,  aotnamie;  mort.  ULCÈRES  DB  l'estomac;  atropiub  ai- 
guë DU  FOIE. 

Obs.  I.  —  Gantais  (àdolphe),  Agé  de  39  ans,  tonnelier,  entre  le  26  décembre 
1858  à  l'hétel-Dieu  de  Ronen  dans  mon  service,  salle  Y,  n*  9.  D'une  taille 
ordinaire,  muscles  bien  développés,  Gantais  a  travaillé  quelques  années  dans 
des  filatures  de  coton  et  dans  des  teintureries,  et  depuis  vingt  ans  sans  inter- 
ruption comme  tonnelier;  il  ne  se  rappelle  qu'une  maladie  grave  il  y  a  trois 
ans  environ,  Yariole  qui  a  laissé  quelques  cicatrices  sur  le  nez  et  fut  suivie 
d*un  abcès  à  la  fesse  ;  depuis  de  longues  années  il  fait  babituellement  un 
grand  abus  des  boissons  alcooliques,  mais  n'en  a  Jamais  ressenti  de  graves 
inconvénients  du  cété  de  l'appareil  digestif  ou  du  système  nerveux.  L'état 
d'adynamie  de  Gantais  au  moment  de  son  admission  à  THOtel-Dieu,  m'a  em- 
pêché de  m'assurer,  par  un  interrogatoire  très-répété,  s'il  n'avait  en  en  réalité 
aucun  accident  gastrique^  même  léger. 

Il  y  a  sept  Jours  Gantais  prit  par  erreur  un  grand  verre  d'alcool  concentré, 
de  trois-six,  qu'il  croyait  être  du  vin  blanc.  Cette  ingestion  ne  fut  suivie 
d'aucune  sensation  de  brûlure  dans  le  tube  digestif,  il  tomba  presque  immé* 
diatement  dans  un  état  d'ivresse  profonde  qui  ne  dura  pas  moins  de  trois 
jours,  et  ne  peut  donner  aucun  renseignement  sur  les  symptômes  qu'il  pré- 
senta pendant  ce  laps  de  temps.  Depuis  cette  époque  Jusqu'au  jour  de  l'en- 
trée, il  a  toujours  éprouvé  les  mêmes  accidents.  Anorexie  complète^  impos- 
sibilité absolue  de  supporter  aucun  aliment  ou  aucune  boisson  sans  les  re- 
jeter immédiatement  ;  vomissements  aqueux  et  bilieux  ;  douleur  dans  le 
ventre,  mais  non  limitée  à  l'épigastre;  l'ictère  n'a  été  remarqué  que  le  ma- 
tin du  26  décembre. 

Ge  même  jour,  dans  la  soirée.  Je  trouYO  Gantais  dans  l'état  suivant  :  ady* 
namie;  intelligence  parfaite  ;  coloration  ictérique  très-marquée  de  la  peau  et 
des  muqueuses,  sans  prurit;  diminution  des  vomissements  depuis  le  matin; 
douleur  spontanée  dans  tout  l'abdomen  augmentée  par  la  pression  à  l'épi- 
gastre et  au  niveau  de  l'hypogastre  droit;  pas  de  météorisme,  pas  de  selles 
dans  la  journée  ;  Gantais  n'avait  pas  de  diarrhée  depuis  l'excès  alcoolique.  Le 
foie  ne  se  sent  pas  au-dessous  des  fausses  côtes.  Langue  un  peu  rouge,  hu- 
mide; soif  incessante.  Aucun  phénomène  pathologique  n'est  noté  dans  les 
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autres  organes.  Pouls  de  92-96;  sans  chaleur  de  la  peau.  (Une  bouteille  d*eatt 
de  Sedlitz  suivie  de  plusieurs  yomissementset  de  sept  à  huit  selles  qui  n*ODt 
rien  présenté  de  particulier,  mais  que  je  n*ai  pas  yucs.) 

27  au  matin.  Àdynamie  plus  marquée;  coloration  ictérique  d'un  jaune  ter- 
dâtre;  àdynamie  plus  marquée;  pas  de  vomissements  depuis  la  veille.  Mêmes 
symptômes.  (Six  sangsues  à  l'anus;  gomme  sucrée;  eau  albumineuse; 
bains.) 

Mort  le  28  décembre  au  matin. 

Examen  du  cadavre  vingt-deux  heures  après  la  mort  Pas  de  traces  de 
putréfaction;  cerveau  et  méninges  sains;  pas  d*m]ection  anormale  ni  d'aug- 
mentation du  liquide  intraventriculaire.  Pas  d'adhérence  des  deux  feuillets 
des  plèvres;  dilatation  emphysémateuse  des  deux  poumons  à  leur  sonmiet 
et  à  leur  face  antérieure;  tissu  pulmonaire  partout  sain,  crépitant.  Pas  d*é- 
panchement  dans  le  péricarde;  quelques  petites  ecchymoses  sous-séreuses 
à  la  partie  antérieure  du  ventricule  droit  ;  les  muscles  du  cœur  ofTrent  une 
tehite  légèrement  jaunâtre  sans  dégénérescence  graisseuse  à  Texamen  mi- 
croscopique; rougeur  uniforme  par  imbibiiion  de  toutes  les  cavités  du  cœur 
dont  les  parois  et  les  orifices  ont  leurs  caractères  normaux;  même  teinte 
rougeâtre  de  la  membrane  interne  de  Faorte  et  des  gros  vaisseaux. 

Pas  d'épanchement  dans  le  péritoine;  aucune  injection  des  divers  feuillets 
de  cette  membrane  séreuse.  L'estomac  était  petit,  revenu  sur  lui-même  et 
présentait  de  nombreux  plis  d'ampUation  dirigés  dans  le  sens  du  plus  grand 
axe  du  viscère;  la  muqueuse  était  d'une  teinte  généralement  grisâtre,  un. 
peu  ardoisée,  mamelonnée  et  épaissie,  fournissant  des  lambeaux  très-petits; 
sur  le  sommet  des  plis  d'ampliatiou  on  remarquait  au  moins  une  vingtaine 
de  petits  ulcères  ayant  un  demi  à  1  centimètre  de  longueur,  ovoïdes,  à  bords 
jaunâtres,  nullement  décollés,  taillés  à  pic  et  n'intéressant  pas  toute  l'épais- 
seur de  la  muqueuse;  les  bords  étaient  un  peu  jaunâtres  et  présentaient  de 
petits  caillots  sanguins  dans  beaucoup  d'endroits;  à  leur  circonférence,  de 
nombreux  vaisseaux  capillaires  entouraient  comme  d'une  auréole  irisée  cha- 
cune des  pertes  de  substance.  La  tunique  musculaire  semblait  un  peu  épais- 
sie. L'estomac  était  vide.  Des  ulcères  analogues  existaient  dans  le  tiers  infé- 
rieur de  l'œsophage,  et  quelques-uns  également  dans  le  duodénum.  Le  tiers 
supérieur  de  la  muqueuse  de  Tintestin  grêle  était  ramolli,  avec  de  larges 
plaques  de  vaisseaux  arborisés  par  place,  son  contenu  était  d'un  jaune  gri- 
sâtre perle;  dans  les  deux  tiers  inférieurs  et  dans  la  moitié  supérieure  du 
gros  intestm,  les  matières  contenues  représentaient  un  magma  noirâtre  qui 
ne  se  mêlait  ni  à  l'eau  ni  avec  les  acides,  mais  avec  l'alcool  et  ne  fournissait 
aucune  couleur  verdâtre  quand  il  était  mis  au  contact  de  l'acide  nitrique  ; 
la  muqueuse  était  dans  toute  cette  étendue  très-ramoliie,  mais  sans  ulcères. 

Le  foie  est  moins  volumineux  au  moins  d'un  tiers  que  dans  l'état  normal; 
il  est  mou,  décoloré  par  places»  et  présente  de  petits  points  d'une  couleur 
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légèrement  jaunâtre  dans  lesquels  l'examen  microscopique  fait  à  peine  re- 
connaître quelques  cellules  hépatiques  très-granulées  et  beaucoup  de  magma 
amorphe;  le  foie  est  du  reste  peu  congestionné.  Canaux  biliaires  et  vésicules 
sans  altération,  non  oblitérés  Jusque  dans  le  duodénum;  bile  noirâtre  peu 
abondante.  Veine  porte  saine,  de  même  que  la  rate  et  les  reins. 

J'ai  rapporté  cette  observation  dans  tous  ses  détails,  parce  qu^elle 
présente  un  exemple  de  la  forme  la  plus  grave  de  l'ictère  aigu  consé- 
cutif à  Tabus  des  alcooliques;  je  remarque  surtout  que  chez  ce  ma- 
lade il  existait  une  prédisposition  aux  accidents  gastro-intestinaux,  à 
cause  des  abus  alcooliques  habituels.  Ce  renseignement  obtenu  de  la 
bouche  du  malade  est  vérifié  à  Tautopsie  par  les  preuves  anatomiques 
d'une  phlegmasie  chronique  de  la  muqueuse  stomacale.  Cependant 
on  aurait  tort,  je  crois,  de  ne  pas  distinguer  dans  les  lésions  que  je 
viens  de  décrire  deux  ordres  d'altérations,  les  unes  chroniques,  les 
autres  aiguës.  En  effet,  les  ulcères  ne  présentent  pas  les  caractères  de 
la  forme  chronique  lente  ;  les  bords  jaunes  avec  dépôts  sanguins,  l'in- 
jection périphérique,  retendue  même  de  la  lésion  ulcéreuse  déposent 
en  faveur  d'une  recrudescence  aiguë.  La  cause  à  laquelle  je  cherche 
à  rapporter  ces  lésions  était  bien  suffisante  pour  les  produire;  en  effet, 
ringesta  était  une  quantité  considérable  d'alcool  concentré  ;  son  in- 
gestion ne  fut  suivie,  il  est  vrai,  d'aucun  accident  suraigu,  mais  je 
peux  dire  ici,  ce  que  je  prouverai  plus  loin  avec  beaucoup  d'observa- 
teurs, que  rinlensité  des  lésions  dans  les  gastrites  toxiques  n'est  pas 
en  rapport  direct  avec  l'intensité  des  accidents  éprouvés  pendant  la 
vie.  Ces  accidents  furent  cependant  assez  intenses  pour  causer  au 
malade  un  état  de  souffrance  permanent  qui  dura  jusqu'à  Tictère  ter- 
miné en  deux  jours  par  la  mort.  Cette  apparition  tardive  de  l'ictère 
n'est  du  reste  pas  exceptionnelle,  et  je  la  montrerai  dans  d'autres  cas 
d'empoisonnement  alcoolique  aigu,  et,  en  outre,  dans  d'autres  em- 
poisonnements, comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  dans  un  autre  tra- 
vail. [Mémoire  sur  CempoUonnement  par  la  pâte  phospfiorée  des  allu- 
mettes chimiques^  ÀRGHiv.  GÉN.  DE  MÉD.,  sér.  Y,  vol.  IX,  p.  308.) 

Après  avoir  rapporté  cette  observation,  je  donnerai  un  court  résumé 
d'une  observation  analogue  de  Horaczek  (Die  galuge  Dyskrasie)  rap- 
portée dans  le  mémoire  de  Lebert  sur  l'ictère  typhoïde.  (Yirchow's 
Archiv.  fur  pathol.  anat.,  vol.  VIII,  p.  168, 1854.) 
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HÉPATITE  AVEC  ICTÈHE;  COMPUCATION  DE  PBfiSNITlS  POTATOAUM;  VOMISSE- 
MENTS, MORT  LE  TREIZIÈME  JOUE.  RAMOLUSSEMENT  DU  CERVEAU  AVEC 
HYDROCÉPHALE  AlGU;  ATROPHIE  DU  FOIE;  RATE  GROSSE  ET  FRAGILE;  EA* 
MOLLISSEMENT  DE  LA  MUQUEUSE  DE  l'ESTOMAC  ET  DE  L'INTESTIN. 

Obs.  II.  —  L.  K.,  âgé  de  47  ans,  abusait  habituellement  des  alcooliques  de- 
puis deux  ans.  Après  un  excès  de  ce  genre,  il  se  sentit  abattu,  tourmenté  de 
douleurs  dans  les  membres  analogues  &  celles  quMl  avait  éprouvées  dans  des 
attaques  antérieures  de  rhumatisme  ;  dans  le  but  de  les  diminuer  le  malade 
btit  une  certaine  quantité  de  vin  nouveau,  le  lendemain  il  ne  sentit  pas  sou- 
lagé, mais  vomit  plusieurs  fois  un  liquide  bilieux.  Malgré  un  malaise  continu, 
des  frissons  erratiques  et  un  ictère  commençant,  L.  K.  se  traîna  encore  une 
semaine.  Le  malade  boit  de  nouveau  du  vin;  douleurs  de  tète;  dans  resto* 
mac,  dans  la  région  du  foie;  mort  avec  des  accidents  cérébraux.  On  trouva  à 
Tautopsie  les  lésions  que  les  Allemands  attribuent  à  Tictère  aigu,  un  ramol- 
lissement de  la  muqueuse  de  l'estomac  et  de  l'intestin. 

Ces  deux  obserralions  présentent  sous  leut  forme  la  plus  grave 
l'ensemble  des  accidents  de  riclère  aigu  des  ivrognes  ;  je  me  hftte 
d'ajouter  que  cette  forme  est  heureusement  la  plus  rare,  et  que  daûë 
la  majorité  des  cas  l'ictère  aigu  des  ivrognes  ne  se  termine  pas  iiù* 
médiatement  par  la  mort. 

La  coloration  morbide  de  la  peau  ne  se  manifeste  pas  en  général 
immédiatement  après  Texcôs,  fait  que  démontrent  les  sept  obserTa- 
tioDS  que  j'ai  pu  recueillir.  L'abus  des  alcooliques  est,  dans  quelques 
cas,  suivi  d'accidents  gastriques  intenses  (obs.  I)  ;  ce  sont  des  Tomii-' 
sements  incessants^  provoqués  par  l'ingestion  de  toutes  les  boissoaSi 
une  anorexie  complète,  une  douleur  plus  ou  moins  vive  à  Tépigastrif 
avec  malaise  marqué,  impossibilité  d'exécuter  aucun  travail  ;  plue 
souvent  ces  accidents  gastriques  sont  beaucoup  moins  prononcés  et  se 
bornent  à  des  douleurs  épigastriques  sourdes  avec  ou  sans  tomisee*' 
ments.  L'action  nuisible  du  premier  excès  est  souvent  entretenue  par 
une  persistance  dans  l'abus  des  boissons.  Le  fait  suivant  rentre  dans 
cette  catégorie. 

ABUS  CONSmÉBABLE  DES  BOISSONS  ALCOOUQUES  PENDANT  PLUSIEURS  JOUES  ; 
DOULBUaS  ÉPIGASTRIQUES,  ANOREXIE^  RECRUDESCENCE  DES  AGCmENTS  GAS- 
TRIQUES^ ICTÈRE,  GUÉRISON. 

Obs.  m.  —  Vardon  (Adolphe),  âgé  de  24  ans,  chargeur,  d'une  taille  élevée» 
muscles  bien  développés,  entre  le  27  mai  1859  i  THôtelDieu  de  Rouen, 
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salle  IX,  D*  16|  dans  ma  dîTislon.  HabltueUement  d'ane  bonne  santé,  Vardon 
commet  fréquemment  des  excès  alcooliques^  mais  n'a  Jamais  eu  d'accidents 
gastriques,  nerreux  aigus  ou  chroniques  ou  d'ictère.  11  y  a  près  d'un  mois 
Yardon,  dans  le  but  de  s'assurer,  dit-il,  de  la  guérison  radicale  d'une  bien- 
norrhagie  contractée  deux  mois  auparavant,  but  pendant  quatre  Jours  un 
litre  d'eau-de-Yie  chaque  Jour.  Il  ne  paraît  pas  aTOir  été  dans  un  état  d'i- 
Tresse  très-prononcée;  malgré  cet  excès,  il  continua  à  travailler,  mais  a 
souffert  depuis  constamment  et  sans  interruption  de  douleurs  sourdes  épigas- 
trlques  avec  nausées,  sans  diarrhée.  Pendant  ce  temps,  Vardon  continua  en- 
core à  boire  de  Teau-de-yie,  sans  excès,  dit-il,  mais  en  assez  grande  abon- 
dance. Huit  Jourd  avant  rentrée  à  l'Hôtel-Dleu,  sans  cause  connue  rectndes*^ 
Cence  des  douleurs  épigastriques,  Inappétence  absolue,  quelques  tomisse- 
ments  de  substances  Ingérées  et  même  bilieux  ;  absence  de  diarrhée;  malaise» 
abattement,  céphalalgie.  Vardon  ne  croit  pas  que  l'ictère  ait  débuté  avant  la 
25  mai.  Venu  à  la  consultation  externe  de  PHôtel-Dieu,  le  malade  prit  un  pur* 
gatif  qui  provoqua  plusieurs  selles  et  des  vomissements  et  fut  suivi  d'une 
recrudescence  de  douleurs  épigastriques. 

Le  soir  de  l'entrée,  VaMon  présentait  une  teinte  ictérique  verdAtre  très- 
prononcée  de  la  peau  et  des  muqueuses;  abattement^  céphalalgie,  étourdis* 
sements  dans  la  station  ;  douleur  épigastrique,  obtuse,  augmentant  par  la 
pression  ainsi  qu'an  niveau  de  Thypocondre  droit  où  l'on  constate  un  déve- 
loppement léger  du  foie.  Langue  un  peu  blanche,  légèrement  rougefltre  â  la 
pointe  et  sur  les  bords.  Pouls  à  46,  pas  de  chaleur  de  la  peau.  (Gomme  sucrée , 
bain  alcalin  ;  une  portion.) 

Le  29,  les  accidents  demeurent  les  mêmes.  J'ordonne  six  sangsues  au  creux 
épigastrique,  un  lavement  purgatif,  une  portion  de  légumes  verts. 
'■  Le  30,  un  purgatif  administré^  20  grammes  d'hiiile  de  rlcin^  est  rejeté  par 
le  vomissement  Pouls  de  42-44. 

Du  30  mai  an  2  Juin,  moins  de  dotdeur  à  Tépigastre  et  au  niveau  du  foie, 
pas  de  vomissements,  selles  rares;  mêmes  étourdissements.  Pouls  de  40-4S« 
(Magnésie,  4  grammes.) 

Du  4  au  7  Juin,  diminution  graduelle  de  l'ictère  qui  a  disparu  le  9;  on 
constate  néanmoins  encore  un  peu  de  matière  colorante  de  la  bile  dans  Pu* 
rine  en  l'essayant  au  moyen  de  l'acide  nitrique. 

Les  douleurs  épigastriques  ont  complètement  cessé  ainsi  que  le  malaise, 
la  céphalalgie  et  les  vertiges,  Vardon  quitta  l'Hôtel-Dieu  le  12  Juin  1859. 

Malgré  la  distance  assez  considérable  qui  sépare  rapparition  de  Tlc- 
tère  de  Tépoque  où  Texcès  alcoolique  eut  lieu ,  j*ai  cru  néanmoins 
devoir  attribuer  la  coloration  morbide  de  la  peau  à  celte  cause,  en  effet 
la  santé  de  Vardon,  toujours  bonne  jusqu'alors,  fut  constamment  al- 
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térée  depuis  cotte  époque,  c*est  ce  que  j'ai  pu  constater  aussi  dans 
tous  les  autres  faits  observés.  L'abus  exagéré  de  l'alcool  était  suivi 
dans  plusieurs  cas  d'un  malaise  peu  grave  analogue  à  celui  que  je 
viens  de  décrire,  puis,  au  bout  d'un  temps  variable  dans  le  cours  de 
cet  état  valétudinaire  caractérisé  surtout  par  de  la  dépression  des 
forces,  de  la  céphalalgie,  de  l'anorexie,  quelques  vomituritions,  on 
voyait  se  manifester  une  recrudescence  de  ces  mêmes  accidents,  des 
douleurs  épigastriques  plus  intenses,  des  vomissements  ou  des  symp- 
tômes morbides  étrangers  à  l'apparoil  digestif,  des  étourdissements, 
des  vertiges  assez  intenses  pour  empêcher  la  marche,  des  syncopes. 
Dans  quelques  cas,  il  se  manifeste  simultanément  quelques-uns  des 
accidents  habituels  de  Talcoolisme  chronique  éprouvés  antérieurement 
par  les  malades,  des  douleurs  erratiques  dans  les  muscles,  des  trem* 
blements  musculaires,  etc. 

DE  l'ictère  et  des  SYMPTÔMES  MORBmES  QUI  SE  MANIFESTENT 

DANS  SON  COURS. 

L'ictère  aigu  des  ivrognes  présente  peu  de  caractères  spéciaux.  Chez 
tous  les  malades  que  j'ai  observés,  il  y  avait  principalement  à  noter 
l'intensité  de  la  couleur  mobide  de  la  peau  et  des  muqueuses  ;  cette 
couleur  atteignait  presque  la  teinte  verdùtre  et  pouvait  être  comparée  à 
celle  qu'on  observe  dans  les  cas  où  Ticlère  reconnaît  pour  cause  une 
oblitération  complète  des  canaux  eiïérents  de  la  bile.  CSomme  dans 
l'ictère  ordinaire  symptomatique  ou  idiopathique,  la  matière  colorante 
peut  apparaître  dans  Turine  avant  de  se  manifester  à  la  peau  ;  c'est 
aussi  dans  les  urines  qu'elle  persiste  le  plus  longtemps.  L'ensemble  de 
phénomènes  le  plus  remarquable  est  le  trouble  du  système  nerveux 
qui  apparaît  en  même  temps  que  l'ictère;  dans  quelques  cas  c'était 
un  délire  calme  alternant  avec  le  coma,  comme  on  l'observe  souvent 
dans  les  maladies  du  foie,  plutôt  qu'un  délire  violent  avec  agitation, 
insomnie  et  hallucinations,  tel  qu*on  Ta  noté  dans  le  delirium  tremens  ; 
plus  souvent  les  malades  accusaient  une  dépression  considérable  du 
système  nerveux,  des  étourdissements,  des  vertiges,  rendant  la  station 
impossible,  et  allant  môme  dans  un  cas  jusqu'à  produire  la  syncope. 
L'état  du  pouls  était  en  rapport  avec  cet  affaiblissement  :  ainsi  j'ai 
constaté  plusieurs  fois  qu'il  ne  battait  que  40  à  44  fois  par  minute; 
dans  plusieurs  cas  il  était  au-dessous  de  60,  et  jamais  il  ne  s'est  élevé 
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au-dessus  de  96.  La  peau  n'a  jamais  préseatô  la  chaleur  vive  qu'ac- 
compagne l'état  fébrile. 

Les  douleurs  éprouvées  dans  l'estomac  et  dans  la  région  du  foie 
n'ont  jamais  été  très-vives,  et  cela  n'étonnera  pas  ceux  qui  savent  que 
la  muqueuse  gastrique  peut  être  le  siège  de  lésions  profondes  sans 
que  le  malade  accuse  de  vives  douleurs  au  niveau  de  ce  viscère,  té- 
moin dans  beaucoup  de  cas  de  gastrite  toxique.  Cette  absence  de  sen- 
sibilité se  remarque  surtout  dans  les  cas  où  il  y  a  une  sédation  mar- 
quée, occasionnée  soit  par  l'action  de  la  substance  toxique  ingérée, 
soit  par  une  autre  cause  quelconque.  Ces  deux  conditions  se  rencon- 
trent ici,  car  les  excès  alcooliques  laissent  souvent  à  leur  suite,  quand 
ils  sont  immodérés,  une  adynamie  profonde,  qu'augmente  encore 
l'ictère  grave  dont  la  dépression  du  système  nerveux  est  un  des  sym- 
ptômes les  plus  habituels. 

J'ai  signalé  à  plusieurs  reprises  la  douleur  spontanée  ou  provoquée 
par  la  pression  dans  la  région  de  Thypocondre  droit;  cette  douleur 
n'était  jamais  très-vive,  mais  cependant  existait  dans  presque  tous 
les  cas,  elle  coïncidait  chez  plusieurs  malades  avec  une  augmentation 
du  volume  de  la  glande  hépatique,  jamais  considérable  il  est  vrai, 
cependant  appréciable  chez  un  malade  (obs.  I).  Cette  augmentation  du 
volume  du  foie  n'existait  pas,  et  l'autopsie  permit  de  constater  une 
atrophie  de  Torganc.  Ces  deux  symptômes,  la  douleur  et  Thypertro- 
phie,  sont  importants  à  noter,  ils  me  semblent  démontrer  que  l'ictère 
n'était  pas  purement  nerveux,  sympathique,  comme  on  l'a  noté  dans 
quelques  ras  d'embarras  gastrique,  mais  qu'il  était  bien  sous  la  dé- 
pendance d'un  élat  congestionnel  du  foie.  Ce  symptôme,  quand  il  se 
produit  rapidement,  n'est  pas  toujours,  à  beaucoup  près,  accompagné 
d'ictère;  l'hypertrophie  du  foie  apparaît  quelquefois  dès  le  début  dans 
le  cours  des  accidents  gastriques  aigus  qui  suivent  les  excès  alcooli- 
ques, et  disparait  après  l'application  des  antiphlogistiques  sans  avoir 
produit  d'ictère.  Si  cette  hypertrophie  avait  été  abandonnée  à  elle- 
même,  aurait-elle  pu,  après  une  période  d'incubation  plus  ou  moins 
longue,  s'accompagner  d'ictère?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  prétendre 
en  l'absence  de  toute  démonstration  clinique. 

La  diarrhée,  du  moins  dans  les  faits  dont  j*ai  recueilli  Tobservation, 
n'a  jamais  accompagné  l'ictère;  il  y  avait,  au  contraire,  une  ten- 
dence  marquée  à  la  constipation.  Dans  les  évacuations  alvines,  j'ai 
plusieurs  fois  constaté  l'absence  de  matière  colorante  ()e  la  bile;  trois 
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fols  ces  évacualions  furent  noirâtres,  et  cbes  un  malade  dont  Teuk 
meD  du  cadavre  fut  pratiqué,  j*ai  constaté  la  présence  du  sang  dans 
le  tubo  digestif. 

DUHËE  ET  TEKMINAISON    DE   L'ICTÉRB  ALCOOLIQUE, 

La  durée  de  Tictèrc  qui  survient  après  les  excès  alcooliques  n'ex- 
cède pas  en  général  dix  h  quinze  jours.  Quand  il  se  termine  par  la 
guérison,  sa  diminution  est  habituellement  assez  rapide,  et  le  malade 
ne  conserve  plus  que  les  symptômes  habituels  de  la  gastrite  chronique 
qui  existent  parfois  avant  la  complication  hépatique.  Jamais,  dans 
ces  cas,  nous  n'avons  trouvé  une  hypertrophie  du  foie  qui  persistât 
après  l'ictère.  Cette  lésion  aiguë  pourrait-elle,  dans  quelques  cas, 
être  le  début  d'une  cirrhose  ultérieurement  mortelle,  je  n*ai  pas  mal- 
heureusement  pu  encore  le  vérifier,  cependant  je  ne  perdrai  aucune 
occasion,  assez  fréquente  du  reste,  où  les  malades  reviennent  pour 
une  autre  affection  à  THôtel-Dieu  au  bout  de  plusieurs  années,  de 
m'assurer  de  l'état  du  foie,  et  je  ferai  alors  connaître  le  résultat  de 
mer  recherches.  Jusqu'ici  je  n'ai  donc  aucune  raison  de  croire  que 
l'ictère  alcoolique  soit  suivi  d'une  phlegmasie  lente  du  tissu  cellu- 
laire du  foie,  ou  d'une  de  ces  lésions  qu'on  englobe  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  cirrhose. 

La  terminaison  fatale  de  l'ictère  alcoolique  aigu  s  observe  dans 
quelques  cas,  j'ai  cité  à  l'appui  de  cette  opinion  une  observation  per- 
sonnelle, et  une  autre  empruntée  à  Horaczek.  La  maladie  présentail- 
elle  dans  ces  deux  observations  quelques  caractères  spéciaux  propres 
à  faire  soupçonner  une  issue  fatale?  L'intensité  des  accidents  est  sur- 
tout prononcée  dans  la  période  prodromique  de  l'ictère  ;  chez  ces  deux 
malades,  les  vomissements,  les  douleurs  épigastriques  furent  inces- 
sants jusqu'au  début  de  l'ictère.  Le  malade  de  Horaczek  offrit  les 
symptômes  nerveux  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  phrenetis  potatorum, 
chez  le  mien,  il  n'y  eut  qu'un  état  comateux  léger  dans  les  derniers 
jours  de  la  vie.  Mon  expérience  personnelle  ne  se  basant  que  sur  ce 
fait,  je  ne  peux  émettre  aucune  opinion  possible;  ce  que  j'ai  observé 
me  permet  seulement  de  supposer  que  des  accidents  gastriques  in- 
tenses et  du  coma  constituent,  dans  celte  affection,  des  symptômes  re- 
doutables. 
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ANATOme  PATHOLOGIQUE  DE  L'ICTÈRE  AlGOOUQUe. 

Aucune  lésion  spéciale  n'appartient  à  cette  forme  d'ictère.  Chez  le 
seul  malade  dont  l*affcction  s'est  terminée  par  la  mort  (obs.  I),  j'ai 
constaté  les  caractères  de  l'atrophie  aigu6  du  foie,  comme  Rokitansky 
et  tout  dernièrement  Prerichs  l'ont  décrite.  Cette  atrophie  des  cellules 
sécrétoires  du  foie  est-elle  un  des  caractères  de  la  maladie?  Je  ne  sau- 
rais le  dire,  car  des  recherches  modernes  de  BIM.  Ch.  Robin,  Char- 
cot,  etc.,  ont  prouvé  qu'elle  pouvait  manquer  dans  l'ictère  grave  ;  or 
le  fait  que  j'ai  cité  rentre  bien,  par  tous  ses  caractères  cliniques  et  ana- 
tomiques,  dans  le  cadre  de  cette  maladie  qu'on  a  nommée  ictère  grave 
ou  malin. 

J*ajouterai  à  ces  résultats  que,  chez  le  malade  cité,  j'ai  trouvé  deâ 
ulcères  strumeux  qui  me  paraissent  d'origine  inflammatoire.  Je  re- 
viendrai sur  ce  sujet  en  étudiant  plus  loin  la  nature  et  le  mécanisme 
de  production  de  Tictère  alcoolique. 

ËnOLOGIE  DE  L*IGTÈRE  ALCOOLIQUE. 

Avant  de  dierchar  &  préciser  les  conditions  dans  lesquelles  s'est 
produit  rictère,  je  dois  fournir  quelques  éclaircissements  sur  le  théâtre 
d'observation  où  je  suis  placé. 

L'abus  des  alcooliques  est  malbeureusement  des  plus  fréquents  dans 
la  population  ouvrière  de  la  ville  de  Rouen  ;  des  chiffres  statistiques 
me  permettent  d'assurer  que  notre  ville  est  une  de  celles  où  l'on  con^ 
somme  le  plus  d'alcooliques  en  France;  l'absence  de  toute  boisson  ré^' 
paratrice  propre  h  Ift  classe  ouvrière  est  malheureusement  une  des 
causes  de  cet  abus*  Le  prix  du  vin  rend  son  usage  inaccessible  à  nos 
ouvriers,  d'un  autre  côté  les  récoltes  peu  abondantes  de  pommes  onl 
restreint  chaque  apnée  l'usage  du  cidre,  aussi  les  boissons  alcooliques 
sont-elles  devenues  d'un  usage  général.  Quelle  est  la  qualité  de  ces 
boissons?  La  fraude,  malheureusement  si  fréquente  encore*  malgré  la 
surveiliauce  si  active  du  gouvernement,  introduit-elle  dans  ces  U* 
quides  des  substances  nusibles  à  la  santé  du  consommateur?  A  en 
croire  Topinion  publique,  cela  aurait  lieu  quelquefois,  et  l'on  a  même 
soupçonné  l'introduction  de  certaines  quantités  d'acide  sulfurique. 
mais  rien  de  positif  n'a  été  démontré  jusqu'alors.  Mon  savant  collègue 
et  ami  M.  Housesu,  4s  TEcole  des  sciences,  de  Rouen,  a  tHen  voulu  en* 
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trepreDdre  des  recherches  à  cet  égard,  elles  sont  encore  trop  peu  afan- 
cées  pour  qu'il  me  soit  permis  d'en  publier  les  résultats.  Si  à  défaut  de 
ces  renseiguemeiits  exacts,  Fou  interroge  quelque  vendeur  d'eau-de- 
vie  en  détail  et  les  consommateurs,  on  apprend  que  Teau-de-vie  con- 
sommée en  détail  varie  beaucoup,  au  point  de  vue  du  contenu  centé- 
simal en  alcool.  L'une  de  ces  boissons  a  même  reçu  de  nos  ouvriers 
quelques  dénominations  pittoresques  comme  on  en  trouve  souvent 
dans  la  langue  du  peuple;  l'eau-de-vie  qui  cause  une  ivresse  rapide 
est  nommée  par  eux  la  cruelle  et  la  roulante.  Je  sais,  du  reste,  comme 
on  l'a  vu  dans  une  de  mes  observations,  que  des  ouvriers  ont  recours 
à  l'alcool  du  commerce  de  préférence  à  l'eau-de-vie. 

La  quantité  de  boissons  alcooliques  consommée  par  chaque  individu 
de  la  classe  ouvrière  est,  à  Rouen,  très-considérable.  Cette  quantité 
peut  dépasser  un  litre  plusieurs  jours  de  suite.  L'eau-de-vie  est  bue 
le  plus  généralement  après  le  café,  dont  Tusage  est  très-répandu  dans 
nos  villes,  et  même  dans  les  campagnes;  en  outre»  quelques-uns  des 
buveurs  les  plus  obstinés  ne  boivent  à  leur  repas  que  de  l'eau-de-vie. 

La  nature  de  l'alimentation  de  la  classe  ouvrière  de  Rouen  n'est  pas 
de  nature  à  conti*e-balancer  l'action  fâcheuse  des  boissous  alcooliques 
sur  l'organisme.  L'usage  de  la  viande  dont  le  prix  s'élève  à  80  cen- 
times le  demi-kilogramme  ne  rend  guère  cet  aliment  accessible  aux 
ouvriers,  ce  sont  les  végétaux,  les  soupes  au  pain  ou  aux  légumes  qui 
souvent  avec  des  fruits  en  été  constituent  la  base  principale  de  l'ali- 
mentation. Ce  régime  végétal  est,  d'ailleurs*  facilement  adopté  par  les 
ivrognes  qui,  généralement,  éprouvent  à  un  faible  degré  la  sensation 
de  la  faim. 

Avec  ces  fâcheuses  prédispositions,  toutes  les  formes  de  l'alcoolisme 
aigu  et  chronique  se  rencontrent  à  Rouen,  le  delirium  tremens  se 
présente  chaque  année  un  assez  grand  nombre  de  fois  dans  mon  ser- 
vice, le  tremblement  alcoolique,  les  accidentiB  de  gastrite  chronique 
sont  très-communs;  pendant  six  années  d'internat  dans  les  hôpitaux 
de  Paris,  je  n'avais  pratiqué  aucune  autopsie  de  gastrite  chronique, 
tandis  qu'à  Rouen  dans  le  cours  de  la  seule  année  1859  j'ai  pratiqué 
deux  ouvertures  de  cadavres  de  malades  morts  de  gastrite  chronique, 
et  recueilli  douze  autres  observations  de  malades  atteints  de  la  même 
affection,  et  qui  ne  succombèrent  pas.  Je  rattacherai  à  la  même  affec- 
tion chronique  de  Tcstomac  4  cas  recueillis  dans  la  même  année  où 
l'existence  d'un  ulcère  simple,  mortel,  de  l'estomac  fut  constaté  àl'au- 
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topeie  ;  or,  ce  chiffre  n'est  pas  accidentel*  c'est  seulement  celui  d'une 
année,  car  en  1858  j'aTais  recueilli  3  cas  d'ulcère  simple  de  l'estomac 
mortel.  La  proportion  exacte  des  affections  de  ce  genre  dans  les  hôpi- 
taux des  autres  villes  de  la  France  ne  m*est  pas  connue,  mais  elle  doit 
être,  il  me  semble,  inférieure  au  chiffre  que  ma  statistique  à  Rouen 
m'a  fournie,  du  moins  à  en  juger  par  ce  que  j'ai  vu  à  Paris,  où  j'ai 
constamment  recueilli  toutes  les  observations  des  malades  placés  dans 
les  services  auxquels  j'étais  attaché. 

La  paralysie  générale,  cette  maladie  qui  offre  tant  de  liens  de  cau- 
salité avec  les  excès  alcooliques  habituels,  est,  d'une  autre  part,  très- 
commune  à  Rouen.  Le  nombre  de  ces  malades  est,  chaque  année, 
assez  élevé  dans  ma  division.  Si  l'on  consulte  la  statistique  de  la 
France  (série  2,  vol.  III,  2*  partie,  1853)  dont  l'extrait  a  été  consigné 
par  M.  A.  Motet  dans  sa  thèse  inaugurale  (Paris,  1859,  pag.  9,  n*  250), 
on  trouve  que  le  département  de  la  Seine-Inférieure  est,  abstraction 
faite  du  département  de  la  Seine,  au  troisième  rang  des  départements 
qui  fournissent  le  plus  d'aliénés  par  cause  alcoolique,  en  effet,  la  cause 
alcoolique  a  pu  être  démontrée  dans  12,8  des  cas.  Il  est  bon  de  re- 
marquer qu'on  a  compris  dans  ce  chiffre  des  aliénés  les  idiots  et  les 
crétins  qui  devraient  en  être  séparés.  Si  cette  distinction  avait  été 
établie,  le  chiffre-centésimal  des  folies  produites  par  l'excès  des  bois- 
sons alcooliques  serait  encore  plus  élevé  qu'il  ne  l'est  dans  la  statis- 
tique précédente.  Cette  supposition  est,  du  reste,  confirmée  par  d'au- 
tres résultats  statistiques  publiés  en  Normandie.  MM.  Deboutteville  et 
Parchappe  (Notice  statistique  sur  l'asile  des  aliénés  de  la  Seine- 
Inféiueure)  écrivent  que  le  chiffre  des  folies  causées  par  l'abus  des 
alcooliques  est  de  28  pour  100  de  toutes  les  espèces  d'aliénation. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  la  relation  de  causalité  que  les  auteurs  an- 
glais et  allemands  surtout  ont  cherché  à  établir  entre  la  cirrhose  du 
foie  et  l'abus  des  boissons  alcooliques;  j'ai  voulu  savoir  si  à  Rouen  la 
cirrhose  du  foie  mortelle,  c*est-à-dire  celle  dont  on  ne  pouvait  révo- 
quer en  doute  l'existence,  était  commune.  Il  n'en  est  rien,  car  dans 
un  espace  de  près  de  six  années  où  les  ouvertures  de  cadavres  ont  été 
toutes  pratiquées  et  leurs  résultats  consignés  par  moi,  je  n'ai  point  vu 
la  cirrhose  du  foie  être  la  cause  de  la  mort  plus  de  trois  ou  quatre  fois 
chaque  année;  je  ne  tiens  compte  bien  entendu,  dans  ce  chiffre  sta- 
tistique, que  des  cas  où  la  cirrhose  hépatique  était  la  seule  cause  du 
décès. 


154 

L'abua  habituel  des  boiâsons  alcooliques  imprime  aux  symptômei 
des  maladies  un  caractère  particulier.  Bien  couvent,  dans  le  cQurs  ou 
à  la  suite  des  affections  aiguës,  il  se  manifeste  des  accidents  perveux, 
délire,  etc.,  qui  offrent  la  plus  grande  analogie  avec  le  delirium  tre^ 
mens,  dernièrement  encore  j'ai  eu  occasion»  dans  mon  service,  d'ob* 
server  un  délire  de  ce  genre  à  la  suite  d'une  scarlatine  chez  un 
adulte. 

Les  habitudes  de  la  classe  ouvrière  de  la  ville  de  Rouen  sont  donc 
de  nature  à  rendre  compte  de  la  fréquence  d'un  accident  que  Ton 
n'observe  que  rarement  ailleurs. 

Les  individus  chez  lesquels  j'ai  observé  l'ictère  aigu  étaient  toujours 
adonnés  depuis  longtemps  aux  abus  alcooliques,  en  effet,  des  excès 
aussi  considérables  que  ceux  que  j'ai  décrits  ne  sont,  en  général, 
pommis  que  par  des  invidus  qui  ont  déjà  contracté  depuis  plus  ou 
moins  longtemps  cette  déplorable  habitude.  On  pourrait  se  demander 
si  un  état  de  souffrance  antérieur  du  foie  n'était  pas  une  conditioii 
prédisposante  pour  que  l'excès  exagéré  momentané  devint  la  cause 
efficiente  de  l'ictère?  Je  pose  cette  question  sans  avoir,  bien  entendu, 
la  prétention  de  la  résoudre,  car  je  n'ai  pu  m'assurer  de  l'état  des 
organes  avant  l'époque  où  ces  individus  furent  admis  à  l'hôpital 
pour  rictère;  cependant  je  serais  assez  disposé  à  soupçonner  la  réa* 
lité  de  celte  prédisposition,  car  j*ai  plusieurs  fois  constaté  chez  des 
ivrognes,  à  la  suite  d'excès  alcooliques  pendant  la  durée  des  accidents 
aigus  du  côté  de  l'estomac,  une  augmentation  du  volume  du  foie  qui 
disparaissait  rapidement  sous  Tinfluence  d'un  traitement  convenable» 
La  plupart  de  mes  malades  avaient  eu  antérieurement  des  signes  d'alté- 
ration de  l'estomac,  peut-être  avaient  ils  eu  plusieurs  fois  des  conges- 
tions momentanées  du  foie.  Le  climat  de  la  ville  de  Rouen  i^e  peut, 
sans  aucun  doute,  être  considéré  comme  une  cause  prédisposante  aux 
congestions  hépatiques  sous  l'influence  des  alcooliques,  car  ce  oliomt 
diffère  peu  de  celui  de  Paris  sous  le  rapport  de  la  température,  il  est 
même  un  peu  plus  froid  et  plus  humide.  Je  donne  ce  détail,  car  je 
crois  que  l'influence  de  l'alcool  est  beaucoup  plus  pernicieuse  dans 
les  climats  chauds  que  froids  ;  je  sais  que  beaucoup  d'auteurs  ont  nié 
ce  fait,  et  dans  une  discussion  provoquée  à  la  Société  médicale  des 
hôpitaux  par  la  communication  de  M.  Beau,  on  a  revendiqué  pour 
l'élévation  de  la  température  l'influence  presque  exclusive  sur  la  pro- 
duction des  affections  du  foie  dans  les  climats  chauds.  Gependailt  fi 
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Ton  étudie  dans  les  statistiques  faites  sur  les  lieux,  l'influence  géné- 
rale des  abus  alcooliques  sur  la  santé  dans  le  nord  et  dans  le  midi, 
en  demeure  convaincu  que  cette  influence  est  beaucoup  plus  désas- 
treuse dans  lé  sud  que  dans  le  nord.  Ainsi  Ferry  a  publié  (American 
Journal,  1842)  un  mémoire  sur  ce  sujet.  Il  a  trouvé  que  parmi  les 
troupes  stationnées  dans  les  provinces  du  nord  des  Etats-Unis  d* Amé- 
rique, le  nombre  des  maladies  causées  par  Tabus  des  boissons  atcoo* 
liques  a  été  de  1,370,  sur  lesquelles  il  y  eut  5  décès,  ou  1  sur  274, 
tandis  que  parmi  les  troupes  stationnées  dans  les  provinces  du  sud,  le 
nombre  des  maladies  causées  par  les  excès  alcooliques,  a  été  de  2,616, 
et  la  mortalité  de  58  ou  1  sur  45.  Le  delirium  tremens  étudié  spécia- 
loment  est  beaucoup  plus  commun  dans  le  sud  que  dans  le  nord  parmi 
les  mêmes  troupes.  Ainsi  dans  la  division  nord  le  nombre  des  cas  ob- 
servés a  été  de  102,  et  dans  la  division  sud  de  306.  Ces  résultats  prou- 
vent manifestement  que  l'abus  des  alcooliques  est  plus  nuisible  à  la 
santé  dans  le  sud  que  dans  le  nord, 

Palck  et  d'autres  auteurs  ont  déjà  insisté  sur  ce  point,  que  ce  ne 
sont  guère  que  les  alcooliques  à  un  degré  de  concentration  considé- 
rable, au  moins  de  50  pour  100  à  Taréomètre  centésimal,  qui  pro- 
duisent des  accidents  gastriques;  cela  s'applique  aussi  aux  accidents 
hépatiques  ;  plusieurs  de  mes  malades  ont  affirmé  que  Teau-de-vie 
qu'ils  avaient  bue  était  très^forte,  et  l'un  même  avait  bu  de  l'alcool 
presque  pur.  La  quantité  de  boisson  alcoolique  fut  également  très- 
considérable  chez  les  individus  atteints  d'ictère. 

TRAITEMENT  DB   L'ICTÈRE  ALCOOLIQUE. 

Chez  les  malades  soumis  à  mon  observation,  j'ai  eu  recours  à  plu- 
sieurs ordres  de  médicaments.La  médication  qui  chez  tous  les  malades 
réussissait  le  plus  rapidement  à  calmer  les  accidents  gastriques  et 
hépatiques,  c'était  la  saignée  locale  au  creux  de  Testomac  au  moyen 
des  sangsues.  Dans  un  cas  (obs.  I),  Les  sangsues  furent  appliquées  à 
l'anus,  mais  Pétat  du  malade  était  déj^  trop  grave  pour  permettra 
d'espérer  beaucoup  de  succès,  en  effet,  il  succomba  au  bout  de  peu 
de  temps.  Gomme  Stokes  l'a  déjà  fait  remarquer,  il  est  nécessaire  dV 
voir  recours  rapidement  à  ce  moyen,  car  les  symptômes  continuent  à 
se  développer  et  résistent  plus  au  traitement  que  si  l'accident  est 
traité  dès  le  début.  Les  antiphlogistiques  locaux  sont  atilM  quand  li 
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maladie  est  apyrétique,  ou  mônae,  comme  cela  arrife  fréquemment, 
que  le  pouls  est  descendu  au-dessous  de  son  chiffre  nonnal.  Plusieurs 
malades  ayaient  été  traités  avant  leur  admission  à  THôtel-Dieu  par  les 
purgatifs  et  les  vomitifs,  moi-même,  i*ai  plusieurs  fois  administré  des 
purgatifs,  mais  toujours  sans  aucun  succès;  cette  médication  était 
même,  en  général,  plus  nuisible  qu'utile,  elle  augmentait  en  effet  les 
vomissements  et  les  douleurs  stomacales  ;  nouvelle  preuve  que  nous 
n'avions  pas  à  traiter  chez  ces  malades  des  embarras  gastriques  sim- 
ples. L'opium  à  petites  doses  était  un  utile  adjuvant  des  émissions 
sanguines;  simultanément  j'avais  recours  à  des  boissons  adoucis- 
sante, en  général  froides.  Les  purgatifs  ont  été  donnés  par  moi  plu- 
sieurs fois  avec  avantage  à  la  fin  de  l'ictère  pour  combattre  la  consti- 
pation qui  souvent  se  manifeste  alors. 

Je  n'ai  observé  chez  aucun  malade  que  l'adynamie  produite  par  ce 
traitement  lui  fût  préjudiciable.  On  sait  en  médecine  pratique  que  le 
traitement  antiphlogistique  appliqué  aux  ivrognes  de  profession  pour 
combattre  des  phlegmasies  intercurrentes  est  souvent  suivi  de  Vap- 
parition  des  accidents  délirants.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  d'analogue 
dans  mes  cas  d*iclère;  seulement  je  dois  ajouter  que  je  n'ai  jamais  in- 
sisté longtemps  sur  ce  traitement. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE  DE  L'ICTÈRE  ALCOOLIQUE. 

Si  certaines  substances,  dit  M.  Beau  (Archives  gén.  de  méd.,  sér.  iv, 
vol.  XXVI,  p.  31, 1851),  peuvent  déterminer  une  affection  passagère  du 
foie,  caractérisée  par  une  violente  douleur  avec  congestion  et  fluxion 
sanguine  de  l'organe  hépatique,  il  n'y  a  pas  loin  de  là  à  produire  une 
congestion  phlegmasique  fixe  et  continue,  c'est-à-dire  une  hépatite.  » 
Or,  suivant  le  même  auteur,  cette  congestion  hépatique  dérive  sou- 
vent d'une  irritation  produite  par  les  ingesta;  en  effet,  il  dit  ail- 
leurs (loc.  ctV.,  p.  404)  :  «  Il  est  une  cause  d'hépatalgie  sur  laquelle  je 
dois  insister  particulièrement ,  c'est  la  cause  qui  réside  dans  cer- 
tains ingesta  absorbés  par  la  veine  porte  et  transportés  jusqu'au  foie, 
dont  ils  excitent  directement  la  névralgie.  » 

Cette  manière  de  voir,  comme  c«t  auteur  Ta  prouvé  dans  son  tra- 
vail, est  surtout  une  rénovation  des  idées  anciennes;  ce  qu'elle  nous 
parait  surtout  mettre  en  lumière,  c'est  le  rôle  des  irritants  transportés 
dans  le  tube  digestif  et  agissant  directement  sur  le  foie. 
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Les  expériences  physiologiques,  surtout  les.Tivisections,  ont  dé« 
montré,  dans  ces  dernières  années,  quelques  faits  nouveaux  que  je 
dois  rappeler  ici.  M.  Cl.  Bernard  (Leçons  sur  les  effets  des  substances 
TOXIQUES  ET  MÉDICAMENTEUSES)  a  obteuu  de  SOS  expériences  sur  les  ani- 
maux les  résultats  suivants  :  l'alcool  introduit  dans  l'économie  re- 
tarde la  circulation,  d'où  résulte  une  diminution  de  l'activité  de  l'ac- 
tion des  organes  par  le  retard  du  passage  du  sang  dans  ces  organes. 
L'ivresse  ne  serait  pas  autre  chose,  suivant  M.  Poiseuille  (Recherches 

SUR  les  mouvements  des  liquides  dans  les  tubes  de  PETrr  DIAMÈTRE, 

Paris,  1844),  et  la  preuve  de  ce  fait,  c'est  qu'en  redonnant  à  la  circu- 
lation cette  activité  qu'elle  a  perdue,  en  administrant  de  l'acétate 
d'ammoniaque,  on  combat  l'ivresse  avec  succès. 

L'influence  de  l'alcool  sur  les  appareils  des  sécrétions  est  également 
remarquable;  ainsi  H.  Cl.  Bernard  {toc.  cit.)  a  démontré  que  l'alcool 
concentré  introduit  dans  l'estomac  des  animaux  retarde  et  même  ar- 
rête la  digestion;  qu'il  rend  la  sécrétion  du  suc  gastrique  beaucoup 
moins  abondante  et  détermine  même  quelquefois  à  la  surface  de  la 
muqueuse  de  ce  viscère  des  exhalations  sanguines.  Au  contraire,  si 
l'on  introduit  dans  le  tube  digestif  des  animaux  de  l'alcool  étendu  de 
moitié  d'eau,  toutes  les  sécrétions  du  tube  digestif  augmentent.  Le 
môme  auteur  a  indiqué  également  une  curieuse  action  de  l'alcool  sur 
le  foie  (Leçons  sur  les  effets  des  substances  toxiques,  p.  457;  Comptes 
RENDUS  DE  LA  SoG.  DE  BiOL.,  sér.  II,  vol.  III,  p.  31, 1856).  On  connaît  la 
curieuse  propriété  que  possède  le  foie  du  cadavre  des  animaux  quand 
on  l'a  lavé  et  dépouillé  momentanément  de  la  matière  glycogérique, 
d'en  reformer  pour  ainsi  dire  ;  c'est-à-dire,  abandonné  à  lui-môme, 
d'en  offrir  une  nouvelle  quantité  au  bout  d'un  temps  variable.  M.  Cl. 
Bernard  a  trouvé  que  si  on  soumettait  au  lavage,  après  l'avoir  scari- 
fié, le  foie  d'un  animal  auquel  on  aurait  introduit  pendant  plusieurs 
jours  de  l'alcool  pendant  le  jeûne,  on  pouvait  constater  le  lendemain 
dans  ce  foie  une  abondance  beaucoup  plus  grande  de  sucre  que  dans 
celui  d'un  animal  tué  après  un  jeûne  de  plusieurs  jours,  mais  qui 
n'avait  pas  absorbé  d'alcool.  Ce  n'est  pas  à  coup  sur,  dit  M.  Bernard, 
l'alcool  qui  dans  ce  cas  s'est  transformé  directement  en  sucre;  la 
chimie  se  révolte  contre  ime  pareille  explication,  et  il  faut  bien  ad- 
mettre que  l'alcool  n'a  agi  que  comme  excitant. 

D'autres  expériences  viennent  encore  à  Tappui  de  ces  résultats;  j'ai 
ditplusbautquechezieCanadiendeM.  deBeaumontlesexcès  de  table. 
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riDgestion  de  substances  irritantes  proYoquaient  un  Térilable  état 
phlegmasique  de  la  muqueuse  digestive  ;  j'ajouterai  que  chez  le  ma- 
lade qui  a  succombé  à  la  suite  de  llngestion  d'une  boisson  alcoolique 
concentrée,  j'avais  trouvé  les  caractères  locaux  d'une  inflammation 
gastrique  et  une  atrophie  des  éléments  cellulaires  du  foie. 

Ces  expériences  prouvent  que  Falcool  concentré  agit  simultané- 
ment comme  irritant  local  de  l'estomac  et  du  foie. 

Faudra-t-il  alors  attribuer  constamment  à  des  états  phlegmasiquéSi 
même  légers,  les  accidents  qui  suivent  quelquefois  l'ingestion  d'uM 
quantité  immodérée  d'alcooliques  et  que  l'on  désigne  habituellemeat 
80US  le  nom  d'embarras  gastrique,  de  vomissements  nerveux,  etc.  ? 
Cette  question  est  dirticile  à  résoudre  et  le  sera  différemment  suivant 
Textension  et  l'acception  donnée  au  mot  inflammation.  Si  i'inflatn- 
mation  est  simplement  un  trouble  de  la  nutrition,  comme  le  veuieni 
les  Allemands,  on  répondra  par  l'affirmative  ;  si,  au  contraire,  oa 
admet  les  idées  anciennes,  on  répondra  négativement.  Sans  pouvoir 
donder  des  preuves  qui  m'entraîneraient  dans  des  développements 
que  ne  comporte  pas  l'étendue  de  ce  travail,  je  dirai  que  je  crois  qu« 
l'on  a  beaucoup  trop  restreint  l'acception  du  mot  gastrite  ;  en  Al-* 
lehiagne,  cette  expression  ne  figure  plus  dans  quelques  livres  mo- 
dernes (Bamberger,  Yirchow's  hanob.  der  Pathologib,  1855)  ;  elle  est 
remplacée  par  celle  de  catarrhe  aigu  et  chronique  de  l'estomac,  qui 
embrasse  les  gastrites  aiguës  et  chroniques  et  rembarras  gastrique  el 
mêmes  certaines  formes  du  ramollissement  rouge.  Ainsi,  au  dire  de 
M.  fiamberger  {loc.  ctï.,  t.  VI,  p.  262),  la  muqueuse  serait  dans  ces  cas 
gonflée»  injectée,  friable,  recouverte  d'un  mucus  épais,  ou  bien  elle  ne 
formerait  plus  quelquefois  qu'une  bouillie  rougefttre  qu'on  enlèverail 
par  le  raclage.  C'est  bien  là  notre  gastrite*  Dans  un  autre  hémi- 
sphère, G.  Wood  (Practice  of  medicine,  vol.  1,  p.  509, 2*  édil.  Phila- 
delpbia,  1859)  admet  que  l'abus  des  boissons  alcooliques  produit 
quelquefois  la  gastrique  aiguë. 

Les  faits  pathologiques  et  les  expériences  physiologiques  semblent 
donc  nous  permettre  de  croire  que  l'ingestion  des  boissons  alcooli- 
ques, surtout  peu  étendues  d'eau,  peut  produire  la  gastrite,  au  moins 
dans  ses  formes  légères. 

Si  l'on  analyse  les  symptômes  cliniques  au  lit  du  malade,  on  ne 
trouve  que  confirmation  de  la  même  opinion.  Habershon  (Observa- 
TiOMS  ON  DISBASES  op  THE  ALiMEHTART  CANAL,  p.  fô,  1857)  a  fait  remar-* 
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quer  avec  raison  que  dans  l'inflammation  aiguô  de  Testomac,  sutle 
de  l'abus  des  alcooliques,  il  y  a  doux  symptômes  qui  exigent  une  at- 
tention spéciale  :  l'absence  de  douleurs  à  reslomac  et  la  prostation 
des  forces,  et  la  dépression  du  pouis.  Celte  opinion  est  vraie  assuré- 
ment, et  souvent  la  douleur  de  l'estomac  manque;  il  en  est  de  môme 
des  vomissements;  d'autres  fois  ces  accidents  se  rencontrent  tous 
avec  une  grande  intensité. 

Les  accidents  gastriques  suivent  trop  immédiatement  la  débauche 
momentanée  pour  qu'on  puisse  révoquer  en  doute  leurs  rapports  de 
causalité  ;  il  en  est  pas  de  môme  de  Tictère.  Quelquefois  une,  deux, 
trois  semaines  et  même  plus  le  séparent  de  l'excès.  Une  série  non' 
interrompue  de  symptômes  morbides  le  relient  à  la  cause  première, 
et  d'ailleurs  dans  une  série  d'actions  toxiques  la  congestion  hépatique 
se  produit  lentement,  comme,  par  exemple,  dans  l'empoisonnement 
parla  pâte  phosphorée  des  allumettes  chimiques.  J'ai  dit  en  outre  plus 
haut  que  la  congestion  hépatique  pouvait  s'arrêter  dans  les  accidents 
gastriques  avant  de  produire  l'ictère.  H  me  semble  donc  qu'on  peut 
admettre,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  recherches  plus  étendues  soient 
entreprises  sur  ce  sujet,  que  l'ingestion  immodérée  d'alcooliques  et 
surtout  de  boissons  alcooliques  concentrées  détermine  la  congestion 
du  foie  et  peu  à  peu  l'ictère. 

L'ictère  résulte-t-il  d'une  propagation  de  l'inflammation  de  l'esto- 
mac au  foie  le  long  des  canaux  biliaires?  La  seule  autopsie  que  j'aie 
pratiquée  ne  me  permet  pas  d'adopter  cette  opinion. 

CONCLUSIONS. 

I""  L'usage  d'une  grande  quantité  de  boissons  alcooliques  peu  di- 
luées donne  lieu,  dans  certains  cas,  à  un  ictère  aigu. 

2*  L'ictère  aigu  des  ivrognes  offre  en  général  une  coloration  jaune 
intense  de  la  peau  ;  il  est  le  plus  souvent  apyrétique  et  môme  accom- 
pagné d'un  ralentissement  marqué  du  pouls,  d'une  sédation  pronon- 
cée du  système  nerveux,  de  vertiges,  syncopes,  etc. 

3<»  L'ictère  n'apparaît  pas  immédiatement  après  l'excès.  La  colora- 
tion morbide  de  la  peau  est  précédée  d'accidents  gastriques  plus  ou 
moins  intenses,  douleurs  épigastriques  spontanées  ou  provoquées, 
vomissements ,  le  plus  souvent  d'une  douleur  dans  l'hypocondre  droit 
et  d'une  augmentation  de  volume  du  foie. 
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4*  La  maladie  se  termiDe  ordinairement  par  la  guérison,  cependant 
la  mort  peut  survenir  dans  Tétat  comateux  ou  sous  Finfluence  d'Iié- 
morrhagies  inlraviscérales. 

5"  A  Touverture  du  cadavre,  le  foie  peut  présenter  les  lésions  de 
l'atrophie  aiguë,  et  Testomac  les  caractôreB  d'une  phlegmasie  aigu6 
même  ulcéreuse. 

6*  L'ictère  alcoolique  aigu  se  manifeste,  surtout  chez  les  ivrognes 
de  profession,  sous  l'influence  d'un  excès  immodéré,  principalement 
d'une  boisson  alcoolique  peu  étendue  d'eau. 

7*  Le  traitement  consiste  surtout  dans  l'application  d'antiplogisti- 
ques  locaux  et  de  boissons  émollientes. 

8*^  La  maladie  résuite  d'une  absorption  directe  de  la  substance 
toxique  par  le  foie  ;  l'alcool  agit  aussi  comme  irritant  de  l'estomac 


RAPPORT 


SUR  UNE  LARVE  D'OESTRIDE, 


EXTRAITE  DE  LA  PEAU  D*Ulf  HOMME  A  GATBNRE 


la  i  U  Société  de  Biologie 


Par  m.  le  Docteur  A.  LÂBODLBËNE, 

Proressenr  agrégé  i  k  Faculté  de  médecine  de  Parif  « 
ancien  interne  lauréat  (médaille  d'or),  etc. 


Messieurs, 

Vous  nous  arez  chargés,  M.  Davaine  et  moi-même,  de  tous  faire  un 
rapport  sur  une  larve  tTinsecte^  provenant  de  Cayetme  où  elle  a  été 
extraite  de  ta  peau  d'un  homme.  Cette  larve,  présentée  à  la  Société 
par  M.  Leroy  de  Méricourt,  membre  correspondant,  a  été  rapportée 
par  lui  à  une  Œstride,  à  Iti  Cuterefnra  noxialis,  vulgairement  connue, 
dans  son  premier  état  de  larve,  sous  le  nom  de  ver  macaque  de 
Gayenne.  L'iosecte  qui  nous  a  été  remis  est  conservé  dans  l'alcool. 

Nous  avons  examiné  cette  larve  et  nous  Tavons  comparée  avec 
celles,  déjà  nombreuses,  de  la  même  famille  qui  ont  été  observées  sur 
Thomme  dans  les  mêmes  conditions  et  dans  le  même  continent.  Nous 
mettons  sous  les  yeux  de  la  Société  le  dessin  que  nous  avons  fait  de 
cette  larve,  ainsi  que  les  figures  comparatives  des  larves  dJCEstrides 
avec  lesquelles  Tinsecte  présenté  par  M.  de  Méricourt  parait  avoir  le 
plus  d'analogie. 

11  est  évident  que  la  larve  qui  nous  a  été  soumise  est  une  larve 
d'insecte  diptère  et  qu'elle  doit  appartenir  à  une  espèce  de  la  famille 
des  Œstrides.  La  description  suivante  et  les  figures  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  à  cet  égard. 

Lau\k  d  okstuidk,  de  Cayexne.— La  larve  a  les  lêgumenls  durcis  par 
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suite  d'un  séjour  prolongé  dans  l'alcoul;  sa  couleur  totale  est  d'un 
brun  un  peu  rougeâtre,  sa  longueur  est  de  22  millimètres,  sa  largeur 
de  10  millimètres. 

Le  opirps  ^t  comppsâ  de  dîK  segment^  y  compris  e^lqi  qui  epvel€ip||e 
la  tôte  ou  plutôt  la  pgeudocéphale  ;  il  est  légèrement  arqué,  un  peu 
renflé  au  milieu,  mais  à  peine  atténué  en  arrière,  à  peu  près  elliptique 
quand  on  }a  r^t^rda  en  d^spvi^f 

La  tête  présente  deux  tubercules,  ou  saillies  antennaires,  au-dessous 
desquels  sortent  deux  crochets  ou  mandibules,  distants,  peu  saillants, 
un  peu  arqués,  et  terminés  en  pointe  aigud. 

Le  sixième  segment  du  corps  est  le  plus  grand  et  ceux  qui  le  pré- 
cèdent ou  le  suiyeot  difpipuent  peu  k  peu  en  s^vapt  ou  ^  arrière.  Le 
septième  segment  parait  le  plus  long  de  tous. 

Le  premier  segment*  a^U  milieu  duquel  efit  pUpé  le  pseudocéphale, 
n'offre  pas  d'épines;  mais  il  présente  un  peu  au-dessus  des  bords  laté- 
raux, vers  la  face  dorsale,  Torifice  des  stigmates  antérieurs.  Nous 
avons  reconnu  l'existence  de  ceux-ci  à  cinq  ou  six  petits  corps  jau- 
nâtres, situés  dans  le  repli  cutané  au  bord  postérieur  de  ce  segment 
Ces  petits  corps  nous  paraissent  être  analogues  à  ceux  qu'en  remar- 
que à  l'extrémité  des  stigmates  antérieurs  chez  beaucoup  de  larves  de 
diptèree. 

Le  deuxième  segqient  de  la  larve  ou  le  premier  qui  suit  le  segmeul 
de  la  tète,  et  de  plus  les  troisième,  quatrième,  cinquième  et  siiièmt 
segmeqt^  portent  des  épines  recourbées  ou  des  crochets  arqués,  à  baa« 
Is^ge,  et  dont  la  pointe  est  dirigée  en  arrière.  Les  deuiiènoe  et  Iroi* 
sième  ^ments  n'ont  de  ces  épines  que  sur  leur  bord  antérieur  ainat 
que  ^indiquent  les  figures  ;  mais  les  quatrième,  cinquième  et  sixième 
offrant,  outre  la  rangée  antérieure  qui  entoure  tout  le  segment  en 
dessus  et  en  dessous  du  corps,  une  deuxième  rangée  d'épines  ou  ëe 
crochets  aigus.  Ceux-ci  ont  leur  pointe  généralement  dirigée  en  avani, 
ils  sont  aussi  forts  ou  plus  forts  que  ceux  du  bord  antérieur;  ils  eoou« 
peut  le  dessus  et  les  côtés  du  corps,  mais  ils  n^arrivenl  pas  sur  la  fiaee 
ventrale  de  la  l^rve.  Le  septième  segment  offre  à  peine  quelques  cro- 
chets émoussés  ou  plutôt  des  tubercules  mutiques,  et  les  Irois  seg- 
ments qui  suivent  (huitième,  neuvième  et  dixième)  sont  totalement 
dépourvus  de  crochets  à  pointe  aigu^ 

L'extréHiité  de  cette  larve  est  tronquée.  Le  dernier  segment  présente 
une  excavation  centrale,  au  fond  de  laquelle  se  trouve  un  mamelon^  à 
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bords  froucés,  eolièrement  recouvert  d'épines  microscopiques.  Mous 
sommes  panrenus,  malgré  la  rigidité  des  téguments,  à  écarter  les 
bords  revenus  sur  eux-mêmes  du  mamelon  et  nous  avons  reconnu  la 
présence  d'une  caverne  stigmatique^  pour  nous  servir  de  Texpression 
employée  par  M.  Léon  Oufour  et  désignant  cette  disposition. 

Au  fond  de  la  caverne,  il  existe  deux  plaques  ovales  et  un  peu  réni- 
formes,  brunes,  qui  nous  ont  paru  offrir  chacune  trois  saillies  longi- 
tudinales, Gesi  plaques  ne  sont  autre  chose  que  Taboutissant  des  tra- 
chées et  forment  les  stigmates  postérieurs  de  la  larve.  Les  bords  de  la 
saillie  mamelonaire,  en  se  rapprochant,  peuvent  donc  obturer  Torilice 
des  stigmates  et  c'est  par  Fécartement  de  ces  bords  que  l'accès  de  i'air 
ou  sa  sortie  sont  rendus  possibles. 

La  larve,  vue  dans  son  ensemble  et  en  dessus^  est  presque  elliptique, 
tronquée  à  ses  deux  extrémités.  Elle  ofiTre  des  tubercule^  médians  sur 
les  deuxième,  troisième^  quatrièmCi  cinquième,  sixième  et  septième 
segments  ;  latéralement  elle  offre,  de  plus,  trois  rangées  de  tubercules 
lisses  et  larges,  dus  à  des  plis  du  tégument  En  dessous,  les  quatrième, 
cinquième,  sixième  et  septième  segments  ont  des  rides  larges  et  trans- 
versalea, 

Cette  description  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l'ordre  et  la  fa- 
mille d'insectes  à'iaquelle  cette  larve  appartient,  mais  est-il  possible 
de  reconnaître  si  elle  est  réellement  le  premier  état  de  la  Cutereffra 

noxialis? 

Pour  résoudre  cette  question,  il  est  nécessaire  de  comparer  cette 
larve  à  toutes  celles  déj^  connues  qui  offrent  avec  elle  une  analogie 
do  forme  ou  de  nuBurs  et  qui  proviennent  du  même  hémisphère, 

M.  J.  Goudot  a  le  premier  décrit,  sous  le  nom  de  Cuterebra  lUK^ialUt 
une  larve  de  diptère  qui  vivait  sous  la  peau  des  vaches  et  des  chiens 
à  la  Nouvelle-Grenade,  et  dont  il  avait  lui-même  été  attaqué.  (Yoy. 
Annales  des  sciences  naturelles,  3*  série,  t^  111,  p.  221, 1845.)  Ce  na- 
turaliste a  vu  éclore  l'insecte  parfait  des  larves  recueillies  à  terre» 
dans  un  endroit  où  des  vaches  infestées  c|e  ces  (Msirides  avaient  8^ 
journé  ;  ces  larves,  appelées  gusano  ou  nuc^e  par  les  habitants  du 
pays,  étaient  identiques  à  celles  qu'il  avait  observées  sur  lui-même  et 
dont  il  a  donné  la  figure.  (Loc.  cit,^  pL  lY  6t5,  &g.  5.) 

La  larve  qui  fait  le  sujet  du  présent  rapport  diffère  de  la  larve  de 
la  C.  noxialis  de  la  Nouvelle-Grenade  décrite  par  M.  Goudot.  Sur  la 
figure  donnée  par  cet  auteur  on  trouve  les  trois  premiers  segments 
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antérieurs  chagrinés,  et  les  trois  suivants  sont  les  seuls  qui  soient 
pourvus  d'une  double  rangée  d'épines  dirigés  en  arrière  ;  ils  n'ont 
pas  de  mamelons  non  plus  que  les  cinq  segments  qui  suivent  Cette 
larve  n'est  pas,  il  est  vrai,  terminée  par  un  appendice  caudal,  mais 
elle  est  plus  atténuée  que  la  nôtre  et  la  forme  générale  renflée  en 
avant,  à  partir  du  troisième  segment,  n'est  pas  la  même.  Aussi,  tout 
en  reconnaissant  un  air  de  famille  entre  ces  deux  larves,  nous  pou- 
vons dire  qu'elles  n'appartiennent  pas  au  même  insecte  et  qu'elles 
sont  d'espèce  différente. 

M.  Leroy  de  Méricourt  avait  désigné  la  larve  qu'il  a  présentée  à  la 
Société  sous  le  nom  de  ver  macaque  de  Gayenne.  Ce  nom,  donné  par 
Arture,  médecin  du  roi  à  Cayenne  dans  le  siècle  dernier,  se  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  pour  l'année 
1753,  p.  72.  Arture,  en  effet,  avait  communiqué  à  cette  célèbre  com- 
pagnie des  Observations  sur  Vespèce  de  ver  nommée  macaque,  mais  11 
n'avait  décrit  ni  le  ver,  ni  la  mouche  qui  en  provient. 

M.  le  docteur  Charles  Coquerel,  membre  correspondant  de  notre  So- 
ciété, a  éclairci  les  observations  d'ArtuVe,  grâce  à  M.  le  docteur  Cha- 
puis,  médecin  en  chef  de  la  marine  à  la  Guyane,  et  il  a  publié,  dans 
la  Revue  et  magasin  de  zoologie  (2«  série,  t.  II,  p.  356, 1859  et  pi.  Xn, 
fîg.  1),  la  description  et  une  très-bonne  figure  du  ver  macaque  de 
Cayenne.  C'est  à  l'aide  de  ces  documents  que  nous  allons  pouvoirdécider 
si  la  larve  présentée  par  M.  Leroy  de  Méricourt  se  rapporte  au  ver 
macaque. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  description  de  ce  dernier  insecte,  c'est 
le  prolongement  caudiforme,  ou  en  queue,  des  derniers  segments 
du  corps,  et  surtout  le  double  bourrelet  terminal  séparé  par  un  étran- 
glement. Or,  messieurs,  rien  de  semblable  n'existe  dans  la  larve, 
bien  plus  grande  d'ailleurs  et  si  fortement  mamelonnée,  qui  nous 
a  été  soumise.  Elle  n'est  donc  pas  certainement  le  ver  macaque  tel 
qu'il  a  été  décrit  et  figuré  par  M.  Coquerel  avec  une  grande  fidélité. 
{Loc.  ciu^  et  pi.  XII,  fig.  Ifl.) 

Puisque  la  larve  qui  nous  occupe  n'est  ni  la  Cuterebra  noxialis  de 
M.  Goudot,  ni  le  ver  macaque  proprement  dit,  il  nous  reste  encore  à 
vous  dire  si  elle  ne  pourrait  point  être  rapportée  à  une  larve  d'Œs- 
tride^  très-curieuse,  qui  vit  sur  l'homme  et  en  môme  temps  sur  les 
animaux,  le  chien  en  particulier,  et  que  Von  connaît  au  Mexique  sous 
le  nom  de  ver  moyacuit. 
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MM.  Ub.  Coquerei  et  Salie  ont  fait  coQDaitre  cette  larve  qu'ils  ont 
décrite  et  figurée  dans  la  Revue  et  magasin  de  zoologie,  2«  série,  t.  II, 
p.  361,  1859,  et  pi.  XII,  fîg.  4.  Cette  larve  a  uoe  incontestable  ana- 
logie avec  celle  qui^  nous  occupe,  mais  elle  est  bien  moins  grande  ; 
elle  est  atténuée  en  arrière  et  non  elliptique.  Gomme  la  nôtre,  elle 
est  mamelonuée;  toutefois,  des  différences  réelles  les  séparent  et,  bien 
qu'elles  aient  de  grands  rapports,  nous  pensons  que  celte  larve  d'CE5- 
tride  n'est  pas  plus  le  ver  mayacuil  que  la  Cuterebra  noxialis  ou  le 
ver  macaque. 

Si  nous  comparons  enfm  celte  larve  aux  figures  données  par  M.  Hope 
dans  les  Transactions  of  the  entomological  society  of  London  (vol.  II, 
p.  256,  1837-1840,  pi.  XXII),  des  larves  observées  sur  le  corps  de 
l'homme,  nous  trouvons  que  notre  larve  diffère  de  toutes  celles  que  le 
savant  entomologiste  anglais  a  connues.  Nous  ferons  la  même  remar- 
que pour  les  larves  signalées  dans  la  Zoologie  médicale  de  MM.  Gcrvais 
et  Van  Beneden. 

Nous  ne  discuterons  pas  si  la  larve  qui  nous  occupe  est  exclusivement 
propre  à  l'homme.  Cette  question  du  parasitisme  des  Œstrides  est  au- 
jourd'hui résolue,  et  il  est  prouvé  que  ces  insectes  attaquent  l'homme 
exceptionnellement,  tandis  qu'ils  paraissent  vivre  de  préférence  sur 
d'autres  espèces  de  mammifères.  Les  observations  de  Bracy-Clarke, 
de  MM.  Roulin,  Justin  Goudot,  etc.,  rapportées  par  M.  Joly  dans  ses 
Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  Œslrides  (ÂNN.  DE 
LA  Soc.  ROYALE  DAGRic  DE  LvoN,  t.  1X>  p.  246  et  suiv.,  1646)  ne  peu- 
vent laisser  aucun  doute;  c'est  aussi  l'opinion  de  M.  le  docteur  Co- 
querei. On  trouve  dans  la  Zoologie  médicale  de  MM.  Gervais  et  Van 
Beneden  d'autres  faits  confirmatifs  du  parasitisme  accidentel  des  Œs- 
trides chez  l'homme,  et  M.  Duncan  (d'Edimbourg)  vient  de  signaler 
chez  une  jeune  fille  de  13  ans  la  présence  de  tumeurs  renfermant  la 
larve  de  VŒstrus  o\x  Hypodcrma  6ow5.(Edixburghveterinary  Review, 
1859.) 

Nous  pensons,  d'après  la  discussion  à  laquelle  nous  venons  de  nous 
livrer  : 

1»  Que  la  larve  présentée  à  la  Société  de  biologie  par  M.  Leroy  de 
Méricourt  diffère  de  toutes  les  larves  encore  observées  sur  le  corps  de 
l'homme; 

2'^  Nous  sommes  d'avis  que  cette  larve  est  celle  d'une  Œstride^  pro- 
bubleaunl  du  genre  Cw/erç6ra,genre  propre  au  nouveau  monde; 
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3*  H  DouB  parait  très-probable  que  cet  insecte  n'est  pas  un  parasite 
exclusif  de  l'homme,  mais  que,  comme  les  Cuterebra  déjà  obsenrés, 
elle  vit  sur  les  animaux  domestiques  et  n'attaque  Thomme  qu'ex- 
ceptionnellement. 

En  terminant  ce  rapport,  voe  commissaires  ont  rbonneur  de  voub 
proposer  : 

1*  De  remercier  M.  Leroy  de  Héricourt  pour  son  intéressante  com- 
munication ; 

2''  De  rengager  à  poursuivre  la  recherche  des  insectes  qui  attaquent 
rhomme  dans  nos  possessions  du  nouveau  monde. 


REMARQUfiS 
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PARALYSIES  ESSENTIELLES 

CONSÉCUTIVES  A  LA  FIÈVRE  TYPHOÏDE 

A  PROPOS  D'UN  FAIT  DE  PARALYSIE  ASCENDANTE  AI6UE 

RAPIDEMEIfT  UOBTCLUB, 
SURYtNUK  DANS  LA  C0NTALB8GËNCB  DE  CETTE  PTEBXtE  ; 

Par  le  Docteur  E.  LEUDET  , 

Proftssivr  titulaire  de  oliniquc  médicale  à  l'École  de  miâecioe  de  Rouen, 
médecin  en  chef  de  THôtel-Dieu,  etc. 


L'étude  des  paralysies  consécutives  à  la  diphthérie  a  fixé  ralten- 
tion  sur  les  accidents  semblables  qui  surviennent  parfois  dans  le  cours 
d'autres  maladies;  mon  savant  ami»  M.  Gubler  (Arch.  de  méd.,  1860), 
en  comparant  les  faits  de  ce  genre,  a  voulu  montrer  que  même  en 
dehors  des  causes  de  septicité  de  la  diphthérie»  des  paralysies  analo- 
gues surviennent  dans  le  cours  ou  à  la  suite  de  maladies  simplement 
phlegmasiques  ou  septiques.  Avant  môme  la  publication  de  ce  tra- 
vail, j'avais  eu  occasion  de  recueillir  dans  mon  service  d*b6pital  un 
fait  très-remarquable  de  paralysie  ascendante  aiguë  consécutive  à  une 
pneumonie. 

Cette  observation  a  été  insérée  dans  tous  ses  détails  par  M.  Gubicr, 
auquel  je  l'avais  communiquée.  Pendant  la  publication  de  la  première 
partie  du  mémoire  de  M.  Gubler,  j'ai  rencontré,  à  rHôlel-Diou  de 
Rouen,  un  nouveau  cas  qui  m'a  paru  fort  intéressant,  en  ce  qu'il  pré* 
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sente  une  paralysie  ascendante  aiguë  rapidement  mortelle,  compa- 
rable à  quelques  cas  rares  décrits  à  la  suite  du  croup. 

La  dissemblance  qui  existe  entre  ce  fait  et  la  plupart  de  ceux  déjà 
connus  dans  la  science,  m*a  engagé  à  le  faire  connaître;  j*ai  en  même 
temps  parcouru  les  ouvrages  de  ma  propre  bibliolhèque  et  trouvé 
que  des  faits  de  paralysie  consécutive  à  la  fièvre  typhoïde  étaient 
dans  les  ouvrages  de  nos  prédécesseurs  plus  communs  qu'on  ne  le 
croit  généralement 

Le  but  du  travail  que  je  publie  aujourd'hui  est  donc  de  fournir  de 
nouveaux  matériaux  pour  écrire  Thistoire  de  la  paralysie  consécutive 
à  la  fièvre  typhoïde;  j'ai  hâté  cette  publication,  sans  attendre,  comme 
j'en  avais  eu  d'abord  Tintenlion,  que  le  hasard  me  fournit  une  (  xpé- 
rience  plus  étendue»  pour  cette  raison  que  cette  question  étant  au- 
jourd'hui à  l'étude,  mon  travail  serait  plus  opportun  que  s'il  avait  été 
publié  à  une  autre  époque. 

M.  Gubler  a  signalé  dans  son  mémoire  (/oc.  dr.»  p.  402)  les  quel- 
ques indications  fournies  sur  les  paralysies  consécutives  à  la  fièvre 
typhoïde  par  Hildebrand,  Tissot,  de  Larroque,  MM.  Barthez  et  Rilliet, 
par  M.  Monneret  et  surtout  par  Graves,  dont  la  description  est  de 
beaucoup  la  plus  complète  et  qu'on  pourra  lire  dans  les  excellentes 
leçons  cliniques  de  ce  professeur,  malheureusement  trop  peu  connues 
en  France. 

Je  revendiquerai  une  place  dans  cet  historique  pour  notre  épidémio- 
graphe  normand,  Lepecq  de  la  Clôture  (Collect.  d'observ.  sur  les 
MAL.  ET  coNSTrr.  ÉPiDÉaf.,  1**  partie,  p.  532, 1778)  ;  il  cite  en  effet,  dans 
ce  passage  de  son  ouvrage,  deux  observations  que  je  transcrirai 
ici  : 

Obs.  I.  —  Dans  la  paroisse  de  Beauflcel,  une  femme  de  44  ans,  bien  réglée, 
fut  prise  d'an  accablement  universel^  mal  de  tête,  dégoût  et  nausées  ;  elle 
avait  le  pools  petit,  embarrassé  et  la  fièvre  légère;  accidents  à  peu  près 
communs  anx  autres  malades  atteints  de  fièvre  pntride. 

Elle  prit  de  Témétique,  fût  purgée  ensuite  et  rendit  beaucoup  de  bile  po- 
racée  et  des  vers. 

Deux  jours  après,  il  lui  survint  une  grande  difficulté  de  pouvoir  remuer 
les  bras,  et  enfin  rimpossibiUté  de  les  mouvoir  8*ensuivit  ;  ils  restèrent 
comme  paralysés.  La  malade  était  d'ailleurs  dans  une  grande  agitation,  se 
sentait  fort  échauffée  et  était  tout  à  fait  brûlante  ;  elle  prit  quelques  bols  avec 

iQ  çwpbre  et  )e  oitrQi  quelques  grains  d'yeux  d'écr^vissc  uni  U  calmOretit 
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un  peu  ;  il  survint  une  moiteur,  une  sueur  générale  qui  précéda  la  miliaire, 
dont  Téruption  se  fit  le  neuvième  jour  de  la  maladie. 

L*assoupissemont,  le  délire  oblli^^crent  de  recourir  aux  vcsicatoires  ;  on 
continua  Tusage  du  camphre  et  de  plus  un  apozème  de  plantes  nîtreuses,  le 
quinquina  et  un  sirop  acide  ;  la  tisane  avec  les  feuilles  de  mélisse  fut  conti- 
nuée,  ainsi  qne  le  petit>lait  bien  clarifié,  Tean  de  veau  avec  Toseille  et  une 
décoction  de  pain. 

La  miliaire  parut  abondamment,  parcourant  ses  différents  temps  avec  les 
symptômes  ordinaires  et  toujours  dangereux. 

Les  bras  restèrent  constamment  paralysés. 

Cette  femme  commença  à  les  porter  avec  beaucoup  de  peine  et  de  lenteur 
à  son  visage  lorsque  la  dessiccation  des  exanthèmes  commença  à  se  faire; 
mais  les  doigts  conservaient  encore  une  si  grande  faiblesse  qu'elle  ne  pou- 
vait les  remuer  pour  se  gratter.  La  force  reprit  peu  à  peu  et  tous  ces  acci- 
dents se  dissipèrent  pendant  la  convalescence. 

Obs.  II.  —  J'ai  vu  un  homme  daus  la  même  paroisse  qui  eut  un  bras,  mais 
surtout  la  main  plus  faible,  et  dont  il  avait  peine  à  se  servir.  Les  doigts  étaient 
fort  affaiblis  et  en  contraction,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  certaines 
paralysies. 

Longtemps  après  sa  convalescence,  cet  accident  n'était  pas  totalement 
dissipé. 

Je  n'ai  pas  reproduit  ici  les  caractères  d'épidémie  de  lièvre  grave 
observée  par  Lepecq  de  la  Clôture  dans  cette  localité  ;  ils  sont  assez 
nettement  indiqués  pour  nous  permettre  de  reconnaître  dans  cette 
affection  la  maladie  désignée  de  nos  jours  sous  le  nom  de  fièvre  ty- 
phoïde. 

Le  docteur  James  Jackson  (Report  on  the  cases  of  TTPHoro  fever 

WHICHOCCURREDINTHE  MaSSACHUSETS  GENERAL  HOSPITAL  FROM  SEPTEMBER 

1821  TO  THE  END  OF  1835,  p.  55,  1838)  est  plus  explicite  encore  relati- 
vement à  ces  paralysies  dans  le  cours  de  lièvres  typhoïdes.  «  Chez  un 
malSde,  dit-il,  il  y  eut  une  paralysie  momentanée  d'une  jambe  ;  chez 
deux  malades,  j'observai  un  engourdissement  des  membres  persis- 
tant pendant  plusieurs  jours,  dans  la  dernière  période  de  la  maladie. 
Cette  affection  peut  être  classée  parmi  les  suites  de  la  fièvre,  car  elle 
survenait  après  la  convalescence;  elle  était  accompagnée  d'une  pa- 
ralysie plus  ou  moins  marquée  du  mouvement.  J'ai  vu  des  cas  de 
cette  espèce  durer  plusieurs  semaines  et  causer  beaucoup  d'inquié- 
tude...  Je  crois  que  la  guérisori  a  toujours  eu  lieu.  Je  ne  me  rappellQ 
pa9  ftYQir  vu  cette  a<TectiQQ  décrite  par  aucun  auteur. 
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Les  obseryalionseaipruQtées  aux  auteurs  se  classent  très-exactement 
dans  les  deux  divisions  établies  par  M.  Gubler  :  les  unes  sont  d(^  yé- 
ri  tables  paralysies  générales  survenant  dans  le  cours  de  la  maladie, 
forme  si  bien  étudiée  par  M.  Beau;  les  autres  sont  celles  de  la  con- 
valescence, «  ne  dépendant  mauiresteaicnt  d'aucune  altération  auato- 
«  mique,  soit  des  nerfs,  soit  des  centres  nerveux;  elles  procèdent 
«  autrement  dans  leur  marche  extensive  que  celtes  qui  sont  Texpres- 
«  sion  d'une  lésion  encéphalique,  envahissent  d'abord  les  membres 
«r  inférieurs,  puis  les  supérieurs,  et  se  généralisent  ainsi  sans  B'ac- 
«  compagner  de  fièvre  notable. 

t  Ces  paralysies  diiïuses  guérissent  habituellement,  alors  même 
t  qu'elles  sont  compliquées  de  troubles  cérébraux.  » 

J'ai  emprunté  ces  quelques  lignes  au  travail  de  M.  Gubler,  parce 
qu'elles  me  semblent  Texpression  exacte  des  faits.  C'est  à  ces  paraly- 
sies que  se  rapportent  les  faits  de  Graves  (Climcal  medicine;  édition 
de  Gerhard.  Philadelphie,  1812,  p.  98),  de  MM.  Barthez  et  Rilliet 
(TRArrÉ  OES  maladies  des  enfa.\ts,  V.  11,  p.  558;  2*  éd.,  1853),  et  deux 
observations  du  service  de  U.  Bouillaud  (Gubler,  loc,  cit.^  p.  420,  etc.}. 

Les  recherches  historiques  que  je  viens  de  relater  font  rapporter  à 
plusieurs  causes  ces  diverses  paralysies  des  membres  consécutives  à  la 
fièvre  typhoïde.  Pour  M.  Â.  Vogel,  elles  reconnaissent  parfois  pour 
causes  des  hémorrhagies  intramusculaires;  j'ai  rencontré  moi-même 
de  ces  hémorrhagies  dans  les  muscles  des  membres  inférieurs  chez  un 
malade  convalescent  de  fièvre  typhoïde  peu  grave;  on  reconnaissait 
la  nature  de  la  lésion  à  des  indurations  circonscrites  dans  l'épaisseur 
de  plusieurs  muscles,  mais  il  n'y  avait  pas  dans  ce  cas  de  paralysie  de 
la  motllité  ou  de  la  sensibilité;  les  mouvements  étaient  seulement 
empêchés  par  la  douleur  que  provoquait  la  contraction  musculaire. 
Je  D*ai  pas  eu  occasion  de  vériiler  l'exactitude  de  la  proposition  de 
M.  Magnus  Huss  sur  la  présence  de  caillots  emboliques  dans  les  artères 
des  sujets  qui  offraient  de  ces  paralysies.  Je  n'ai  donc  pas  autorité 
pour  en  révoquer  en  doute  l'existence.  Graves  (lac.  ctt.,  p.  99)  attri- 
bue ces  paralysies  à  une  altération  congestive  de  la  moelle;  enfin  la 
plupart  des  auteurs  français  les  considèrent  comme  purement  ner- 
veuses. 

La  marche  de  ces  paralysies  offre  un  certain  intérêt.  Avant  d*entrer 
dans  quelques  coQsidératioas  sur  ce  sujet,  je  vais  relater  le  fait  que 
j'ai  Qti^rvé^ 
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FIÈVRE  TYPHOÏDE  PEU  GRAVE^  SANS  ACCIDENTS  CÉRÉBRAUX;  VERS  LA  TROI- 
SIÈME SEMAINE  DE  LA  MALADIE,  CONVALESCE^XE  COMMENÇANTE.  SYMPTÔMES 
PARALYTIQUES  DU  MOUVEMENT  COMMENÇANT  DANS  LES  DEUX  JAMBES,  ET 
S'ÈTBNDANT  PROGRESSIVEMENT  DE  BAS  EN  HAUT;  PARALYSIE  DES  QUATRE 
MEMBRES.  ASPHYXIE.  INTÉGRITÉ  ABSOLUE  DE  L* INTELLIGENCE  JUSQU  AU  MO- 
MENT DE  LA  MORT  QUI  ARRIVE  SEPT  JOURS  APRÈS  L^APPARITION  DES  PRE- 
MIERS ACCIDENTS  DE  PARALYSIE.  INTÉGRITÉ  DU  CERVEAU  ET  DE  LA  MOELLE. 
ULCÉRATIONS  DES  PLAQUES  DE  PETER  DE  L'INTBSTIN  Blf  PARTIE  CICATRI- 
SÉES. 

Obs.  I.  —  Jehl  Thérèse,  domestique,  entre  le  1*'  décembre  1859  à  THÔtel- 
Dieu  de  Rouen,  salle  XIX,  n*  5,  dans  ma  division.  D'une  bonne  santé  habi- 
tuelle Jehl  n*a  fait  aucune  maladie  grave.  L'affection  actuelle  qui  l'amène  à 
rbOpital  a  débuté  il  y  a  une  dizaine  de  jours  au  moins  par  de  l'abattement, 
de  la  céphalalgie,  des  bourdonnements  d'oreille  et  des  étourdissements; 
elle  s'alita  alors,  mais  déjà  avant  cette  époque  elle  se  sentait  très-mal  à  Taise 
et  remplissait  avec  grande  difficulté  ses  travaux  ordinaires  ;  elle  assure  néan- 
moins n'avoir  eu  de  diarrhée  à  aucune  époque  de  la  maladie.  Au  moment  de 
l'entrée  à  l'Hôtel-Dien  je  trouve  Jehl  dans  l'état  snivant  :  céphalalgie,  un  peu 
d'abattement,  étourdissements;  épistaxis  peu  abondant  la  veille,  intelligence 
parfaite  et  réponses  très-précises  ;  chaleur  de  la  peau  ;  pouls  à  80  assez  dé- 
veloppé et  dur;  un  peu  de  tympanite  avec  sensibilité  légère  dans  les  deux 
fosses  iliaques  sans  gargouillement;  deux  taches  rosées  lenticulaires  dou- 
teuses à  la  partie  supérieure  du  ventre;  pas  de  saillie  de  la  rate;  pas  de  toux  ; 
râles  sifflants  et  sonores  peu  nombreux,  épars  dans  les  deux  côtés  de  la  poi- 
trine. 

2  décembre.  Même  état.  (Deux  verres  d'eau  de  Scdlitz  suivis  de  plusieurs 
selles.) 

3-5.  Un  peu  d'abattement;  somnolence  fréquente,  mais  intelligence  par- 
faite; aucun  soubresaut  tendineux  ;  pas  de  délire,  même  la  nuit;  diminution 
des  râles  dans  les  deux  côtés  de  la  poitrine,  et  du  météorisme;  pas  de  diar- 
rhée, quelques  selles  seulement  après  un  verre  d'eau  de  Sedlitz  administré 
le  4  et  le  6.  Le  pouls  varie  de  72  à  88  pulsations.  (Bouillon.) 

7.  Etat  général  meilleur;  moins  d'abattement.  Douleur  vague  accusée 
dans  la  paroi  thoracique  gauche,  sans  trajet  nerveux,  ne  se  propageant  pas 
dans  le  dos.  Intelligence  très-bonne*  spontanéité;  appétit.  Pouls,  70.  (Deux 
bouillons,  un  potage.) 

8.  Convalescence.  Une  portion  d'aliments  dont  on  élève  le  10  la  quantité  à 
deux  portions.  A  partir  de  ce  jour  Jehl  semble  en  parfaite  convalescence, 
elle  se  lève  un  peu,  et  le  12  elle  peut  aller  prendre  par  une  belle  jmimée  Tair 
pendant  quelques  heures  dans  le  jardin  de  l'hôpital. 
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15.  Sans  aucune  douleur  préalable,  Jehl  accuse  en  se  promenant  dans  la 
salle  une  faiblesse  marquée  des  jambes,  telle  qu'elle  a  grand'peine  à  se 
recoucher  seule;  les  membres  inférieurs  ne  sont  le  siège  d'aucune  doulenr^ 
seulement  elle  y  éprouve  comme  un  engourdissement 

16.  Affaiblissement  extrême  des  deux  Jambes,  et  depuis  le  matin  du  même 
Jour  du  bras  droit;  la  malade  peut  lever  cependant  les  deux  jambes  dans 
son  lit,  maig  elle  est  incapable  de  se  tenir  debout,  même  avec  Taide  d'une 
personne  ;  faiblesse  beaucoup  plus  grande  do  bras  droit  qu'elle  ne  peut  por- 
ter à  U  tête,  eepeadant  les  mouyements  de  l'avant^bras  droit  sont  conservés. 
Difficulté  pour  s'asseoir  dans  son  lit.  Les  mouvements  que  la  malade  oe  peut 
exécuter  seule  peuvent  être  imprimés  aux  membres  par  l'observateur  sans 
provoquer  aucune  douleur.  Aucune  hyperesthésie  cutanée;  pas  de  douleur 
dans  la  tête  ou  dans  le  dos  ;  absence  d'anesthésie.  Intelligence  parfaite  ;  au- 
cun mouvement  convulsif  général  ou  partiel.  Appétit  normal,  aucun  trouble 
de  la  déglutition»  aucun  symptôme  morbide  du  côté  de  l'arrlère-bouche  ou 
dans  la  voix.  (Potion  tonique  ;  deux  pilules  de  Vallet  ;  une  portion.) 

18.  Augmentation  de  la  faiblesse  musculaire;  Jehl  ne  peut  plus  lever  les 
bras  ou  les  jambes,  elle  peut  seulement  mouvoir  assez  l'avant-bras  droit 
pour  se  moucher  en  portant  la  tète  à  la  rencontrai  de  l'avant-bras;  la  force 
est  néanmoins  asses  diminuée  pour  ne  pas  lui  permettre  de  retenir  un  objet 
qu'on  place  entre  ses  doigts.  Intégrité  des  mouvements  du  col,  aucune  para- 
lysie des  mijiscles  de  la  face.  Pas  de  douleurs  de  tête  ni  dans  le  dos;  aucune 
hyperesthésie  ou  anesthésie;  même  impossibilité  pour  s'asseoir  seule.  Quan^ 
on  l'asseoit  de  force,  Jehl  accuse  quelques  douleurs  peu  vives  dans  les  reins* 
Intégrité  absolue  de  l'intelligence.  Pas  de  selles  depuis  quatre  jours  ;  mic- 
tion normale,  de  même  que  la  déglutition;  aucune  trace  de  pseudo-mem- 
branes dans  Tarrière-gonre,  qui  offre  son  aspect  normal,  aucune  coloration 
morbide  des  gencives,  pas  de  liséré  saturnin.  (Infusion  de  menthe  ;  potion 
tonique;  deux  pilules  de  Yallet;  calomel  0,60^  et  résine  de  jalap  0,50;  deus 
bouillons,  deux  potages.) 

19.  96  pulsations.  Augmentation  des  accidents  paralytiques,  aujourd'hui 
comme  hier  Jehl  n'a  pu  manger  ni  boire  seule;  immobilité  absolue  de  la 
jambe  droite,  quelques  mouvements  peu  étendus  sont  encore  possibles  dan& 
la  gauche.  Paralysie  motrice  Incomplète  dans  le  bras  droit,  complète  ik 
gauche.  Une  selle;  appétit.  Intelligence  demeui^t  parfaite.  (Même  prescrip- 
tion, moins  le  purgatif.) 

20.  Même  état.  Cependant  ai\jourd'hui  Jehl  parvient  à  remuer  un  peu  le^ 
orteils  de  chaque  côté  sans  pouvoir  changer  les  jambes  de  place.  Quelques 
douleurs  comparées  à  de  l'engourdissement  dans  les  deux  poignets.  Voix  un 
peu  nasonnée  ;  Taj^Â^e-boucheoe  présente  rieu  d'anormal  ;  les  mouvementi 
4u  voile  comme  eeni  de  la  langue  sont  pufailement  normaux.  latekligenee 
bonne,  spontanéité;  la  malade  s'inquiète  de  son  état.  Diminution  de  l'appétit. 
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mauvais  goût  dans  la  bouche.  Deux  selles  abondantes  dans  la  matinée»  inro- 
lontaires,  mais  dont  la  malade  a  eu  parfaitement  conscience.  (Infusion  d'ar- 
nica; potion  avec  étber  sulfurique«  3  grammes;  bouillon.) 

21.  Aggravation  de  l'état  général;  dyspnée  depuis  la  veille  au  soir;  ron- 
chns  trachéal.  Jehl  aiccuse  une  gêne  considérable  dans  la  respiration.  Aucune 
douleur  4e  tète;  teipte  violacée  des  lèvres  et  de  la  face.  Impossibilité  absolue 
de  remuer  les  deux  Jambes  dont  la  sensibilité  est  conservée  ;  quelques  mou- 
vements sont  encore  possibles  dans  les  doigts  de  la  main  droite.  Aucune  trace 
de  soubresauts  ou  de  contractnre  ce  Jour  comme  les  précédants  ;  difficulté 
de  la  déglutition.  Pouls,  120.  (Jplep  avec  étber,  3  grammes;  ventouses  scari- 
fiées sur  la  région  dorsale  de  la  moelle  pour  150  grammes  de  sang  ;  frictions 
sur  les  parois  du  tborai  avec  alcoolat  de  xpéli^^e;  sinapisme  siu*  les  mem* 
bres.) 

Dans  la  matinée,  Jehl  présente  une  dypnée  croissante.  Mort  à  deux  heures 
du  soir;  la  connaissance  est  restée  parfaite  jusqu'à  une  heure  de  Paprès- 
midi. 

Examen  du  cadavre  vingt-six  heures  après  la  mort.  Aucune  altération  des 
parois  du  crâne  ou  des  téguments.  Distension  dei  vaisseaux  des  méninges 
par  du  sang;  auoune  adhérence  des  enveloppes  du  cerveau  on  de  la  moeU« 
à  la  surface  du  pervean.  Peq  de  liquide  dans  le  tlisu  cellulaire  sousarach- 
no]|d|en,  \\esX  tr^pspATentj  nqUemeqt  louche,  sans  mélange  de  sang,  de  pus 
ou  de  faqsses  meipbranps.  Ite  cerveau  et  la  moelle  examinés  avec  soin  dans 
toute  leur  étendue^  ne  présentent  ?iucune  itération  ;  piqueté  vasculaire  très- 
peu  abondant  dans  le  cerveau. 

Arrièré-bouche  et  larynx  sains. 

Adhérences  apciennes  partielles  des  deux  poumons;  plusieurs  tubercule^ 
crétacés  au  sommet  de  chaque  pot^mon,  entourés  par  un  tissu  pulmonaire  un 
peu  épaissi.  Congestion  sanguine  des  deux  poumons,  sans  firiabillté  de  Tor- 
gane^  sans  traces  de  pneumonie. 

Péricarde  et  cœur  sains. 

Œsophage  sain. 

Muqueuse  stomacale  blanchâtre  légèrement  mamelonnée  dans  la  région 
pylorique»  ramollie  surtout  dans  le  grand  cul-dt-sac 

Les  altérations  de  l'intestin  grêle  sont  circonscrites  dans  une  hauteur  à% 
1*  50  iiudessus  de  la  valvule  iléo^coacale;  follicules  isolés  volumineux,  quel- 
ques-uns uloéréa  ;  parmi  les  plaques,  )ea  unes  présentent  des  ulcérations  dont 
le  fon4  est  déjà  recouvert  par  une  eouche  4o  tisau  cellulaire  peu  dense,  les 
autres  sont  encore  mqllcs.  volumineuses^  et  présentent  une  ou  plusieurs  ul- 
cérations, atteignant  les  fibres  musculaires  saps  aucupe  trace  de  t)purbiUon. 
La  mu^eose  située  entre  Cfis  ulcérations  est  injectée  et  ramollie.  Quelques 
ulcérations  peu  étendues  existaient  dans  le  cœcum. 
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Gangrions  raésculériques  volmniiicux,  mous,  iiuclq'ics-uiis  encore  légère- 
ment violacés. 

Foie  d'une  dimension  normale,  d'une  conleur  faore  claire  uniforme,  sans 
aucune  altération  de  structure;  bile  claire  verdâtrc  ;  vésicule  et  canaux  bi- 
liaires normaux. 

Rate  adhérente  au  diaphragme,  volumineuse  (hauteur  0*,12  sur  0-,08  de 
largeur),  tissu  ramolli. 

Reins  congestionnés  sains. 

Utérus  rétrofléchi  retenu  fiar  des  adhérences  celluleuses  anciennes  qui  le 
fixent  au  rectum  ;  col  virginal;  catarrhe  du  col  et  des  deux  trompes.  Ovaires 
sains. 

Les  nerfs  du  bas-ventre  n'offirent  aucun  caractère  morbide;  le  grand  sym- 
pathique n'a  pas  été  examiné. 

Cette  obserration  présente,  plus  d'un  phénomène  insolite.  La  mala- 
die primitive,  la  fièvre  typhoïde,  quoique  accompagnée  de  symptômes 
peu  tranchés,  était  cependant  parfaitement  rcconnaissable,  et  elle 
avait  été  exactement  diagnostiquée  par  moi  pendant  la  vie  de  la  ma- 
lade; l'examen  cadavérique  est  du  reste  venu  mettre  hors  de  doute  la 
nature  de  Taffection  primitive.  Il  n'existe  sûrement  dans  Tétat  actuel- 
de  la  science  aucune  autre  affection  du  cadre  nosologique,  excepté  la 
lièvre  typhoïde,  à  laquelle  on  puisse  rapporter  les  infiltrations  et  les 
ulcérations  des  plaques  de  Peyer,  raugmeotation  du  volume  de  lu 
rate  et  des  ganglions  avec  leur  changement  de  consistance. 

La  fièvre  typhoïde  ne  datait-elle  réellement  que  de  Tépoque  de 
Tadmission  de  la  malade  à  l'Hôlei-Dieu?  Je  ne  saurais  le  croire.  En 
effet,  le  travail  de  cicatrisation  des  ulcérations  intestinales  était  déjà 
avancé,  et  il  est  très-probable  que  l'invasion  de  la  pyrexie  date  de 
l'époque  de  malaise  pendant  laquelle  celte  jeune  femme  put  encore, 
quoique  avec  peine,  remplir  ses  occupations  de  domestique  ;  cetle  fièvre 
typhoïde  appartenait  donc  à  cette  catégorie  que  les  Allemands  dé- 
signent sous  le  nom  de  typhus  amtnUalorius^  et  que  nous  nommons 
fièvre  latente. 

Après  avoir  été  témoin  de  ce  fait,  je  ne  saurais  adopter,  sans  y  ap- 
porter une  certaine  restriction,  celte  opinion  de  M.  Trousseau  (Cli- 
nique MÉDICALE,  V.  I,  p.  191, 1861)  :  «  C'est  après  les  formes  graves  de 
la  dolhiuentérie  que  nous  voyons  ces  paralysies.  »  Or  on  désigne  gé- 
néralement sous  le  nom  de  formes  graves  de  la  dothineotérie,  celles 
qui  s'accompagnent  de  symptômes  intenses  bien  tranchés.  Parmi  les 
tircouâiunccs  propres  à  l'avoric^cr  k*  développement  de  la  dolbinenté- 
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rie,  plusieurs  membres  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  ont  si- 
gnalé TexistcDce,  pendant  le  cours  de  la  maladie,  d'accidents  nerveux 
graves  :  délire,  soubresauts  des  tendons,  etc.  Cette  opinion  semble 
fondée  quand  on  s'appuie  uniquement  sur  les  cas  de  paralysie  déve- 
loppés dans  le  cours  de  la  maladie;  mais  elle  cesse  d'être  l'expression 
des  faits  quand  on  examine  surtout  les  cas  de  paralysie  développés 
pendant  la  convalescence.  En  effet,  sans  sortir  du  fait  qui  m'occupe 
ici,  je  n'ai  remarqué  à  aucune  époque  de  la  maladie,  pas  plus  que 
dans  la  convalescence  du  délire,  des  troubles  nerveux  du  côté  des 
membres,  de  la  conlraclure,  des  convulsions  partielles  ou  générales, 
et  même  l'intelligence  est  demeurée  intacte  jusqu'à  une  heure  avant 
la  mort. 

On  peut  rapprocher,  relativement  à  IMnfluencequela  fièvre  typhoïde 
exerce  sur  les  phénomènes  de  la  convalescence,  les  paralysies  des  ac- 
cidents anémiques  qui  ont  été  décrits  par  beaucoup  d'auteurs.  Sans 
m*étendre  ici  sur  un  sujet  qui  fera  l'objet  d'un  travail  ultérieur,  je 
noterai  que  chez  un  certain  nombre  de  convalescents  de  fièvre  ty- 
phoïde peu  grave  et  d'une  durée  peu  prolongée,  j'ai  vu  fréquem- 
ment des  accidents  d'anémie  survenir  dans  mon  service  d'hôpital.  Les 
malades  qui  avaient  alors  un  pouls  plutôt  au-dessous  qu*au-dessus  du 
chiffre  normal,  accusaient  alors  une  grande  faiblesse,  des  étourdisse- 
ments,  et  présentaient  un  souffle  anémique  plus  ou  moins  fort,  inter- 
mittent ou  rémittent  au  col.  Enfin,  comme  dernière  preuve  de  la 
nature  adynamique  des  accidents,  j'ajouterai  que  ces  accidents  dimi- 
nuaient sous  l'influence  d'un  traitement  tonique  et  surtout  ferrugi- 
neux. 

Cette  altération  du  sang  dans  la  fièvre  typhoïde  se  traduit  encore 
par  des  hydropisies  que  j'ai  décrites  dans  un  autre  travail,  (ârch.  gén* 
DE  MÉDECINE,  Série  y.)  Je  rapprocherai  de  ces  signes  d'altération  du 
sang  dans  la  convalescence  de  cette  pyrexie  les  hémorrhagies  ultimes* 
En  effet,  comme  les  paralysies,  les  hémorrhagies  peuvent  se  manifester 
à  deux  époques  très-distinctes  de  la  maladie  ;  les  plus  fréquentes  appa- 
raissent dans  la  période  d'état  de  la  maladie,  mais  surtout  vers  sa 
terminaison,  et  paraissent  dépendre  beaucoup  plus  d'une  altération 
du  sang  que  d'une  lésion  mécanique  locale*  J'ai  vu  des  hémorrhagies 
intramusculaires  des  membres  se  manifester  beaucoup  plus  tard  chez 
un  jeune  homme  déjà  convalescent  d'une  fièvre  typhoïde  peu  grave  ; 
ces  hémorrhagies  étaient  parfaitement  reconnaissables,  car  les  noyaux 
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localisés  sans  altération  de  couleur  de  la  peau,  présentèreot  plus  tard 
la  série  de  dégradations  de  couleurs  qui  sont  propres  aux  ecchy- 
moses. 

La  dlffluence  du  sang,  ou  sans  vouloir  spécifier  la  nature  de  l'alté- 
ration hématique  que  je  ne  connais  pas,  cet  état  du  liquide  sanguin 
qui  donne  lieu  dans  les  fièvres  typhoïdes  aux  anémies,  hydroplsies, 
hémorrliagies,  etc.,  peut  apparaître  après  les  formes  de  la  pyrexie  en 
général  les  moins  graves. 

On  a  argué  du  peu  de  fréquence  des  paralysies  consécutives  aux 
fièvres  typhoïdes  pour  chercher  à  prouver  que  la  paralysie  et  la  py- 
rexie sont  de  pures  coïncidences  sans  relation  de  cause  à  effet.  On  au- 
rait, lors  des  premières  observations  de  paralysie  diphlhéritique,  pu 
user  du  même  argument  pour  les  besoins  d'une  opinion  analogue,  et 
cependant  Texpérience  ullérieure  est  venue  lui  donner  un  formel  dé- 
menti. N'avons-nous  pas  vu  plusieurs  médecins  citer  des  faits  analo- 
gues observés  antérieurement  et  qui  alors  avaient  passé  inaperçus  ou 
du  moins  sans  exciter  leur  attention?  D'ailleurs,  j'ai  cherché  à  dé- 
montrer par  un  historique  encore  bien  incomplet  que  ces  paralysies 
avaient  été  observées  et  décrites  par  des  observateurs  de  plusieurs 
pays.  Ne  pourrait-on  pas  invoquer  ici  le  genre  constitutionnel,  expli- 
cation alléguée  de  la  fréquence  actuelle  de  la  paralysie  diphthéritique? 
Les  maladies  septiques  sont  surtout  celles  qui  présentent  ces  diffé- 
rences séméiologiques  dans  les  divers  temps  et  peut-Ccie  aussi  dans 
différents  pays. 

Celte  dernière  partie  de  la  proposition  que  j'émets  ici  n'est  pas  à 
mes  yeux  purement  dubitative;  depuis  que  j'exerce  à  Rouen,  j'ai  pu 
me  convaincre  que  les  symptômes  des  maladies,  et  surtout  les  phéno- 
mèoes  de  la  convalescence  des  maladies  aiguës  et  la  période  termi» 
nale  des  affections  chroniques  était  très -différente  de  ce  que  j'avais 
observé  pendant  dix  ans  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Les  maladies  ont 
ici  un  caractère  beaucoup  plus  adynamique. 

Les  paralysies  typhoïdes  de  la  convalescence  siègent  presque  tou- 
jours primitivement  aux  extrémités  périphériques  des  nerfs;  dans  le 
cas  que  j'ai  rapporté  les  accidents  débutèrent  par  une  faiblesse  très- 
grande  des  jambes.  C'est  en  effet  dans  cette  région  que  des  paralysies 
sont  signalées  par  Lepecq  de  la  Clôture,  HM.  Gubler,  Barthez  et 
Rilliet,  Huss,  J.  Jackson,  Griesinger,  Hasse,  etc.  Cependant,  dans  cer- 
tains cas,  la  paralysie  a  un  siège  différent;  j'en  ai  observé  un  exemple 
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«ians  le  (oar-  dti  la  périoùe  aiguë  de  la  maladie  dans  un  cas  assez  in- 
téressant pour  croire  devoir  en  doaner  une  courte  analyse. 

FlàVBB  TTPnOÏDE  À  DÉBCT  LATETïT;  ACCIDENTS  DE  PARALYSIE  DU  SENTIMENT 
BT  DU  MOUVEMENT  DANS  LES  MEMBRES  SUPÉRIEURS  ;  AMAUROSE  INCOMPLÈTE. 
RÉTENTION  D  URINE.  DÉLIRE  ULTIME.  MORT.  INTÉGRITÉ  DES  CENTRES  NER- 
VEUX, ULCÉRATIONS  TYPHOÏDES  DES  PLAQUES  DE  PETER. 

Obs.  II.  —  Godefroy  (Michel)  âgé  de  22  ans,  manœuvre,  entre  le  2  sep- 
tembre 1856  à  l'Hôtel-Dieu  de  Rouen,  salle  Y,  n*  1,  dans  ma  division.  Habi- 
tuellement dMne  bonne  santé,  Goderroy  était  occupé  depuis  quelque  temps  à 
servir  les  maçons  à  la  constructiou  de  la  nouvelle  prison  de  la  ville,  quand  il 
y  a  cinq  jours  il  tomba  d'une  hauteur  de  5  pieds  environ  d'un  échafaudage 
sur  les  fesses  et  le  dos;  relevé  immédiatement  sans  avoir  perdu  connais- 
sance, il  put  retourner  seul  à  son  domicile,  mais  cessa  tout  travail  ;  il  éprou- 
vait depuis  des  étourdissements,  une  douleur  localisée  principalement  dans 
le  côté  droit  de  là  tète,  de  ranorex^r*  ?nns  diarrhée.  Aucun  traitement  n'a  été 
fait  en  ville. 

Au  moment  de  Tadmisslon  du  malade  à  Thôpital,  Je  le  trouve  dans  l'état 
suivant  :  intelligence  médiocre,  un  peu  de  difficulté  dans  rarticulatlon  des 
mots  que  le  malade  semble  trouver  avec  peine  mais  qui  sont  toujours  justes. 
Céphalalgie,  principalement  à  droite.  Aucune  douleur  dans  les  membres 
sensation  d'engourdissement  dans  toute  l'étendue  du  membre  supérieur 
droit,  avec  analgésie  marquée;  force  un  peu  moins  développée  de  ce  côté. 
Le  malade  a  été  apporté  à  l'hôpital,  assurant  ne  pouvoir  marcher  à  cause  des 
étourdissements  qu'il  éprouve.  Un  épistaxis  peu  abondant  il  y  a  trois  jours; 
pas  de  diarrhée;  pas  de  météorisme  abdominal,  de  sensibilité  dans  les  deux 
fosses  iliaques  ni  de  taches  rosées  lenticulaires  visibles. 

3  septembre.  Pas  de  délire  dans  la  nuit;  fièvre  marquée;  même  difficulté 
dans  l'articulation  des  mois;  un  peu  d'affaiblissement  de  la  vue,  cependant 
les  objets  peuvent  être  distingués;  persistance  de  la  céphalalgie  et  de  la  fai- 
blesse avec  analgésie  du  bras  droit.  Roideur  légère  du  tronc,  telle  que  le 
malade  s'assoit  avec  peine;  aucune  roideur  ni  douljsur  dans  les  mouvements 
du  col  ou  de  la  tête  ;  même  absence  de  symptômes  abdominaux.  (Cinq  sang- 
sues derrière  chaque  oreille  ;  lavement  purgatif;  limonade  sucrée;  bouillon.) 
Dans  la  soirée,  à  cause  de  la  constipation  et  de  la  fièvre,  j'administre  0,80  de 
calomel  en  trois  fois. 

4.  Repos  calme  pendant  la  nuit.  1 12  pulsations.  Intelligence  toujours  assez 
bonne.  Plusieurs  selles  après  le  calomel  administré  la  veille;  un  peu  de  ten- 
sion du  ventre,  sans  taches  rosées  lenticulaires.  Difficulté  égale  dans  les  mou- 
vements des  deux  bras  que  le  malade  ne  peut  porter  à  sa  tête,  analgésie 
légère  dans  toute  leur  étendue  ;  la  vue  parait,  au  contraire,  être  devenue 
plus  distincte;  le  malade  remue  librement  les  jambes  dans  son  Ut;  mémo 
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roideur  du  tronc,  absence  compU^te  de  soubresauts  des  tendons.  (Limonade; 
compresses  froides  sur  la  t'îte;  bouillon.) 

5. 112  pulsations.  Abattement  complet;  difficulté  de  rariiculatioa  des  mots  ; 
aucun  mouvement  spontané  des  membres  supérieurs  quand  on  les  pique  ou 
les  pince;  un  peu  de  météorisme  abdominal;  mouTements  spontanés  des 
deux  jambes;  plusieurs  selles  involontaires.  (Yésicatoire  à  chaque  tempe.) 

6-9.  Augmentation  de  la  prostration  ;  même  immobilité  des  membres  supé- 
rieurs, peu  de  mouvements  des  inférieurs;  la  déglutition  devient  difficile  le 
6,  et  les  boissons  peuvent  à  peine  être  avalées  ;  quelques  selles  involontaires. 
Respiration  accélérée.  Délire  loquace  par  moments.  Rétention  d'urine  le  der- 
nier jour. 

Mort  le  10  septembre,  à  sept  beurcs  et  demie  du  matin. 

Examen  du  cadavre  vingt-cinq  heures  après  la  mort.  Téguments  du  crâne 
sains,  de  même  que  la  boite  crânienne  et  les  vertèbres  examinées  avec  soin 
dans  toute  leur  étendue;  distension  légère  par  du  sang  des  vaisseaux  de  la 
pie-mère;  aucune  apparence  morbide  des  méninges,  du  liquide  céphalo- 
rachidien  dont  la  quantité  est  normale;  pulpe  cérébrale  parfaitement  saine  à 
sa  surface  comme  à  Tintérieur.  Même  intégrité  du  cordon  rachidien  dans  toute 
son  étendue. 

Aucun  épanchement  dans  les  deux  plèvres  ;  splénisaf  ion  de  la  partie  posté- 
rieure du  lobe  inférieur  du  poumon  droit  sans  granulation  pneumonique  ; 
congestion  sanguine  de  la  base  du  poumon  gauche  ;  tout  le  reste  des  deux 
poumons  est  sain. 

Péricarde  et  cœur  sans  altération. 

Muqueuse  stomacale  saine.  Saillie  des  plaques  de  Peyer  d'une  étendue  de 
2  mètres  au-dessus  de  la  valvule  iléocœcale  ;  quelques-unes  de  ces  plaques 
sont  molles;  quelques-unes,  les  plus  inférieures,  ulcérées  dans  leur  centre 
et  présentant  une  masse  bourbillonncuse  jaunâtre  incomplètement  détachée; 
peu  de  follicules  isolés  saillants;  dans  Tintervalle  des  éléments  glandulaires 
altérés,  la  muqueuse  est  pâle,  nullement  injectée. 

Foie  d*on  volume  normal,  un  peu  congestionné;  bile  saine. 

Rate  plus  que  doublée  de  volume,  molle  et  friable. 

Ganglions  mésentériques  volumineux,  violacés. 

Reins  sains,  un  peu  congestionnés. 

Vessie  saine. 

Les  symptômes  de  la  maladie  réelle  étaient  dans  ce  cas  si  peu  marqués  et 
es  accidents  paralytiques  si  singuliers,  que  j'avais  été  induit  en  erreur  pen- 
dant la  vie  du  malade  sur  la  nature  réelle  de  la  lésion. 

Cette  observation  diffère  beaucoup  de  la  précédente  ;  elle  est  sur- 
tout intéressante  au  point  de  vue  du  diagooslic. 
La  forme  et  la  succession  des  accidents  paralytiques  offrent  une 
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remarquable  analogie  dans  trois  cas  de  paralysies  ascendantes  aiguës 
antérieurement  publiés  :  Tun  d'eux  (ârchit.  gén.  de  méd.,  sect.  V« 
V.  IX,  p.  476,  1857)  est  consécutif  à  une  asphyxie  par  la  vapeur  de 
charbon;  il  n'y  a  donc  pas  identité  d^ordre  de  cause  avec  le  genre  de 
paralysie  que  j'étudie  ici.  Si  je  le  mentionne  dans  ce  travail,  c'est 
seulement  pour  rappeler  que  la  paralysie,  d^abord  limitée  aux  extré- 
mités, 6'est  peu  à  peu  étendue»  au  point  de  devenir  générale  et  de 
causer  la  mort  par  asphyxie,semblant  laisser  les  fonctions  cérébrales  in  - 
tactes  jusqu'au  moment  de  la  morU  Sous  le  rapport  des  symptômes»  ce 
fait  de  paralysie  ascendante  aiguë  consécutive  à  Tempoisonnement 
par  le  charbon,  offre  donc  une  parfaite  analogie  avec  l'observation 
de  paralysie  typhoïde  rapportée  au  début  de  ce  travail,  et  aussi  avec 
l'observation  de  paralysie  pneumonique  recueillie  par  moi  et  consi- 
gnée dans  le  travail  de  H.  Gubler.  Cet  exposé  montre  donc  que, 
comme  dans  les  paralysies  diphthéritiques,  on  voit  les  troubles  du 
mouvement  se  manifester  dans  les  membres  et  monter  progressive- 
ment; on  ne  remarque  pas,  il  est  vrai,  une  identité  absolue  entre  ces 
diverses  paralysies.  J'ai  moi-môme  ob?ervé  deux  cas  de  paralysie 
diphthéritique,  Tun  à  l'Hôtel-Dieu  de  Rouen,  dans  ma  division,  l'autre 
dans  ma  pratique  civile.  Chez  ces  deux  malades  la  paralysie  débuta 
d'abord  dans  le  voile  du  palais,  et  ne  se  manifesta  qu'ultérieurement 
dans  les  membres,  puis  dans  l'appareil  de  la  vision;  mais  cette  préfé- 
rence de  la  paralysie  diphthéritique  pour  le  voile  du  palais  ne  tient- 
elle  pas  à  la  localisation  de  la  maladie  dans  l'arrière-bouche? 

M.  Maingault  (Soc.  méd.  des  hôpitaux,  12  déc.  1860)  et  M.  See 
(ibid.y  7  Dov.  1860)  ont  Tun  et  l'autre  insisté  sur  l'intégrité  complète 
des  facultés  intellectuelles  comme  caractérisaut  les  paralysies  diphthé- 
ritiques, opposant  à  ce  résultat  que,  dans  les  paralysies  de  la  conva- 
lescence des  maladies  aiguës,  on  observe  des  symptômes  cérébraux 
graves,  délire,  démence,  etc..  L'observation  que  j'ai  recueillie  mon- 
tre qu'il  peut  y  avoir  une  intégrité  absolue  de  l'intelligence  avant  et 
pendant  la  période  paralytique  de  la  fièvre  typhoïde,  puisque  la  ma- 
ladie a  conservé  ses  fonctions  intellectuelles  intactes  jusqu'au  moment 
de  la  mort. 

Les  accidents  de  paralysie  de  mouvements  dans  la  convalescence  de 
la  fièvre  typhoïde  sont,  de  l'aveu  de  tous  les  observateurs,  accompa- 
gnés ou  précédés  de  troubles  de  la  sensibilité;  cependant  cette 
coe&istence  n'est  pas  constante. 
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La  motilité  dans  le  cours  de  la  cooTalesceDccï  de  la  fièTre  typhoïde 
peut,  du  reste,  présenter  d'autres  symptômes  morbides,  sans  parler 
des  soubresauts  dont  malheureusement  nous  voyons  chaque  jour  des 
exemples;  je  citerai  les  contractures  indiquées  et  observées  par 
Graves,  Ghomel,  MM.  Louis,  Jackson,  Imbert-Goubeyre,  Aran,  etc.,  et 
dont  j'ai  moi-même  recueilli  plus  d* un  exemple;  enfin  les  convul- 
sions dont  j'ai  vu  en  1851,  pendant  mon  internat  à  l'hôpital  de  la 
Pitié,  dans  le  service  de  M.  Gendrin,  un  cas  suivi  de  mort.  La  sensi- 
bilité cutanée  et  musculaire  est  également  modifiée  chez  ces  malades. 
Ainsi  Thyperesthéâie  cutanée  peut  être  observée  seule  ou  avec  para- 
lysie; ces  byperestbésies  seraient  même  assez  fréquentes,  au  dire  du 
professeur  Griesinger  ;  le  même  observateur  assure  que  Tanesthésie  des 
membres  dans  la  convalescence  de  la  fièvre  typhoïde  est  assez  commune. 

Ces  divers  accidents  semblent  donc  former  une  série  morbide,  de- 
puis l'anestbésie  jusqu'à  la  paralysie,  depuis  l'hyperesthésie  jusqu'à 
la  convulsion. 

J'ai  déjà  fait  pressentir  quelle  était  ma  manière  de  voir  sur  la  na- 
ture de  ces  paralysies  typhoïdes.  L'opinion  de  Graves,  qui  les  attri- 
buait à  une  myélite  ou  à  une  congestion  de  la  moelle,  ne  me  semble 
guère  soutenable.  Je  n'ai  pas  constaté  cette  douleur  que  le  clinicien 
de  Dublin  dit  avoir  si  fréquemment  observée  dans  le  dos  au  début 
des  accidents  paralytiques;  d'ailleurs  à  elle  seule  elle  ne  sufQrait  pas 
pour  démontrer  l'existence  d'une  maladie  de  la  moelle.  Griesinger 
fait  remarquer,  avec  juste  raison,  qu'il  ne  connaît  encore  aucun  tra- 
vail dans  lequel  l'existence  d'une  altération  du  cordon  rachidien  ait 
été  démontrée;  les  faits  que  j'ai  cités  plus  haut  m'autorisent  à  ne  pas 
rapporter  ces  paralysies  à  une  lésion  matérielle  de  Taxe  cérébro-spi- 
nal; j'aurais  beaucoup  plus  de  tendance  à  reporter  la  cause  de  ces 
troubles  à  une  altération  du  sang  dont  je  rencontre  chaque  jour  les 
preuves  cliniques  les  plus  manifestes  et  qui  agit  ultérieurement  sur 
le  système  nerveux. 

La  plupart  des  auteurs,  conduits  par  l'expérience  clinique,  sont 
amenés  à  conseiller,  comme  M.  Trousseau  (loc.  cit.),  la  médication 
tonique  dans  les  paralysies  typhoïdes;  c'est  aussi  celle  que  je  propo- 
serais :  malheureusement  dans  le  cas  remarquable  que  j'ai  eu  sous 
les  yeux,  la  maladie  a  suivi  une  marche  si  rapide  que  tout  traite- 
ment a  été  sans  efficacité. 


MEMOIRE 


SDR  LES 


ANOMALIES  DE  L'OEUF, 


PAR 


LE  DOCTEUR  C.  DAVAINE. 


•  Je  n*ai  pas  besoin  d'insister  beaucoup 
«  pour  faire  sentir  de  quel  intérêt  ces 
«  anomalies  de  l'œuf  non  fécondé  peurent 
«  être  pour  l'histoire  de  l'ôTolution  du 
«  fœtus,  des  grossesses  multiples,  des 
«  monstruosités,  etc.  • 

BiSCHOFF. 


L'œuf  est  sujet  k  des  anomalies  diverses  :  tantôt  sa  forme  est  plus 
ou  moins  modifiée,  tantôt  il  manque  de  quelque  partie  essentielle, 
tantôt  l'une  ou  plusieurs  de  ces  parties  s'y  trouvent  en  excès,  ou  bieu 
il  s'y  reooontre  un  corps  d'origine  inconnue. 

Dans  d'autres  temps,  ces  anomalies  ont  été  pour  les  savants,  aussi 
bien  que  pour  le  peuple,  l'objet  d'opinions  singulières,  bizarres  ou 
dMdées  superstitieuses;  aujourd'hui  Torigine,  la  nature  de  ces  ano- 
malies, leurs  effets  sur  le  développement  et  sur  l'organisation  de  l'em- 
bryon soulèvent  des  questions  dont  l'importance  physiologique  ne 
peut  être  méconnue. 

Les  faits  rapportés  dans  ce  mémoire  concernent  principalement 
l'œuf  des  oiseaux.  L'énorme  consommation  domestique  de  celui  de  la 
poule,  les  recherches  multipliées  des  savants  sur  son  développement 
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ont  donDé,  en  sa  faveur,  une  proportion  considérable  de  cas  d'anoma- 
lie. L'œuf  des  animaux  qui  appartiennent  à  d*autres  classes  n*cst  pas 
moins  sujet,  sans  doute,  à  des  vices  de  conformalioo  ;  nous  en  rap- 
porterons des  exemples  observés  chez  des  mammifères,  chez  des  pois- 
sons et  chez  des  invertébrés;  mais  c'est  chez  Toiseau  seulement  que 
nous  pourrons  étudier  ces  anomalies  dans  leurs  diverses  conditions. 

L*œuf  est  essentiellement  constitué  par  une  vésicule  primordiale,  la 
vésicule  germinative,  par  un  vitellus  ou  jaune^  et  par  une  membrune 
d'enveloppe  ou  viteUine  (pi.  1,  fig.  2).  Primitivement  la  vésicule  ger- 
minative  est  située  au  centre  du  vitellus;  plus  tard  elle  devient  ex- 
centrique, ou  même,  chez  un  grand  nombre  d'animaux,  elle  se  place 
immédiatement  sous  la  membrane  vitelline,  et  le  vitellus  offre  autour 
d'elle  des  modifications  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  la  cicalricule 
ou  le  germe  (fig.  3,  c),  car  c*est  de  ce  point  que  procède  le  dévelop- 
pement embryonnaire. 

Tel  est  Vaufou  plutôt  Vavule  avant  qu'il  ne  quitte  l'ovaire. 

Chez  un  grand  nombre  d'animaux,  l'œuf,  uniquement  constitué  par 
ces  parties,  ne  reçoit  point  de  complément  avant  le  développement  de 
l'embryon.  Mais  chez  d'autres  animaux,  après  avoir  quitté  l'ovaire, 
Tovule  parcourt  un  inijet  plus  ou  moins  long  dans  de  nouveaux  or- 
ganes (pi.  1,  tig.  1)  où  il  acquiert  de  nouvelles  parties;  celles-ci  ne 
sont  toujours  qu'accessoires,  et  servent  uniquement  à  la  nutrition  ou 
à  la  protection  de  l'embryon  futur.  Elles  consistent  en  un  liquide  al- 
bumineux,  souvent  dispose  par  couches  {blanc^  atbumen)  ou  sous 
forme  de  ligament  qui  maintient  le  jaune  en  place  (chalazes)^  en  une 
membrane  d'enveloppe  revêtue  ou  non  d'une  substance  calcaire  ou 
d'apparence  cornée  (membrane  tesiacée^  coquillère  ;  teU,  coquCt  co- 
quille) (Hg,  3). 

Les  anomalies  de  l'œuf  peuvent  donc  être  classées  en  deux  groupes  : 
les  unes,  que  j'appellerai  primitives^  atteignent  les  parties  qui  consti- 
tuent essentiellement  l'ovule,  c'est-à-dire  la  vésicule  germinalive  ou 
la  cicalricule,  le  vitellus  et  la  membrane  viielline;  les  autres,  que 
j'appellerai  secondaires,  atteignent  les  parties  annexes  de  l'ovule. 

Les  premières  se  forment  dans  l'ovaire,  les  secondes  se  forment  gé- 
néralement dans  i'uviductt*. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


ANOMALIES  PRIMITIVES. 

•■cnmi  1.  —  ABOBMllMi  r«lAil¥e0  à  la  véslcale  seraUaaave. 

La  vésicule  germiaatiTe  est  cooslituée  par  une  paroi^  par  un  contenu 
et  par  un  noyau  ou  nucléole  appelé  taclie  germinative  (pK  I,  fig.  2  a). 

L'importance  de  la  vésicule  germinative  est  aujourd'hui  parfaite* 
ment  connue,  et  si  son  rôle  physiologique  n*est  peut-être  pas  encore 
bien  déterminé,  on  sait  au  moins  que  c'est  d'elle  ou  de  la  portion  de 
Fovulc  qu'elle  occupe  que  procède  le  développement  embryonnaire. 

Lorsque  Tœuf  possède  une  cicatricule  ou  germe,  la  vésicule  germi* 
native  est  située  dans  la  cicatricule  *,  car  ce  dernier  organe  ne  se  forme 
jamais  que  de  b  portion  de  Tovule  occupée  par  la  vésicule  du  germe* 
Si  la  vésicule  germinative  ne  se  retrouve  pas  toujours  dans  la  cicatri- 
cule, c'est  qu'elle  peut  disparaître  à  Tépoque  où  celle-ci  acquiert  son 
développement  complet;  mais  dans  toute  cicatricule  la  vésicule  ger- 
minative a  primordialcment  existé. 

Chez  tous  les  animaux,  dans  Tovule  normal,  la  vésicule  germina- 
tive ou  de  même  la  cicatricule  est  unique* 

Les  anomalies  qui  concernent  la  vésicule  du  germe  peuvent  consis- 
ter :  1*  dans  son  absence;  2*  dans  quelque  changement  de  sa  consti- 
tution; 3*  dans  sa  multiplicité. 

1*  Lorsque  Tosuf  a  acquis  sa  maturité,  ou  bien  après  la  fécon- 
dation, la  vésicule  germinative  disparait.  Pour  constiluer  une  ano- 
malie, Tabsenco  de  cette  vésicule  devrait  donc  avoir  été  primordiale; 
nous  n'en  connaissons  point  d'exemple,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  en 
même  temps  une  anomalie  beaucoup  plus  complexe,  ù  savoir  :  l'ab- 
sence même  du  vilellus. 

2*  Les  anomalies  signalées  jusqu'aujourd'hui,  et  qui  se  rappor- 
tent à  la  constitution  de  la  vésicule  germinative,  ne  concernent 
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que  le  nucléole,  c'est-à-dire  la  tache  germinatiYe.  On  sait  que  ches 
les  mammifères  cette  tache  est  toujours  unique;  or  Wagner  a  signalô 
quelques  £aits  qui  dérogent  à  cette  loi  : 

Dans  l'œuf  d'une  lapine,  Wagner  a  figuré  deux  taches  germinatires»  à  côté 
Tune  de  l'autre,  sur  une  Tésicule  d'ailleurs  normale;  dans  un  autre  œuf  du 
même  animal,  il  a  représenté  un  amas  de  six  taches  contiguës,  toutes sphéri- 
ques,  et  dont  chacune  égale  presque  en  grosseur  la  tache  normale;  dans  un 
œuf  de  surmulot,  il  a  représenté  la  Tésicule  arec  deux  taches;  enfin,  il  a 
donné  la  figure  de  la  tésicule  germinative  d'une  hrebis  qui  offre  une  tache 
entourée  d'un  anneau,  et  en  outre  plusieurs  taches  claires  semblables  à  des 
anneaux  (t). 

Depuis  Wagner,  aucun  physiologiste  n'a  publié  de  cas  semblables, 
et,  d'un  autre  côté,  le  rôle  de  la  tache  germinative  dans  le  dévelop- 
pement ultérieur  de  i'OYule  est  tout  à  fait  inconnu;  en  sorte  que  noua 
nous  bornerons  à  une  simple  mention  de  ces  faits. 

3*  L'anomalie  la  plus  intéressante  peut-être  pour  le  physiologiste  est 
celle  qui  consiste  en  la  présence  de  plusieurs  vésicules  genninatiTes 
dans  un  vitellus  unique. 

L^existence  de  cette  anomalie  de  Tœuf  est  établie  par  robservatiou 
du  fait  même  ou  par  Tobseryation  de  faits  qui  l'impliquent.  Geux-ci 
sont  la  présence  sur  un  vitelius  de  deux  embryons  ou  de  deux  cica- 
tricules  distinctes,  car  la  Tésicule  germinative  étant,  en  quelque 
sorte,  le  centre  du  développement  embryonnaire,  plusieurs  embryons 
distincts  impliquent  nécessairement  Texistence  primordiale  de  plu» 
sieurs  vésicules  germinatives,  et,  d'un  autre  côté,  la  dcatricule  se 
constituant  toujours  autour  de  la  vésicule  germinatiye,  l'œuf  qui 
possède  plusieurs  cicatricules  possède,  ou  bien  a  possédé  primordia- 
lement,  plusieurs  vésicules  germinatives.  D'après  ces  considérationB, 
nous  nous  proposons  donc  de  rapprocher  et  de  confondre  dans  une 
même  étude,  au  point  de  vue  de  l'anomalie  qui  nous  occupe,  les  cas 
dans  lesquels  l'œuf,  renfermant  un  vitellus  unique,  possède  soit  plu- 
sieurs vésicules  germinatives,  soit  plusieurs  cicatricules,  soit  plu- 
sieurs embryons  distincts. 


(l)  ^MCTCLOPÉDIB  ANATOMJQUB,  t.  Vlll,  p.  15et544. 
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Du  rapprochement,  de  la  comparaison  et  de  Tappréciation  des 
divers  cas,  il  ressortira,  je  pensé,  ce  fait,  encore  contesté  par  plu- 
sieurs physiologistes»  que  la  duplicité  chez  les  animaux  vertébrés, 
c'est-à-dire  la  monstruosité  composée,  doit  souvent  son  origine  au 
vice  de  conformation  de  Tœuf,  qui  consiste  dans  l'existence  primor- 
diale de  deux  vésicules  germinatives  en  un  même  vitellus. 

Afin  de  rendre  plus  complète  l'étude  de  l'anomalie  qui  nous  occupe, 
nous  rapporterons,  en  outre  des  faits  dans  lesquels  deux  embryons 
situés  sur  un  seul  vitellus,  mais  étant  partiellement  unis,  leur  déve- 
loppement par  deux  germes  primitivement  distincts  n'est  pas  de  soi- 
même  évident  ;  toutefois  la  place  que  nous  donnons  ici  à  ces  faits 
sera  justifiée  dans  la  suite;  on  verra  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre 
pour  les  deux  embryons  partiellement  unis,  un  mode  de  formation 
autre  que  pour  les  deux  embryons  libres  sur  le  même  vitellus,  et  qu'il 
n'y  a  entre  ces  deux  cas  qu*une  différence  de  degrés. 

A.**  Deux Tésicoles  germinatives  distinctes. 
Premier  fait,  — LjiCJRBRT,  cniC  de  U  WwMOt  griie. 

I.  —  Dans  ses  recherches  sur  les  monstmosltés  doubles,  Laor^t  s'ex- 
prime ainsi  :  c  En  étudiant  l'œuf  pris  dans  l'OYaire  de  la  Umax  agruHt,  nous 
avons  trouTé  de  temps  en  temps,  mais  rarement,  quelques  Tltellus  des  œufs 
OTariens  qui  renfermaient  deux  germes,  ou  mieux  deux  Yésicules  du  germe. 
Du  moment  où  nous  avons  pu  distinguer  nettement  deux  vésicules  du  germe 
dans  un  même  Tltellus  ou  œuf  oyarien,  nous  aurions  voulu  pouvoir  suivre  le 
sort  de  cet  œuf  ovarien,  mais  Tœof  et  l'animal  sur  lequel  on  l'observe  étant 
toujours  sacrifiés,  il  devint  évident  pour  nous  que  nous  ne  pourrions  ja- 
mais panrenir,  par  robsenration  directe, à  l'urigine  première  d'une  monstruo- 
sité double  protenant  à  nos  yeux  d'un  œuf  ovarien  à  double  yésicule  du 
germe...  (i).  > 

Deuxième  fatf.— Gosn,  œuf  de  Upia  (pi.  1,  flg.  iJ). 

H.  —  M.  Goste  a  donné  la  figure  d'un  œuf  de  lapine  qui  renfermait  deux 
Yésicules  germinatives.  Par  l'action  du  compresseur,  ces  deux  yésicules 
étaient  sorties  intactes  de  Tovule  déchiré  (2). 


(t)  Laurent,  Essai  sur  Us  monstruosités  doubles,  in  Annales  fbanç.  bt 

JBTRANG.  D'ANAT.  ET  DE  PHTSIOL.,  t.  III,  p.  217.  PafiS,  1839. 

('2)  GostOi  Etudes  ovologiques  pour  servir  à  Vhistoire  de  V œuf  dans  V ovaire^ 
et  de  la  vésicule  germinative,  in  Ann.  franc.  it  btr.  d'anat.  et  de  phvsiol., 
1. 11,  p.  225,  pi.  V,  flg.  3,  3',  3",  Paris,  1838. 


188 

Troinime  fait.  —  Allb!I  Thomson,  aaf  de  dut. 

III.  —  M.  Allen  ThomsoD  rapporte  un  fait  analogue  en  ces  termes  :  «  Per- 
sonne, non  plus  que  moi,  n'a  découvert  deux  yésicules  g:erminatiTes  dans 
un  Titelius  arant  la  fécondation.  Une  obserration  de  ce  genre  serait  du  plus 
haut  intérêt  Une  fois  ]*al  pensé  aroir  rencontré  un  exemple  de  cette  parti- 
cularité dans  Tœuf  ovarien  du  chat;  mais  }e  crains  qu'il  n*y  ait  eu  quelque 
erreur  dans  Tobservation,  et  que  les  résicules  germinatives  de  deux  ovules 
rapprochés  qui  étaient  en  même  temps  sur  le  champ  du  microscope,  ne  se 
soient  accidenteliement  juxtaposés  (1).  > 

B.  —Deux  cicatrioules distinctes. 

Premier  fait.  — FABRICE  D'ACQUAPBMDiiMTBy  oof  deponle. 

IV.  —  Fabrice  ab  Acquapendente  a  vu  deux  germes  sur  le  vitellus  d'un 
œuf  de  poule  ;  il  mentionne  le  fait  en  ces  termes  :  a  Eam  (cicatriculam)  In 
«  magno  vitello  duplicem  aliquando  observavimus,  alteram  alterl  satis  pro- 
«  pinquam,  et  alteram  altéra  minorem....  (2).  • 

Deuxième  fait,  —  Sbrrbs,  csnf  de  ponle. 

V.  —  «  Chez  une  poule  qui  avait  ponda  des  œufs  à  double  ]aune,  dit 
M.  Serres,  j'ai  rencontré  un  ovule  double  dans  le  même  calice,  dont  les  deux 
vitellus  s'étaient  réunis  quoique  les  deux  cicatricules  rapprochées  fussent 
distinctes  (3).  » 

Troiiièm^  /bif.— ÀLLEif  THOMSOif,  «nf  de  ponle. 

VI.  —  <  Deux  cicatricules,  dit  M.  Allen  Thomson,  ont  été  quelquefois  ob- 
servées sur  un  jaune  unique,  mais  je  crois  qu'on  doit  conserver  quelque 
doute  de  savoir  si  cette  apparence,  que  j'ai  moi-même  quelquefois  vue,  n*est 
pas  trompeuse.  Je  n'ai  du  moins  jamais  observé  aucun  indice  de  développe- 
ment dans  l'une  et  l'autre,  et  je  ne  sache  pas  qu'aucun  expérimentateur  ait 
vu  dans  ces  cicatricules  un  changement  qui  permit  de  conclure  qu'elles  con- 
tenaient toutes  les  deux  le  germe  d'un  embryon  (4).  » 


(1)  Allen  Thomson,  Remarks  upon  ihe  earîy  condition  and  probable  origin  of 
double  monsters,  in  The  London  and  Edinburoh  monthly  journal  of  médi- 
cal science,  1844,  n*  Vil,  p.  581. 

(2)  Hieronymi  Fabricii  ab  Acquapendente,  De  formatùme  ovt,  p.  13>  in 
Opeba  omnia,  Lugduni  Batavorum,  1737. 

(3)  Principes  â^ embryogénie,  d$  googMê  el  d$  îératogénie,  par  M.  Serres, 
dans  MÉM.  de  l'Ac  des  sciences,  t.  XXV,  p.  92.  Paris,  1860. 

(4)  Allen  Thomson,  Mém,  cit.,  p.  579. 
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C.  —  Deux  embryons  distincts. 
Premier  fat<.— Rbichbrt,  onf  d*écr6Tiiiê. 

VU.  —  fl  L'autre  cas  (voyez  ci-après  n»  XIII)  concerne  nn  œnf  d'écrerisse 
avec  une  formation  jamelle  normale.  Les  denz  embryons  se  tronvaient  en- 
core ici  sur  le  même  j^une,  l*un  derrière  l'autre  dans  le  diamètre  transver- 
sal de  l'ovule,  de  sorte  que  les  extrémités  caudales  étaient  opposées  et  sépa- 
rées par  un  très-petit  intervalle  (1).  p 

Deuxième  fait.  ^^  Allbh  THOMSOif,  oaf  de  ponle  (pi.  I,  fig.  15). 

YIIl.  —  Il  s'agit  d'un  œuf  de  la  poule  commune  examiné  par  H.  Allen 
Thompson  en  1840.  L'incubation  date  de  seize  à  dix-huit  heures;  le  jaune 
est  unique,  il  existe  un  seul  blastoderme.  Cette  membrane  a  acquis  à  peu 
près  son  développement  ordinaire  pour  l'époque  et  n'offre  point  d'apparence 
anormale;  mais  la  forme  de  Faire  transparente  a  quelque  chose  de  particu- 
lier ;  elle  parait  fendue  partiellement  sur  un  côté. 

11  y  a  sur  cette  aire  deux  embryons  distincts,  dont  le  développement  ne 
va  pas  au  delà  du  premier  état  que  caractérise  l'existence  de  la  trace  primi- 
tive. La  trace  primitive  de  chaque  embryon  ne  diffère  pas  matériellement  de 
celle  qui  se  forme  d'un  germe  simple,  excepté  toutefois  que  chacune  possède 
une  légère  courbure  dans  la  portion  où  les  embryons  se  trouvent  le  plus 
rapprochés.  Les  couches  séreuse  et  muqueuse  dn  blastoderme  ne  sont  pas 
encore  distinctement  séparées  Tune  de  l'autre.  Chaque  trace  primitive  con- 
siste dans  un  épaississement  formé  par  l'accumulation  de  petites  cellules  à  la 
surface  de  la  membrane  qui  aurait  bientôt  constitué  la  couche  séreuse.  La 
partie  centrale,  on  l'axe  de  chaque  trace  primitive^  ne  diffère  pas  de  ce  qu'elle 
est  à  la  même  époque  dans  le  cas  normal  de  l'œuf  de  l'oiseau,  et  telle  que 
Bischoff  l'a  décrite  dans  l'œuf  du  chien,  formant  simplement  le  fond  de  la 
gouttière  primitive,  limitée  de  chaque  côté  par  l'épaississement  du  blasto- 
derme qui  constitue  les  lames  dorsales,  lesquelles,  après  le  dépôt  des  rudi- 
ments du  système  nerveux  sur  une  partie  de  leur  surface,  se  réunissent  au- 
dessus  de  la  gouttière  primitive  pour  constituer  le  premier  état  de  l'axe 
cérébro-spinal  et  de  son  canal  (2). 

Troitième  fait,  —  WOLFF,  <Mf  de  ponle  CpL  î»  fig<  18). 

IX.— «  Une  année  s'est  écoulée  depuis  que  j'ai  montré  à  l'illustre  Académie 
un  œuf  contenant  un  seul  vitellus  et  deux  embryons.  L'incubation  datait  do 
six  jours;  j'en  donne  aujourd'hui  la  description... 


(1)  Bischoff,  art.  Entwickeîungtgesehichte  dans  Wagner,  Handwoerterbitch 
DBR  Phtsiologib,  1. 1,  p.  912,  1843  ;  et  Froriep'?,  N.  Notizen,  n*  485,  p.  10. 

(2)  Allen  Thomson,  Mém.  eiti.  p.  489. 
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«  Noire  œuf  est  d'un  volume  ordinaire  -,  Talbumea  simple  a  sa  situatioa 
habituelle,  sa  grandeur  et  sa  consistance  normales  (a).  Le  vitellos  lui-même 
est  simple  et  n'offre  rien  qui  soit  extraordinaire  ou  contre  nature  (hh);  sa 
situation,  son  TOlume,  sa  forme,  sa  consistance,  sa  structure  sont  tout  à  fait 
normaux;  sa  membrane  extérieure  est  mince,  pellucide,rinterne  est,  comme 
d'ordinaire,  plus  molle  et  plus  épaisse. 

«  La  première  partie  qui  se  présente  (en  procédant  de  dehors  en  dedans  et 
Ters  Tembryon)  est  Taire  Tascnlaire(e),  dans  laquelle  on  remarque  quelques 
particularités  qui  sont  les  premiers  indices  de  la  duplicité  embryonnaire, 
ou  qui  peuvent  être  considérées  comme  l'effet  de  cette  duplicité.  L'aire  est 
tout  à  fait  unique  et  simple  comme  le  Titellus,  car  elle  est  circonscrite  à  sa 
périphérie  par  une  veine  terminale  unique,  simple,  non  interrompue  (ec).  Elle 
n'offre  nullement  l'apparence  d'une  division  en  deux  aires  distinctes,  mais 
les  vaisseaux  y  forment  un  double  système  de  ramifications  qui  ne  sont,  il 
est  vrai,  ni  l'un  ni  l'autre  tout  à  fait  normaux  ;  c'est  là  le  premier  vestige  de 
la  duplicité  embryonnaire,  car  chacun  des  embryons  émet,  comme  d'habi- 
tude, ses  deux  troncs  vasculaires  latéraux,  d'où  résultent  dansTairevasculaire 
quatre  troncs  an  lieu  de  deux.  Ainsi  l'embryon  supérieur  (f)  possède  un  tronc 
latéral  gauche  (p)  et  un  droit;  l'embryon  inférieur  (g)  est  également  pourvn 
d'un  tronc  droit  (u)  et  d'un  tronc  gauche  (0*  Chaque  tronc  de  l'embryon  su- 
périeur se  divise  ensuite,  comme  dans  l'état  normal,  en  deux  branches, 
l'une  supérieure  {qr)^  l'autre  inférieure  (t).  Quant  à  l'embryon  inférieur,  les 
troncs  ne  se  divisent  point  ultérieurement  en  branches  supérieures  et  in- 
férieures, mais  ils  se  portent  entiers  vers  le  bas  et  représentent  les  bran- 
ches inférieures  seulement,  les  supérieures  faisant  complètement  défaut.  La 
cause  de  cette  disposition  parait  être  le  voisinage  de  l'autre  embryon  dont 
les  ramifications  vasculaires  inférieures  occupent  l'espace  dans  lequel  les 
vaisseaux  supérieurs  du  précédent  eussent  dû  se  distribuer.  Enfin  la  veine 
descendante  est  asseï  visible  à  l'embryon  inférieur  (v),  tandis  qu'au  sup^ 
rieur,  à  cause  du  rapprochement  de  l'autre  embryon,  elle  n'existe  pas.  La 
veine  terminale,  dont  une  partie  seulement  est  visible  dans  la  position 
donnée  au  vitellus  (ce),  est  unique  et  simple,  circonscrivant  l'aire  vaseulaire 
unique  dans  laquelle  se  distribuent  les  ramifications  des  vaisseaux  décrits 
ci-dessus. 

D'après  ces  considérations,  il  parait  que  dans  l'aire  vaseulaire  unique  il 
existe  un  double  système  de  vaisseaux  incomplet,  à  la  vérité,  puisque  les 
rameaux  supérieurs  font  défaut  dans  le  système  inférieur;  mais  ces  deux 
systèmes  sont  tellement  disposés  l'un  à  l'égard  de  l'antre  que,  pris  ensem- 
ble«  ils  en  constituent  clairement  un  seul  commun  et  plus  grand,  autant 
que  l'on  considère  leurs  rameaux  inférieurs  comme  des  subdivisions  ou  des 
rameaux  secondaires  des  supérieurs.  Les  troncs  vasculaires  de  l'embryon 
inférieur  représentent  d'autant  plus  les  branches  inférieures  simples  d'un 
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système  plus  ^rand  qu'ils  ne  ilonuent  point  de  branches  supérieures,  les- 
quelles, cependant,  doiYent  naître  des  Trais  troncs  latéraux.  En  outre.  Tuni- 
que Teine  descendante  qui  existe  répond  tout  à  fait  par  sa  situation  et  sa 
grandeur  à  un  système  plus  grand,  et  lui  suffit  complètement.  Ainsi,  non* 
seulement  aucune  partie  ne  manquerait  à  ce  système  commun,  mais  il 
n'existe  dans  Taire  Tasculaire  aucune  artère  qui  n*appartlendrait  point  à 
quelque  partie  essentielle  de  ce  système  ou  qui  pourrait  lui  être  rapportée. 

Il  offre  une  seule  anomalie,  à  saToir  :  que  les  branches  supérieures  et  in- 
férieures qui  protienuent^naturellement  d'un  tronc  latéral  de  chaque  côté 
proTiennent  ici  immédiatement  de  Tembryon  même;  les  supérieures  et  les 
inférieures  de  leur  embryon  respectif. 

Si  donc  on  adopte  cette  manière  de  roir  touchant  hi  distribution  des  vais- 
seaux, il  n'y  aura  pas  pour  chaque  embryon  un  système  propre,  mais  un 
seul  système  commun  à  Tun  et  à  Tautre,  et  divisé  de  telle  sorte,  que  Tem- 
bryon supérieur  en  possède  la  portion  supérieure,  c'est-à-dire  les  branches 
supérieures  qui,  pour  lui,  tiennent  lieu  des  troncs  avec  la  veine  ascendante 
qui  s'y  trouve,  tandis  que  Tembryon  inférieur  en  possède  la  portion  infé- 
rieure, c*est-à-dire  les  branches  inférieures  avec  la  veine  descendante.  Tout 
considéré,  la  distribution  des  vaisseaux  dans  Taire  vasculaire  laisse  des 
doutes  de  savoir  s'il  n'y  a  qu'un  seul  système  commun  aux  deux  embryons 
ou  deux  systèmes  propres  à  chacun  des  embryons. 

•  J'ai  trouvé  une  constitution  semblable  de  Taire  vasculaire  dans  un  œuf 
au  troisième  jour  de  l'incubation,  et  qui  contenait  un  monstre  double.  Ici 
deux  systèmes  vaseuiaires  étaient  encore  mieux  marqués^  et,  pris  ensemble, 
ils  représentaient  parfaitement  un  seul  système  commun. 

«  Mais  une  singularité  plus  grande  encore,  et  qui  parait  moins  une  dé- 
pendance de  la  duplicité^  est  relative  à  la  situation  et  aux  enveloppes  des 
embryons.  Normalement  Tembryon  est  renfermé  dans  Tamnios  entre  les 
deux  membranes  du  vitelius,  de  manière  que  celle  qui  est  extérieure  passe 
au-dessus  de  i'amnios,  et  applique  cette  dernière  enveloppe  et  le  fœtus 
contre  le  vitelius.  Non-seulement  nos  embryons  sont  tout  à  fait  dépourvus 
d'amnios,  mais  même  ils  sont  situés  en  dehors  de  la  membrane  vitelline;  de 
sorte  qu'ils  sont  mobiles  sur  la  sphère  du  jaune,  et  n'adhèrent  à  sa  surface 
que  lâchement  par  Toffice  seul  des  ombilics  :  ce  qui  ne  me  parait  pas  moins 
extraordinaire  que  si  la  semence  d'un  végétal  existait  en  dehors  du  péri- 
carpe et  n'adhérait  à  sa  surface  externe  que  par  un  pédicule.  Les  deux  em- 
bryons étaient  vivants  lorsque  J'ouvris  l'œuf,  et  leurs  cœurs  palpitaient 
vivement;  en  outre  ils  avaient  des  mouvements  volontaires  qui  cessèrent, 
il  est  vrai,  bientôt.  Découverte  bien  inattoidue  que  celle  de  deux  embryons 
libres,  mobiles,  nus,  sur  un  seul  vitelius  I 

«  Dans  Tétat  naturel,  la  membrane  de  Tamnios  nait  de  Toriflce  abdominal, 
c'est-i-dire  de  Tombilic;  elle  est  la  continuation  de  la  peau  de  l'abdomen  qui 
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se  réfléchit  immédiatement  autour  de  l'embryon  pour  constituer  Tamnios; 
car  dans  les  oiseaux  il  n'existe  point  de  cordon  ombilical.  On  trouTcrait 
difficilement  l'exemple  chei  un  animal  d'une  membrane  ou  d'une  euTeloppe 
qui  se  terminerait  brusquement  comme  par  une  section  nette;  toutes  les 
membranes,  en  effet,  se  continuent  dans  d'autres  membranes  ou  se  réflé- 
cbissent  sur  elles-mème;  ainsi  la  peau,  à  la  bouche  et  à  Tanus,  se  continue 
sans  interruption  avec  la  membrane  muqueuse  de  l'intestin.  Si  donc  cbes 
nos  embryons  l'amnios  manque,  la  peau  de  Tabdomen  à  Tombilic  est  conti- 
nue ayec  la  membrane  extérieure  du  Yitellus  qui,  par  sa  ténuité,  sa  pelluci- 
dité  et  par  sa  nature,  est  parfaitement  semblable  à  celle  de  Tamnios.  La 
membrane  vitelline,  comme  l'amnios  dans  les  autres  cas,  fournit  donc  une 
base  à  la  peau  de  l'embryon.  C'est  au  moins  ce  qu'il  est  permis  de  con- 
clure. 

c  Dans  l'état  naturel  encore,  l'embryon  adhère  au  Titellus  par  un  pédicule 
simple,  court  canal  de  communication  qui*  né  des  intestins,  se  continue 
dans  la  membrane  interne  du  Titellus,  tandis  que  la  membrane  extérieure, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  passe  sur  l'amnios  et  ne  se  continue  ni  avec  cette 
dernière  euYeloppe  ni  ayec  aucune  partie  de  l'embryon.  Nos  embryons,  au 
contraire,  ont  des  pédicules  formés  d'une  double  membrane,  on  plutôt  ils 
ont  deux  pédicules,  dont  les  uns  extérieurs  naissent  normalement  de  l'in- 
testin et  se  continuent  ayec  la  membrane  interne  du  Titellus^  et  dont  les 
autres  extérieurs  fournissent  aux  précédents  une  gaine  lâche  qui,  née  à 
l'ombilic  de  la  peau  de  l'abdomen,  se  continue  ayec  la  membrane  extérieure 
du  yitellns  et  forme  une  espèce  de  cordon  ombilical  très-court,  bien  que 
chex  les  oiseaux  il  n'en  existe  point  du  tout. 

«  Les  embryons  sont  tellement  rapprochés  qu'un  troisième  ne  pourrait 
trouyer  place  entre  eux,  principalement  à  cause  des  tètes  qui  se  touchent. 
L*nn  est  placé  supérieurement  par  rapport  à  l'autre  (l'aire  yasculaire  et  la 
distribution  de  ses  yaisseaux  déterminent  les  régions  du  yitellus).  Lorsque 
j'ouyris  rœuf,  les  embryons  étaient  placés  un  peu  différemment  d'aujour- 
d'hui; ils  sont  maintenant  situés  transyersalement  sur  le  yitellus;  ils 
étaient  alors  plus  obliques,  presque  perpendiculaires  à  l'aire  et  plus  rappro- 
chés l'un  de  l'autre,  tellement  que  la  tète  de  l'inférieur  occupait  la  région  da 
pubis  de  l'autre  et  touchait  son  pied  droit.  Du  reste^  la  position  des  embryons 
est  telle  qu'ils  se  regardent  mutuellement  par  la  face  antérieure  de  leur 
corps,  d'où  il  résulte  que  le  supérieur  repose  à  la  manière  ordinaire  sur 
son  côté  gauche,  et  l'inférieur  est  couché  anormalement  sur  son  côté 
droit. 

«  Dans  cette  situation  des  embryons,  la  peau  de  l'abdomen  est  d'abord 
resserrée  à  l'ombilic,  puis  elle  s'élargit  et  se  porte  à  la  surface  du  yitellus 
où  elle  se  confond  ayec  la  membrane  externe  de  cette  sphère,  et  produit  çà 
et  là  des  plis  courts  dont  l'un  surtout  mérite  d'être  not«5.  Celui-ci  se  porte 
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directement  de  l'ombilic  de  l'un  des  embryons  à  l'ombilic  de  l'autre,  et 
constitue  une  sorte  de  ligament  qui  réunit  les  deux  corps  (n).  Un  autre  pli» 
semblable  et  parallèle  au  précédent  {o),  occupe  la  région  pectorale  des  em- 
bryons. L'espace  compris  entre  ces  plis  est  couvert  de  petites  bulles  for- 
mées par  la  membrane  Titelllne. 

<  La  vésicule  ombilicale  (aujourd'hui  àUantoide)  de  chaque  embryon  est^ 
comme  ordinairement,  située  entre  les  tuniques  extérieure  et  intérieure  du 
Yitellus,  et  elle  est  Yisible  à  la  surface  de  cette  sphère  à  travers  la  membrane 
extérieure.  Le  col  de  cette  résicule  pénètre  dans  la  cavité  abdominale  à 
l'endroit  où  s'unissent  la  peau  de  l'abdomen  et  la  tunique  extérieure;  du 
reste,  elle  contient  une  quantité  de  liquide  moindre  que  d'habitude,  ce  qui 
la  fait  paraître  plus  aplatie;  elle  est  aussi  plus  fermement  unie  avec  la  tu- 
nique extérieure  adjacente. 

«  Le  Yitellus  étant  disséqué  jusqu'à  sa  surface  interne  (c'est-à-dire  jusqu'à  la 
face  interne  de  la  membrane  intérieure  du  vitellus)  dans  cette  partie  qui 
correspond  extérieurement  aux  ombilics  des  embryons,  on  trouve  l'ourer- 
tiure  qui  conduit  aux  intestins,  comme  dans  l'état  normal,  ouverture  qui  est 
celle  du  conduit  par  lequel  la  membrane  interne  du  vitellus  se  continue  avec 
la  membrane  de  l'intestin;  avec  elle  sortent  de  Tabdomen  les  vaisseaux  de 
l'aire  vasculaire  que  j'ai  décrits;  les  plis  delà  membrane  extérieure  qui 
existaient  entre  les  deux  embryons  existent  aussi  sur  la  membrane  exté- 
rieure et  répondent  parfaitement  aux  premiers;  de  telle  sorte  que  ces  plis 
n'appartiennent  point  seulement  à  la  membrane  extérieure,  mais  aux  deux 
ensemble. 

<  J'ai  séparé  aussi  la  membrane  intérieure  de  l'extérieure  pour  mettre  à 
découvert  l'oriflce  abdominal  dont  la  première  est  la  continuation,  et  j'ai 
trouvé  une  disposition  presque  normale  en  observant  que,  au  lieu  de  la 
membrane  vitelline,  c'est  la  membrane  de  l'amnios  qui  se  continue  avec  la 
peau  de  l'abdomen. 

•Dans  les  embryons  mêmes,  je  n'ai  rien  trouvé  qui  ne  fût  normal.  L'appa- 
rence extérieure  comme  la  disposition  des  viscères  sont  conformées  suivant 
les  lois  ordinaires  de  la  nature  (1).  > 

Onatrième  /ail.— Flourbi»,  œaf  de  poule. 

X.  — «  M.  Flourens  présente  à  l'Académie  un  œuf  de  poule  qui  contient  deux 
petits  parfaitement  séparés,  parfaitement  distincts  ;  chacun  de  ces  petits  est 
bien  développé,  chacun  est  complet,  et  néanmoins  ils  sont  contenus  tous  les 
deux  dans  un  seul  amnios. 

(1)  G.  F.  WolfT,  OvuM  siMPLBX  GEMBLLiFERDM  (exhlblt.  d.  22  feb.  1770)» 

in  :  NOVI  GOMMENTARII  ÀGADB]1L£  SGIENTIÀRIUM  IMPBBIAUS  PBTROPOUTANifif 

t.  XIV,  pro  anno  1769;  pars  prior,  p.  4^  Petropoli,  1770. 
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•  Cet  amnxos  unique  ra  d*abord  de  Tombilic  de  Tan  de  ces  petits  à  l'ombilic 
de  l'autre,  et  de  ces  deux  points  il  se  replie  et  se  porte  sur  les  deux  peUU 
pour  les  envelopper.  —  On  sait  que  les  cas  semblables,  de  deux  fo&ta^  cp9* 
tenus  dans  un  seul  amnios^  sont  fort  rares  dans  la  science.  •*  Dans  Tœuf  doQl 
il  s'agit,  il  n'y  a,  selon  H.  Floureus,  qu'un  «0ii2amntos,  qu'une  seule aMantotîiU^ 
qu'un  seul  hlanc,  qu'un  seul  jaune;  mais  il  y  a  deux  cordons,  c'est-à-dire 
deux  pédicules  du  jaune»  deux  pédicules  de  Tallantoïde  et  deux  aystèmcs  d# 
yaisseaux  omphalo-mésentériques  et  ombilicaux  (1).  » 

Cinquième  fa«l.— SlMPSOH,  CMif  de  caïuwi. 

XI.  —  «Le  professeur  Simpson  m'a  permis  d'examinét,  dit  M.  Alleil 
îbomson,  un  spécimen  de  ce  genre  qtii  est  dans  sa  collection,  tl  consiste  âl 
deux  embryons  de  canard  arrivés  presque  à  maturité  et  unis,  non  directe- 
ment par  les  téguments  de  l'abdomen  autour  de  l'ôuyertUre  ombilicale,  ifaàà 
plutôt  par  ce  qui  parait  être  un  grand  jaune  cdiutnun  qtii  àtàit  été  jUs^tie-l^ 
renfermé  en  partie  seulement  dans  chaque  cavité  abdominale;  l'état  de  ceft6 
pièce,  qui  avait  été  conservée  longtemps  dans  l'alcool,  m'empêcha  do  déter» 
miner  si  le  Jaune  était  vraiment  simple  ou  s'il  l'était  en  àppafeûco  set^e- 
ment  (2).  • 

D.  —  Deux  emfaiyosiB  partiellemenfe  nuis. 
Fremier  fait,  — Babk,  cetrf  de  poule  (pi.  I,  fig.  16). 

Xn.  —  Au  mois  d'août  1827,  fiaer  examina  tin  œuf  dé  poule  qui  avait  sol^i 
une  incubation  de  cinquante-deux  à  cinquante-quatre  heures  et  qui,  n'ayant 
qu'un  seul  vitellus,  offrait  les  particularités  suivantes  :  l'aire  transparente 
n'avait  pas  une  forme  ordinaire,  elle  avait  celle  d'une  croix,  offrant  deux 
branches  plus  longues  et  deux  plus  courtes;  les  premières  étaient  situé^ 
suivant  l'axe  transversal  de  l'œuf  ;  les  secondes  suivant  son  axe  longitudinal 
Dans  les  branches  les  plus  longues  se  trouvaient  deux  petits  embryons  dofit 
les  extrémités  postérieures,  divergentes,  se  dirigeaient  vers  les  pointes  do 
ces  branches  et  dont  les  extrémités  antérieures  étaiéûl  réunies  en  une  Seule 
masse,  formant  une  tête  commune.  Cette  tète  s'élevait  très -remarquablement 
au-dessus.du  plan  de  la  membrane  proligëre  ;  elle  était  dirigée  vers  la  pointe 
de  l'œuf  et  inclinée  vers  l'une  des  petites  branches  de  la  croix.  Les  doux 
corps  étaient  également  développés;  les  lames  dorsales  {plicm  primidiuB, 
Bander)  étaient  doses  dans  toute  leur  longueur  et  entonraient  déjà  d'vne 
manière  évidente  la  moelle  épinière;  les  indices  des  vertèbres  s'y  montraioot 

(1)  Flourens,  OEufs  de  poule  qui  présentent  quelques  circonstances  singU' 
itères.  -*  Compte  rendu  acad.  dbs  se.,  1835, 1. 1,  p.  182. 

(2)  I4len  Thomson,  mém.  cité,  p.  579. 


195 

clairement.  le&  lames  abdominales  étaient  encore  écartées  et  presqne  hori- 
sontalement  placées  ;  ainsi  les  corps  étaient  ouyerts.  Si  l'on  suivait  les  lames 
dorsales,  on  les  Toyait  se  continuer  dans  la  tète  commune  sans  interruption 
et  de  même  les  deux  moelles  épinières  poutaient  être  suivies  sans  inter- 
ruption depuis  leurs  eztrémitOs  inférieures  jusque  dans  la  tête  où  elles  se 
réunissaient  à  un  cerveau  unique  et  commun.  Dans  ce  cerveau  se  trouvait  de 
chaque  côté  une  moelle  allongée,  parfaitement  semblable  à  sa  congénère  et 
conformée  comme  elle  Test  normalement  au  commencement  du  troisièmo 
jour  de  l'incubation  ;  il  y  avait  ensuite  d'un  côté  deux  petites  vésicules  dont 
on  devait  prendre  Tune  pour  la  cellule  des  corps  quadrijumeaux  et  l'autre 
pour  la  cellule  da  troisième  ventricule.  De  l'autre  côté,  il  y  avait  seulement 
une  vésicule  commune  plus  volumineuse.  Les  deux  moitiés  latérales  de  ces 
parties  étaient  directement  unies  entre  elles. 

Dans  les  deux  corps,  les  lames  abdominales  étaient  normalement  confor- 
mées jusqu'au  col  ;  mais  elles  ne  se  prolongeaient  pas  au  delà,  de  sorte  que 
les  cols  et  la  tète  commune  étaient  constitués  seulement  par  les  lames  dor- 
sales et  les  parties  qui  forment  la  colonne  vertébrale.  Une  lame  abdominale 
de  l'un  des  embryons  passait  de  chaque  côté,  sans  interruption,  dans  une 
lame  abdominale  de  l'autre  embryon  ;  elles  étaient  situées  dans  le  plan  de 
la  membrane  germinutive  et  dirigées  vers  le  petit  bout  de  l'œuf.  La  même 
lame,  sans  aucune  interruption,  formait  la  paroi  gauche  du  ventre  de  l'un 
des  corps  et  la  paroi  droite  de  l'autre,  et  de  même,  une  autre  lame  formait 
sans  interruption  l'autre  côté  des  parois  abdominales. 

Ainsi,  de  chaque  côté,  il  y  avait  une  lame  ventrale  non  interrompue  qui 
appartenait  à  chacun  des  deux  corps;  et  dans  la  partie  moyenne,  où  la  tête 
commune  avait  la  direction  du  petit  bout  de  l'œuf,  chaque  lame  ventrale 
formait  avec  l'autre  un  angle  dont  le  sommet  était  dirigé  vers  la  tôle  et  dont 
les  côtés,  au  voisinage  de  cet  angle,  étaient  rapprochés  comme  s'ils  devaient 
se  réunir  plus  tard.  Gela  serait  arrivé  d'autant  plus  vraisemblablement  que 
les  deux  cœurs  étaient  placés  dans  les  deux  angles  formés  par  les  lames  ab- 
dominales et  que  l'on  pouvait  reconnaître  sur  chaque  angle  la  place  de  la 
bouche  qui  n'était  pas  encore  ouverte  (l). 

Deweièmê  fait,  -.-  Reicuibt,  mat  de  poule. 

XIII.  —  «  Nous  avons  reçu,  dit  Bischoflf  (2),  récemment  de  Reîchert  une 
notice  sur  deux  formations  de  jumeaux,  dont  une  description  plus  complète 
est  encore  à  venir.  Une  de  ces  formations  doubles  se  trouva  dans  un  œuf 


(1)  Ueber  einen  DoppeUEmbryo  vom  Huhm  aus  dem  Anfange  des  dritten 
Tages  der  Behrûiung^  von  Prop.  Bacr,  m  àrchiv.  fur  anat.  ond  phtsiol., 
von  J.  F.  Meckel.  1827,  vol.  Il,  p.  570. 

{V^  Voy.  Bischoff,  art.  cité. 
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de  poule  au  milieu  du  troisième  jour  de  l'incubation.  U  y  atait  aussi  là  deux 
embryons  sur  un  seul  et  même  globe  Titeliin.  Ces  embryons  s'étaient  accrus 
atec  leurs  extrémités  céphaliques  réunies  et  allaient  en  arrière  en  diTcr- 
geant.  Us  avaient  tous  deux  un  cœur  commun  en  fer  à  cheral  et  une  ares 
vascuîosa  commune. 

«  L'autre  cas  concerne  un  œuf  d'écreyisse »  (Voyez  ce  cas  ci-dessus 

n*  VIL) 

g  Troisième  fait,  —  WOLFF,  onf  de  poule. 

XIV.— A  propos  d'un  fait  rapporté  ci-dessus  (voy.  n»  IX),  Wolflf  dit  avoir  tu 
un  second  cas  analogue  sur  un  œuf  de  poule  couvé  depuis  trois  jours.  Dans 
ce  cas,  il  y  avait  un  monstre  double  à  deux  corps.  L'aire  vasculaire  unique 
était  aussi  entourée  par  une  seule  veine  terminale  et  elle  était  également 
pourvue  d'un  double  système  vasculaire  dont  l'ensemble  représentait  parfai- 
tement un  seul  système  commun  (1). 

QMOlrièfM  fait.  —  Allkn  ThompIOII ,  ouf  d'oie  (pi.  l,  fig.  17). 

XV.  —  Il  s'agit  d'un  œuf  d'oie  observé  par  M.  Allen  Thomson,  en  1830;  Pin- 
cubation  date  de  cinq  jours.  (Cette  période  de  l'incubation  chez  l'oie  corres- 
pond à  la  moitié  du  troisième  jour  chez  la  poule.) 

Le  jaune  est  unique  et  plus  volumineux  que  d'ordinaire.  Sur  ce  jaune 
existe  une  membrane  germinative  unique  et  qui  s'étend  sur  une  portion 
considérable  de  sa  surface.  Au  centre  de  l'aire  transparente  se  trouvent  deux 
embryons  disposés  l'un  par  rapport  à  l'autre  en  forme  de  croix  et  réunis 
par  la  poitrine.  L'aire  transparente  offre  aussi  une  forme  cruciale  comme  si 
elle  était  le  résultat  de  la  coalescence  de  deux  aires  appartenant  chacune  à 
un  embryon  distinct. 

L'aire  vasculaire  commune  était  circonscrite  par  un  sinus  terminal  uni- 
que, et  ses  veines,  qui  se  portaient  vers  le  cœur  des  deux  embryons,  pa- 
raissaient également  être  uniques  ;  mais,  sous  ce  rapport,  il  n'y  a  point  de 
certitude  complète,  car,  au  moment  où  l'on  en  fit  l'examen,  les  embryons 
étaient  morts  depuis  quelque  temps  et  la  circulation  avait  entièrement 
cessé. 

Les  têtes  sont  complètes,  non  réunies  et  disposées,  l'une  par  rapport  à 
l'autre,  comme  les  branches  d'une  croix.  Au-dessous  de  la  portion  croisée, 
les  parties  dorsales  et  abdominales  des  colonnes  vertébrales  vont  en  diver- 
geant par  une  courbure  brusque.  Dans  cette  portion  croisée,  par  laquelle  les 
embryons  sont  réunis,  existe  un  cœur  unique  et  commun  aux  deux  indivi- 
dus, et  chacun  possède  sa  paire  d'artères  et  de  veines  omphalo-mésen- 
tériques  qui  se  ramifient  sur  l'aire  vasculaire. 

1)  Wolff,  observ.  cit.,  p.  468  et  480. 
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La  pins  grande  portion  des  colonnes  Tertébraies  et  des  parties  adjacentes 
sont  à  plat  dans  la  membrane  germinatixe.  Dans  cette  portion  de  chaque 
embryon  les  lames  abdominales  sont  apparentes,  mais  elles  ne  renferment 
point  encore  l'intestin.  Enfln^  dans  les  deux  individus,  les  rudiments  des  ex- 
trémités supérieures  et  inférieurs  sont  déjà  apparents. 

Les  têtes  adjacentes  des  embryons  étaient  recoutertes  par  le  capuchon 
céphalique  de  Tamnios,  et  les  extrémités  inférieures  par  le  repli  du  capu- 
chon caudal  qui  avait  commencé  à  se  lever  de  la  couche  séreuse  de  la  mem- 
brane germinative. 

La  direction  des  deux  embryons,  par  rapport  à  Taxe  de  Tcsuf ,  est  contraire 
à  celle  que  Ton  observe  presque  invariablement  dans  l'état  ordinaire  (1). 

Cinquième  fait,  —  Lbbbbt,  aof  de  p<rale. 

XVL  ^  «  M.  Lebert  a  observé  nn  cas  de  ce  genre  (monstruosité  double)  sur 
un  œuf  de  poule  incubé  depuis  six  jours.  Les  deux  embryons  étaient  réunis 
par  la  partie  antérieure  de  la  poitrine.  L'œuf  n'offrait  du  reste  rien  d'extraor- 
dinaire et  n'avait  qu'un  seul  jaune,  en  sorte  que  les  deux  poulets  s'étaient 
développés  dans  la  même  deatrieuU  (2).  » 

Sixième  fait,  —  Darbstb,  craf  de  poule. 

XVII.  »  «  Plusieurs  œufs  qui  avaient  été  soumis  à  l'incubation  dans  ces 
conditions  (température  trop  basse;  mort  de  l'embryon  avant  la  formation 
de  l'allantolde),  m'ont  présenté  certaines  particularités  qui  doivent  être 
notées. 

c  Un  de  ces  embryons  était  double.  Il  s'était  formé  sur  une  cicatricuU  uni* 
que  appartenant  à  nn  vitellus  unique.  Il  ne  présentait  qu'une  seule  tète  et 
qu'un  seul  cœur;  mais  les  troncs  étaient  doubles  et  s'écartaient  l'un  de 
l'autre  sur  une  ligne  droite  (3).  v 

Septième  fait?  —  RÈAUMini,  an!  de  poule. 

XYIII.  —  «  Le  hasard  a  voulu  que  le  premier  poulet  que  j'ai  été  bien  sûr 
d'avoir  vu  dans  un  œuf  dévemi  était  un  poulet  monstrueux  ;  il  n'avait  qu'une 
tête,  un  corps,  deux  ailes,  mais  il  avait  quatre  jambes  et  quatre  cuisses.  Les 
physiciens  n'ont  pas  besoin  que  je  m'arrête  à  prouver  que  le  vernis  n'avait 
en  rien  contribué  à  cette  production  monstrueuse;  qu'il  n'était  pas  cause 
qu'il  y  avait  eu  nn  germe  de  plus  dans  cet  œuf  que  dans  le  commun  des 


(1)  Allen  Thomson,  mém.  cité,  p.  487. 

(1)  Lebert,  Comptes  RENnusnELASoc.  de  biologie,  t.  I,  p.  10,  année  1849. 
Paris,  1850. 

(3)  Camille  Dareste,  Note  tur  quelques  fcdts  relatifs  au  développement  du 
poulet,  Comptes  beivbus  db  la  Soc.  ob  biologie  ;  janvier  1860. 1. 11,  3"  Sjériei 
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fBUÎs;  de  ce  que  les  deux  germes  s'y  étaient  réunis  et  qu'il  D*était  resté  à 
l'extérieur  que  les  deux  cuisses  et  les  deux  jambes  de  l'animal  d'an  de  on 
germes  (1).  » 

HuitiètM  fait?  —  Ét.  GsoFFROT-SAnn'-HiLiiiRE,  œaf  j  de  poule. 

XJX.  —  A  propos  de  l'œuf  i  yitellus  multiples,  nous  rapporterons  un  cas 
de  poulet  double  obserré  par  Etienne  Geoffroy  Saint-HUaire,  et  qui  denait 
peut-être  trouver  ici  sa  place  (Voy.  part.  II,  sect.  i,  $  8). 

Neuvième  fait?  — •  Yalentih,  œof  de  poule. 

XX.  —  Un  autre  fait,  qui  doit  probablement  aussi  trouTer  sa  place  parmi 
les  cas  d'œufs  i  deux  germes,  a  été  observé  par  M.  Valentin.  Le  savant  phy- 
siologiste s'était  proposé  de  pratiquer  quelques  lésions  sur  le  blastoderme 
ou  sur  l'embryon  de  la  poule,  à  une  époque  fort  peu  avancée  du  dévetoppe- 
nent,  et  de  continuer  l'incubation  afin  de  voir  ce  qu'il  en  adviendrait. 

Un  des  œufs  offrit  un  résultat  digne  de  remarque  :  l'embryon,  an- 
quel  on  avait  pratiqué  une  lésion  à  l'extrémité  caudale,  au  second  jour  de 
rincubation,  offrit,  au  cinquième  jour  les  rudiments  d'un  double  bassin  d 
quatre  extrémités  postérieures  (2). 

Une  expérience  de  ce  genre  est  environnée  de  trop  de  dîfflcilltés  pour 
qu'elle  soit  concluante  d'après  un  seul  cas.  On  pourrait  croire  que  le  hasard 
a  placé  sous  l'œil  de  l'observateur  un  œuf  qui  ettt  donné  naturellement  un 
monstre  double. 

Jàcobi,  Rathke,  Babr,  Yalbntdi,  db  ûcàtkifacbi,  Gosn,  LsuiouLLBTy  <BBb  de 

poiisoDs. 

Chez  les  poissons,  l'existence  de  deaxembryoB8(séparésouplus  on  molDS 
unis)  sur  un  vitellus  unique,  n'est  pas  très-rare.  La  fécondation  artificieUe  et 
la  conservation  des  œufs  fécondés  dans  un  but  de  propagation,  en  offrent 
chaque  jour  des  exemples  aux  observateurs.  Nous  nous  bornerons  donc  i 
une  simple  mention  des  faits  qui  ont  été  publiés. 

XXI.  —  Jacobi,  à  qui  l'on  doit  les  premières  expériences  de  pisciculture, 
est  aussi  le  premier  qui  ait  observé  la  duplicité  embryonnaire  diez  les  pois- 
sons. «  En  faisant  éclore  des  truites,  j'ai  quelquefois  remarqué,  dit  ce  sa- 
vant, quantité  d'avortons  ou  de  monstres,  certaines  années  plus,  d'autres 
moins;  quelques-uns  avaient  deux  tètes. 

((  De  tous  ces  avortons  jamais  aucun  n*a  vécu  jusqu'à  six  semaines,  c'est* 


(I)  De  Uéuumur,  Mém.  poun  servie  a  l'histoihk  des  insectes,  1. 11,  p.  42, 

173G. 
['i)  Biiiiîhoff,  arl.  cité  et  Viilenliii,  HEi»Kinor.iuM.  vi'i.  H,  p.  tCï>. 
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à>dire  au  delà  du  terme  où  la  matière  contenue  dans  la  membrane  ou  le  sac 
àê  l'œuf  jet  4ui  leur  sert  d'estomac  f  eut  suffire  à  la  nourriture  (1).  » 

XXII.  *  Ratbke^  au  rapport  de  Baer,  a  tu  des  monstres  doubles  chez  la 
blennie. 

XXin.  —  Baer,  en  1835,  a  obserré  deux  œufs  de  perche  pris  dans  la  Neva» 
qui  portaient  tous  les  deux  un  embryon  à  deux  tètes  ;  Tun  avait  en  outre  un 
double  corps.  Chacun  de  ces  œufs  était  du  reste  simple,  mais  plus  grand  que 
d'ordinaire  (2). 

XXIV.  —  Parmi  917  œufs  de  brochet  éclos  qui  furent  examinés  par  M.  Va- 
lentin,  6  possédaient  un  embryon  plus  ou  moins  double  ;  ces  œufs  prove- 
naient du  lac  de  Biel;  ils  avaient  été  fécondés  artificiellement  (3). 

XXV.  —  £b  1855,  M.  de  Quatrefages  a  donné  dans  le  Compte  rendu  j»b 
L'AcAj^éam  DES  sciences  la  description  d'un  embryon  double  de  poisson 
dont  il  a  suivi  pendant  un  certain  temps  le  développement  (4). 

XXVI.  —  i  l'occasion  de  la  communication  de  M.  de  Quatrefages,  M.  Goste 
a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  douze  embryons  de  poisson  atteints  de 
duplicité.  «  Dans  l'espace  de  deux  mois^  dit  ce  savant^  de  décembre  en  jan- 
vier dernier,  sur  ^)0^000  embryons  de  truite  des  lacs,  de  saumon,  d'ombre- 
chevalier  éclos  dans  mes  appareils,  ]'ai  trouvé  plus  de  100  monstres  dou- 
bles (5).  »  ' 

XXVII.  —  M.  Lereboullet  a  observé  à  la  môme  époque  des  monstres 
doubles  chez  des  embryons  de  brochet  (6). 

D'après  les  faits  rapportés  par  ces  divers  observateurs,  les  poissons  chez 


i\]  Mém.  du  comte  de  Oolsteia^  trad.  en  partie  daas  les  Soibébs  ublvè- 
TiENNEs;  complet  dans  Duhamel  du  Monceau,  Traité  général  des  pêcubs, 
2*  partie,  sect.  2,  art.  8,  p.  211.  in-fol.  l^aris,  1772. 

(2)  C.  E.  a  Baer,  Ubber  doppelleibigk  MissoEfiUETBNy  s.  8,  taf.  1,  fig.  1*5, 
cjitéparDalton. 

(3)  Valentij;!^  Bàcbê^çhêt  p(^r  J^  4épflf^fip£misn,t  de^  monffresi  doubles,  Compt. 
rend,  soc  si0L.,t.JlY,  p.  99,  1852. 

(4)  De  Quatrefages,  Compte  rendu  des  séances  de  l'âcad.  des  sciences, 
t.  XL,  p.  626, 19  mars  1855. 

(5)  Goste,  Compte  rendu  des  séances  de  l'Acad.  des  sciences,  t.  XL, 
p.  868,  avril  1855. 

(6)  Lereboullet,  Compte  rendu  Aoaaémië  »e^  ficiENUES,  t.  XL,  p.  916 , 
avril  1855. 
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lesquels  la  duplicité  embryonnaire  a  été  obserrée  sont  :  la  perche  {Pirca 

fluvxalxs),  la  blennie  (Blennitu ?),  le  brochet  {Esox  îueitu),  le  saumon 

[Salmo  salar),  la  truite  {Salmo  fario),  Tombre-cheTalier  (Salmo  umhla). 

La  duplicité  s*est  montrée  suiTant  les  formes  et  suivant  les  de^és  les  plus 
yariés.  «  Il  s'en  est  trouvé,  dit  Jacobi,  qui  avaient  deux  tètes  avec  un  seul 
corps,  d'ailleurs  régulier;  d'autres  n'avaient  qu'un  ventre  à  deux,  et  parmi 
ces  derniers  on  en  voyait  dont  les  ventres  s'étaient  tellement  confondus 
qu'ils  semblaient  attachés  l'un  i  l'autre  dans  toute  leur  longueur;  d'autres 
tenaient  ensemble  comme  si  Ton  avait  vu  deux  truites  l'une  à  côté  de  l'au- 
tre dans  l'eau.  Quelques-uns  présentaient  deux  corps  qui  allaient  se  con- 
fondre en  une  seule  queue  ;  mais  le  plus  extraordinaire  de  ces  monstres 
était,  sans  contredit,  celui  qui  était  formé  par  deux  petits  poissons  réunis  en 
croix  et  n'ayant  qu'un  seul  ventre  commun  (t}.  > 

Les  deux  sujets  composant  l'embryon  double  ne  sont  pas  toujours  égale- 
ment développés  ;  souvent  l'un  des  deux  est  plus  petit  que  l'autre,  et  même 
quelquefois  tout  à  fait  rudimentaire.  On  voit  parfois  aussi  chez  l'un  ou  chex 
les  deux  sujets  les  déformations  ou  les  anomalies  qui  constituent  les  mons- 
tres unitaires. 

Généralement  les  embryons  doubles  des  poissons  ne  sont  pomt  viables, 
ainsi  que  l'avait  observé  Jacobi;  ils  périssent  à  l'époque  où  se  termine  la  vie 
embryonnaire  ;  toutefois,  chez  les  poissons  aussi  bien  que  chez  les  mammi- 
fères et  les  reptiles,  quelques-uns  de  ces  monstres  prolongent  leur  existence 
au  delà  de  ce  terme. 

Mmen^n  Il«—>  Anomalies  relatlvefl  aa  TtiellaB. 

Les  anomalies  qui  portent  exclusivement  sur  le  vitellus  ont  été 
rarement  mentionnées.  Celles  que  nous  connaissons  consistent  dans 
un  changement  de  la  forme  de  ce  corps  ou  dans  la  fusion  de  deux 
sphères  vitellines. 

2  I.  —  Fnsîon  de  deux  vitellns. 

L  —  Harvct  désigne  probablement  une  fusion  de  deux  vitellns  dans  la 
phrase  suivante  :  Âîia  quoque  ova  vidimut  eum  Unis  vitellii  quasi  eonnoi' 
centihus,  quxhtu  utrisque  unxcum  albumen  commune  eireumfundehatur  (2). 

11.  —  Dernièrement,  M.  Dareste  en  a  observé  deux  cas  parmi  trois  œufs 

(1)  Uém.  cité,  et  Gleditsch^  Collection  acad.,  t.  IX,  append.,  p.  45. 

(2)  G.Harve7,  Exbrc.  db  obnbrationb  ArrniALicjM,  exercit.  xxrv.  Lugdunl 
Bat.,  1737,  p.  98. 
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proTenant  d'une  poule  de  la  race  Bramah-poutra.  Ces  œufs  aTaient  on  to- 
lume  plus  considérable  que  d'ordinaire;  ils  contenaient  deux  Titellus  soudés 
entre  eux,  de  telle  sorte  que  la  substance  yitelline  pouTait  facilement  passer 
de  l'un  à  l'autre.  La  réunion  n'aTait  lieu  que  dans  un  petit  espace,  t  Chacun 
de  ces  deux  Titellus  portait  un  embryon  TiTant  et  parfaitement  séparé  de 
son  frère  jumeau.  Celui  qui  était  le  plus  Toisin  de  la  chambre  à  air  pré- 
sentait unTolume  un  peu  plus  considérable  que  l'autre;  mais  toutefois  sans 
grande  différence.  »  Ces  embryons  étaient  morts  (accidentellement)  an  mo- 
ment de  la  formation  de  l'allantolde  (1  ). 

III.  —  M.  Serres  a  tu  dans  l'œuf  d'un  pigeon  nne  disposition  toute  diffé- 
rente :  t  les  deux  cicatricules  s'étaient  pénétrées  quoique  les  deux  Titellus 
fussent  inférieurement  séparés  (2).  » 

§  n.  —  Yariations  de  fonne  du  vîtellns. 

«  Parmi  le  grand  nombre  d'œufs  OTariques  de  mammifères  et  de  femmes 
que  j'ai  examinés,  dit  Bischoff,  11  s'en  est  trouTé  plusieurs  dont  la  confi- 
guration s'écartait  de  celle  qui  est  ordinaire;  tels  sont  les  cas  dans  lesquels 
le  jaune  ne  remplit  pas  entièrement  la  zone,  affecte  une  forme  bicouTexe  on 
biconcave,  au  lieu  d'une  forme  sphérique,  et  se  trouve  divisé  en  deux  on 
plusieurs  parties  (pi.  I,  flg.  13).  Quoique  en  général  les  ovules  soient  des 
sphères  parfaites,  il  m'est  arrivé  quelquefois  d'en  trouver  qui  avaient  la  forme 
d'un  œuf,  d'une  poire,  d'un  biscuit^  tant  parmi  les  œufs  ovariques  non  fé- 
condés que  parmi  les  œufs  tubaires  fécondés  (3).  » 


0Bcnoir  III.  —  ABOBAllefl  eomplexefl  «v  flBdéterfliliiéefl. 

§  I.— M.  Barry  a  obserré  deux  œufs  de  lapin  qui  offraient,  dans 
leurs  parties  internes,  une  disposition  particulière  et  dont  la  nature 
est  difficile  à  apprécier;  peut-être  dans  l'un  de  ces  corps  existait-il 
une  duplicité  de  la  vésicule  germinatiTe  (pi.  I,  fîg.  14). 

1*  «  Le  corps  représenté  dans  la  pi.  vni^  fig.  144^  dit  H.  Barry,  a  été  trouvé 
avec  quatre  œufs  dans  l'utérus  à  3/4  de  pouce  du  tube  de  Fallope.  La  période 
de  l'imprégnation  était  la  cent  onsième  heure  et  demie.  Ces  œufs  avaient  1/3 


(1)  Dareste,  note  citée. 

(2)  Serres,  mém.  cité,  p.  92. 

(3)  T.  L.  G.  Bischoff,  Traité  du  DÉVELOPPEMEyr  de  l'housie  ft  des  mam- 
mifères, trad.,  p.  18  et  557.  Paris,  1843. 
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^L•c•r|»MqlM6U0B«lttillfildeftigft•;ttét•ttcoA•titllé  parlai 
parliet  suimBites  \  noe  ineabraDe  exterae  (a) ,  épaiaee  et  traiMpareDte  {xmia 
T^tUndda  et  Pœuf  oTarieo),  uoe  mendiraDe  intérieure  ^riforme  (&}  ayant 
l/Si  de  Kgoe  de  loogaeur,  et  d'une  grande  épaisseur  ;  cdlen^i  eontenait  deux 
Téaieules  dont  Tune  avait  1/50  de  ligne  et  Tautre  1/30  de  lifrae;  les  mem- 
branes de  oes  deux  résteules  araient  aussi  une  tisseur  considérable. 
Testes  ces  membranes  étaient  transparentes  et  contenaient  on  liquide  ineo- 
leœ  et  transparent.  Les  deux  petites  résieuies  offraient  à  tonr  eeatrt  une 
masse  d'apparence  granulée.  Je  suis  disposé  &  penser  que  ce  corps  était  ua 
œuf,  mais  il  n'est  pas  ifaciie  de  déterminer  la  nature  de  ses  parties,  v 

%•  «  Une  autre  fols,  j'ai  troufé  dans  l'utérus  un  corps  de  1/6  de  ligne  et 
semblable  au  précédent  ;  mais  la  seconde  membrane  (&)  n'existait  pas  <t).  » 

§  IL  —  Chez  les  huîtres  conservées  dans  des  parcs»  j'ai  ob^ryé  des 
anomalies  de  l'ovale  très-fréquentes  et  assez  notables. 

Les  ovales  de  ces  huîtres  diffèrent  ordinairement  de  ceux  des  traîtres  ré- 
ceoMOBent  péchées  en  mer.  Ils  sont  fréquemment  pins  opaques»  de  sorte  qne 
la  tésiciile  germinative  n'est  pas  apparente  ;  leur  membrane  viteiline  a  plus 
de  consistance,  d'où  résulte  moins  de  tendance  à  se  déformer  et  à  se  rom- 
pre ;  enfin,  si  l'on  en  examine  un  certain  nombre  à  la  fois,  on  observe  qne 
leur  volume,  au  lieu  d'être  uniforme,  est  généralement  très-variid)le,  et  qne 
la  plupart  semblent  avoir  subi  un  arrêt  dans  leur  développement  et  quelque 
changement  dans  leur  constitution  (2). 

§  I.  —  Diaprés  les  faits  rapportés  ci-dessus,  on  peut  juger  que  les 
anomalies  qui  atteignent  l'œuf  à  Tovaire  sont  rares  et  très-peu  variées. 
La  cause  en  est,  d'une  part,  à  ce  que  l'ovule  est  uo  organe  très-simple 
et,  d'une  autre  part,  à  ce  que  l'ovaire,  profondément  situé,  est  géné- 
ralement à  Tabri  des  influences  extérieures.  Si,  chez  certaines  huî- 
tres que  Ton  conserve  dans  des  parcs,  les  anomalies  de  l'ovule  sont 
très-fréquentes,  cela  tient  à  ce  que  l'ovaire,  placé  immédiatement 
SOBS  la  coquille,  subit  les  variations  ée  température  auxquelles  on 


(1)  Docteur  Martin  Barry,  Researches  in  Emhryology,  in  PmLOS.  TEAMSicr. 
op  THE  Royal  Society  of  London  for  the  ybak  1839, part.  i,ç.dM,%  908, 

(2)  G.  Dafaioe,  Recherches  sur  la  génération  pbs  buItebs,  p.  28,  Paris, 
1853,  et  MÉM.  Soc.  qiologib,  1852. 
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soumet  chaque  jour  ces  mollusques.  Bu  effet»  on  sait  que,  en  été, 
pour  empêcher  les  huîtres  de  frayer,  ce  qui  les  amaigrit,  on  les  retirt 
le  soir  sur  les  bords  des  parcs  et  qu'on  les  y  laisse  exposées  hors  de 
Teau  pendant  toute  la  nuit.  Elles  subissent  ainsi  journellement  des 
altematîTes  de  chidenr  et  de  froid  qm  peuTWit  donner  jusqu'à  20*  de 
différence  (1). 

§  n.  —L'anomalie  qui  nous  intéresse  le  plus,  à  savoir  la  duplicité 
de  la  vésicule  germinatire,  ne  peut  dépendre  d'une  influence  exté- 
rieure ou  d'une  cause  étrangère  à  Toyaire.  Il  est  assez  clair,  d'apréâ^ 
le  mode  de  formation  de  l'ovule,  que  la  duplicité  de  la  vésicule  ger- 
minative  doit  son  origine  à  quelque  vice  de  conformation  de  la  vé- 
sicule ovarienne.  Eh  effet,  quoique  normalement  une  vésicule  ova- 
rienne ne  produise  qu*un  seul  ovule,  il  peut  arriver  cependant  qu'elle 
en  produise  deux  et  même  trois.  «  Je  suis  parfaitement  certain,  dit 
«  Bischoff,  d'avoir  vu  deux  fois,  chez  la  lapine,  deux  œufs  contenus 
«  dans  une  même  vésicule  de  Graaf  et  nichés  dans  la  même  meiDbrane 
«  granuleuse;  ce  qui  prouvait  qu'ils  ne  pouvaient  point  provenir  de 
t  deux  follicules  différents.  Baer  a  fait  la  même  observation  sur  la 
«  chienne  et  peut-être  aussi  sur  la  truie.  Bidder  a  également  décrit 
«  avec  beaucoup  de  soin  deux  ovules  renfermés  dans  un  même  folli- 
«  cule  chez  une  vache.  »  —  «  J'ai  encore  eu  tout  récemment  l'occasion 
«  de  répéter  la  même  observation  sur  une  lapine  (2).  »  M.  Serres  a  vu 
chez  la  poule  deux  ovules  dans  une  seule  vésicule.  Ge  savant  rapporte, 
à  <»tte  occasion,  que  Yalentin  en  a  observé  trois,  et  Barry  deux  et 
quatre  cbez  le  chien,  etque  ce  dernier,  en  outre,  en  a  vu  deux  chez  le 
saumon  (3).  Entiu,  M.  Morel  a  donué  dernièrement  Tobservation  et  la 
figure  de  deux  ovules  qu'il  a  trouvés  dans  une  vésicule  de  Graaf  cbes 
la  femme  (4). 

Que  deux  ovules,  formés  dans  la  même  vésicule,  au  contact  l'un  de 
l'autre,  s'enveloppent  d'une  membrane  vitelline  commune,  cela  se  con- 
çoit, et  les  faits  observés  par  M.  Dareste  prouvent  surabondamment  la 


(1)  C  Davaine,  mém.  cité,  p.  29. 
(?)  Bischoff,  onvr.  cité,  p.  19  et  557. 

(3)  Serres,  méra.  cit.,  p.  91. 

(4)  G.  Morel,  Précis  d'histologie  humainb^  \k   89,  pi.  xxi,  tg.  7,  io-b. 
Paris,  1800. 
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réalité  du  fait  ;  or  rexistence  de  deux  vésicules  germinatives  dans  un 
seul  Titeilus  peut  n'être  qu'un  degré  de  plus  dans  la  fusion  de  deux 
ovules.  On  est  d'autant  mieux  autorisé  à  adopter  cette  manière  de 
voir  que,  parmi  les  faits  rapportés  ci-dessus,  plusieurs  fois  le  vitellus 
avait  un  volume  plus  grand  que  d'ordinaire  :  tels  sont  les  cas  de  Fa- 
brice et  de  Simpson  chez  la  poule,  d'Allen  Thomson  chez  Poie,  de 
Baer  chez  la  perche.  Mais  quelle  est  la  condition  qui  fait  naître  deux 
ovules  dans  un  seul  follicule?  Probablement  un  vice  de  conformation 
fort  simple,  et  que  je  crois  assez  commun  dans  les  organes  élémen- 
taires de  sécrétion,  une  fusion  de  deux  follicules  en  un  seul.  Telle  se- 
rait donc,  telle  est  donc  probablement  la  condition  qui  donne  deux 
vitellus  plus  ou  m'oins  complètement  fusionnés  ensemble,  deux  vési- 
cules* germinatives  dans  un  seul  vitellus.  Une  condition  si  peu  impor- 
tante que,  dans  quelque  autre  glandule»  Tanatomiste  dédaignerait  de 
s'y  arrêter,  peut  sans  doute  devenir»  par  la  constitution  qu'elle  im- 
prime à  l'ovule  et  par  la  série  des  développements  de  celui-ci,  la  cause 
des  anomalies  les  plus  graves  et  les  plus  extraordinaires  auxquelles 
l'homme  et  les  animaux  sont  exposés.  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 


0Bcnoiv  Y.  —  lEMeim  ûem  aBOBalles  primitives  de  l*ce«f  . 

§  L  —  Une  malformation  aussi  complète  que  celle  qu'observa  Barry» 
l'atrophie  du  vitellus  sont  évidemment  incompatibles  avec  le  dévelop- 
pement embryonnaire.  Quant  aux  variétés  de  la  tache  germinative 
observées  par  Wagner,  quant  à  celles  de  la  forme  du  vitellus  obser- 
vées par  Bischoff,  nous  n'en  pouvons  rien  préjuger.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'existence  de  deux  vésicules  germinatives  dans  un  seul  vi- 
tellus ou  peut-être  de  la  coalescence  de  deux  vitellus. 

§11.—  D'après  les  relations  qui  existent  manifestement  entre  les  faits 
ci-dessus  rapportés  dans  l'ordre  de  leur  complexité,  on  ne  serait  pas 
éloigné,  au  premier  abord,  de  considérer  la  duplicité  de  la  vésicule 
germinative  comme  la  condition  de  la  formation  de  deux  embryons 
qui  tôt  ou  tard  s'unissent  par  quelque  partie  de  leur  corps.  Cette  ma- 
nière de  voir  nous  parait,  en  effet,  la  théorie  la  plus  rationnelle  de 
toutes  celles  qui  ont  été  données  pour  expliquer  l'origine  des  mons- 
tres doubles. 
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La  question  du  développement  de  l'œuf  à  deux  vésicules  germi- 
natives  va  donc  nous  occuper. 

Dans  la  classe  des  oiseaux,  laquelle  nous  a  offert  les  faits  les  plus 
nombreux  et  les  mieux  observés,  la  vésicule  germinative  est  logée 
dans  une  partit  spéciale  qu'on  appelle  cicatricule.  A  l'époque  de  la 
maturité  de  l'œuf,  la  vésicule  a  déjà  disparu  et  le  développement  em- 
bryonnaire procède  de  la  cicatricule  qui,  constamment,  est  située  à 
la  surface  du  vitellus  (pi.  I,  fig.  3  c). 

Lorsqu'il  existe  sur  un  vitellus  deux  vésicules  germinatives  ou  deux 
cicatricules,  elles  peuvent  être  fort  éloignées  ou  môme  opposées  l'une 
à  l'autre,  ou  bien,  au  contraire»  plus  ou  moins  rapprochées,  ainsi 
qu'on  en  peut  juger  par  les  faits  connus.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le 
développement  de  l'œuf  peut  déterminer,  comme  nous  allons  le  voir, 
la  formation  de  monstres  doubles,  toutefois  par  deux  procédés  diffé- 
rents. 

Avant  d*exposer  ces  procédés»  il  est  nécessaire  de  rappeler  quels 
sont  et  comment  se  succèdent  les  phénomènes  initiaux  de  la  forma- 
tion embryonnaire  normale. 

A.  —  Aperçu  sur  le  déTeloppement  de  Tœnf  normal. 

§  IIL  —  Le  premier  effet  du  développement  de  la  cicatricule  est  la 
formation  d'une  membrane  plane,  à  contour  arrondi  et  étalée  à  la  sur- 
face du  jaune  (pi.  I,  iig.  4)  ;  cette  membrane,  que  l'on  appelle  le  blas- 
.  toderme  ou  la  membrane  germinative^  s'agrandit  et  envahit  d'heure 
en  heure  un  plus  grand  espace  sur  le  vitellus.  Bientôt  on  y  reconnaît 
deux  zones  concentriques,  l'une  centrale  (c),  de  forme  ovale,  claire 
(aire  transparente),  l'autre  entourant  complètement  celle-ci  (6),  beau- 
coup plus  grande  proportionnellement  et  opaque  (aire  vasculaire). 

C'est  dans  la  première  que  se  constitue  l'embryon.  Dans  la  seconde 
se  forment  des  vaisseaux  dont  l'un,  central,  est  un  organe  de  propul- 
sion du  sang,  un  cœur  en  un  mot,  quoiqu'il  diffère  alors  beaucoup 
du  cœur  du  fœtus  qu'il  doit  constituer  plus  tard.  Un  vaisseau  circu- 
laire se  forme  autour  de  la  zone  vasculaire  qu'il  limite  extérieure- 
ment (e)  ;  ce  vaisseau  rapporte  le  sang  au  cœur  et  fait  Toffice  d'une 
veine  (veine  ou  sinus  terminal). 

Trois  couches  ou  feuillets  superposés  composent  le  blastoderme  : 

La  couche  profonde  (tlg.  5  e  ;  fig.  6  d)  envahit  de  plus  en  plus  la 
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surface  du  vilellus  qu*e11e  recouvre  cnfîn  tout  entier;  elle  forme  alors 
la  vésicule  ombilicale  destiuée  à  nourrir  l'embryon  des  matériaux  du 
jaune  qu'elle  renferme;  de  cette  couche  naîtront  encore  les  intestins 
et  uDe  membrane  qui,  s'étalant  au  dehors,  servira  temporairement 
à  la  respiration  de  l'embryon  (allantoïde). 

La  couche  moyenne  (fîg.  5  df  fig.  6  c)  est  constituée  par  Vappareil 
vasculaire  que  nous  avons  décrit  ;  ses  vaisseaux  se  propagent  sur  les 
vésicules  ombilicale  et  allantoïde  à  mesure  que  ces  organes  se  déve- 
loppent. 

La  cotiche  la  plus  superficielle  (fig.  5  et  fig.  Ç  b)  devient  le  siège  des 
changements  les  plus  importants  pour  l'objet  qui  nous  occupe,  chan- 
gements par  lesquels  se  constituent  la  tête  et  le  tronc  de  l'embryon. 
C'est  dans  Taxe  de  l'aire  transparente  seulement  qu'ils  se  passent 
(fig.  4  d;  fig.  5  c)  :  de  chaque  côté  de  cet  axe,  qui  apparaît  comme  un 
trait  délié,  le  feuillet  superficiel  acquiert  de  Tépaisissement  et  forme 
deux  bandelettes  longitudinales  appelées  lames  dorsales  (fig.  6  Â,  e), 
qui»  ultérieurement,  envelopperont  le  système  nerveux  central  ;  bien- 
tôt, en  dehors  de  celles-ci,  se  forment  deux  nouvelles  bandelettes 
longitudinales ,  les  lames  abdominales  (fig.  6  B,  /)  qui  ultérieuremei^^ 
formeront  les  parois  latérales  et  antérieures  de  la  poitrine  et  du 
ventre.  Le  centre  du  feuillet  superficiel  de  la  sont  transparente  con- 
stitue donc  alors  un  écusson  oblong,  auquel  on  peut  reconnaître  : 

1*  Un  axe  qui  se  confondra  avec  l'axe  embryonnaire; 

2*  Deux  lames  appelées  dorsales,  qui  formeront  la  colonne  verté- 
brale et  la  tête  ; 

3*  Deux  lames  externes  à  celles-ci  qui  formeront  les  parois  de  1^ 
poitrine  et  du  ventre. 

L'écusson  est  contenu  primitivement  dans  le  plan  du  blastoderme; 
puis,  à  mesure  qu'il  se  développe,  il  s'élève  par  son  centre  et  se  re- 
courbe suivant  les  extrémités  de  son  axe»  et  latéralement  vers  le 
vitellus  sur  lequel  il  repose;  il  oUre  alors  l'image  d'une  nacelle  ren- 
versée sur  l'eau  (fig.  6  G).  Les  parties  latérales  de  l'écusson  (lames 
abdominales)  se  portent  déplus  en  plus  Tune  vers  l'autre  en  dessous  ; 
elles  enveloppent  enfiba  et  enferment  la  partie  sous-jacente  des  feuil- 
lets moyen  et  profond  du  blastoderme  (fig.  6  C,  c  </)»  partie  qui  con- 
stituera par  son  développement  les  viscères  thoraciquesetabdomioaux. 

Ainsi  se  forment  la  tête  et  le  tronc;  les  membres  apparaissent  lors- 
que l'embryon  est  déjà  sorti  du  plan  du  blasloderme  ;  h  cette  époque 
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la  plus  grande  partie  de  cette  dernière  membrane,  étalée  au  dehors 
sur  le  vitellus,  reste  encore  largement  en  commuDicalioQ  avec  le  non- 
Tel  être  et  lui  sert  provisoirement  d'appareil  de  respiration  et  de  nu- 
trition. 

Il  résulte  de  cet  exposé  : 

1*'  Que  l'individu  revêt  primordialement  la  forme  d*une  membrant 
pourvue  d'un  cœuri  d'un  réseau  vasculaire,  et  limité  par  un  vaisseau 
circulaire  ; 

2*  Que  la  partie  centrale  de  cette  membrane  se  soulève  et  s'isole 
progressivement  du  reste  pour  former  Tembryon  ; 

3*  Que  celui-ci  procède  d'une  lame  ou  d'une  sorte  d'écusson  dont 
les  bords  s'enroulent,  se  rapprochent  et  constituent  finalement  la  tète 
et  les  parois  du  tronc. 

B.  —  Examen  théorique  du  développement  de  l*œaf  à  deux  germes. 

§  IV.  —  Avec  ces  données,  voyons  d'abord  ce  qu'il  adviendrait  si 
deux  cicatricules  sur  un  vitellus  unique  étaient  très-éloignée^  l'une 
de  l'autre  ou  opposées. 

Dans  uue  première  période,  chacune  des  cicatricules  se  développera 
normalement,  et  le  blastoderme  correspondant  s*étendrà  à  la  surface 
du  vitellus  sans  aucun  obstacle  ;  mais  il  arrivera  qu'aux  limitée  de 
rbémisphère  qui  lui  appartient,  le  feuillet  profond  de  Tun  des  deux 
blastodermes  destiné  à  envelopper  le  vitellus  pour  former  la  vésicule 
ombilicale,  il  arrivera,  dis-je,  que  ce  feuillet  rencontrera  le  feuillet 
correspondant  de  l'autre  blastoderme,  et  de  là  obstacle  réciproque  à 
tout  accroissement  ultérieur.  Pendant  que  ces  phénomènes  s'accom- 
pliront, au  centre  de  chaque  blastoderme  l'embryon  se  constituera  ; 
il  s'élèvera  au-dessus  du  plan  de  celte  membrane»  et  la  rencontre  des 
deux  feuillets  n'aura  pour  lui  aucun  inconvénient,  car  elle  aura  lieu 
lorsqu'il  sera  tout  à  fait  isolé.  Les  deux  feuillets  profonds  se  joignant 
de  toute  part  doivent  nécessairement  s'unir,  comme  nous  rétablirons 
bientôt;  ils  formeront  donc  une  vésicule  ombilicale  unique  et  com- 
mune aux  deux  embryons.  Or  les  vaisseaux  de  cette  vésicule  qui  pro- 
viendront d'une  double  origine  s'anastomoseront  entre  eux,  et  consti- 
tueront aussi  un  système  unique  et  commun.  A  l'époque  où  elle  se 
complète,  la  paroi  abdominale  tend  à  faire  entrer  le  vitellus  tout  en- 
tier dans  sa  cavité,  mais  chacun  des  embryons  prenant  du  jaune  une 
part  égale,  les  ombilics  largement  ouverts  doivent  venir  au  contact 
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Tua  de  l'autre  en  embrassant  la  yésicule  ombilicale  commune.  Celle- 
ci,  par  ses  yaisseaux,  établit  alors  des  communications  yasculaires 
entre  les  deux  sujets  ;  il  parait  donc  inévitable  que  les  deux  ombilics 
se  fermant  après  Tiocorporation  du  jaune  commun,  ne  contractent 
de  mutuelles  adhérences,  et  qu'il  n*en  résulte  un  fœtus  double  uni 
par  la  région  ombilicale,  en  un  mot,  un  monstre  xiphopage. 

Nous  en  ayons  un  exemple  dans  le  cas  de  M.  Simpson,  car  il  est  bien 
probable  que  le  jaune  commun  aux  deux  embryons  était  en  réalité 
simple  ;  il  est  bien  probable  aussi,  nous  dirons  même  certain»  que 
dans  le  cas  de  Wolff  (pi.  I,  fig.  18),  les  deux  embryons  se  seraient 
juxtaposés  dans  une  période  plus  avancée  de  leur  développement  et 
se  seraient  réunis  à  Tombilic 

Enfin,  dans  les  deux  cas  de  vitellus  partiellement  fusionnés  observés 
par  M.  Dareste,  les  embryons  formés  sur  chacun  de  ces  vitellus  se 
seraient  rencontrés  aussi  par  l'ombilic  au  niveau  du  point  de  fusion 
des  deux  jaunes.  Peut-être  en  serait-il  résulté  une  union  des  deux 
embryons»  union  semblable  à  celle  qu'Etienne  Geoffroy-Saint-Hilaire  a 
vue  sur  un  œuf  pourvu  de  deux  vitellus  que  le  mirage,  avant  l'incu- 
bation, avait  fait  juger  distincts.  (Yoy.  ci-après  œufs  à  deux  jaunes.) 

§  V.  —  Le  procédé  par  lequel  se  fait  l'union  ne  serait  plus  le  mémo 
si  les  deux  cicatricules  étaient  très-rapprochées. 

À. — Gomme  dans  le  cas  précédent,  le  premier  effe  t  de  l'incubation  sera 
la  production  des  deux  membranes  blastodermiques  distinctes,  toutes 
les  deux  normales  et  ayant  toutes  les  deux  pour  centre  de  développe- 
ment leur  cicatricule  propre.  Après  avoir  acquis  un  accroissement 
égal,  parallèle,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  les  blastodermes  se  rencontre- 
ront par  un  point  de  leur  circonférence,  et  ils  s'opposeront  dans  leur 
accroissement  l'un  vers  l'autre  un  mutuel  obstacle;  dans  tout  le  reste 
de  la  circonférence,  ils  se  développeront  librement  et  normalement. 
Au  point  de  rencontre,  que  surviendra-t-il?  On  peut  faire  à  ce  sujet 
trois  hypothèses  : 

1**  Les  deux  blastodermes  continueront  à  s'accroître  en  regard  l'un 
de  Tautreen  se  repoussant  mutuellement; 

2*  L'un  des  blastodermes  se  superposera  à  l'autre  ; 

3*  Le  développement  s'arrêtera  suivant  toute  la  ligne  de  contact. 

Les  deux  premières  hypothèses  ne  peuvent  se  réaliser  ;  il  serait  inu- 
tile d'en  donner  ici  toutes  les  raisons;  il  suffira  de  faire  observer  que 
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la  cicatricule  est  maintenue  par  la  membrane  vitelline  qui  la  recouYie 
et  par  la  constitution  toute  spéciale  de  la  portion  Aous-jacente  du 
Titeilus (pi.  I,  lig.  Sac),  portion  du  Yitellus  que  le  blastoderme  ne 
pourrait  abandonner  sans  abandonner  en  même  temps  les  éléments 
disposés  pour  satisfaire  aux  premières  pbases  de  son  développement. 
Nous  trouverons  d'ailleurs  dans  plusieurs  des  faits  rapportés  ci«4essus 
la  preuve  que  les  choses  se  passent  autrement  que  dans  Tune  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  hypothèses. 

Si  les  deux  blastodermes  ne  peuvent  se  repousser  mutuellement  ni 
se  superposer,  la  troisième  hypothèse  seule  peut  se  réaliser.  Ainsi 
donc,  excepté  dans  l'intervalle  des  deux  cicatricules,  les  deux  blasto- 
dermes se  développeront  librement  ;  au  centre  de  chacun,  dans  le 
feuillet  superficiel,  se  formera  Técusson  qui  doit  constituer  la  tête  et  le 
tronc  de  Tembryon;  dans  le  feuillet  sous-jacent  se  formera  un  vaisseau 
pulsatile  ou  cœur,  ainsi  qu*un  réseau  de  vaisseaux  en  rapport  avec 
le  cœur  ;  dans  toutes  les  parties  qui  arriveront  successivement  au 
contact,  le  développement  sera  nul.  Or,  suivant  toute  la  ligne  de  con- 
tact, les  deux  blastodermes  ne  pourront  rester  indépendants  ;  il  s'o- 
pérera nécessairement  entre  eux  une  véritable  fusion,  car  ces  deux 
membranes  sont  constituées  par  des  éléments  simples  et  tout  à  fait 
identiques.  Pourquoi  ne  s' uniraient-ils  pas,  lorsque  des  tissus  beau- 
coup plus  complexes,  séparés  des  organes  auxquels  ils  appartiennent 
et  transportés  sur  d'autres  organes,  se  réunissent  avec  les  nouvelles 
parties  qui  se  trouvent  au  contact  et  entrent  avec  elles  en  commu- 
nauté de  circulation  et  de  vie,  lorsque  les  vaisseaux  dans  les  fausses 
membranes  s'abouchent  avec  ceux  des  séreuses  adjacentes?  Les  vais- 
seaux de  l'un  et  de  l'autre  blastoderme  entreront  en  communication, 
comme  ceux  de  toute  autre  greffe  animale,  et  les  deux  veines  termi- 
nales s'abouchant,  formeront  un  système  vasculaire  commun  avec 
deux  centres  de  circulation  distincts. 

Ce  qui  vient  d'être  exposé  comme  une  hypothèse  est  très-probable- 
ment l'expression  des  faits  : 

'  Dans  la  première  observation  d'Allen  Thompson,  le  blastoderme 
unique  résulte  évidemment  d'une  fusion  de  deux  bluolodermes 
primordiaux;  car,  outre  l'existence  de  deux  embryons  distincts, 
l'aire  transparente  conservait  la  trace  d'une  division  primitive. 

Dans  l'observation  de  Wolff,  deux  embryons  séparés  témoignaient 
aussi  de  l'existence  de  deux  cicatricules  primitives  ;  la  portion  du 
NÈM.  14 
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blastoderme  interposée  aux  embryons  était  incomplète,  et  néanmoins 
les  deux  Teines  terminales  s'étaient  abouchées  aux  deux  extrémités 
de  Taxe  d'union. 

6.  —  De  ces  faits  et  des  considérations  ((ui  précèdent,  il  smtobfê,  kn 
premier  aperçu,  qu^on  ne  peut  déduire  autre  chose  que  la  coates^ 
cence  et  la  fusion  yasculaire  de  deux  blastodermes  juxtaposés;  attm 
dès  rinstaut  que  la  coalescence  des  deux  blastodermes  juxtaposés  t 
lieu,  on  doit  en  déduire,  dans  certaines  conditions  données,  la  coa- 
lescence  et  la  fusion  des  deux  embryons  eux-mêmes.  En  efièt,  sup- 
posons que  les  deux  cicatricules  soient  placées  sur  le  Titellus  à  une 
distance  telle  que  les  deux  blastodermes  se  rencontreront  en  laissant 
entre  leurs  axes  un  intervalle  correspondant  à  l'épaisseur  des  lames 
dorsales  (pL  I,  fig.  8),  les  lames  abdominales  internes,  par  rapport  | 
cesaxe8,ne  pourront  se  fbrmer,  faute  d'espace;  pat  conséquent,  toutéé 
les  parties  qui  naissent  de  ces  lames,  c'est-à-dire  les  parois  du  IroiQie 
correspondantes,  ne  se  développeront  point  Les  deux  blasloderâie$ 
s'unissant  dans  toute  la  ligne  de  leur  contact,  les  lames  dorsaléë 
juxtaposées  s'uniront  aussi  ;  alors,  dans  le  plan  des  deux  blastodermes 
fusionnés  en  un  seul,  se  trouveront,  en  procédant  de  Taxe  d*unloii  : 
1*  Les  lames  dorsales  internes  en  coalesceoce; 
2"*  L'axe  vertébral  de  chacun  des  embryons  *, 
3*  Les  lames  dorsales  externes; 

4*  Les  lames  abdominales  externes  k  celles-ci,  formant  les  UmitQB 
extérieures  du  double  écusson  embryonnaire. 

Le  rapprochement  des  bords  de  cet  écusson  aura  pour  effet  le  rap- 
prochement et  la  réunion  entre  elles  des  deux  lames  abdominales  exU^ 
rieures,  c  est-à-dire  de  deux  lames  abdominales  appartenant  à  deii:i 
embryons  différents,  car  les  lames  abdominales  internes  (par  rapport 
aux  deux  embryons)  ne  s'étant  pas  formées,  lesparoisquidevraientétn 
interposées  manqueront  nécessairement.  Il  en  résultera  donc  unç  ca- 
vité pectorale  et  abdominale  unique  et  commune  à  deux  embryons 
unis  primitivement  en  arrière  par  leur  colonne  vertébrale.  Quant  au 
réseau  vasculaire  du  blastoderme  commun,  la  ligne  de  fusion  étant 
trës-voisioe  des  axes  embryonnaires,  les  deux  vaisseaux  pulsatiles  oa 
cœurs  rapprochés  pourront,  dans  leurs  métamorphoses  ultérieures, 
éprouver  une  fusion  plus  ou  moins  complète  et  constituer  pour  to 
deux  sujets  un  cœur  unique  et  plus  ou  moins  normal. 
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I YL-*-  Gt  que  nous  f  tuons  de  dire  s'appliquerait  à  des  embryons  dont 
tes  axes  Tertébraux  seraient  parallèles  ;  les  mêmes  résultats  se  produi- 
raient partiellement  à  l'une  ou  à  l'autre  des  extrémités  si  les  axes 
étaient  obliques  entre  eux.  Dans  la  première  catégorie  se  placent  les 
faits  rapportés  ci-dessus  de  Wolff  (deuxième  cas)»  d'Allen  Tbomsom 
(deuxième  cas)  et  de  Lebert;  dans  la  seconde  catégorie,  ceux  de  Baer, 
de  Reichert  (deuxième  cas),  de  Dareste  et  de  Réaumur. 

Dans  plusieurs  de  ces  cas,  on  peut  trouver  quelques  indices  d'une 
séparation  primordiale  du  blastoderme  en  deux  membranes  distinc- 
tes :  dans  le  cas  de  Baer,  l'aire  transparente  avait  une  forme  cruciale; 
sur  l'œuf  d'oie  observé  par  Allen  Thomson,  la  même  disposition  était 
encore  plus  prononcée  :  il  semblait  que  cette  aire,  en  forme  de  croix» 
fût  le  résultat  de  deux  aires  fusionnées;  en  outre,  il  existait  un  dou- 
ble système  vasculaire,  fait  qui  se  retrouve  encore  dans  la  seconde 
observation  de  Wolff. 

§  VU.  —  L'œuf  des  oiseaux  seul  nous  a  occupé  jusqu'ici;  la  pré- 
sence de  deux  vésicules  germinatives  daus  un  vitellus  unique  pro* 
duirait  chez  les  autres  vertébrés  des  résultats  semblables»  car  l'ovule 
est  constitué  chez  tous  d'une  manière  analogue.  Si»  dans  les  diverses 
classes  des  animaux  vertébrés,  les  procédés  du  développement  ne  sont 
pas  tout  à  fait  les  mêmes,  lis  ont  cependant  assez  d'analogie  pour 
déterminer  finalement  des  anomalies  du  même  genre.  Nous  laissons 
donc  ici  ce  sujet,  nous  réservant  d'y  revenir  plus  loin»  s*il  y  a  lieu. 

C.  —  Examen  critiqiie  des  théories  d»  l'origijM  des  monstres  donbles. 

S  VIII.  --  Dans  une  série  de  faits  rapportés  suivant  l'ordre  de  leur 
complexité,  nous  avons  pu  remarquer  une  relation  entre  l'œuf  pourvu 
de  deux  vésicules  germinatives  dans  un  seul  vitellus  et  l'œuf  pourvu 
de  deux  embryons  réunis  par  quelque  partie  de  leur  corps.  Nous 
avons  confirmé  cette  relation  par  l'examen  théorique  du  développe- 
ment de  l'œuf  à  deux  vésicules  germinatives,  et  nous  pouvons  con- 
clure que  la  théorie  qui  a  été  donnée  de  Torigine  des  monstres 
doubles  par  la  présence  de  deux  germes  distincts  sur  un  seul  vitellus 
est  tout  à  fait  rationnelle;  mais  pour  qu'une  théorie  puisse  être  re- 
gardée comme  la  véritable  ej^pression  des  faits,  il  faut  qu'elle  soit 
applicable  à  toutes  les  circonstances  de  ces  faits;  si  donccelle-d 
remplit  cette  condition,  elle  réuuira  en  sa  faveur  toutes  les  probabi- 
lités; en  outre,  si  les  théories  de  la  monstruosité  composée  qui  ont 
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été  successivement  données  sont  démontrées  insuffisantes  ou  fausses» 
nous  pourrons  espérer  de  posséder  enfin  l'explication  de  l*un  des  phé- 
nomènes les  plus  singuliers,  les  plus  bizarres  de  TorganisatioD  des 
animaux. 
C'est  ce  qu'il  faut  examiner  maintenant. 

S  IX.  —  L'origine  des  monstruosités  a  toujours  vivement  occupé 
l'esprit  des  observateurs.  Avant  que  les  connaissances  anatomiques  et 
physiologiques  eussent  acquis  quelque  précision,  on  donnait  l'explica- 
tion de  ces  faits  extraordinaires  d'après  les  croyances  et  les  préjugés  du 
temps.  Lorsqu'on  eut  cessé  d'invoquer  l'influence  des  esprits,  du  dé- 
mon,desaccouplementsimpurs,etc.,danslanaissancedesmonstres,  on 
accusa  la  nature.  La  nature  avait  ses  lois,  mais  elle  avait  aussi  ses 
écarts;  quelquefois  même,  peut-être  pour  montrer  sa  puissance,  elfe 
y  prenait  plaisir;  les  animaux  nés  sans  leurs  principaux  organes  ou 
doublés  dans  ces  organes  étaient  des  jeux  de  nature  aussi  bien  que 
les  coquilles  marines  de  nos  montagnes. 

§  X.  —  Â  ces  explications  succéda,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  la  théorie  des  germes  originairement  monstrueux.  Le  germe 
était,  suivant  les  opinions  de  l'époque»  la  plante  ou  l'animal  réduit 
aux  plus  petites  dimensioos  :  tin  embryon  ayant  en  infiniment  petU 
tout  ce  qu^il  aura  un  jour  en  grand  avec  les  mêmes  proportions  et  tes 
mêmes  connexions.  On  sait  aujourd'hui  qu'il  n'existe  dans  l'ovule  pri- 
mitif, végétal  ou  animal,  rien  qui  ressemble  à  Tembryon  futur,  et  que 
la  formation  des  êtres  vivants  ne  se  fait  point  par  un  simple  accrois- 
sement. Cette  théorie  d'ailleurs  ne  faisait  que  reculer  la  difficulté;  car 
pourquoi  et  comment  le  germe  serait-il  originairement  monstrueux? 

§  XI.  —  Vivement  soutenue  par  Winslow  pendant  la  première  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle,  cette  théorie  rencontra  un  adversaire 
redoutable  dans  Lémery.  Le  célèbre  anatomiste  s'efforça  de  montrer 
par  l'examen  des  faits  que  les  monstres  sont  le  résultat,  non  du  déve- 
loppement d'un  germe  anormal,  mais  d'un  développement  troublé. 
Cette  thèse,  en  faveur  de  laquelle  l'observation  des  monstres  unitaires 
fournit  de  nombreux  arguments,  est  moins  heureuse  lorsqu'il  s'agit 
des  monstres  doubles.  Voici  comment  Lémery  concevait  leur  origine  : 
Lorsque  deux  vitellus  normaux  existent  dans  le  même  œuf,  il  se 
trouve  sur  chacun  un  germe  normal  ;  lorsque  ces  germes  se  dévelop- 
pent, ils  sont  soumii?  à  une  pression  réciproque  qui  peut  les  détruire; 
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«  mais  si  la  pressiou  a  été  moins  forte  ou  moins  longue,  il  ne  se  fera 
de  destruction  mutuelle  que  dans  un  certain  nombre  départies  de  l'un 
et  de  l'autre  embryon;  tout  le  reste  subsistera,  et  pounru  qu'il  soit 
conditionné  de  manière  à  vivre  pour  quelque  temps,  il  naîtra  un 
monstre  composé  de  parties,  les  unes  simples,  les  autres  doubles, 
contre  nature  (1).  » 

Telle  est  la  théorie  de  Lémery  ;  elle  a  survécu  à  celle  de  Régis,  dé- 
fendue par  Winslow;  elle  n'est  pas  encore  aujourd'hui  tout  à  fait 
abandonnée.  Nous  ne  l'examinerons  point  ici;  nous  y  reviendrons  à 
propos  des  œufs  à  vitellus  multiples»  et  nous  verrons  qu^elle  est  in- 
suffisante pour  expliquer  Torigine  des  monstres  doubles.  (Voy.  part.  II, 
sect.  1.) 

S  XII.  —  Une  autre  théorie,  qui  date  à  peu  près  de  la  même  épo- 
que, a  été  moins  remarquée,  quoique,  au  point  de  vue  des  connais- 
sauces  du  temps,  elle  ne  soit  pas  moins  rationnelle.  «  On  peut  con- 
jecturer, dit  lacobi  à  propos  des  poissons  monstrueux  qu'il  avait 
observés,  on  peut  conjecturer  que  tous  ces  monstres  de  poissons  pro- 
viennent de  ce  qu'un  œuf  s'est  trouvé  fécondé  par  plus  d'un  animal- 
cule de  la  laitance;  et  comme  c'est  la  matière  contenue  dans  l'œuf 
qui  fournit  au  petit  poisson  le  ventre,  l'estomac  ou  les  intestins,  au 
lieu  que  les  autres  parties  végètent  ou  poussent  entre  la  membrane 
et  la  coque  de  l'œuf,  tous  ces  monstres  se  trouvent  avoir  les  intestins 
communs,  et  il  est  facile  d'en  inférer  comment  se  produisent  les 
monstres  dans  les  poissons  et  les  animaux  ovipares  (2).  » 

Cette  explication  pourrait  paraître  fort  séduisante,  car  on  sait  au- 
jourd'hui, fait  contesté  à  l'époque  de  lacobi,  que  les  animalcules  de 
la  semence  sont  les  agents  de  la  fécondation,  et  qu'ils  pénètrent  dans 
l'ovule  môme  ;  toutefois  on  sait  aussi  que  plusieurs  de  ces  animalcules 
pénètrent  ordinairement  à  la  fois  dans  Tovule,  sans  qu'il  s'engendre  do 
monstres  doubles,  et  que  l'évolution  de  l'œuf  n'est  pas  exactement  ce 
que  l'avait  cru  notre  auteur. 

§  XUL  —  Nous  arrivons  à  une  théorie  moderne  et  fondée  sur  une 
connaissance  plus  exacte  des  phénomènes  du  développement  de  l'œuf 

(1)  Fontenelle,  Sur  les  monstres  (résumé  des  discusaioqç  d»;  IKiYeroey, 
WiDslo'vr,  Lémery);  Hist.  Acad.  des  sciences,  ann.  1740. 
{1)  Jacobi,  mémoire  cité. 
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das  animaux.  Elle  a  été  soutenue  surtout  par  M.  Yalentin,  qui  a 
trouTé  des  arguments  en  sa  laTeur  daos  l'obserTation  de  quelqtee 
embryons  doubles  de  poisson.  Suivant  le  sayant  i^esseur  de  Berne, 
la  monstruosité  dupUcUaire  serait  l'effet  d'une  segmentation  aM>rbid0 
ou  artificielle  de  Toeuf.  Les  éléments  de  ToTule,  doués  en  eax-mémet 
d'une  existence  propre,  se  développeraient  isolément  par  le  fait  de 
leur  disjonction,  et  donneraient  naissance  À  deux  êtres  plus  ou  moifls 
distincts  Tun  de  l'autre.  Les  causes  de  la  disjonction  des  éléments 
pourraient  être  des  secousses  imprimées  aux  isufs  par  leur  tran^porl 
à  longue  distance  ou  par  des  manipulations  di^eraes,  conditions  dans 
leaquelles  s'étaient  trouvés  ceux  qu'il  avait  ol;)servés  (1). 
Plusieurs  objections  graves  peuvent  élre  adressées  à  celte  théorie  : 
En  premier  lieu,  si  la  disjonction  des  éléments  du  blastoderme  était 
la  cause  des  moostruosités  composées»  pourquoi  ne  vefrait-on  pis 
naître  plus  souvent  des  monstres  triples,  ou  plus  complexes  encore? 
En  second  lieu,  pourquoi  la  disjonction  ne  se  ferait-elle  généralemeiil 
que  dans  Taxe  longitudinal,  de  manière  à  former  des  individus  aùis 
suivant  le  sens  de  cet  axe?  En  troisième  lieu,  comment  expliquer  m 
fait,  dont  nous  donnerons  ci-après  quelques  exemples*  de  moustrea 
dont  la  partie  commune  aux  deux  corps  ne  forme  point  un  tout  coffl* 
plet,  même  pour  an  seul  corps?  Il  semble  que,  dans  une  segmenta- 
tion morbide  ou  artificielle,  Tirrégularité  des  produits  obtenus  doit 
être  la  règle,  et  c'est  le  contraire  qu'on  observe  ;  il  semble  que  la  partie 
restée  intacte,  et  qui  fait  l'union  des  deux  composants,  doit  toujours 
être  complète,  et  la  théorie  n^expUque  nullement  les  cas  contrairea. 
(Voy.  ci-après,  §  XVffl.) 

Enfin,  quant  à  la  cause  de  la  naissance  des  monstres  de  poisson  par  * 
les  secousses  d'un  voyage,  on  eût  pu  Taire  la  contre-épreuve  sur  des 
œufs  provenant  des  mêmes  individus  et  dont  1rs  uns  eut^scnt  été  trans- 
portés, les  autres  non;  cette  contre-épreuve  n'a  pas  été  faite.  Nous 
ajouterons  que  Jacobi  a  vu,  commr  M.  Valenlin,  b^i-ancoup  d*œufs 
anormauxde  poissons,  quoique  ces  œursu'eussr^nt  point  été  exposés  aux 
causes  d'anomalies  invoquées  pur  le  savant  professeur  de  Berne* 

§  XIV.  —  Nous  revenons  à  la  théorie  de  la  formation  des  monstres 
composés  par  la  présence  de  plusieurs  germes  en  un  môme  vitellus. 

(1)  ValenliD,  mémoire  cité. 
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0.  -^  On  le  demandera  quel  est  Fauteur  de  cette  théorie.  L'obserra- 
tfam  de  faits  AOtlTeaul,  lès  progrès  de  nos  connaissances  sur  le  dé- 
^loppement  des  animaui  7 mène  naturellement;  aussi  est-il  probable 
que  les  premiers  observateurs  qui  Tout  admise  ne  Tout  point  em 
pruntée  à  d'autres,  mais  qu'ils  l'ont  déduite  des  faits  et  de  leurs  mé- 
ditations propres. 

Wolffy  dans  le  siècle  dernier,  et  Baer,  dans  le  nôtre,  ont  vu  deux 
embryons  libres  ou  en  partie  fusionnés  sur  un  seul  vitellus  chez  la 
poule,  sans  que  ces  faits  aient  rien  changé  aux  diverses  opinions  ad- 
mises alors  sur  la  cause  de  l'origine  des  monstres  doubles. 

^.  —Lauréat  est  le  premier,  à  notre  connaissance,  qui  se  soit  expli- 
qué la  forauitioQde  ces  monstres  par  l'influence  de  deux  germes  situés 
dans  un  seul  vitellus.  Cette  manière  de  voir  est  implicitement  con- 
tenue dans  la  phrase  eulvante  que  nous  avons  déjà  citée  :  «  Nous  au- 
noDB  vouln  pouvoir  suivre  le  sort  de  cet  œuf  ovarien  (à  deux  vési- 
cules germiaatives),  mais  l'œuf  et  l'animal  sur  lequel  on  l'observe 
étant  toujours  sacrifiés,  il  devint  évident  pour  nous  que  nous  ne  pour- 
rions  ^mais  parvenir  par  l'observaiion  directe  à  l'origine  première 
d*une  monstruosité  double  provenant  à  nos  yeux  d'un  œuf  ovarien  à 
doiiMe  vésicule  da  gome»  • 

Le  mémoire  de  Laurvnt  date  de  1839. 

c— À  Toccasion  des  deux  faits  qu'il  a  publiés  en  1840  (faits  rapportés 
ci-dessus),  H.  Allen  Thomson  examine  la  question  de  l'origine  des 
monstres  doublés.  Après  avoir  établi  que  les  embryons  de  ces  mon- 
stres naissent  dans  un  seul  vitellus  et  du  même  blastoderme,  il  con- 
dnt  qull  y  a  primitivement  sur  ce  blastoderme  deux  centres  de  déve- 
loppement distincts;  il  cherche  alors  à  expliquer,  par  le  rapproche- 
ment ou  par  Téloignement  supposés  des  axes  embryonnaires,  la 
fusion  plus  ou  moins  complète  des  deux  embryons»  cl,  par  robliquilé 
di  ces  axes,  la  fusion  des  extrémités  supérieures  ou  inférieures  :  les 
axes  situés  en  prolongation  l'un  de  Tautrc  donnent  des  monstres  unis 
par  le  sommet;  les  axes  parallèles  donnent  des  monstres  unis  par  les 
troncs;  les  axes  obliques  vers  l'extrémité  céphalique  ou  vers  l'extré- 
mité caudale  donnent  les  monstres  doubles  supérieurement  et  simples 
inférienrement  ou  inversement  (pi.  I,  flg.  7). 

Les  conditions  connues  du  développement  normal  de  Tœuf  lui  four- 
nissent des  raisons  d'admettre  comme  vraies  ces  suppositions.  Il  con- 
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dut  que,  dans  Tétat  actuel  de  nos  couaaissanccs,  ou  ne  pcul,  pour 
expliquer  l'origine  des  monstres  doubles,  aller  en  fait  au  delà  de 
Tcxiàtence  d'une  double  ligne  primitiTe  sur  un  blastoderme  unique; 
mais  ensuite,  portant  plus  loin  ses  Tues,  il  se  demande  quelle  serait 
la  raison  de  la  formation  de  deux  centres  de  développement  sur  ua 
blastoderme  unique  :  «  Avons-nous  en  fait  quelque  raison  de  penser, 
(lit  le  savant  physiologiste^  que  deux  germes  peuvent  exister  dans  un 
œuf  ou  qu'une  vésicule  germinative  double  ou  qu'un  double  noyau 
dans  une  vésicule  germinative  peut  être  la  source  de  la  duplicité?» 
Quant  à  la  réponse,  M.  Allen  ThomsoD  croit  devoir  rester  dans  la  ré- 
serve jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  faits  viennent  la  donner;  toute- 
fois, après  l'exposition  de  son  sujet,  poser  ces  questions  c'était  ache- 
ver de  donner  la  théorie  du  développement  des  monstres  doubles. 

d.  — Dans  un  excellent  mémoire,  publié  en  1849,  M.  Edouard  Dallon 

se  en  principe  que  l'origine  des  monstres  doubles  se  trouve  dans 

existence  de  deux  vésicules  germinatives  sur  un  seul  vitellus.  L'auteur, 

qui  ne  cite  à  ce  sujet  ni  Laurent  ni  Allen  Thomson,  ignorait  sans  doute 

que  celte  manière  de  voir  n'était  pas  tout  à  fait  nouvelle.  Pour  établir 

sa  thèse,  il  se  propose  de  démontrer  les  trois  points  suivants  : 

1*  11  existe  desoeuTs  pourvus  de  deux  germes  en  un  même  vitellus. 

2«  Ces  germes,  par  les  progrès  de  l'évolution,  donnent  deux  em- 
i^rvons. 

3«  Deux  embryons  sur  un  seul  vitellus  doivent  tôt  ou  lard  se  ren- 
contrer et  se  fusionner  par  quelque  partie  de  leur  corps. 

Les  faits  sur  lesquels  s'appuie  Edouard  Dallon  sont,  d'une  part,  celui 
de  Fabrice  d'Acquapendentc,  et  d'une  autre,  ceux  de  Reichert,  de 
Wolfif  et  de  Baer.  Il  montre,  d'après  les  phénomènes  de  l'évolution 
normale  que,  dans  ces  derniers  cas,  la  fusion  des  embryons  peut 
s'expliquer  par  Tévolulion  simultanée  de  deux  germes  primitivement 
distincts.  Passant  ensuite  à  l'étude  de  la  monstruosité  duplicitaire^  il 
établit,  d'après  les  cas  connus,  qu'elle  se  présente  généralement  dans 
Tune  de  ces  trois  conditions  :  les  axes  vertébraux  des  deux  compo- 
sants sont  sur  la  même  ligne  en  prolongation  l'un  de  l'autre;  ils  sont 
parallèles  l'un  à  l'autre,  ou  bien  enfin,  obliques  et  convergents  soit 
par  l'extrémité  céphalique,  soit  par  l'extrémité  caudale.  Cela  posé,  il 
examine  comment  les  deux  cicatricules,  suivant  leur  degré  de  rap- 
prochement et  suivant  la  situation  respective  de  leurs  axes,  pour- 
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raient,  par  leur  déTeloppement,  constituer  les  trois  genres  de  mons- 
tres doubles  autositaires  dont  il  a  rappelé  l'histoire,  et  Ters  quelle 
époque  de  l'incubation  (chez  la  poule)  l'union  doit  se  faire  (1). 

L'auteur  n*a  pas  touché  la  question  des  monstres  parasitaires,  ni 
celle  de  la  loi  qui  unit  ordinairement  les  monstres  doubles  par  leurs 
|)arties  similaires. 

On  voit  que,  dans  l'exposition  de  sa  théorie»  Dalton  se  rencontre  plei- 
nement avec  Allen  Thomson»  différant  néanmoins  en  ceci  qu*il  pose 
en  fait  une  proposition  à  laquelle  ce  dernier  arrive  comme  à  une  dé- 
duction possible,  peut-être  probable. 

e,  —En  1855,  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris»  une  intéressante 
discussion  sur  l'origine  des  monstres  doubles  chez  les  poissons,  a 
montré,  d'une  part,  que  la  théorie  de  Laurent»  d'Allen  Thomson  et  de 
Dalton  n'était  pas  encore  admise  par  la  généralité  des  savants,  et 
(l'une  autre  part,  elle  a  montré  que  cette  théorie  est  aussi  satisfai- 
sante pour  expliquer  la  monstruosité  duplicitaire  chez  les  poissons 
et  les  reptiles  nus,  c'est-à-dire  chez  les  animaux  anallaotoïdiens,  que 
chez  les  autres  vertébrés. 

M.  Goste,  après  avoir  exposé  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de 
cette  maaiére  de  voir,  conclut  en  ces  termes  :  «  L'expérience  démontre 
a  aussi  que  deux  vésicules  germinatives  peuvent  coexister  dans  un 
«  môme  œuf;  s'il  en  est  ainsi»  la  présence,  dans  Tœuf  des  poissons 
«  osseux,  de  deux  vésicules  germinatives  évanouies  sur  deux  points 
«  distincts  ou  sur  un  point  commun,  constituerait  un  double  foyer 
«  vers  lequel  les  granules  moléculaires,  ordinairement  consacrés  à  ne 
«  former  qu'une  seule  cicatricule,  se  réuniraient  soit  en  deux  grou- 
«  pes  séparés,  soit  en  deux  groupes  confondus  qui.  se  segmentant  de 
«  concert,  formeraient  un  blastoderme  unique,  blastoderme  dans  le- 
«  quel  le  degré  de  conjugaison,  selon  la  loi  d'affinité  des  parties 
«  similaires^  serait  invariablement  réglé  par  la  position  et  la  direc- 
«  tion  réciproques  des  axes  virtuels,  si  je  puis  ainsi  dire,  des  deux 
€  êtres  en  voie  de  formation  (2).  » 


(1)  Eduardi  Dalton,  Db  monstrorum  DUPUcroM  origink  atqub  BVOLunora 
comiBNTATio,  ia-4.  Halls  Saxonum,  1849. 

(2)  Goste^  Originb  db  la  monstruosité  docrlb  chez  les  poissons  ossbux. 
Compte  rendu  Acad.  des  sciences,  23  avril  1855,  t.  XL,  p.  933. 
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P,  —  Conditions  dos  moBAtres  oompoiés  en  rapport  ateo  U  théorie. 

S  XY.  ^  Il  1008  rate  4  «xamioer  si  la  théoria  éont  aôui  Tenons 
de  tracer  rtdstoiie  répoDd  aux  priDdpaleB  conditiaBi  des  moiittres 
oemposés. 

Ces  moDStres  peuvent  êtres  classés  dans  deox  catégoriel  dont  tes 
caractèree  dietinctifis  ee  résument  en  deux  ttiota  : 

1*  CnUm  par  inctusUm  ;  7^  union  par  aeco((emem. 

1*  Dans  aucime  des  anomalies  de  l'ovule  noua  n'avons  vu  de  condi- 
tion qui  expliquât  Texistence  future  d'un  individu  dans  l'intérieur 
des  organes  d'un  autre;  bous  m cbercberoas  doac  peint  à  ddairer 
la  question  de  Torigine  des  monstres  par  inilutUm. 

2*  La  ttiéorie  que  nous  développons  s'applique  exclnsivement  aux 
monstres  doubles  par  accotlement.  Ceux-ci  peuvent  être  répartis 
dans  deux  grandes  sections,  comprenant  :  1*  les  monstres  dont  les 
deux  composants  sont  sensiblement  égaux  (monstres  autositaires^ 
Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire)  ;  2*  les  monstres  dont  l'un  des  composants 
est  rudimentaire  (monstres  parasitaires  ex  parte^  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire). 

Une  différence  plus  remarquable  que  Tégalité  ou  l'inégalité  de  vo- 
lume existe  généralement  entre  les  monstres  appartenant  à  ces  deux 
sections,  c'est  la  symétrie  des  deux  composants  et  l'union  par  des 
parties  similaires  qui  existent  chez  les  premiers  et  non  chez  les  se* 
conds.  Ce  fait  trés-remarquable  de  l'union  des  monstres  composés  par 
des  parties  similaires  se  retrouve  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
ainsi  que  l'ont  établi  les  travaux  de  notre  grand  naturaliste  Etienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire  et  ceux  de  M.  Serres. 

Avant  d'examiner  au  point  de  vue  de  l'origine  dQ3  monstres  auto- 
sitaires  et  parasitaires  (ceux  par  inclusion  exceptés),  la  théorie  que 
nous  défendons,  il  nous  importe  d'établir  qu'il  n'y  a  pas  de  différence 
catégorique  entre  les  uns  et  les  autres.  En  effet,  en  dehors  de  l'atro- 
phie de  l'un  des  composants  et  de  l'union  asymétrique,  les  différences 
sont  plus  apparentes  que  réelles  :  Si  le  monstre  parasitaire  semble 
oràiAaiFeoicBt  un  iadividu  u>m4dlel»  mata  rtidimen taire,  dont  une 
partie  plonge  dans  les  organes  d'un  autre  individtt,  \\  n'en  est  eept»» 
dant  rien;  il  s'arrête  à  la  superficie  de  celui-ci^  comme  ies  mooçtres 
autositaires  s  arrêtent  mutuellement  au  contact  l'un  de  l'antre^  fïmi 
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les  deux  conditions,  il  y  a  absence  complète  de  tout  organe  de  l'un  ou 
de  l'antre  oonposant  «u  delà  des  limites  que  l'œil  aperçoit 

Les  antoÂtaires  et  1m  parasitaires  se  Tessembleat  donc  soos  le  rap- 
pott  de  l'abeence  de  toute  pénétration  de  l'nn  dans  l*autre  et  sons  le 
rapport  de  la  limitation  des  indindns  ooœposwta  aux  points  d*anion. 
Mais  ce  ne  soot  pas  toujours  ià  leurs  seuls  caractères  communs,  en 
pimkèt  les  dissemblances  qui  les  séparent  en  deux  catégories  distioo- 
tes  peurent  quelqvefbis  disparaître.  On  voit  des  monstres»  réunk 
par  des  parties  similaires,  offrir  un  développemeat  fort  inégal  (ou 
rare,  il  ost.Trai,  chei  les  mammifères  et  les  oiseaux,  mais  romman 
ckti  les  poissons),  et,  d*nn  autre  côté»  on  Toit  des  moustres  uois 
par  des  parties  non  similaireB,  des  monstres  qui,  sous  ce  rapport, 
appartiesdraieM  aux  parasitaires,  offrir  quelquefois  uo  déf eloppe- 
Bwnt  égal  dans  ehaam  de  tara  composants.  J'en  citerai  les  exem^ 
suivants  : 

a^Hans  nn  c^solMervé  parVillenenTe,ea8trè8-4«marquable  et  trèe- 
connu  de  deux  individus  unis  par  Texlrémité  céphalique,  les  deux 
têtes  étaieut  réanies  en  sens  inverse,  de  telle  sorte  qoe  k  freatai  de 
Ton  des  compossoDta  était  en  rapport  a?ee  l'occipital  de  l'«ntre. 

b.  Dans  mn  cas  décrit  par  Baer^  deux  individus  étaient  réunis  par  le 
front,  mais  dsUqnement,  de  manière  que  les  axes  vertébraux  de  cha* 
eun  n'étaient  peint  eorrespofndants  et  que  la  bonclie  de  l'un  des  oooh 
posants  était  située  près  de  l'oreille  de  l'autre  (1). 

c;  BoAn,  dans  trois  antres  cas  d'union  par  le  sommet  observés  par 
Sannie,  Klein,  Barkow,  oas  auxquels  on  pourrait  joindre  i'épicome  de 
Home,  l'union  des  deux  crânes  n'avait  pas  lieu  anatomiquement  par 
les  parties  faomoJogues. 

Si  les  monstres  doubles  peuvent  avoir  quelquefois  un  développe* 
mentinégal  quoique  réunis  f>ar  leurs  parties  similaires;  si,  d'un  autre 
e6lé,  ils  peuvent  avoir  quelquefois  un  dc^veloppement  égal  quoique 
réuDis  par  des  parties  non  similaired,  il  n'y  a  point  de  diflBérence  très* 
essentielle,  catégorique,  eotre  les  monstres  autositaires  et  les  para- 
sitaires. 

Gela  posé,  en  examinant  les  faits  de  plus  près,  nous  remarquons 


(l)   Baer,  Bullktin  de  l'Acad.  r>EsscibNCES  dl*  SAiNT-PÉnmsBouaG,  1845, 
1. 111,  p.  114,  pi.  VU Jlg.  1  et  S. 
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que,  chez  les  autosilaires  tout  à  fait  symétriques,  les  deux  composants 
sont  doués  d'une  circulalion  complète  et  propre,  ou  tout  au  moins  d'une 
circulation  égale  et  régulière;  or,  nous  remarquons  aussi  que  les 
monstres  appartenant  aux  autosilaires  mais  qui  sont  réunis,  comme 
les  parasitaires,  par  des  parties  non^imilaires,  sont  doués  d'un  sys- 
tème circulatoire  complet,  tandis  que  les  parasitaires  proprement  dits 
n'ont  point  de  circulation  propre;  sous  ce  rapport,  ces  derniers  sont 
dans  la  dépendance  du  sujet  principal  qui  leur  fournit  des  vaisseaux 
d'un  ordre  secondaire. 

La  cause  du  développement  parfait  chez  les  uns,  imparfait  chez  les 
autres,  nous  apparaît  donc  dans  la  présence  d'une  circulation  par- 
faite chez  les  premiers,  imparfaite  et  anormale  chez  les  seconds.  D'a- 
près cela,  on  peut  présumer  que,  lorsque  le  mode  d'union  sera  tel 
chez  deux  embryons  qu'il  n'en  résultera  aucun  obstacle  à  la  circula- 
tion régulière  de  l'un  des  composants,  il  se  formera  des  monstres 
autositaires  quoique  la  symétrie  puisse  ne  pas  exister;  l'un  des  com- 
posants sera  parasitaire  dans  le  cas  contraire. 

Appliquons  ces  vues  à  la  théorie  que  nous  avons  exposée  : 

Lorsque  deux  blastodermes  assez  rapprochés  sur  un  vitellus  unique 
s'unissent  symétriquement  (pi.  I,  fig.  8, 9, 10)  soit  par  Textrémité  de 
leur  axe,  soit  latéralement,  le  cœur  et  l'appareil  circulatoire  de  ces 
membranes  peuvent  être  complets  dans  chacune  d'elles  et  les  embryons 
qui  s'unissent  par  leur  sommet  ou  par  leur  région  ombilicale,  auront 
également  chacun  une  circulation  complète.  Si  les  deux  blastodermes 
sont  plus  rapprochés,  l'union  latérale  ou  plus  ou  moins  oblique  aux 
extrémités  de  l'axe  étant  plus  étroite,  le  cœur  et  l'appareil  circula- 
toire de  chacim  pourront  être  plus  ou  moins  fusionnés,  mais  toutes 
les  parties  des  deux  membranes  blastodermiques  recevront  une  part 
égale  du  liquide  nourricier;  les  embryons  suivront  une  condition 
semblable  et,  dans  tous  ces  cas,  ils  se  développeront  aussi  physiologie 
quemeni,  aussi  complètement  (à  part  dans  les  parties  qui  doivent 
nécessairement  manquer)  qu'un  embryon  unique  sur  un  blastoderme 
normal. 

Il  n'en  sera  plus  de  même  lorsque  les  deux  blastodermes  étant 
aussi  rapprochés  que  dans  le  cas  précédent,  l'axe  de  l'un  sera  plus  ou 
moins  perpendiculaire  à  Taxe  de  l'autre  (pi.  I,  fig.  11);  en  effet,  si  la 
circulation  se  développe  normalement  dans  Tun,  il  pourra  n*en  pas 
être  de  même  dans  l'autre;  car  la  portion  du  blastoderme  qui  donne 
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naissance  aux  organes  primordiaux  de  la  circulalion  pourra  bien,  par  la 
rencontre  de  l'autre  blastoderme,  être  arrêtée  dans  son  développement  : 

1*  Si  c'est  par  l'extrémité  céphalique  de  l'axe  que  la  rencontre  a 
lieu,  la  portion  du  Taisseau  qui  doit  constituer  le  cœur,  et  qui  est 
primitivement  située  vers  l'extrémité  de  cet  axe,  ne  se  formera  pas  ;  de 
là,  point  d^organe  de  propulsion  du  sang  propre  à  l'embryon  qui  suc- 
cédera. 

2*  Si  c'est  par  l'extrémité  caudale  de  l'axe  que  la  rencontre  a  lieu, 
l'existence  de  plusieurs  des  vaisseaux  principaux  sera  également 
compromise  ;  mais  en  outre  un  organe  qui  se  développe  yers  l'extré- 
mité postérieure  de  l'axe  embryonnaire,  l'allantolde,  ne  se  formera 
pas,  et  l'une  des  fonctions  les  plus  importantes  ne  s'accomplira  que 
chez  l'autre  sujet. 

On  conçoit  qu'il  doive  exister  dans  les  deux  cas  pour  Pun  des  em- 
bryons un  trouble  complet  du  développement  et  une  atrophie  consé- 
cutive. Ainsi,  par  la  théorie  que  nous  avons  exposée,  on  se  rend 
compte  de  la  formation  d'un  monstre  parasitaire  aussi  bien  que  de 
celle  d'un  autositaire,  et  l'on  conçoit  que  dans  certaines  conditions, 
rares  sans  doute»  deux  embryons  réunis  d*une  manière  qui  n'est  pas 
symétrique,  n'en  jouissent  pas  moins,  dès  leur  première  formation, 
d'un  système  circulatoire  complet  et  sufQsant  pour  qu'ils  acquièrent 
un  accroissement  égal  et  quUls  donnent,  en  un  mot,  un  monstre  dou- 
ble autositaire. 

§  XYL— Nous  avons  dit  que  les  monstres  composés  sont  ordinaire- 
ment réunis  par  leurs  parties  similaires.  Les  deux  auteurs  qui  ont 
cherché  dans  la  disposition  des  axes  embryonnaires  l'explication  des 
rapports  réciproques  des  monstres  doubles,  n'ont  point  donné  la  rai- 
son de  la  symétrie  de  ces  rapports  :  Allen  Thomson  déclare  qu*aucune 
explication  ne  le  satisfait;  Dalton,  malgré  tout  l'intérêt  qu'elle  pou- 
vait avoir  pour  sa  théorie*  Dalton  ne  la  cherche  pas  et  même  il  ne  pose 
pas  la  question. 

On  sait  que  ce  fait  remarquable  de  l'union  symétrique  des  monstres 
a  été  mis  en  lumière  par  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  que  le  grand 
anatomisle  en  a  cherché  la  raison  dans  une  attraction  mutuelle  des  par- 
ties similaires.  En  face  d'un  illustre  maître,  ce  n'est  pas  sans  hésitation 
que  nous  proposerons  une  interprétation  nouvelle  :  chez  les  monstres 
composés,  la  réunion  par  les  parties  similaires  pourrait  s'expliquer,  sui- 
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tant  Dous,  par  une  oHentatUm  Tirtuelle  et  primîtiTe  du  germe.  Dans 
Tœuf  de  la  poule  en  incubation  on  voit,  en  effet,  que  l'axe  du  blasto- 
derme a  généralement  une  directioo  déterminée;  Tembryon  se  forme 
transversalement  au  grand  axe  de  l'œuf,  la  tête  à  gaucbe  (l'œuf  étant 
placé  devant  l'observateur  le  petit  bout  en  avant);  or,  il  ne  peut  être 
douteux  que  cette  direction  ne  tienne  à  ce  que  la  cicatricule  en  reçoit 
une  dans  la  vésicule  ovarienne. 

Si  l'axe  virtuel  du  germe  possède  une  direction  primordialement 
déterminée»  deux  germes  distincts  placés  sur  un  même  vitellus  doir 
vent  avoir  l'un  et  l'autre  une  direction  semblable;  par  conséquent, 
les  deux  blastodermes  qui  se  développeront  se  rencontreront  par  des 
parties  similaires.  Ainsi  se  produiront  des  monstres  doubles  sensible- 
ment égaux  dans  leurs  deux  composants  et  symétriques  (autositaires 
vrais),  ce  qui  sera  le  cas  en  quelque  sorte  nornutl  dans  cette  ^noma- 
lie«  et  donc  le  plus  commun. 

Dane  les  êtres  orgauMés  il  existe  asets  rarement  des  éémtiois  au 
type  normal  ;  or,  ces  déviations  devront  être  moins  rares  chei  ceux 
qui  offrent  déjà,  sous  quelque  rapport,  un  état  anormal.  La  direo- 
tion  de  l'axe  virtuel  des  eiealricules  dans  Tomif  à  deux  germee  pourra 
é%mc  assSI^BOttveDt  n'être  pas  conforme  à  la  loi  ordinaire.  Àlore  tantôt 
la  déviation  sera  peu  marquée,  tantôt  elle  sera  telle  que  les  axes  em- 
bryonnaires seront  plus  ou  moins  perpendiculaires  entre  eux  (pi.  I, 
fig.  11)  ;  d'où  résultera  dans  l'union  des  deux  blastodermee  et  des  em- 
bryons consécutifs  tantôt  une  légère  irrégularité,  compatible  avec  un 
développement  du  reste  normal,  comme  il  arrive  dans  les  monstres  unis 
par  le  sommet,  tantôt  une  anomalie  telle  que  le  développement  de 
l'un  des  embryons  en  sera  gravement  entraré. 

Dans  le  premier  cas  se  produiront  des  monstres  réunis  par  des 
parties  non  similaires,  toutefois  sensiblement  égaux  (monstre^  autosi- 
taires non  symétriques). 

Dans  le  second,  des  monstres  réunis  par  des  parties  non  similaires 
et  très-dissemblables  (monstres  parasitaires,  ex  parte^  Geoffroy  Saint- 
flilaire). 

§  XVn.  La  théorie  du  développement  des  monstres  doubles  par  deux 
germes  sur  un  seul  vitellus  donne  encore  raison  de  plusieurs  autres 
conditions  qui  se  rencontrent  chez  ces  êtres  anomaux. 

Dans  la  remarquable  famille  des  monstres  doubles  qfcéphaliens 
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dis.  Geoffroy-SaiDt-Hilaire,  les  deux  têtes  et  les  deux  corps  sont  in- 
thnement  coDfoDdus,  de  telle  sorte  que  ceux  de  ces  monstres  qui  sont 
complets  dans  les  deux  composants,  offrent  une  caTité  crânienne 
unique  ayec  deux  faces  opposées,  réalisant  le  type  du  diau  Janus;  les 
deux  poitrines  et  les  deux  yentres  sont  également  confondus  eti  une 
seule  caTité  ayant  deux  colonnes  yertébraies  opposées,  et  deux  ster- 
nums opposés;  mais  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  remarquable, 
c'est  que  chaeuoe  des  figures  ou  chacune  des  poitrines  n'appartient 
pas  au  même  individu  ;  elles  appartiennent  pour  moitié  aux  deui 
composants,  ainsi  la  demi-fàce  gauche  de  l'un  est  unie  avec  la  demi- 
face  droite  de  Tautre,  et  réciproquement  Deux  livres  entr'ouverts, 
juxtaposés  par  leur  tranche  et  ayant  les  dos  opposés  peuvent  donner 
ridée  de  la  disposition  des  deux  poitrines,  les  dos  représentant  les 
deux  colonnes  vertébrales. 

Pour  concevoir  Torigin^de  cette  monstruosité  (Foy.  pi.  1,  fig.  9],  il 
faut  se  rappeler  que,  dans  la  formation  normale  de  la  tête  et  du  tronc 
embryonnaires,  le  blastoderme  se  soulève  suivant  son  axe,  lequel  se 
confond  avec  celui  dei  l'embryon;  or  lorsque  le  blastoderme  résulte  de 
deux  blastodermes  fusionnés,  son  axe  ne  coïncide  pas  avec  celui  de  Yuti 
ou  de  l'autre  des  embryons,  mais  c'est  avec  la  ligne  d'union  qu'il  coïn- 
cide. Si  donc,  les  premiers  vestiges  embryonnaires  placés  dans  ie  pian 
du  blastoderme,  se  touchent,  le  soulèvement  n'aura  pas  lieii  dans  Taxe 
vertébral  de  l'un  ou  de  l'autre  embryon,  mais  suivant  Taxe  d'union, 
c'est-i-dire  suivant  la  marge  des  lames  abdominales  juxtaposées,  les- 
quelles ^'uniront,  tandis  que  les  lames  abdominales  externes  (lames 
appartenant  à  deux  embryons  différents)  se  rapprocheront  comme 
si  elles  appartenaient  au  même  individu  et  constitueront  plus  tard,  en 
s'unissant,  une  cavité  Ihoracique  et  abdominale  commune  aux  deux 
composaats  ;  la  cavité  du  crâne  et  les  deux  faces  ae  formeroat  de  la 
méoie  manière.  81,  par  us  rapproobemeut  plus  grand  des  axes  em*- 
bryonoairea,  les  lames  veotrales  internes  ou  quelque  partie  des  laiœs 
dorsales  manquaient,  on  comprend  que  Tune  des  faces  et  que  Tuoe 
des  poitrines  resteraient  incomplètes;  l'une  des  faces  pourait  être 
représentée  par  un  seul  œil  eyclope,  comme  dans  les  iniopes;  ou 
seulement  par  deux  oreilles  fusionnées  comme  dans  les  synotes. 

S  XVlli.  —  Une  autre  condition  singulière  se  rencontre  lorsque  la 
partie  commune  aux  deux  composants  d'un  monstre  double  ne  forme 
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point  UQ  tout  complet,  même  pour  un  individu  simple.  Il  n*est  pas 
question  ici  de  ces  cas  dans  lesquels  un  accident  ou  bien  une  anoma- 
lie nouTelle  a  privé  de  quelque  organe  le  monstre  composé;  il  s^agit 
de  ces  cas  dans  lesquels  le  défaut  des  organes  fait  partie  intégrante 
du  plan  général  de  Tanoroalie. 

Tel  était  un  fœtus  double  de  mouton  décrit  par  M.  Rayer  :  deux 
corps  complets,  unis  par  les  poitrines  et  le  col,  avalent  une  tête  com- 
mune» mais  rudimeutaire,  qui  offrait  deur  faces  opposées,  dont  i*une 
était  représentée  par  un  seul  œil  (cyclope)  et  deux  oreilles;  l'autre, 
plus  réduite  encore,  par  un  rudiment  d*orbite  et  deux  oreilles  fusion- 
nées à  leur  base.  Les  fosses  nasales,  les  boucbes  faisaient  défaut  ;  un 
œil  unique  existait  donc  pour  les  deux  individus  (1). 

Notre  collègue,  M.  Houel  a  dernièrement  présenté  à  la  Société  de 
biologie  un  fœtus  de  mouton  semblable. 

Le  défaut  des  organes  peut  exister  également  à  Taulre  extrémité. 
M.  Serres  a  donné,  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  tératogénie,  la 
description  et  la  ûgure  d'un  fœtus  humain  double  dans  lequel  deux 
corps  complets  étaient  terminés  inféricurementpar  un  membre  unique 
contenant  les  rudiments  des  deux  membres  (2). 

Ces  faits,  dont  nous  pourrions  citer  d'autres  exemples,  ne  s'expli- 
queraient nullement  par  la  disjonction  accidentelle  des  éléments  du 
blastoderme  (théorie  de  Valentin),  car  les  parties  non  disjointes  de- 
vraient toujours  donner  l'état  normal.  Dans  l'union  de  deux  blasto- 
dermes primordialement  distincts,  la  condition  qui  produirait  une 
semblable  anomalie  pourrait  exister  lorsque  les  axes  des  blastoder- 
mes, très-obliques  l'un  à  l'autre,  se  croiseraient  en  deçà  de  l'extrémité 
céphalique  ou  de  l'extrémité  caudale.  {Voy.  pi.  I,  fîg  10.) 

§  XIX.  —  D'après  la  même  théorie,  les  embryons  ne  pourraient 
jamais  être  unis  que  par  les  parties  qui  sont  primitivement  contenues 
dans  le  plan  du  blastoderme;  ainsi  les  membres  qui  se  produisent  par 
une  sorte  de  bourgeonnement  lorsque  l'embryon,  ayant  revêtu  sa 
forme,  est  sorti  du  plan  du  blastoderme,  les  membres  ne  pourraient 
point  devenir  le  siège  de  l'union.  C'est,  en  effet,  ce  que  Ton  observe. 


(1)  P.  Rayer,  Sur  dtux  eat  raret  de  monstruosité,  Mbm.  soc.  de  biologie, 
t.  IV,  p.  341,  pi.  m,  1852. 
(7)  Serres,  mém.  cité,  p.  928,  pi.  XXÎV. 
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les  monstres  doubles  sont  toujours  réunis  par  la  tête  ou  par  le  tronc; 
si  des  membres  de  Tun  et  de  Vautre  individu  sont  quelquefois  fu- 
sionnés, c'est  que  l'union  procède  de  la  portion  des  troncs  qui  con- 
stitue la  base  des  membres  fusionnés.  On  n'a  jamais  vu  deux  indivi- 
dus unis  par  quelque  partie  de  leurs  extrémités  supérieures  ou  infé- 
rieures, sans  que  cette  union  ne  comprit  Vépaule  ou  le  bassin.  Il  en 
est  de  môme  pour  ces  êtres  parasitaires  qui  sont  réduits  à  quelques 
rudiments  des  extrémités,  et  dont  l'indépendance  ou  Tindividualité  &• 
manifeste  par  leur  insensibilité,  leurs  rapports  avec  le  sujet  qui  les  porte 
ont  toujours  lieu  par  quelque  partie  de  la  tête  ou  du  tronc  de  celui-ci. 

En  résumé,  si  nous  envisageons  dans  leur  ensemble  les  observations 
rapportées  ci-dessus,  ainsi  que  les  conséquences  qui  en  découlent, 
nous  constatons  d'abord  comme  un  fait  acquis  l'existence  de  i'ano- 
malie  qui  consiste  dans  la  présence  de  deux  vésicules  germinatives  en 
un  vitel  lus  unique. 

A.  Laurent  en  a  vu  plusieurs  chez  la  limace  grise,  M.  Goste  un  cas 
chez  le  lapin,  M.  Allen  Thomson  un  cas  chez  le  chat;  car  si  ce  der- 
nier auteur  croyant  son  fait  unique  l'a  donné  avec  hésitation,  nous 
n'avons  pas  les  mêmes  motifs  de  douter  de  l'exactitude  de  son  ob- 
servation. La  duplicité  de  la  cicatricule  dans  l'œuf  de  la  poule  ob- 
servée par  Fabrice  d'Acquapendente,  par  M.  Serres  et  par  M.  Allen 
Thomson  sont  encore  des  cas  de  duplicité  de  la  vésicule  germinative. 

B.  D'après  l'examen  qut  nous  avons  fait  de  la  question  du  dévelop- 
pement simuliané  de  deux  germes  placés  sur  le  môme  vitellus,  on 
doit  conclure  que  ces  germes  donneront,  suivant  leur  degré  de  rap- 
prochement : 

i*  Deux  blastodermes  fusionnés  avec  deux  embryons  plus  ou  moins 
indépendants  l'un  de  l'autre,  comme  dans  les  cas  de  Reichert  (écre- 
visse),  d'AUenThomson,  de  Wolff,  de  Flourens  et  de  Simpson; 

2*  Deux  blastodermes  fusionnés  avec  deux  embryons  également  fu- 
sionnés dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  comme  dans 
les  cas  de  Baer,  de  Reichert,  de  WollT  (deuxième),  d'Allen  Thomson 
(deuxième),  de  Lebert  et  de  Dareste. 

Ces  deux  derniers  observaleurs,  il  est  vrai,  disent  que  les  embryons 
s'étaient  développés  dans  la  mémo  cicalricule;  mais  il  est  évident  que. 
pour  rester  dans  la  vérilé  du  fait,  c'est  dans  le  même  blastoderme 
qu'ils  eussent  dû  dire. 

MÉtf.  15 
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C.  De  quelque  manière  qu*OQ  envisage  tous  ces  faits,  un  autre  point 
reste  acquis  ;  c'est  que  les  embryons  doubles,  et  par  conséquent  lei 
monstres  doubles,  naissent  d'un  vitellus  unique  et  non  de  cloox  fh 
tellus  distincts,  comme  on  Ta  longtemps  admis. 

D.  Si  la  duplicité  embryonnaire  doit  son  origine  à  Texistence  de  deux 
Tésicules  germinalives  sur  un  seul  vitellus,  ce  phénomèui  remam 
quable  de  Tunion  ordinaire  des  monstres  doubles  par  leurs  partiei 
similaires  trouve  une  explication  rationnelle  dans  l'arientatian  pri- 
mordiale des  germes. 

£.  Aucun  fait  ne  nous  donne  l'explication  de  l'origine  des  monatrai 
doubles  par  inclusion. 

F.  £n  dcbors  de  la  duplicité  de  la  vésicule  gcrminative,  aucune  ean- 
dition  anormale  et  primitive  de  l'œuf  ovarienne  parait  devoir  détaw 
miner,  par  le  développement  embryonnaire,  une  anomalie  que 
puissions  rapporter  à  cette  condition. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

ANOMALIES  SECONDAIRES. 

0ECTIOW  I.  —  Œnt  k  Tttelliui  nalUplMi. 

§  I.  — Chez  les  animaux  vertébrés  Tœuf  normal  n'est  jamais  con- 
stitué que  par  un  seul  vitellus;  mais,  chez  quelques  invertébrés,  la 
même  coque  renferme  quelquefois  plusieurs  de  ces  corps.  C'est  sur- 
tout chez  des  hirudinécs  et  chez  des  mollusques  que  ce  fait  a  été  çb* 
serve.  Il  ne  sera  question  ici  que  des  animaux  chez  lesquels  les 
vitellus  multiples  dans  une  même  coque  constituent  un  état  anorojial. 

§  II.  —  Chez  la  poule,  l'existence  de  l'œuf  à  deux  vitellus  a  été  tréi» 
anciennement  connue  :  Aristole  fait  la  remarque  que  les  œufc  qui 
donnent  deux  poulets  sont  pourvus  de  deux  jaunes  et  que  certaioei 
poules  produisent  toujours  des  œufs  de  celte  sorte  (1).  Quant  à  dos 


(1)  Âristcitelis  Bjst.  de  ànimalibus;  Ed.  Scaliger,  iib.  vi,  i  60,  p.  6d9. 
Tolosae,  1619, 
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œufe  à  trois  jaunes,  nous  croyons  que  c'est  de  nos  jours  seulement 
que  leur  existence  a  été  signalée  :  M.  Valenciennes  rapporte  qu'il  en  a 
observé  trois;  ces  œufs  proTenaient  de  la  halle  de  Paris  où  tous  ceux 
qu'on  y  Tend  sont  comptés  et  mirés  par  des  employés  spécialement 
chargés  de  cette  fonction.  Ces  employés  estiment  qu'ils  trouvent,  dans 
l'année,  cinq  ou  six  œufs  contenant  trois  jaunes;  or,  il  arrive  à  la 
halle  plus  de  140  millions  d'œufs  par  an,  c'est  donc  environ  un  œul 
à  triple  jaune  sur  23  millions. 

Les  œufs  à  deux  vitellus  sont  proportionnellement  beaucoup  plus 
communs  :  on  en  compte  sur  la  môme  halle  deux  ou  trois  cents  par 
an,  c'est-à-dire  sur  140  millions  d'œufs.  On  a  remarqué  que  ces  œub 
à  double  jaune  sont  plus  communs  dans  les  arrivages  du  Mans  et  de 
la  Normandie  (1).  Certaines  races  de  poule  sont  plus  fécondes  en  œufs 
de  cette  sorte,  telle  est  celle  dite  de  brahma-poutra. 

§  III.  —  Les  œufs  à  deux  jaunes  sont  généralement  plus  volumineux 
que  des  œufs  ordinaires  :  Hagendorn  en  a  vu  de  la  grosseur  d*un  œuf 
d'oie  (2);  Dugès  parle  d'une  poule  qui,  dans  sa  vieillesse,  se  mit  à 
pondre  tous  les  trois  jours  des  œufs  énormes  et  à  deux  jaunes;  elle 
mourut  après  trois  semaines,  son  dernier  œuf  n'ayant  pu  être  e2> 
puisé  (3). 

Jrois  œufs  à  double  vitellus,  pondus  successivement  par  la  même  poule, 
m'ont  donné  les  mesures  suivantes  : 

Premier,  grand  axe,  75  millim.,  petit  axe,  47  millim. 
Deuxième,      —       77       —  —        48     — 

Troisième,      —       73       —  —       50     — 

Ces  dimensions,  malgré  leurs  variations,  donnent  pour  chaque  œuf  un  vo- 
lume à  peu  près  égal  et  bien  supérieur  à  celui  d'un  œuf  ordinaire  qui,  en 
moyenne,  a  60  millimètres  suivant  le  grand  axe  et  40  millimètres  suivant  le 
petit. 

Les  deux  jaunes  sont  quelquefois  conligus;  d'autres  fois,  ils  sont 

(t)  Valenciennes,  Note  sut  des  œufs  à  plusieurs  jaunes  contenus  dans  la 
mime  coque.  Couptb  rendu  àcad.  des  sciences,  t.  XLII,  p.  3. 1856. 

(2)D.£lirenf.  Hagendorn.  Ovadupliciviulloprxditaf  Mise.  nàt.  CDR.,déc.i» 
ann.  ii,  obs.  ccxli,  p.  342. 

(3)  Ant.  Dugès,  TaArrÉ  de  pbtsiolog»  comparée,  t.  m,  p.  318.  Paris,  1839. 
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séparés  par  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  d'albumine,  ainsi  que 
ravalent  reconnu  Aristole  et  Harvey  (1). 

D'après  M.  Valencienoes,  ces  œufs  sont  ordinairement  anormaux 
dans  leur  constitution;  leurs  sphères  yilellines  sont  déformées  et  pri- 
vées de  chaiazes. 

Huit  œufs  que  ]*ai  examinés  dernièrement  avaient  une  coque  régulière, 
une  chambre  à  air  unique,  placée  au  gros  bout,  deux  jaunes  sensiblement 
égaux  en  volume,  spbériques  ou  légèrement  aplatis  par  pression  mutuelle, 
pourvus  Tun  et  l'autre  de  leur  cicatricule.  Ils  dilTéraient  de  Tétat  normal 
quant  à  la  position  des  deux  cicatrlcules  relativement  à  l'axe  de  l'œuf  et 
quant  au  nombre  et  à  la  situation  des  chaiazes  :  sur  l'un  des  œufs,  la  cica- 
tricule d'un  vitellus  étant  située  normalement,  la  cicatricule  de  l'autre  était 
placée  entre  les  deux  jaunes  ;  sur  un  autre  œuf,  les  deux  cicatrlcules  étaient 
tournées  vers  les  deux  pôles  opposés  ;  sur  un  autre,  elles  étaient  placées  ea 
dedans  des  deux  sphères  vitellines  ;  chez  tous,  enfin,  l'une  au  moins  des  ci- 
catrlcules avait  une  situation  qui  n'était  pas  tout  à  fait  régulière.  Quant  aux 
chaiazes,  leur  nombre  n'a  point  dépassé  deux  ;  tantôt  elles  étaient  adhérentes 
au  même  jaune,  celui  du  petit  bout,  et  occupaient  une  position  transversale 
par  rapport  au  grand  axe  de  Tœuf  ;  tantôt  elles  appartenaient  chacune  à  l'un 
des  jaunes  ou  l'une  était  commune  aux  deux  jaunes. 

Il  peut  se  faire  toutefois  que  les  deux  vitellus  aient  des  chaiazes 
disposées  normalement  comme  Ta  observé  Harvey  :  «  Ovum  nuper  in 
«  utero  gallinse  perfectum  testâque  obtectum  reperi,  cum  vitellis,  ci- 
«  catriculis  atque  albuminibus  crassioribus,  omnibus  geminis  ;  ade- 
«rant  etiam  quatuor  chalazas;  albumen  autem  unicum  duntaxat 
•  prœdicta  omnia  circumambibat  (2).  t 

J*ai  vu  moi-môme,  il  y  a  quelques  années,  un  œuf  à  deux  jaunes 
dont  chaque  sphère  vitelline  avait  sa  cicatricule  propre  et  ses  deux 
chaiazes,  mais  les  deux  internes  (par  rapport  aux  deux  jaunes)  étaient 
fusionnées  en  une  seule. 

§  IV.  —  Quant  aux  œufs  à  trois  vitellus  observés  par  M.  Valenciennes, 
leur  grosseur  était  celle  d'un  œuf  de  poule  ordinaire  ;  •  leurs  jaunes 
«sont  petits  et  sont  loin  d'avoir  atteint  leur  grosseur  normale.  La 
«  sphère  vitelline  n'est  pas  régulière;  ces  jaunes  sont  déformés,  ils 


(1)  Harvey,  ouv.  cit.,  p.  98. 

(2)  Harvey,  ouv.  cit.,  p.  ô4. 
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«  De  8e  touchent  pas  entre  eux;  des  couches  plus  ou  moins  épaisses 
«  d*albumine  les  séparent  les  uns  des  autres;  chaque  vitellus  est  en- 
•  veloppé  de  sa  membrane  vitelline  propre.  •  Soumis  à  l'incubation 
pendant  huit  jours,  ils  n'ont  offert  aucun  indice  du  développement 
embryonnaire  (1). 

§  V.  —  Les  œufs  à  deux  yitellus  ont  encore  été  observés  chez  d'au- 
tres oiseaux  que  la  poule  :  M.  Valenciennes  en  a  vu  chez  le  moineau 
commun,  l'alouette  des  champs,  le  pigeon  ramier,  la  tourterelle  des 
bois,  le  canard  musqué  et  le  cygne. 

§  VI.  —  Chez  des  invertébrés,  Ton  a  vu  aussi  des  œufs  à  deux  vi- 
tellus :  j'en  ai  observé  chez  le  planorbe  et  chez  la  paludine  vivi- 
pare (pi.  II,  fig.  2,  3,  4)  (3)  ;  M.  Jaquemin  en  a  vu  également  chez  la 
paludine  (2)  ;  M.  de  Qualrefages,  chez  quelques  mollusques  d'eau 
douce  ;  M.  Valenciennes,  chez  des  gastéropodes  pectinibranches  ;  enfin, 
M.  Robin  m'a  dit  enavoir  vu  un  chez  Vanq^lus  fiuviatiiis. 

L'anomalie  dont  nous  nous  occupons  a  été  signalée  par  Dujardin 
chez  ïascaris  acus  du  brochet  (4),  et  par  Dugès  chez  l'oxyure  du  cra- 
paud (5)  ;  mais,  dans  ces  deux  cas,  il  n'était  probablement  question 
que  d'un  fractionnement  normal  du  vitellus  en  voie  de  développe- 
ment. 

§  VU.  —Quel  est  le  mode  de  formation  des  œufs  à.  deux  et  à  trois 
jaunes? 

D'après  les  faits  connus  et  d'après  la  manière  dont  se  constitue 
l'œuf  des  oiseaux,  on  peut  juger  que  la  cause  d'une  telle  ano- 
malie se  trouve  tantôt  à  l'ovaire,  tantôt  àToviducte;  en  effet,  deux 
vitellus  complets  se  forment  quelquefois  dans  une  seule  vésicule  ova- 
rienne; nous  avons  mentionné,  en  parlant  des  causes  des  anomalies 
primitives,  un  assez  grand  nombre  d'observations  de  ce  fait.  Au  sortir 


(1)  Valenciennes,  mém.  cit.,  p.  3. 

(2)  C.  Davaine,  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Soc.  de  biologie,  1. 1, 
1849,  p.  88. 

(3)  Jaquemin,  Histoire  du  développement  du  planorbi&'>cornea,  1835. 

(4)  F.  Dujardin,  Hist.  nat.  des  helminthes,  p.  213.  Paris,  1845. 

(5)  A.  Dugès,  Recherches  tur  V organisation  de  ^uelaues  e^pècet  d'oxyures, 
in  Ann.  se.  NAT.,  t.  IX,  p.  231.  Paris,  1826. 
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de  la  Tésicule,  ces  titellas  saisis  par  la  trompe  en  même  temps,  doi- 
Tent  Décessairemeot  être  enveloppés  eosefmble  par  les  produits  que 
ToTiducle  fournit  à  l'ovule;  en  outre,  l'anomalie  dans  Isiquelle  deux 
jaunes  sont  en  partie  fusionnés  ne  peut  avoir  son  origine  qu'à  l'o- 
vaire. Mais,  d'un  autre  côlé,  l'anomalie  pourrait  avoir  son  origine  à 
Foviducte  si  deux  vésicules  ovariennes  donnaient  leur  ovule  presque 
simultanément  ;  les  vitellus,  engagés  dans  le  pavillon  de  la  troiùpet 
seraient  trop  rapprochés  pour  s'envelopper  séparément  de  leurs  mem- 
branes complémentaires;  c'est  ainsi  que,  nécessairement,  devait  se 
produire  cette  anomalie  dans  le  cas  suivant:  une  poule  qui  était  en 
ma  possession,  donnait  constamment  des  œufs  à  deux  jaunes;  elle 
fut  tuée,  et  j'en  fis  l'autopsie  afin  de  constater  Tétat  des  organes  géni- 
taux. L'ovaire  formait  une  grappe  très-considérable  dont  chaque  ca- 
lice ne  contenait  qu'un  seul  vitellus.  Un  fait  observé  par  mon  ami  le 
docteur  Laboulbèoe,  prouve  d'ailleurs  que  l'iQClusion  de  deux  jau- 
nes dans  un  seul  œuf  peut  reconnaître  ce  mode  de  formation,  otr 
dans  ce  cas,  l'un  des  jaunes  étant  enveloppé  de  sa  vésicule  ovarienne, 
l'autre  avait  dû  être  fourni  par  un  autre  vésicule«  (Yoy*  aeot.  iVt  g.) 

§  Vin.  —  Trois  opinions  différentes  ont  été  admises  relativement  au 
résultat  de  Pincubation  des  œufs  à  deux  jaunes;  ce  sont  :  leur  infé^ 
condicë^  la  production  de  deux  embryons^  celle  d'un  monstre  double» 

Plusieurs  observateurs  professent  aujourd'hui  la  première  de  ces 
opinions, 

La  seconde  a  été  celle  d'Aristote,  d'Harvey,  de  Wolff,  etc.  Toutefois, 
Harvey  fait  à  ce  sujet  quelques  réserves,  et  dit  que  l'un  des  poulets» 
si  ce  n'est  tous  les  deux,  périt  le  plus  souvent  dans  l'œuf  (1).  On 
voit  dans  Pline  que  les  anciens  étalent,  comme  les  modernes,  partagés 
d'opinion  sur  cette  question  :  «  Quelques  poules,  dit  ce  naturaliste» 
«  pondent  toujours  des  œufs  à  deux  jaunes,  et  parfois  deux  petits 
«  éclosent  à  la  fois,  l'un  plus  grand  que  l'autre,  d'après  Gelse.  D'au- 
«  très  auteurs  nient  la  naissance  de  ces  poussins  jumeaux  (2).  • 

Il  existe  des  observations  authentiques  de  deux  poulets  éclos  d'un 
seul  œuf;  un  cas  de  ce  genre  très-remarquable  a  été  vu  par  mon  ami 


(1)  Harvey,  ExEaciT.  XIII,  p.  55. 

(2)  Pline,  HisT.  nAT.,  trad.  par  Littré,  liv.  X,  ch.  64. 
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M.  Claude  Bernard:  sur  dix  œufs  à  deux  jaunes  pondus  et  couTés  par 
une  poule,  neuf  donnèrent  chacun  deux  poulets  vivants  (1). 

M.  Dareste  a  constaté  sur  quelques  œufs  à  deux  jaunes  couvés  de- 
puis six  jours  environ,  l'existence  de  deux  embryons;  relui  qui  était 
placé  vers  le  gros  bout  de  l'œuf,  c'est-à-dire  vers  la  chambre  à  air, 
était  plus  volumineux  que  l'autre  (2).  M.  Panum  (de  Kiel),  a  derniè- 
rement donné  l'observation  de  deux  embryons  développés  sur  les 
deux  vitellus  d'un  seul  œuf;  Tun  des  embryons  avait  une  anomalie  du 
cœur  (3). 

Les  œufs  à  deux  vitellus  peuvent  donc  se  développer  ;  ce  qu'indique 
d'ailleurs  l'existence  de  deux  cicatricules;  mais  assez  souvent,  sans 
doute,  la  situation  de  l'une  ou  celle  des  deux  cicatrioules  étant  peu 
favorable  au  développement,  l'un  des  embryons  périt  on  tons  les 
fleilX  périssent  à  l'époque  où  la  respiration  prend  une  activité  plus 
grande;  car  alors  les  organes  respiratoires  éloignés  de  la  chambre  à 
air  remplissent  leur  fonction  d'une  manière  insuffisante. 

Dans  les  œufs  à  double  vitellus  de  la  paludine  et  du  planorbe,  j'ai 
pu  Éuivre  le  développement  complet  et  normal  de  deux  em- 
bryons (pi.  Il,  fig.  3,  4)  Cl). 

Quant  à  la  troisième  opinion,  elle  appartient  à  Fabrice  d'Acquapen- 
deÉle  (5).  Suivant  le  grand  anatomiste,  des  œufs  de  poule  à  deux  vitellus 
donnent  des  poulets  pourvus  de  quatre  jambes  ou  de  quatre  ailes,  et 
de  deux  tètes  sur  un  seul  corps.  Depuis  le  temps  de  Fabrice  jusqu'à 
nos  jours,  un  grand  nombre  de  physiologistes  ont  regardé  l'existence 
de  deux  jaunes  dans  l'œuf  comme  la  raison  de  la  monstruosité  dupli- 
citaire;  la  compression  que  devaient  éprouver,  suivant  eux,  deux 
embryons  renfermés  dans  la  môme  coque,  déterminait  la  coalescence 
des  parties  en  contact,  et  la  formation  d'un  monstre  double. 

Deux  observations  semblent  venir  à  l'appui  de  cette  opinion  : 

1*  L'une  est  consignée  dans  le  Magasin  de  Hambourg  : 

«  Quelqu'un  qui  examinait  des  œufs  en  les  regardant  au  soleil,  en  trouva 


(1)  Cl.  Bernard,  Comptes  rendus  Soc.  de  biol.,  1. 1,  p.  9.  Paris,  1849. 

(2)  Dareste,  mém.  cité. 

(3)  Pannm,  Arch.  de  Vircbow,  1859,  et  Compte  rendu  Acad.  des  sciences, 
t.XLVIII,  p.922, 1859. 

(4)  G.  Davaine,  Comptes  rendus  Soc.  de  biol  ,  1849,  p.  88. 

(5)  Fab.  d'Acquaptodente,  ouv.  cité,  part.  II,  cap.  1,  p.  11. 
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«  un  à  deux  Jaunes.  11  le  fit  couTer  et  acquit  un  monstre  composé  de  deux 
«  poulets  réunis  ensemble,  à  deux  têtes,  et  dans  lequel  quelques  parties  pa- 
«  raissaient  manquer,  et  d'autres  étaient  mêlées  de  façon  à  n'en  faire  qu'une 
•  seule  (1).  » 

2*  L'autre  obsenration  appartient  à  Pillustre  Etienne  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  : 

n  s'a^t  d'un  poulet  double  qui  fut  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  des 
sciences,  en  mai  1826.  Il  provenait  d'un  œuf  remarquable  par  son  yolume, 
lequel^  à  cause  de  cette  dernière  circonstance,  ayait  été  examiné  ayant  Tin- 
Ctibation  au  moyen  du  mtrope;  on  ayait  alors  constaté  qu'il  existait  deux 
Jaunes,  non-seulement  distincts,  mais  placés  à  distance.  Les  deux  sujets  qui 
en  proyinrent,  d'ailleurs  bien  conformés,  étaient  réunis  yentre  à  yentre  par 
une  portion  commune  allant  d'un  yitellus  à  l'autre  (2). 

Ces  exemples  ne  peuvent  être  pris  comme  des  preuves  absolues  de 
la  réunion  de  deux  embryons  nés  de  deux  vitellus  complètement 
distincts»  car  le  mirage  ne  donne  jamais  qu'une  apparence  un  peu 
confuse  des  sphères  vitellines.  Dans  le  cas  observé  par  Geoffroy-Sainl- 
Hilaire,  il  se  peut  qu'il  y  ait  eu  une  fusion  partielle  des  deux  jaunes 
semblable  à  celle  que  M.  Darcste  a  observée  deux  fois.  Dans  cette 
condition  on  comprend  Tunion  des  deux  embryons  par  Fombilic; 
Or,  quelle  serait  la  raison  d'une  semblable  union  dans  le  cas  de  deux 
vitellus  complètement  distincts?  Serait-ce  la  compression  réciproque? 
Hais  dans  les  premiers  jours  de  leur  existence,  les  deux  embryons 
sont  séparés  par  les  membranes  vitellines,  et  ils  n'augmentent  nulle- 
ment la  masse  des  vitellus  sur  lesquels  ils  sont  couchés.  Par  la  suite, 
à  mesure  qu'ils  se  développent,  l'espace  libre,  loin  de  diminuer,  s*ac- 
croit  autour  d'eux  de  jour  en  jour;  Toeuf,  en  effet,  perd  de  son  poids, 
comme  Ta  établi  Etienne  Geoffroy-Saint-Hilaire  (3),  et  la  chambre  à 
air  s'agrandit  proportionnellement.  L'union  ordinaire  des  monstres 


(1)  Cité  par  Gb.  Bonnet,  Œuv.,  t.  111,  p.  501,  note,  d'après  le  Magasin  db 
Hambourg,  1. 11,  p.  649. 

(2)  Isidore  Geoffroy- Saint-Hilaire,  Compte  REivnn  Acad.  des  sciences,  tom. 
XL,  p.  873, 1855. 

(3)  Etienne  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Des  différenU  états  de  pesanteur  des 
œufs  au  commencement  et  à  la  fin  de  Vincubation,  Journal  complément,  des 
sciences  méd.,  t.  Vil,  p.  271, 1820. 
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doubles  par  des  parties  similaires  ne  troute  point  non  plus  sa  raison 
dans  la  coalescence  des  germes  de  deux  Titellus»  car  les  cicatricules 
ont  généralement  sur  les  deux  jaunes  une  situation  respective  fort 
variable,  et  de  telle  sorte  que  la  loi  de  conjugaison  devrait  être  Tu- 
nion  par  les  parties  non  similaires. 

La  formation  d'un  monstre  double  sur  un  seul  vitellus  pourvu  de 
deux  germes  nous  parait  établie  par  les  faits,  et  sous  ce  rapport  celle 
qui  aurait  son  origine  de  deux  jaunes  distincts,  manque  de  preuves 
certaines;  celle-ci  ne  s'explique  point  par  la  compression  réciproque 
des  deux  germes,  ni  par  la  manière  dont  se  fait  le  développement 
embryonnaire,  ni  par  la  situation  respective  et  trop  variable  des  em- 
bryons. Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que,  dans  les  deux  cas  rapportés 
ci-dessus,  il  existait  une  fusion  primitive  et  partielle  des  deux  vitellus 
que  l'examen  par  le  mirage  ne  pouvait  faire  reconnaître. 

SBCTioif  II.  —  <Eiiff  iBela»  du»  m  «atre. 

§  I.  —  De  toutes  les  anomalies  de  l'œuf,  la  plus  singulière*  celle  qui 
a  généralement  paru  le  moins  susceptible  d'explication,  est  l'inclusion 
d'un  œuf  dans  un  autre.  Cette  anomalie  a  été  signalée  il  y  a  bientôt 
deux  siècles,  et,  depuis  lors,  d*assez  nombreux  exemples  en  ont  été 
observés. 

§  11.  —  L'œuf  qui  renferme  l'autre  est  quelquefois  plus  volumineux, 
quelquefois  de  même  volume  qu'un  œuf  ordinaire  ;  il  possède  une 
coquille  et  un  blanc  normaux  et  généralement  aussi  un  jaune  intact 
ou  seulement  déformé  par  la  pression  de  Tœuf  inclus  qui  est  toujours 
situé  en  dehors  de  ce  jaune. 

L'œuf  contenant  n'est  quelquefois  formé  que  d'une  coquille  et  d'un 
blanc,  le  vitellus  faisant  défaut  Ce  cas  est  rare; M.  Flourens  en  a  ob- 
servé un  exemple  qui  offrait  encore  cela  de  remarquable  que  l'œuf 
inclus  était  volumineux  et  pourvu  d'un  blanc  et  d'un  jaune  normaux. 
L'œuf  contenant  était  énorme  (1). 

L'œuf  inclus  est  Irès-rarcment  d'un  volume  ordinaire  ;  presque  tou- 
jours il  est  fort  petit  et  constitué  seulement  par  une  coquille  et  un 
blanc,  sans  jaune.  Tels  sout  la  plupart  des  cas  rapportés  par  les  ob- 

(1)  Flourens,  communication  à  rÀcadémic  des  sciences  citée. 
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Semteun;  il  en  est  cepeadant  quelques-uns  dàùs  léâqueM  le  jàutie 
existait.  Nous  Tenons  de  mentionner  un  fait  de  ce  genre  obsetré  par 
llllustre  secrétaire  perpétuel  de  TÂcadémie  des  sciences  ;  ûous  en  ci- 
terons un  autre  de  M.  Rayer  (pi.  11,  fig.  5)  :  il  8*agit  d'un  œuf  d'dle  três- 
Tolumineux  qui  en  contenait  un  autre;  celui-ci  possédait  uil  titéllus 
bien  développé»  un  blanc  et  une  coque  calcdite.  L'obuf  eitérieuf  était 
complet,  toutefois  son  titéllus  était  fortement  aplati  et  comme  ètt^é 
par  la  coquille  de  rœuf  intérieur  (1).  Dans  un  cas  ànclénnetneilt  ob- 
servé par  un  chiriirgien  aux  Indes,  l'œuf  inclus  était  complet,  itiàis 
tott  petit  (2).  Jung  avait  vu  un  cas  semblable*.  letltelluS  de  i^cÉuf 
interne,  très-petit,  avait  ses  deux  chalazes  (3). 

Il  arrive  aussi  que  Tœuf  inclus  n'est  constitué  qué  pa^  un  blanc  et 
la  membrane  coquillière,  le  jaune  et  la  coquille  faisant  dérauL 

S 111.  —  Cas  d'un  petit  œuf  sans  jaune  et  quelquefois  sans  coquille, 
inclus  dans  un  autre  du  reste  normal  : 

1«  OBCFS  DE  POULB. 

Thomas  fiartholin.  ...;•....    «  Ovum  galliDee  pnegoaiis»  •  deui  cas. 

(Epist.  medicin.»  cent,  lll,  epist.  42, 
29  juillet  1661.  ~  Mise.  nàt.  coft., 
dec.  I,  ann.  I,  obs.  XXXVl,  p.  104.) 

Perrault Petit  œuf  sans  jaune  ni  coquille  daus  un 

œuf  ordinaire.  (Académie  royale  des 
saENCBS,  t.  X,  p.  659)  1666  à  1699;  et 
GoLLEcr.  ACAD.,  pai  t.  (tanç.,  1. 1,  p.  388.) 

Georg.  Hier.  VeUchii «  De  o vis  in  ovis,  »  deux  cas.  (Mise. 

NAT.  cuR.,  dec.  I,  ann.  lll»  obs.  32, 
1672.) 

Job.  Sig.  Elsboltii. .........    «  Ovum  pncgnans.  >  (Mise.  nat.  cdb., 

dèc.  I,  ann.  Vl  et  VII,  obs.  80,  p.  115, 
1675-1676.) 

J.  H.  Blaneaard (Acr.  de  Copenhague,  1677-1679,  obs.  17, 

et  Jaarregist,  cent.  VI,  n*  45,  cité  par 
Haller  et  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire.) 


(t)  Rayer,  OEuf  complet  inclus  dans  un  autre  ceuf  complet.  Comptes  rendus 
Soc.  de  biologie,  1 1,  p.  123,  ann.  1849. 

(2)  Cité  par  Cleyer,  Mise.  ktat.  cor.,  dec.  II,  ann.  I,  observ.  17,  ann.  1682. 

(3)  Georg.  Sébast.  Jung,  Ovum  ovo  prxgnans,  Ifisc.  nat.  cur.,  decur.  I, 
nnn.  If,  obs.  CGL,  p.  348,  1671. 
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>  fi.  Ritalies «  Ovum  oto  prsegnaos,  »  petit  oeuf  à 

coque  imparfaite  entre  le  jaune  et  le 
blanc  d'un  œuf  ordinaire.  (Actà  bru- 
dit.,  anno  1683,  p.  221.) 

YallemoDt ; Petit  œuf  avec  une  coquille  sans  jaane 

dans  nn  œuf  ordinaire.  (Journ.  dés 
SAV.,  ann.  1G97,  p.  G.) 

fiartey •    Petit  œuf  sans  jaune  et  pourTU  d'une 

coquille,  renfermé  dans  un  autre. 
(OuT.  cit.,  p.  38.) 

ftùysch. ;..•;•...    Plusieurs  cas  mentionnés  ou  figurés. 

(Thés,  anat.,  III,  tab.  3,  fig.  5.—  Ibid., 
IV,  p.  12,  n»  48.  —  Ibid.,  VU,  p.  13, 
n«  47.  —  Ibid.,  X,  n»  139.  —  TbIbb. 
MAX.,  p.  14,  n»  95.) 

VasderWiel Petit  œuf  arec  une  coquille  sans  jaune 

dans  un  œuf  ordinaire.  (Obsery.  rares 

DE  MÉD.,    D*ANAT.,  ETC.,  t.  II,  p.  465. 

Paris,  1758.) 
Méry Petit  œuf  ayec  une  coquille,  sans  jaune, 

dans  un  œuf  ordinaire.  (Hist.  acad. 

ROY.  DES  se.,  ann.  1706,  p.  23,  |  IV.) 

BmckinanD. •  i  •  .  •  .  .    (Epist.  58,  cité  par  Haller.) 

QtoTg.  H.  Bebr «  Ofum  gemellum.  »  (àct.  hedic.  phts., 

Yol.  Vï,  obs.  82,  p.  295,  tab.  flg:.  IV.) 
P.  0*  Rzacsynski Un  petit  œuf  ayec  sa  coquille  dans*un 

autre.  (Hist.  nat.  ctir.  regni  polonijc, 

p.  303,  Sandomiiiîe,  1721.) 

Scburigt • (Ois.  medice,  fasc.  I,  p.  56,  t764.) 

Joh.  Gkb  KundmaDQ.  •  •  ^  .  .  •  •  •    <  Ofum  in  ovo  gallinaceo.  >  (Act.  Brbs- 

LAW,  1722,  sect.  21,  p.  173,  art.  6,  cité 

par  Guettard.) 
Georg.  Wilh.  Beyer «  OYulum  in  oyo.  »  (àct.  Dreslaw,  1722, 

sect.  22,  p.  414,  art.  5,  cité  par  Guettard.) 
Haller. «  Ofum  grayidum.  •  Petit  œuf  sans  jaune 

et  sans  coquille  dans  un  autre  œuf 

sans  coquille.  (Op.  minora  ANAT.,t.  III, 

p.  121,  Lausannaî,  1768.) 
Guettard.  . Petit  œuf  dans  un  œuf  ordinaire.  (Mém. 

SDR  DIFFERENTES  PARTIES  DES  SCIENCES 

ET  DES  ARTS,  t.  II,  p.  XY  et  préfaco 
p.  Lxxxn,  Paris,  1770.) 
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inoDyme Petit  œuf  à  coquille  incomplète  dans  on 

œuf  ordinaire,  (âcàd.  bot.  DEf»  se.,  p. 
24,  i  11,  ann.  1775.) 

Lichteobers Deux  cas.  (Magazin  fUr  das  nbustb, 

Gotba,  1781,  t.  I,  p.  83,84.) 

Housset Deux  cas  obseirés  à  THÔtel-Dieu  de  Pa- 
ris en  1778  et  1780  :  premier,œuf  sans 
jaune,  mais  ayec  une  coquille  située 
dans  le  blanc  d'un  autre  œuf;  deuxième, 
œuf  inclus  sans  jaune  et  sans  coquille. 
(Obseryations  historiques  sur  quel- 
ques ÉCARTS  OU  JEUX  DB  LA  NATURE, 

p.  72,  Neucbâtcl,  1785.) 

P.  Ménière.  •  • Œuf  de  poule  de  grosseur  ordinaire, 

sans  jaune,  contenant  un  petit  œuf 
à  coquille  irrégulière.  (Lacbèse,  Dk 

LA  DUPUCrrÉ  MONSTRUEUSE  PAR  INCLU- 
SION, thèse.  Paris,  1823,  in  4»,  p.  17.) 

Isidore  Geoffroy-Salnt-Hilaire.  .  .    (Hist.  des  anomalies,  t.  III,  part.  III, 

liY.  2,  cbap.  11.) 

W.  F.  Hontgomerj.  .  • Œuf  gros  comme  une  groseille  trouTé 

dans  un  autre.  (Gtclop£dia  of  anat* 
AND  phtsiol.,  t.  11,  p.  317,  Londres, 
1839.) 

G.  Davaine •  •  .    Un  petit  œuf  aTec  une  coquille,  sans 

jaune,  dans  un  œuf  ordinaire,  pondu  à 
Passy«  près  Paris,  1860. 

2*  OBUFS  DE  DINDOlf. 

Frank  de  Frankenau (Satirje  medics:,  p.  78,  cité  par  Haller 

et  Geoffroy  Saint-Hilaire.) 

Brown  of  Norwich .  • Œuf  de  dindon  et  de  poule  contenant  un 

autre  œuf;  pas  de  détails.  (Robert 
Hooke,  Philos,  experim.  and  obs., 
p.  32.  London,  1726.) 

Amelot Petit  œuf  avec  une  coquille  dans  un  œuf 

urdioaiiei  pas  de  détails.  (Hist.  acad. 
rot.  des  sciences,  1745,  p.  28, 1 111  ;  et 
Collect.  acad.,  t.  IV,  p.  337.) 
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S«OIUV  Dl  CTGHB. 

Brown  of  Norwich Œuf  de  cygne  doDoé   au  musée  de 

Gresham.  Plus  gros  que  d'ordinaire,  il 
aTait  5  pouces  dans  son  grand  axe  et 
tO  de  circonférence.  Il  en  contenait  un 
autre  long  de  4  pouces  et  plus  gros 
qu'un  œuf  ordinaire  de  poule,  adbé- 
^  rent  au  gros  bout  de  l'œuf  extérieur; 

sa  coquille  est  aussi  épaisse  et  aussi 
dure  que  celle  de  l'autre.  On  ne  sait  si 
l'un  ou  l'autre  avait  un  blanc  et  un 
jaune.  (Mus^sum  regalis  societatis  oft 
A  Catalogue  of  nat.  and  abtif.  ra- 
REîiES  op  Gresham  collège;  by  Ne- 
hemjah  Grew  London,  1681,  p.  78.) 

A*  0ICF9  D'OU. 

Jo.  Jac.  Stolterfoht .  .- «  Ovum  prsegnans.  »  Œuf  d'oie  très>TO- 

lumincux  en  contenant  un  autre  de 
la  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  (Nova 

LITTERARIA  MARIS  BALTHia,  anO.  1699, 

p.  29.) 
Brown  of  Norwicb Œuf  d'oie  en  contenant  un  autre;  Tœuf 

extérieur  n'avait  pas  de  jaune.  (Robert 

flooke,  loc,  cit.) 
Moraaz Œuf  d'oie  très-volumineux  contenant 

deux  jaunes^  et  en  outre  un  œuf  avec 

sa  coquille.  (Algem.geneeskund  jaar- 

BOEKBN,  t.  m,  p.  44.) 

Rayer Cas  cité. 

§  IV,  —  Trois  œufs  peuTcnt  encore  être  renfermés  l'un  dans  l'au- 
tre. Cette  anomalie  a  été  observée  une  fois  chez  une  poule.  Dans  ce 
cas,  Tœuf  extérieur  était  régulièrement  conformé;  celui-ci  en  renfer- 
mait un  autre  sans  coquille,  mais  pourvu  d'une  membrane  coquillière 
très-forte,  et  cet  autre  en  renfermait  aussi  un  sans  coquille  et  dont 
la  membrane  coquillière  était  fort  mince  (1). 


^ 


(1)  Eggs  within  an  egg,  in  Giiarleston  médical  journal  and  reviev*, 
vol.  XI,  n«  3,  p.  422,  mai  1856, 
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S  y.  -^  Les  premiers  observateurs  des  faits  que  nous  yenous  de 
mentionner  leur  ont  donné  diverses  interprétations  :  tantôt  ils  ODt 
cru  que  ces  œufs  étaient  engendrés  l'un  par  l'autre  (ovum  ovo  praeg- 
nans),  tantôt  ils  ont  vu  dans  cette  inclusion  un  état  primordial  et  un 
argument  en  faveur  de  la  théorie  de  rcmboltement  primitif  des 
germes  ;  pour  d'autres,  c'était  un  jeu  de  nature. 

Nos  connaissances  touchant  le  mode  de  formation  de  Tœuf  expli- 
quent d'une  manière  satisfaisante  l'inclusion  dont  nousgious  occu- 
pons, et  môme  elles  donnent  la  raison  de  toutes  les  variétés  qui  en 
ont  été  observées.  (Voy,  pour  Cexplication  qui  suit  pi.  I,  lig.  1,  2,  3.) 

Nous  avons  dit  que  l'œuf,  dans  l'ovaire,  est  une  sphère  constituée 
par  la  vésicule  genninative  ou  la  cicatricule,  le  vitellus  et  sa  mem- 
brane d'enveloppe;  que,  chez  les  oiseaux,  au  sortir  de  la  vésicule 
ovarienne,  cette  sphère  pénètre  dans  Toviducte  et  reçoit  successive- 
ment, daus  son  trajet  à  travers  ce  conduit,  les  chalazes  et  leur  mem- 
brane, le  blanc,  la  membrane  coquillière,  enQn  la  coquille.  La  sphère 
vilelline  et  les  parties  qui  s'y  adjoignent  avancent  dans  le  canal  de 
l'oviducle  de  la  même  manière  que  le  bol  alimentaire  dans  le  tube 
digestif,  c'est-à-dire  par  des  contractions  péristaltiques  des  parois  de 
Torgane  qui  les  renferme,  contractions  qui  se  succèdent  d'avant  en 
arrière.  La  membrane  des  chalazes  et  les  couches  du  blanc  s'appli- 
quent au  vitellus  pendant  le  séjour  de  ce  corps  dans  la  première  par- 
tie de  l'oviducte;  la  membrane  testacée  ou  coquillère  se  forme  et  en- 
veloppe le  blanc  dans  la  partie  moyenne;  enfin,  dans  la  dernière 
partie,  il  se  dépose  à  la  surface  de  la  membrane  testacée  des  grains 
calcaires  qui,  s'agglomérant,  constituent  la  coquille.  D'après  cesjdon- 
nées,  on  se  rendra  compte  facilement  des  anomalies  dont  il  est  ici 
question  et  de  plusieurs  autres  dont  il  sera  aussi  question  dans  la 
suite  de  ce  mémoire.  Il  suffit,  en  effet,  qu'une  cause  quelconque 
vienne  retarder,  accélérer  ou  rendre  inverses  les  contractions  péri- 
staltiques qui  font  parcourir  à  l'œuf,  suivant  un  ordre  réglé,  tout  le 
conduit  de  Toviducte  pour  qu'il  se  produise  dans  la  disposition  des 
éléments  qui  s'accumulent  autour  de  la  sphère  vitelline  et  qui  la 
complètent,  des  anomalies  plus  ou  moins  grandes,  plus  ou  moins 
complexes.  Un  séjour  trop  ou  trop  peu  prolongé  dans  une  partie 
déterminée  de  l'oviducle  augmentera  ou  diminuera  la  masse  des 
éléments  que  celle  partie  fournil  tt  l'œuf;  ainsi  ce  corps  pourra  être 
pourvu  d'un  blanc  surabondant,  d'une  coquille  trop  épaisse  et  sur- 
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chargée  de  matièras  calcaires,  ou  bien,  au  eontraire«  ii  n'aura  qu'un 
blanc  insuffisant,  une  coquille  trop  mince,  ou  même  il  n'aura  pas  de 
coquille.  Lorsque  les  contractions  péristaltiques  qui  le  font  cheminer 
d'avant  en  arrière  se  produiront  en  3en8  inverse,  l'œuf  rétrogradera 
vers  des  parties  qu'il  aura  déjà  parcourues,  et,  soit  en  remontant, 
soit  en  redescendant,  il  s'adjoindra  extérieurement  des  couches  qui, 
dans  les  conditions  ordinaires,  sont  intérieures  aux  autres;  par  exem- 
ple, que  Tœuf  qui  a  parcouru  tout  ToTiducte,  c'est-à-dire  que  Tqsuf 
déjà  complet  remonte  jusqu'au  pavillon  de  la  trompe,  il  y  rencontrera 
un  vitelius  récemment  sorli  de  l'ovaire,  et  dans  sa  descente  aocom^ 
pagné  par  ce  vitelius,  ils  recevront  l'un  et  l'autre  un  blanc  commun, 
une  membrane  coquillière  et  une  coquille  communes;  que  ce  même 
œuf  ne  rétrograde  point  aussi  haut  ou  qu'il  n'y  ait  point  de  jaune 
nouvellement  engagé  dans  l'oviducte,  il  s'adjoindra  simplement  un 
second  blanc  et  une  seconde  coquille;  il  ne  revêtirait  n^éme  qu'une 
membrane  coquillière  et  une  coquille  nouvelle,  s'il  ne  remontait  point 
au-dessus  de  la  partie  moyenne  de  l'oviducte;  d'un  autre  côté,  s'il 
rétrograde  avant  d'avoir  franchi  la  partie  moyenne  de  roviducte* 
l'œuf  inclus  n'aura  qu'une  membrane  coquillière  sans  coquille. 

Le  volume  ordinaire  d'un  œuf  bien  conformé  met  obstacle  à  son 
cheminement  en  sens  inverse  de  la  route  qu'il  a  déjà  suivie,  car  le 
calibre  de  l'oviducte  s'accroît  d'avant  en  arrière  proportionnellement 
au  volume  que  l'œuf  doit  acquérir  dans  chaque  partie  de  son  trajet  à 
travers  cet  organe;  c'est  pourquoi  généralement  les  œufs  inclus  sont 
d'une  petitesse  exceptionnelle  et  le  plus  souvent  incomplets.  Nous 
verrons  plus  loin  comment  se  forment  les  œufs  incomplets;  nous 
verrons  qu'ils  sont  ordinairement  petits,  circonstance  qui  favorise 
leur  retour  dans  des  parties  de  l'oviducte  qu'ils  ont  déjà  parcou- 
rues. 

Ç  VI.  —  Des  anomalies  qui,  au  premier  abord,  ne  paraissent  pas  de 
même  nature  que  celles  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  chapitre,  à 
savoir  :  l'existence  de  deux  blancs  ou  de  deux  coques  superposés,  ou 
bien  celle  d'une  membrane  coquillière  extérieure  à  la  coque,  recon* 
naisse;: t  un  uiode  de  formation  identique  et  n*en  diffèrent  que  par  le 
degré.  Plusieurs  exemples  de  ces  anomalies  on  t  été  rapportés  par  les  ob- 
servateurs; l'un  des  plus  remarquables,  cousistantdanslasuperpositiun 
d'une  membrane  coquillière  à  la  surface  d'une  coquille  d'ailleurs  nor- 
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maie,  a  été  observé  par  Harvey  (1).  Un  fait  analogue  produit  artificiel- 
lement par  le  séjour  forcé  de  l'œuf  dans  royiducte,  a  été  rapporté 
par  Etienne  GeofTroy-Saint-Hilaire  (2). 

§  VIL  —  D'après  les  faits  mentionnés  ci-dessus,  on  voit  que  Tinclu- 
sion  d'un  œuf  dans  un  autre  n'estpas  extrêmement  rare  chez  la  poule, 
et  qu'elle  se  présente  aussi  chez  le  dindon,  chez  le  cygne  et  Toie. 

§  Vin.  —  Chez  des  animaux  invertébrés  dont  l'ovule  reçoit  des  par- 
ties complémentaires  en  parcourant  un  oviducte,  on  rencontre  aussi 
des  œufs  inclus  dans  d'autres  œufs.  J'ai  observé  un  certain  nombre 
d'œufs  complets  réunis  deux  à  deux  ou  trois  à  trois  par  une  coquille 
commune,  chez  un  distomide  qui  se  développe  et  qui  forme  des  tu- 
meurs volumineuses  dans  la  région  pectorale  de  Vaigle-bar  (pi.  II,  fig.  1); 
quelquefois,  comme  chez  la  poule,  les  œufs  inclusélaient  incomplets  (3). 

§  IX.  ^  L'inclusion  dont  l'origine  est  à  l'oviducte,  ne  fait  que  rap- 
procher dans  une  coque  deux  ovules  qui  restent  toujours  indépen- 
dants l'un  de  l'autre  et  extérieurs  l'un  à  l'autre.  Si  ces  deux  ovules 
se  développaient,  ce  que  j'ai  vu  chez  le  distomide  cité  ci-dessus,  ils 
formeraient  deux  individus  complètement  distincts  et  séparés.  Pour 
qu'il  en  fût  autrement,  il  faudrait  que  l'une  des  sphères  vitellines  fût 
renfermée  dans  l'autre,  ce  qui  n'est  jamais  le  cas  dans  l'inclusion  qui 
se  forme  à  l'oviducle.  C'est  donc  dans  une  autre  condition  de  l'œuf, 
dans  une  anomalie  primitive  ou  ovarienne  qu'il  faudra  chercher  la  rai- 
son de  la  monstruosité  qui  consiste  dans  l'inclusiou  d'un  fœtus  ou 
d'un  individu  dans  un  autre;  monstruosité  qui,  à  tort,  a  été  rappor- 
tée par  quelques  auteurs  aux  anomalies  de  l'œuf  dont  nous  venons 
de  nous  occuper. 

Bmcnùn  III.  —  QSnt  mmtrmwé. 

S  L  —  Nous  parlerons  ici  de  quelques  corps  composés  par  les  élé- 
ments de  l'œuf,  et  qui  ont  été  qualifiés  à  cause  de  leur  grosseur  ex- 

(1)  Harvey,  ouv.  cit.,  p.  37,  cxercit.  XI. 

(2)  Et.  GeofTroy-Saiut-HLlaire,  Sur  les  organes  sexuels  et  sur  les  produits  de 
génération  des  poules  dont  on  a  suspendu  la  ponte  en  fermant  Toinduelia,  Mêm. 
Du'uust:uM  d'iust.  nat.,  t.  IX,  p.  1, 1822. 

(3)  G.  Davuinc,  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  bioix>gie,  1854. 
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traordinaire  du  nom  à*<Bufs  monstrueux.  Ces  corps  ne  sont  point  pro- 
duits par  un  désordre  foDclionnel  de  l'oviducte  comme  les  œufs  in- 
clus ou  à  deux  jaunes,  mais  ils  le  sont  par  une  lésion  pathologique  de 
cet  organe;  à  proprement  parler  ce  ne  sont  point  des  œufs. 

1*  Un  corps  de  ce  genre  a  été  trouté  par  Malpighl  dans  la  trompe?  (extremo 
OTario)  d'une  poule  :  sa  forme  était  OTOlde,  sa  longueur  de  il  centimètres^ 
sa  largeur  de  7;  11  était  composé  de  titellus  plus  ou  moins  déformés  et  sé- 
parés par  des  couches  de  hlanc  concret.  Sa  coque  était  épaisse  comme  du 
cuir  de  hœuf,  et  résistante  comme  du  parchemin;  il  n'y  ayait  point  de  co- 
quille calcaire  (1). 

2*  Yallisneri  possédait  un  œuf  gros  comme  celui  d'une  oie»  qu'il  ayalt  trouté 
dans  la  carité  abdominale  d'une  poule.  Cet  œuf  était  formé  d'une  douzaine 
de  jaunes  environ  avec  très-peu  de  blanc.  Une  sorte  de  coque  fibreuse  dé« 
pourvue  de  substance  calcaire  l'enYeloppait  (2). 

3*  Morand  fils  a  donné  la  description  d'un  oeuf  qui  pesait  sept  fois  plus 
qu'un  œuf  ordinaire  (trois  quarterons  et  demi),  et  qu'il  ayait  extrait  du  ventre 
d'une  poule.  Cet  œuf  avait  un  blanc  et  son  jaune;  le  blanc  fort  endurci  était 
composé  de  trente-six  couches  assez  distinctes  ;  le  jaune,  au  contraire,  fonda 
et  dissous,  était  plus  pâle  qu'à  l'ordinaire.  On  ne  dit  point  qu'il  y  eût  une  coque 
calcaire  (3), 

l  IL  —  Lorsque  le  pavillon  de  la  trompe  est  obstrué  chez  la  poule, 
ce  qui  n*est  pas  extrêmement  rare,  il  s^accumule  dans  la  cavité  abdo- 
minale une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  viteilus;  mais  ces 
jaunes  ne  forment  point  une  masse  ovoïde,  et  ne  sont  point  entourés 
d'albumine.  Si  l'obstruction  existe  dans  la  longueur  de  l'oviducte,  ce 
conduit  peut  quelquefois  encore  recevoir  un  ou  plusieurs  viteilus  qui 
s'entourent  de  blanc;  probablement  dans  les  trois  cas  ci-dessus,  les 
œufs  composés  s'étaient  constitués  dans  Toviducte  encore  en  partie 
libre,  car  ils  avaient  la  forme  d'un  œuf  el  ils  étaieut  entourés  d'une 
ou  de  plusieurs  couches  d'albumine  concrète.  Pourquoi,  dira-t-OD, 
si  ces  couches  n'étaient  que  de  l'albumine,  pourquoi  n'avaient-ellea 
point  conservé  l'apparence  du  blanc  d'œuf  frais?  Ne  pourrait-on  croire 
plutôt  qu'elles  étaient  formées  d'une  exsudation  plastique  analogue 

(I)  Marc.  Malpighi,  Opéra  POSTorMA,  p.  88,  tabl.  xii,  fig.  1,  London,  1797. 
(2j  Vallisneri,  Opère  Fisico-nEoicnfi,  t.  II.  p.  77,  §  13.  Venezia,  1733. 
(3)  Morand  fils,  Sur  un  œuf  monstrueus,  HiST.  agad.  bot.  des  scicncbs. 
1718;  cl  CoLLECT.  ACAD.,  part,  franc,,  t.  IV,  p.  552. 
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aux  fausses  membranes,  ou  bien  à  du  pus  concret?  Les  intéressantes 
expériences  d'Etienne  Geoffroy-Saint-Hilaire  sur  la  rétention  forcée  de 
Fœuf  dans  Toviducte  par  une  ligature  placée  sur  ce  conduit,  donnent 
à  ces  questions  une  réponse  péremploire.  L'illustre  observateur,  eu 
effet,  remarqua  que  Tœuf  retenu  s'entourait  d^une  couche  d'albumine, 
non  pas  liquide,  mais  concrète,  semblable  au  blanc  d*œuf  cuit  et 
qu'il  8'amassait  dans  Toviducte  des  corps  arrondis  formés  d'une  Air 
tière  semblable  au  blanc  d'œuT  cuit  Un  acide  produit  par  rinflam* 
matiou  vive  des  parties  environnantes  déterminait  la  ooagulatioo» 
comme  Ta  constaté  l'auteur  avec  la  collaboration  de  M.  Ghevreul  (!)• 
Une  cause  analogue,  sans  doute,  a  déterminé,  dans  les  cas  cités  cf^ 
dessus,  la  coagulation  des  couches  albumineuses  de  ces  œufs  com- 
posés. 

Sbgtioiv  ïïw.  —  €^iv0  étrmn^erm  teetas. 

On  trouve  quelquefois  dans  Tœuf  des  corps  étrangers  organiques 
Boit  inanimés,  soit  vivants,  ou  des  corps  inorganiques.  Généralemeat 
les  premiers  doivent  leur  origine  à  quelque  lésion  des  organes  de  ki 
génération,  et  les  derniers  à  leur  introduction  du  dehors. 

Des  corps  charnus  trouvés  dans  l'œuf  de  la  poule  ont  été  comparés 
au  parenchyme  du  foie;  quelques-uns  même  ont  été  pris  pour  un  or- 
gane développé  isolément  de  tous  les  autres.  C  est  probablement  à 
des  concrétions  semblables  qu'il  faut  rapporter  les  histoires  populaires 
d'insectes,  de  hannetons  trouvés  dans  des  œufs.  Des  stries  de  saog 
provenant  de  l'ovaire,  des  chalazes  isolées  du  jaune,  des  vestiges  d'une 
incubation  interrompue  ont  été  regardés  comme  des  Tcrs  ou  comme 
des  embryons  de  serpent,  de  basilic,  etc. 

Aux  corps  étrangers  appartiennent  : 

1*  Des  caillots  sanguins  récents; 

2*  Des  concrétions  tibrineuses  ou  sanguines  anciennes; 

3*  Des  portions  n.émes  de  Tovaire; 

4*  Des  entozoaires  réel»  ou  fictifs. 

A.  —  Caillots  scngnios  récents. 

Il  est  assez  commun  de  trouver  à  la  surface  da  jaune  d'au  œof  récemment 

(1^  E'.  Geoffr  >r-Saint-Hila*re,  mém.  cité. 
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poDdu  des  stries  ou  de  petits  amas  sanguinolents.  Leur  forme  et  leur  nombre 
sont  très-yariables  ;  leur  rolume  dépasse  rarement  celui  d'une  lentille ,  lenr 
conleur  est  rutilante  comme  celle  du  sang  frais  ;  ils  forment  des  caillots  mous; 
lis  sont  disséminés  sur  le  vitellus  dont  ils  n*occupent  point  une  région  dé- 
terminée, et  n*ont  aucun  rapport  atec  la  cicatricule.  Jamais  ces  caillots  ne  se 
trouvent  à  Tintérieur  même  du  yitellus,  dans  Talbumen  ou  sons  la  coquille. 
J'ai  reeonnti,  par  l'examen  anatomique,  que  leur  siège  constant  est  Tinterralle 
qui  existe  entre  la  membrane  Yitelline  et  la  membrane  des  chalazes  qui  en- 
Teloppe  immédiatement  la  première.  One  pression  ménagée  les  déplace  et  les 
fait  atancer  entre  ces  deux  membranes  sans  qu'ils  pénètrent  au  dedans,  et  sans 
qu'ils  se  répandent  au  dehors.  La  constitution  de  ces  amas  sanguinolents  est 
celle  d'un  caillot  sanguin  ;  l'examen  microscopique  me  les  a  constamment 
montrés  formés  d'une  grande  proportion  de  corpuscules  du  sang  identiques 
atec  ceux  de  la  poule,  corpuscules  pour  la  plupart  tout  à  fait  intacts,  et  ac- 
compagnés quelquefois  d'un  assex  grand  nombre  de  noyaux  libres,  restes  de 
globules  détruits. 

Quelle  est  rorigine  de  ces  caillots?  Ils  n'ont  aucun  rapport  avec  lé 
développement  embryoDuaire,  car  ils  sont  toujours  situés  au  dehors 
de  la  membrane  vilelline,  et  quelquefois  à  l'opposé  même  de  la  cica- 
tricule qui,  du  reste,  n'offre  aucun  indice  de  développement;  d'un 
autre  côté,  ils  ont  une  analogie  complète  avec  le  sang  de  la  poule. 
D'après  ces  considérations  comme  û'après  leur  siège  eu  dedans  de  la 
membrane  des  cbaiaxes,  on  peut  conclure  que  cet)  caillots  sont  formés 
par  du  sang  de  la  poule  déposé  à  la  surface  du  vitellus  avant  que  C6 
corps  n'ail  revêtu  la  première  membrane  que  lui  fournit  roviducte^ 
c'est-à-dire  dans  l'inlt-rvalie  de  son  passage  de  l'ovaire  à  la  trompe; 
U  me  parait  évident  que  le  sang  est  fourni  par  ieb  vaisseaux  du  calice 
ovarien,  lorsque  cet  organe,  embrassé  par  le  pavillon  de  la  trompe, 
se  rompt  pour  livrer  passage  à  Tovule. 

B.  —  Conorétions  fibrineuset  et  sanguines  anciennes. 
Prtmivr  /a«l.— DavâIICB. 

Quoique  ce  cas  vienne  le  dernier  en  date,  J'en  parlerai  tout  d'abord  à  cause 
de  l'étude  histologique  qui  a  été  faite  dn  corps  contenu  dans  l'œuf  et  des 
indications  précises  que  l'on  a  sur  sa  nature. 

Un  de  mes  amis,  en  mangeant  un  œuf  de  ponle,  aperçut  à  l'intérieur  un 
corps  particulier  qu'il  recueillit  et  qu'il  m'envoya  dans  de  l'alcool  (pi. 11^  fig.6). 

Ce  corps  a  la  forme  d'une  calotte  prolongée  d'un  côté  en  un  filament  épais 
à  la  base  et  aminci  graduellement  au  sommet.  Le  diamètre  de  la  calotte  est 
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de  11  millimètres,  le  illameot  est  un  peu  moios  long;  la  circonférence  est 
épaissie  dans  la  partie  qui  donne  naissance  au  filament,  amincie  à  Topposé. 
La  plus  grande  épaisseur  est  de  3  millimètres;  la  concaYité  de  Tune  des  faces 
et  la  conyexité  de  l'autre  sont  à  peu  près  conformes  à  la  surface  du  segment 
d*un  petit  jaune  d'œuf  de  poule,  de  telle  sorte  que  ce  corps  pourait  être  situé 
entre  un  Yitellus  qu'il  coiffait  et  le  calice  de  l'OYaire.  11  était  évidemment 
libre  de  toute  adhérence,  d'une  connexion  quelconque  avec  une  autre  partie; 
il  forme  un  tout  complet.  Sa  couleur  est  d'un  brun  grisâtre  ;  sa  consistance 
est  très-ferme,  semblable  à  celle  d'un  caillot  fibrineui  ancien  ;  il  est  formé 
de  deux  couches  épaisses,  juxtaposées,  qui  ne  laissent  point  de  cavité  entre 
elles.  Examinée  au  microcope^  sa  substance  n'offre  pas  une  structure  ap* 
préciable  ;  point  de  cellules,  point  de  vaisseaux,  aucun  tissu  distinct,  aucun 
filament  visible.  Elle  n'a  de  rapport  évident  qu'avec  la  fibrine  du  sang  dont 
la  cuisson  et  l'alcool  avaient  changé  quelque  peu  l'apparence. 

Oq  ne  peut  rapporter  rorigioe  de  ce  corps  qu*à  du  sang  épanché 
hors  des  vaisseaux  de  Tovaire  ;  toutefois,  à  une  époque  bien  antérieure 
à  celle  où  le  jaune,  abandonnant  le  calice,  pénètre  dans  Toviductei 
car  sa  consistance  est  de  beaucoup  plus  considérable  que  celle  des 
caillots  formés  lors  de  la  rupture  du  calice.  Une  hémorrhagie  à  l'in- 
térieur de  la  vésicule  ovarienne,  lorsque  le  vitellus  est  encore  loin 
de  sa  maturité,  satisfait  à  toutes  les  conditions  de  notre  corps  étranger. 
D*une  part,  le  sang  épanché  s^est  moulé  sur  la  convexité  du  vitellus, 
et  de  l'autre,  sur  la  concavité  de  la  vésicule  ovarienne;  la  partie  li- 
quide s'est  résorbée  et  le  caillot,  pendant  que  le  vitellus  achevait  de 
se  former,  a  pu  acquérir  la  consistance  et  la  fermeté  des  concrétions 
fibrineuses  anciennes  ;  enfin,  lors  de  la  maturité  du  jaune,  le  caillot 
a  été  reçu  avec  ce  corps  dans  l'oviducte. 

Deuxième  fait.  —Duhamel  (De  Lille). 

c  On  trouve  quelquefois  des  corps  étrangers  dans  l'intérieur  des  œufs  ;  cda 
n'arrive  sans  doute  que  bien  rarement,  puisque  ayant  employé  pour  ma  part 
(l'auteur  était  pharmacien)  au  moias  vingt  mille  œufs  frais,  ce  n'est  que  le 
mardi  8  avril  1823  que  j'ai  rencontré  une  semblable  particularité... 

«  ...Celui  que  j'ai  trouvé  est  réniforme  ;  il  avait  la  couleur  et  la  consistance 
d'un  rein.  Placé  du  côté  opposé  à  la  cicatricule,  il  adhérait  au  jaune,  wum 
fCentrait  point  dans  sa  substance,  car  je  l'en  délaciiai  sans  le  rompre.  Cette 
concrétion  est  nécessairement  recouverte  d'une  membrane,  puisque  je  pus 
la  laver  à  l'eau  fmtche  et  la  frotter  sans  qu'elle  se  divisât.  L'ayant  ainsi 
lavée,  je  l'ai  mise  dans  de  l'alcool  rectifié  pour  la  conserver.  Elle  a  de  longenr 
4  lignes  et  de  largeur  au  plus  grand  des  lobes  près  de  2  lignes  1/2.  Avant  son 
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immersion  dans  l'alcool  elle  avait  une  couleur  partout  homogène,  mais  sans 
doute  quelques  légères  portions  d'albumine  n'auront  pas  été  enlevées  par  le 
lavage;  leur  coagulation,  surtout  entre  les  deux  lobes,  a  donné  à  la  concré- 
tion une  ressemblance  plus  grande  avec  le  viscère  dont  elle  a,  comme  je 
l'ai  dit,  la  forme  et  la  couleur...  Vous  pourrez  en  juger  par  le  dépôt  que  j'en 
fais...  (1).  • 

Trûûième  ^atf.— Lbbloiid. 

t  Un  œuf  de  poule  fut  ouvert  pour  les  usages  domestiques,  or  comme  on 
aperçut  dans  les  liquides  un  corps  rougeàtre  extraordinaire,  M.  Leblond  fut 
prévenu...  (Voy.  pi.  II,  flg.  7.) 

«  L'auteur  n'a  pu  s'assurer  sur  laquelle  des  deux  faces  concave  on  convexe 
de  la  membrane  vitelline  le  corps  était  primitivement  adhérent  ;  il  croit  qu'il 
était  renfermé  dans  le  sac.  Il  occupait  sur  le  vitellus  la  place  de  la  cicatricule 
et  du  germe...  Isolé,  ce  corps  était  irrégulier  en  apparence,  quoique  ayant 
conservé  l'empreinte  en  creux  de  la  convexité  du  vitellus  et  présentait  du 
côté  opposé  deux  sortes  de  plans  irrégulièrement  convexes  ;  sur  les  bords 
de  la  jonction  des  plans  se  prolongeait  d'un  côté  une  sorte  de  col  rétréci  fixé 
i  la  chalaze  ;  le  tout  était  recouvert  d'un  couche  mince  d'albumine  plus  con* 
crête  et  d'une  membrane  diaphane  inégalement  épaisse,  appliquée  sur  le 
germe  paradoxal  auquel  elle  adhérait  par  quelques  points.  Après  avoir  dé- 
taché avec  soin  cette  enveloppe  membraneuse,  le  corps  problématique  fut 
trouvé  d'une  teinte  rouge  passant  au  jaunâtre,  d'apparence  fibrineuse  que 
l'auteur  regarde  comme  un  parenchyme  musculaire. 

«  Une  incision  longitudinale  mit  à  découvert  une  cavité  intérieure  conte** 
nant  un  peu  de  mucuosité...  Une  seconde  incision,  faite  à  l'opposite,  ouvrit 
une  seconde  cavité  moins  vaste,  mais  à  parois  plus  épaisses  avec  des  fais- 
ceaux flbrineux  irréguliers  par  la  forme  et  la  longueur  ;  il  y  avait  donc  une 
cloison  entre  les  deux  cavités,  mais  elle  était  percée...  (2).  • 

L'auteur,  dans  un  mémoire  publié  sur  ce  fait,  admet  que  le  corps 
observé  par  lui  est  un  cœur  de  poulet  développé  isolément  de  toutes 
les  autres  parties  embryonnaires  ;  il  se  livre,  à  ce  sujet,  à  des  consi- 


(1)  Concrétion  trouvée  dans  Vintérieur  d^un  oeuf  de  poule,  par  M.  Duhamel, 
membre  résident.  (REcrEiL  des  trav.  de  la  Soc.  des  se.  de  Lille,  ahn.  1823- 
1824,  p.  273.  Lille,  1826.) 

(2)  Charles  Leblond,  Rechercbes  d'anat.  et  de  phtsiol.  sur  un  embryon 
monstrueux  de  la  poule  domestique,  circonscrit  dans  l'existence  soli- 
taire d'un  coeur.  Paris^  1834;  avec  un  rapport  de  Vàca^.  dçs  sciences»  dtt 
29  sept.  1834. 
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dératioDS  sur  le  développement  et  la  coostitution  des  organes,  sur  les 
lois  de  la  formation  normale  et  des  anomalies  qui  le  mènent  &  des 
conclusions  nombreuses  et  fort  inattendues.  Une  simple  remtrqiit 
réduit  toutes  ces  considérations  à  néant,  c'est  que  ce  cœur  s^ett  déva* 
loppé  en  l'absence  d'un  blastoderme. 

S'il  fallait  adopter  une  opinion  sur  la  nature  et  Torigine  du  corps 
en  question,  nous  rapprocherions  le  fait  des  deux  qui  précèdent  : 
comme  celui  que  j'ai  décrit,  le  corps  étranger  de  Leblond  avait  la  con- 
sistance et  Papparence  d'un  caillot  fîbrineux  ;  sa  forme  était  en  rap- 
port avec  celle  de  Tinlervalle  compris  entre  un  vilellus  et  la  vésicule 
ovarienne.  Quant  aux  fibres,  quanta  la  membrane  qui  recouvrait  sa 
face  convexe,  et  dont  la  nature  n'a  point  été  déterminée  par  un  euH 
men  suffisant,  les  unes  étaient  certainement  des  faisceaux  de  fibrine, 
Faulre  peut-être  une  portion  de  la  vésicule  ovarienne  adhérente  au 
caillot  et  entraînée  avec  celui-ci.  L*observaiion  suivante  nous  montre 
un  fait  analogue  sous  ce  rapport  et  qui  rend  notre  explication  très- 
vraisemblable.  Enfin,  je  ferai  remarquer  que,  dan&  l'observation  de 
Duhamel,  le  corps  étranger  dont  la  situation  a  pu  être  bien  déter- 
minée n'avait  aucun  rapport  avec  la  cicatricule,  et  que«  par  consé* 
quent,  ces  sortes  de  corps  n'ont  aucune  relation  avec  ledéveloppeiBMil 
embryonnaire. 

C.  «-  Frtgmentf  de  Tovaire. 
Premier  fait,'—  LaboulbABI. 

L'œuf  provient  d*uDe  poule  de  la  race  de  Houdan,  Il  est  plus  volumineux 
que  les  œufs  ordinaires  de  cette  poule;  sa  forme  est  régulière,  mais  la  co- 
quille manque  de  carbonate  calcaire  en  plusieurs  points  et  principalement 
au  gros  bout  d*où  sort  un  corps  allongé,  une  sorte  de  pédicule  qoi  fait  une 
saillie  de  2  centimètres  au  detiors  de  la  coque  et  qui  a  de  2  à  3  millimètres 
d*épaisseur  ;  la  membrane  coquillière  est  normale  (pi.  II,  fig.  8). 

Dans  le  petit  bout  de  l'œuf  existe  un  jaune  ou  vitellus  très-frais,  ayant  son 
apparence  ordinaire,  une  cicatricule,  un  blanc  muni  de  deux  chalaxes. 

Dans  le  gros  bout  se  trouve  un  autre  corps,  un  peu  plus  volumineux  que 
le  précédent  et  qui  possède  un  pédicule.  Il  est  entouré  d'un  albumen  diffé- 
rent, d'une  teinte  louche,  rosée  ou  rougeâtre,  un  peu  brune  vers  l'extré- 
mité.  Ce  corps  est  d'une  couleur  blanc  sale,  roussàtre  ;  sa  surface  est  légère- 
ment tomenteuse  et  l'on  y  distingue  des  nervures  qui  paraissent  produites 
par  le  relief  de  vaisseaux  sanguins.  Le  pédicule  semble  faûre  partie  inté- 
grante de  la  masse  de  ce  corps;  il  se  détache  par  une  faible  traction  de  la 
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membrane  coquillière  qu'il  trayerse  et  avec  laquelle  il  n'a  point  de  conti- 
nuité. 

L'examen  anatomique  fait  Toir  que  le  corps  pédicule  est  formé  extérieure- 
ment d*une  enveloppe  mince,  chiffonnée,  et  se  séparant  en  totalité  des  par* 
ties  sons-jacentes  auxquelles  elle  n'adhère  que  très-faiblement.  Elle  ne  se 
continue  pas  sur  le  pédicule.  Examinée  au  microscope,  cette  enveloppe  se 
montre  composée  par  un  groupe  de  granulations  moléculaires  reliées  entre 
elles  par  une  matière  amorphe  unissante  ;  elle  renfernie  aussi  des  globules 
graisseux.  C'est  évidemment  une  pseudo-membrane  de  formation  rr^eente  et 
dépourvue  de  vaisseaux.  Au-dessous  d'elle  existe  une  seconde  membrane, 
qui  renferme  un  vitellus  ou  jaune  ordinaire.  Cette  seconde  membrane  con- 
tient dans  l'épaisseur  de  ses  parois  de  nombreux  vaisseaux  qui,  aboutissant 
tous  au  pédicule,  laissent  à  l'opposé  un  espace  libre  et  non  vascnlaire.  Cette 
disposition  rappelle  très  exactement  celle  du  stigmate  des  vésicules  ova- 
riennes qui  possèdent  encore  leur  vitellus.  •  Nous  pouvons  donc,  nous  de- 
vons admettre,  dit  avec  toute  raison  l'observateur,  que  le  corps  sphérique 
pédicule  situé  vers  la  grosse  extrémité  de  l'œuf^  présente  tous  les  caractères 
4'Mne  vésicyle  ovarienne  entière,  avec  son  pédicule,  ses  vaisseaux  et  son 
stigmate  non  vascnlaire.  Il  n^est  autre  qu'une  vésicule  ou  un  calice  de  l'o- 
Taire  dont  le  pédicule  s'est  d^Haché,  et  cette  vésicule  non  rompue  s'est  en- 
Teloppée  d'albumine  après  s^être  revêtue  d'une  fausse  membrane  (1).  > 

Ce  fait  est  d'un  grand  intérêt;  i|  peut  jeter  du  jour  sur  la  nature  de 
plusieurs  autres  dont  rinterpréiatioa  avait  été  jusqu'aujourd'hui  fort 
difficile.  Oq  ne  trouve  point  ici,  comme  dans  les  cas  précédents,  une 
concrétion  fibrineuse,  mais  les  produits  d'une  inflammation  de  la  vé- 
sicule ovarienne;  inflammation  qui  a  déterminé  le  ramollissement  et 
la  rupture  du  pédicule  du  calice  et  la  formation  d'une  fausse  mem- 
brane enveloppante.  Cette  fausse  membrane,  toutefois,  a  dû  se  former 
ayant  la  rupture  du  pédicule,  car,  une  fois  séparé  de  Povaire,  le  calice 
cesse  de  yivre  et  ne  peut  produire  un  corps  de  cette  nature. 

Le  vitellus  étant  parfait,  c'est  à  l'époque  de  la  maturité  de  l'ovule 
que  la  maladie  est  survenue;  quelque  lésion  du  même  genre  pourrait 
survenir  aussi  lorsque  ia  vésicule  ovarienne  est  encore  peu  développée 
ou  bien  après  que  le  vitellus  en  a  été  expulsé,  de  là  résulteraient  des 
différences  notables  dans  des  cas  cependant  analogues  ;  ceux  qui  sui- 
yent  nous  en  offrent  peut-être  des  exemples. 

(1)  À.  Laboulbène,  OEufde  poule  monstrueux  renfermant  à  la  fois  un  jaune 
ordinaire  et  une  vésicule  ovarienne,  (Comptes  rendus  de  la  Soc.  db  biologu, 
1. 1,  3*  série,  p.  161,  ann.  1859.  Paris,  1860.) 
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Deuxième  fait.  —  BâlLLY  (de  LlUe). 

«  Madame  ***,  cassant  no  œuf  pondu  depuis  quelques  heures  seulement, 
sentit,  en  le  remuant  arec  une  cuiller,  de  la  résistance  dans  le  fond  ;  cher- 
chant à  la  Yaincre,  elle  amena  au  dehors  un  corps  étranger  de  consistance 
assez  ferme  et  ressemblant  pour  la  forme  et  pour  le  rolume  à  un  cœur  de 
poulet.  Ce  corps,  que  ]'ai  examiné  attentivement,  m'a  paru  n*ètre  qu'une  tu- 
meur polypeuse  qui  a  dû  adhérer  à  la  muqueuse  de  ToTiducte  par  le  pédi- 
cule même  qu'on  y  remarque.  Sa  couleur  intérieure  était  rouge  foncé;  sa 
texture  fibreuse  et  sa  consistance  égale  à  celle  du  cœur.  Une  membrane 
très-mince,  blanchâtre  ot  composée  de  deux  feuillets  au  moins,  la  recouvrait 
entièrement.  Il  est  probable  que  cette  tumeur  se  sera  développée  sur  Vovi- 
âMctus,  aura  été  englobée  par  l'œuf  pendant  son  développement  dans  cet  or- 
gane et  le  pédicule  arraché  au  moment  de  la  formation  de  Tenveloppe  cal- 
caire ou  de  la  ponte.  Ce  qui  nous  porte  à  admettre  cette  explication,  c'est 
la  cicatrice  que  Ton  remarque  à  la  coquille  que  je  vous  présente,  qui  con- 
state que  la  tumeur  y  a  adhéré  (i).  • 

Ce  fait  ressemble  trop  au  précédent  pour  qu'on  ne  le  range  pas  dans 
la  même  catégorie  ;  toutefois,  les  restes  d'une  hémorrhagie  déjà  an- 
cienne existaient  dans  la  membrane  enveloppante,  et,  à  ce  point  de 
Tue*  il  se  rapproche  du  cas  observé  par  Leblond.  Je  serais  disposé  à 
croire  que  ce  corps  était  une  vésicule  ovarienne  dans  laquelle,  consé- 
cutivement à  la  sortie  du  yitellus,  il  s'était  fait  un  épanchement  san- 
guin. 

Troitième  fait  f  —  YAlXlSiaou. 

«  Notre  auteur  possède  un  œuf  qui  a  été  touvé  dans  un  autre  œuf  de  poule, 
le  2  mars  1700.  11  est  gros  comme  un  œuf  de  pigeon,  et  semblable  à  ceux 
que  Àcquapendente,  avec  le  vulgaire,  a  appelé  centenim.  L'auteur  l'ayant 
ouvert  dans  toute  la  longueur  l'a  trouvé  rempli  presque  entièrement  d'un 
petit  morceau  de  chair  arrondi.  La  coquille  avait  une  certaine  épaisseur, 
mais  elle  était  plutôt  tenace  et  flexible  que  fragile.  Elle  renfermait  une  tunique 
ou  membrane  très-dense  et  forte  qui,  étant  soulevée,  avait  l'apparence  d'une 
bourbe  de  couleur  livide  et  de  suie  ;  cependant  elle  ne  répandait  aucune  odeur 
désagréable.  Sous  cette  membrane  existait  le  petit  morceau  de  chair  ci-dessus 
mentionné ,  semblable  au  parenchyme  du  foie  ou  bien  au  placenta.  L'au- 
teur l'ayant  renfermé  dans  une  boite  pendant  toute  la  nuit  et  l'ayant  examiné 

(1)  Corpf  étranger  trouvé  dans  un  oeuf,  par  M.  Bailly,  membre  résidant. 

(MéM.  soc.  BOT.  DES  SCIENCES de  Lille,  année  1838,  2*  partie,  p.  226. 

Lille,  1838.)  "-j: 
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le  matin  suiTaot,  remarqua  que  la  couleur  rougeâtre  était  plus  prononcée 
quoique  encx)re  encore  pâle  et  légèrement  jaunâtre  ;  an  contact  de  Tair  cette 
couleur  doTint  d*un  beau  rouge  ;  son  odeur  et  sa  saveur  étaient  celles  de  la 
chair.  Dirisé  par  le  milieu,  il  n'offrit  pas  une  organisation  bien  distincte, 
mais  seulement  un  amas  confus  de  fibres  mêlées  à  du  sang  et  à  un  peu  de 
sérum. 

fl  Ce  corps  était  plus  gros  ters  le  gros  bout  de  l'œuf,  et,  Ters  le  petit  bout, 
il  formait  une  espèce  de  petite  boule.  Par  un  examen  attentif  on  pouvait  voir 
qu'il  était  formé  de  trois  parties  connexes  avec  la  supérieure^  laquelle  pa- 
raissait être  la  tête.  Ainsi,  dit  l'auteur,  ce  corps  pourrait  être  comparé  un 
peu  grossièrement,  si  tous  voulez,  à  une  mêle  embryonnaire  qui  aurait 
quelque  ressemblance  avec  un  petit  poulet  muni  de  sa  tête,  de  ses  ailes  et  de 
son  tronc  (l).t 

Quatrihnê  fait  f  ^  Pbtit. 

t  M.  Petit  a  fait  voir  à  l'Académie  un  petit  corps  oviforme  d'environ  10  lignes 
de  longueur  et  de  5  lignes  de  diamètre,  qu'il  avait  trouvé  dans  le  blanc  d'un 
œuf.  Ce  corps,  qui  était  lui-même  une  espèce  de  petit  œuf,  n'était  attaché  au 
grand  que  par  un  pédicule  assez  court  et  qui  avait  peu  de  consistance.  On 
7  voyait  quatre  enveloppes  ;  l'extérieur  était  assez  solide  puisque,  en  étant 
séparée,  elle  conservait  sa  forme  et  se  soutenait  par  elle-même,  ce  que  ne 
faisaient  point  les  autres,  i  chaque  séparation  des  trois  premières  enve- 
oppes  ainsi  prises  extérieurement,  le  petit  corps  conservait  sa  figure  ;  mais 
on  n'en  eût  pas  plutôt  séparé  la  quatrième,  que  tout  ce  qui  y  était  renfermé 
s'échappa  en  forme  de  blanc  d'œuf  sans  jaune. 

M.  Winslow  dit  en  avoir  vu  un  semblable  (2).  • 

Cinq^Mné  fait  ? — Glwbr  . 

«  On  doit  aussi  ranger  dans  la  classe  des  œufâ  monstrueux  celui  qui  fut 
donné,  le  19  juin  1664,  à  M.  Georges  Frédéric  Béhaimius,  magistrat  de  Nurem- 
berg (pi.  11,  fig.  9).  11  avait  deux  jaimes,  à  l'inférieur  desquels  était  attaché 
par  un  pédicule  un  appendice  semblable  au  fruit  de  l'arbousier  (3).  b 

Ces  trois  derniers  faits  peuvent  être  interprétés  assez  exactement, 
je  pense,  si  on  les  rapproche  des  deux  précédents* 

(1)  Ànt.  Vallisneri,  Operb  fisico-medichb,  t.  II,  p.  76,  S  12.  Venezia,  1733. 

(2)  Petit,  Corps  oviforme  trouvé  dans  un  œuf.  (HiST.  db  de  l'Acad.  rotalb 
DES  se.,  année  1742,  p.  42.) 

(3)  André  Cleyer,  Gollegt.  àcad.  part,  étbanc,  t.  III,  p.  459.  (Extrait  des 
Epbsm.  db  l'Acad.  descur.  delà  nat.,  déc  ii,  ann.  1, 1682.  Observ.  16,  tfi 
uholiis. 
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Le  cas  de  Yallisneri  concerne,  sniTint  moi,  une  coocrétioa  fibri- 
aeiise  formée  dans  un  calice,  lequel  s'est  séparé  de  ToTaire.  Dans 
Toviducte,  il  s'est  reTétu  d'une  coquille,  formant  ainsi  une  aorte  de 
petit  œuf  qui,  semblable  à  la  plupart  des  œufs  inclus,  est  remonté  & 
la  faveur  de  sa  petitesse  vers  le  pavillon  de  la  trompe  où  il  a  été  en- 
globé dans  un  œuf  normal. 

L'œuf  inclus  de  Petit  peut  être  aussi  un  calice  devenu  malade  à 
l'époque  où  lejaune  encore  peu  développé  est  peu  consistauU  Ce  calice, 
Hprës  s*é're  entouré  d'une  membrane  coqnillière,  aura  rétrogradé  vers 
le  pavillon  de  la  trompe.  Mais  peut-être  ce  corps  n*était-il  composé  que 
de  coucbes  de  blanc  concret  semblables  à  celles  qui,  dans  les  expé- 
riences de  Geoffroy-Saint-Hilaire,  s'amassaient  dans  Toviducle  entravé. 

Entin,  si  Ton  veut  juger  le  cas  de  Gleyer  d*après  la  figure  qu'il  a 
donnée  de  son  œuf  monstrueux,  on  y  trouve  de  tels  rapports  avec 
celui  de  Laboulbéne,  qu'il  n'est  pas  permis  de  douter  qu'il  ne  s'agisse 
d'un  fait  semblable.  L'autpur  représente,  il  est  vrai,  le  fruit  dont  il 
parle;  mais  on  sait  qu'à  l'époque  où  vivait  Gleyer«  les  figures  anexées 
aux  observations  n'étaient  généralement  que  des  images  approxima* 
tives  des  choses  ou  même  n'étaient  que  des  image.H  ^chématiqueê^ 
c'e8t-à*dire  telles  que  Timagination  concevait  les  objets  représentés. 
Or  c'est  dans  la  disposition  générale  des  différentes  parties  qui  com- 
posent l'œuf  de  Gleyer  qu'existent  des  rapports  remarquables  avec 
celui  de  Laboulbéne. 

D.  —  Entozoaires. 

De  véritables  entozoaires  ont  été  trouvés  dans  l'œuf  delà  poule,  mais 
des  corps  d'une  toute  autre  nature  qui  se  trouvaient  accidentelle- 
ment sous  la  coquille,  ont  été  regardés,  surtout  par  d'anciens  obser- 
vateurs, comme  des  animaux  parasites  ou  comme  des  êtres  qui  s'y 
étaient  formés  par  quelque  circonstance  SMrnatttrelle. 

1*  Entozoaires  vrais. -^  Tous  les  entosoaires  trouvés  dans  l'œuf  de  la 
poule  appartiennent  à  la  même  espèce,  le  distome  de  la  bourse  de 
Fabricius,  Hanow,  Purkinje,  Ëscbholz,  Schilling,  en  ont  rapporté 
des  exemples  (1).  Le  distome  observé  par  ces  savants  vit  chez  la  poule, 
dans  la  bourse  de  Fabricius,  organe  qui  communique  médiatement 
avec  Toviducte  dans  lequel  le  parasite  peut  assez  facilement  s'intro- 

(1)  Voyez  Diesiog,  Ststbma  HBLiiiNTHUif.  ViQdobODa&,  1850.  Vol.  I,p.  135- 

336. 
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duire;  on  conipreod  qu'un  ver,  égaré  dans  royiducte*  soit  quelque- 
fois eDYeloppé  par  la  coquille  d*uD  œuf  comme  uo  corps  étranger  quel- 
conque. 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  avec  ce  distome  un  caillot  sangqio 
situé  à  la  surface  du  vilellus  ;  j'ai  été  témoin  d'une  méprise  semblable 
faite  par  un  anatomiste  savant,  mais  étranger  aux  connaissances  bel- 
minthologiques. 

2*  Entozoaires  fictifs.  -^  Uq  cas  observé  par  Rodet,  wédecin-vétér 
rinaire  dont  les  travaux  sont  justement  appréciés,  a  été  rapporté  par 
cet  observateur  aux  hydatides;  mais  je  pense  que  celte  manière  iç 
voir  D^est  pas  exacte;  voici  le  fait  : 

«  Le  35  avril  1818,  étant  alors  de  sarrice  à  P^ris  avec  mon  régiment,  je 
troQTai,  dans  un  œuf  de  poule  qui  Tenait  d'être  cassée  et  qui  même  paraissait 
assez  frais^  une  vésieule  blaochâtre,  OTolde,  membraneuse,  renfermant  une 
mati^e  liquide,  d'apparence  séreuse,  et  très-diapUane,  ainsi  que  quelques 
globules  flottants,  d*un  blanc  opaque  et  demi-solides. 

fl  Cette  vésicule  était  placée  sur  le  c6té  du  germe,  c'est-à-dire  de  la  cica- 
tricule,  et  se  trouvait  attachée  par  un  pédoncule  peu  allongé,  au  milieu 
même  de  celle  ci;  enfin,  à  quelque  distance  du  point  d'attache  on  remar- 
quait, sur  la  membrane  propre  du  jaune,  un  autre  point  vésiculaire,  blan- 
châtre, de  rétendue  et  du  volume  d'une  lentille  ordinaire,  et  contenant  aussi 
nne  liqueur  blanchâtre,  très-limpide. 

€  après  avoir  examiné  avec  soin  l'une  et  l'autre  vésicule,  je  perçai  la  plus 
petite;  11  en  sortit  seulement  une  sérosité  limpide,  inodore,  diaphane  et  sana 
couleur  particulière;  mais  Je  détachai  et  conservai  dans  son  entier  la  plua 
grande  vésicule.  Elle  était  du  volume  d'un  gros  haricot,  un  peu  affaissée  sur 
elle-mômey  d'un  blanc  un  peu  mat,  et  conservait  sa  forme  ovalaire  ;  la  vé- 
siculCi  très-transparente,  était  d'une  texture  homogène  et  d'une  finesse 
égale  dans  toute  son  étendue,  quoique  asse^  forte,  mais  on  n'y  reconnais- 
sait aucune  apparence  de  fibres  bien  distinctes.  Son  pédoncule,  sa  mein- 
brane  extérieure,  son  organisation  intérieure,  qui  résultait  de  la  sérosité  et 
des  globules  blancs  et  flottants  qu'elle  contenait,  l'accroissement  évident 
qu'elle  devait  avoir  pris,  sans  doute  par  une  véritable  nutrition  particulière, 
tout  me  porta  à  penser  que  cette  production  anormale^  ainsi  que  celle  bien 
moins  développée  qui  raccompagnait,  ne  pouvait  être  autre  chose  qu'une 
véritable  hydatide,  analogue  en  tout  aux  productions  hydatiques  de  l'homme 
et  des  animaux  et,  par  conséquent,  du  genre  des  acéphalocystes  (l).  » 

(l)  J.  R.  G.  Rodet,  Observatioiu  sur  Us  hjfdatidês,  Jodrn.  complémentàibe, 
t.  XVII,  p.  125,  Paris,  1823,  et  Hurtrel  d'Arboval,  Dict.  de  màd.  bt  de  cbib. 
vÉTÉRiNAiEES,  art.  Bydatidss. 
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Je  ne  puis  regarder  ces  vésicules  comme  deshydatides,  non  que  j'ad- 
mette qu'un  ver  yésiculaire  ne  puisse  trouver  à  vivre  dans  un  œuf  ou 
que  le  germe  d*un  tel  ver  ne  puisse  y  arriver,  mais  parce  que,  chez 
la  poule,  il  n'existe  point  de  vers  semblables. 

L'observation  de  Rodet,  qui  est  la  seule  de  ce  genre  que  je  con- 
naisse, peut  recevoir  une  autre  interprétation  :  il  est  à  croire  qu'il 
8*agit  ici  d'un  amnios  développé  indépendamment  de  Tembryon  ;  en 
effet,  M.  Dareste  a  vu  que  cette  enveloppe  fœtale  continue  quelquefois 
de  s'accroître  après  la  mort  de  l'être  qu^elle  devait  enfermer  et  quoique 
les  traces  de  Texistence  antérieure  de  cet  être  ne  soient  plus  appré- 
ciables qu'à  la  loupe  (1).  Un  observateur  moins  attentif  ou  moins 
savant  que  notre  collègue  de  la  Société  de  biologie,  aurait  pu,  dans 
un  cas  semblable,  prendre  la  vésicule  amniotique  pour  un  ver  vé- 
siculaire. 

Les  auteurs  des  seizième  et  dix-septième  siècles  ont  rapporté  un 
grand  nombre  de  cas  d'animaux  plus  ou  moins  étranges  trouvés  dans 
des  œufs  d'oiseaux.  C'étaient  des  vers,  des  scorpions,  des  lézards,  des 
serpents  ou  des  embryons  de  ces  animaux,  enfin  un  reptile  imaginaire, 
le  basilic. 

Suivant  ces  auteurs,  les  animaux  trouvés  dans  l'œuf  devaient  leur 
origine  soit  à  un  accouplement,  soit  à  une  incubation  contre  nature, 
BOit  à  leur  introduction  accidentelle  dans  Tœuf  après  avoir  été  avalés 
par  la  poule,  soit  à  la  force  de  l'imagination  de  celle-ci  vivement  frap- 
pée de  frayeur  par  quelque  phénomène,  soit  à  la  putréfaction,  soit 
enfin,  comme  beaucoup  d'autres  monstruosités,  à  un  jeu  de  nature. 

Tous  ces  cas  sont  évidemment  le  produit  de  l'imagination  et  de 
l'ignorance,  ou  bien  le  résultat  d'une  interprétation  erronée  relative- 
ment à  quelque  corps  étranger  renfermé  dans  la  coquille  ou  même 
relativement  à  quelque  partie  de  l'œuf  comme  la  chalaze,  ce  dont  noua 
verrons  plus  loin  un  exemple. 

Aux  faits  dont  nous  parlons  se  rapportent  : 

1*  Uoe  espèce  de  ver  ou  de  serpent  trouvé  par  Licet  dans  un  œuf  de  poule 
sans  jaune.  (Ulyssis  Àldovrandi  Monstrorum  hist*,  p*  389.  Bononiae, 
1642.) 

(1)  Voy.  Dareste,  Comptes  rendus  db  là  Soc.  de  biologie,  2"  série,  t.  T, 
p.  146,  et  3"  série,  t.  \,  p.  33,  1859. 
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2*  Un  grand  yer  trouvé,  par  Fabrice  ab  iquapendente»  dans  un  œuf  qu'il 
mangeait.  (Aldorrande  cité.) 

3*  Un  Ter  à  quatre  pieds,  ayant  la  forme  d'un  lézard,  dans  un  œuf  sans 
jaune;  par  Grûndelius.  (Ephbm.  nat.  cur.,  dec.  ii,  an.  v,  obs.  212.  1686.) 

4*  Des  scorpions  trouvés  dans  un  œuf  de  poule.  (Lyncaeus,  Expos,  in  nard 
RecHm  p.  773;  cité  par  Vanderwiel.) 

5*  Un  animal  semblable  à  un  serpent  trouvé  dans  un  œuf.  (Blancaard, 
CoLLEGT.  MBD.  PHTS.,  Cent.  III,  obs.  90;  cité  par  Vanderwiel.) 

6*  Un  serpent  sorti  d*un  œuf,  à  Florence  ;  cas  communiqué  à  Sténon.  (Van- 
derwiel. ) 

7*  Serpent  trouvé  dans  un  œuf  de  poule,  par  Jérôme  Santasofla  et  par  Jacq. 
Grandi.  (Gollbct.  àcad..  t.  IV,  p.  180.) 

8*  Un  basilic  sorti  de  Vcmfé^un  coq  âgé  de  10  à  12  ans.  (Lemnius,  Dénatura 
liiRACUL.,  iib.  IV,  c.  12,  p.  402  ;  cité  par  Vanderwiel.) 

9*  Embryon  de  basilic  trouvé  dans  un  œuf  de  ponle  cuit,  par  Ludovic 
Keppler.  (Bartbolin,  Epist.  mbd.,  cent,  ii,  epist.  92.) 

10*  Monstre  à  face  humaine  ayant  des  serpents  au  lieu  de  cheveux  et  dt 
barbe,  (imb.  Paré,  OEcyres,  liv.  xxv,  p.  1008.) 

Ë.  —  Corps  étrangers  inorganiqaes. 

Nous  ne  coQDaissoQs  que  deux  cas  de  corps  inorganiques  trouvés 
dans  Tœuf  de  la  poule.  L'un  de  ces  corps  était  une  épingle,  dont  la 
présence  s'explique  aussi  bien  dans  un  œuf  chez  la  poule,  que  chez 
rhomme  au  centre  d'un  calcul  ou  dans  un  organe  qui  ne  comnauni* 
que  point  avec  le  dehors;  l'autre  n'eût  trouvé  son  interprétation  que 
dans  une  analyse  chimique;  mais  la  chimie  n'existait  point  comme 
science  à  Tépoque  où  le  fait  a  été  observé. 

Le  premier  cas  appartient  à  Perrault,  l'illustre  architecte  qui  fut 
aussi  médecin  éminent  et  l'un  des  plus  savants  naturalistes  de  son 
temps. 

11  est  question  «  d'un  œuf  dans  lequel  on  a  trouvé  une  épingle  renfermée 
«  sans  que  Ton  pût  savoir  par  où  elle  était  entrée.  Cette  épingle  était  couverte 
«  d'une  croûte  blanchâtre  et  épaisse  d'un  tiers  de  ligne,  ce  qui  lui  faisait 
«  avoir  la  forme  d'un  os  d'une  cuisse  de  grenouille;  sous  cette  croûte,  l'é- 
«  pingle  était  noire  et  un  peu  rouillée(l).  ■ 

Le  deuxième  cas  appartient  à  Panthot,  médecin  et  professeur  au 
collège  de  Lyon,  observateur  exact. 

(I)  Perrault,  mém.  cité. 
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«  Un  religieax,  en  coupant  un  œuf  de  poule,  trouva  dans  le  milieu  du  jaune 
«  une  pierre  de  la  grosseur  et  de  la  figure  d'un  noyau  de  cerise.  Cette  pi^re 
«  était  dure,  solide,  et  résonnait  comme  un  caillou.  Sa  superficie  était  polie 

•  et  roossâtre;  la  substance  intérieure  était  blanche;  elle  pesait  15  grains 
t  (0i%75),  et  son  poids  n*a  pas  diminué  depuis  qu'elle  est  sortie  de  l'œuf.  Bile 

•  n'était  point  composée  de  couches  excentriques  comme  sont  ies  pierres 
<  qui  se  forment  dans  les  corps  Yiyants  ;  d'où  M.  Panthot  conclut  qu'elle  ne 
«  s'était  formée  ni  dans  l'œuf  ni  dans  i^oraire  de  la  poule  (t).  • 

Sectloa  T.  —  BéCMii  «e  pmrUem. 

A.  —  Absence  de  vitellns. 

Il  arrive  qu*une  poule  ponde  des  œufs  sans  jaune,  œofe  ordinaire- 
ment fort  petits  et  quelquefois  sans  coquille. 

Ed  Italie,  au  temps  de  Fabrice  d'Acquapeudente,  un  œuf  de  ot 
genre  passait  pour  être  le  centième  et  le  dernier  de  la  poule  qui 
sait  de  pondre  après  l'avoir  produit,  d'où  le  nom  de  centenia 
eenteninum)  qui  lui  était  vulgairement  donné.  En  d*autres  temps,  ces 
œufs  ont  passé  pour  être  le  résulat  de  l'accouplement  d'une  poule 
avec  un  reptile;  mais  ils  ont  été  plus  universelleoient  regardés 
comme  des  œufs  du  coq.  Cette  dernière  opinion  est  très^ancienne; 
longtemps  elle  a  été  admi.^e  par  les  savants,  et  aujourd'hui  même  CA 
la  retrouve  dans  les  croyances  populaires. 

Les  aufs  de  coq  n^étaient  point  seulement  exîranatwrels  par  lev 
origine,  ils  l'étaient  encore  par  leur  produit  :  on  pensait  que,  ayant 
été  couvés  par  le  coq,  ou,  suivant  d'autres,  par  un  crapaud,  il  es 
sortait  un  serpent  ou  bien  un  basilic,  reptile  merveilleux*  ayant  des 
ailes  et  dont  l'baleine  ou  le  regard  donnait  la  mort 

Après  plusieurs  siècles  de  doutes  et  de  discussions  à  cet  égard,  les 
savants  reconnurent  llnuocuité  de  Tœuf  sans  jaune;  mais  pour  son 
orig'me  elle  n'en  resta  pas  moins  couverte  d^ime  obscurilé  pfo- 
fonde. 

fin  16^,  dans  la  basse-cour  du  roi  de  Danemark,  existait  no  vieiix 
coq  qui,  disait-on,  pondait.  Thomas  fiartholin  ayant  reconnu  entre  les 
œufs  attribues  à  ce  coq  et  des  œufs  ordinaires  de  poule  de  notables 

(l)  extrait  d'une  lettre  de  M.  Panthot,  Gouicr.  acad.  pamt.  étsai».,  U  TU, 

p.  8.  et  J0l'R?(AL  DES  SAVATTS,  1690. 
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différences,  obtint  de  faire  rexamen  anatomique  de  l'animal.  On  ne 
trouya  point  d'organe  destiné  à  produire  des  œufs,  et  néanmoins  l'il- 
lustre analomiste  n'en  vint  pas  à  conclure  ou  à  penser  que  les  œufi 
n'appartenaient  point  à  ce  coq,  mais  il  se  demanda  s'ils  ne  s'étaient 
point  formés  dans  l'intestin  (1).  Scbeffer,  dans  un  coq  qui  passait 
aussi  pour  pondre,  trouva  vers  le  dos  une  poche  renfermant  un  œuf 
(sans  doute  uue  concrétion  tuberculeuse  ou  cancéreuse);  BarthoUD, 
à  qui  la  pièce  sèche  fut  envoyée,  inclina  cette  fois  à  penser  que  rani- 
mai était  hermaphrodite  (2);  enfin  un  savant  contemporain,  Grunde- 
lus,  ouvrit  à  son  tour  un  coq  qui  avait  pondu,  disait-on,  quatre  œufs 
petits  et  sans  vitellus;  l'absence  d'un  ovaire  ne  put  faire  renoncer 
l'observateur  aux  opinions  erronées  de  son  temps  :  il  rapporte  que, 
dans  une  autre  occasion,  on  tua  en  sa  présence  un  coq  qui  avait 
pondu  un  œuf  renrermant,  au  lieu  de  jaune,  un  ver  à  quatre  pieds, 
de  couleur  noire,  semblable  à  un  lézard.  Ce  vert  jeté  au  feu,  avait 
répandu  une  odeur  très-f'^lide  (3). 

Tel  était  sur  ce  point  l'état  de  la  science  à  la  un  du  dix-septième 
siècle;  car  si  quelques  hommes,  comme  Harvey,  n'avaient  pas  admis 
de  semblables  erreurs,  ils  n'avaient  cependant  pas  donné  ou  cherché 
l'explication  des  faits.  L'esprit  philosophique  qui  dirigea  les  investi- 
gations des  savants  au  siècle  dernier  ne  devait  point  laisser  subsister 
plus  longtemps  de  pareilles  opinion»;  bientôt  un  fait  intéressant  four- 
nit à  Lapeyronle  l'occasion  d^apporter  la  lumière  dans  ce  sujet  : 

Un  fermier  montra  à  l'illustre  chirurgien  plusieurs  oBuft  de  coq  qui  conte- 
naieot,  au  dire  de  cet  homme,  un  embryon  de  serpent,  embryon  qui  se 
développerait  par  rincubation  ;  mais  rincubation,  à  laquelle  on  soumit  ces 
œufs,  n'en  fit  éclore  aucun,  et  Tinspection  montra  que  le  petit  serpent  n'était 
autre  chose  qu'un  filament  constitué  par  les  chalases.  Pour  reconnaître 
l'origine  de  ces  ceufs,  Lapeyronie  ayant  fait  Tautopsie  du  coq,  ne  trouva  ni 
ovaire  si  ovidttcte.  Des  œufs  sans  jaune  s'éUnt  retrouvés  chaque  jour  mal- 
gré Tabsence  du  coq,  le  fermier  découvrit  enfin  la  poule  qui  les  pondait. 
Cette  poule,  observée  pendant  plu&ieurs  jours,  rendait  par  le  cloaque  des 


(l)  Th.  Barlboliai  HisToaiABcii  earioeum  centchl£,  cent.  I;  hist.  99, 
Hagîc  Comit.,  165 'i,  p.  143. 

P)  Th.  Barlholin,  Epist.  med.  cent.  111,  epist.  52,  166î. 

(3)  J.  6.  Gruudelius,  De  gallo  gaUifiaceo  oviparo,  Epbem.  nat.  cub.,  dec.  Il, 
ann.  V,  1686,  obs.  CCXI-CGXII. 
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matières  semblables  à  du  ]aune  d'œuf  délayé,  et  parfois  elle  chantait  a^ec 
Tiolence,  comme  un  coq  enroué.  L'autopsie,  dont  les  pièces  furent  présen- 
tées à  l'Académie  des  sciences,  fit  découvrir  une  tumeur  aqueuse,  de  la 
grosseur  du  poing,  adhérente  d'une  part  au  ligament  du  paTillon  de  Totî* 
ducte,  et  d'une  autre  au  centre  du  mésentère.  Une  portion  de  l'oyiducte 
comprimée  entre  ces  deux  attaches  était  étranglée  au  point  que  sa  cavité»  for- 
tement distendue  par  Tinsuination»  n'avait  cependant  que  5  lignes  de  dia* 
mètre  ;  ainsi,  dit  Lapeyronie,  le  jaune  sortant  de  Tovaire  n'eût  pu  franchir 
cette  partie  rétrécie  sans  la  crever  ou  sans  se  crever  lui-même. 

Le  vitellus,  embrassé  par  le  pavillon  de  la  trompe,  recevait  la  première 
couche  de  blanc  et  les  chalaaes,  mais  arrivé  dans  la  partie  la  plus  rétrécie. 
Les  membranes  vitellines  et  chaxalifères  se  rompaient;  la  substance  du  jaune 
s'écoulait  au  dehors  par  l'oviducte  ou  refluait  dans  la  cavité  du  ventre  qui 
en  était  remplie.  Quant  aux  chalaxes  et  à  leur  membrane,  débarrassées  de  U 
sphère  vitelline,  elles  franchissaient  le  rétrécissement  et  s'enveloppaient,  en 
parcourant  le  reste  du  canal,  d'un  blanc,  d'une  membrane  testacée  et  (Tmie 
coquille  (l). 

Mon  ami  M.  Claude  Bernard  a  été  témoin  demièrement  d'im  bit 
non  moins  intéressant  : 

Une  poule  se  présentait  chaque  matin  sur  le  nid  en  chantam  d'une  ma- 
nière qui  n  était  pas  ordinaire.  Généralement  elle  quittait  le  nid  sans  avoir 
pondu,  mais  quelquefois  elle  y  laissait  un  petit  œuf,  on  hien  eUe  peniait  soa 
ODuf  quelque  temps  après  dans  la  basse^coor.  lucun  de  ces  ceufs  n'avait  de 
vitellus.  La  poule  devint  languissante  et  mourut  i  lautopsie,  M.  Bernard 
trouva  une  oblitération  complète  du  pavillon  de  Tovidncte.  La  cavité  da 
ventre  était  remplie  des  viteUus  qui  s'étaient  snoœssiveffieDt  échappés  de 
l'ovaire. 


Le  développefoent  de  l'ovule  dans  U  Tésicule  ovarieaoe  et  la 
crétioQ  des  produits  cooiplémentaires  qui  se  £ùl  dans  roTidoclc;  sont 
indépendants  quoique  corrélatiis.  Qu'une  cause  quelconque  s'oppose 
à  la  péDétration  de  ToTule,  c  est-à-dire  de  la  splière  Titdiine,  dans  le 
pavillon  de  1  oviducte,  celte  sphère  tombe  oécessaireiueot  dans  la  ca« 
vite  abdominale;  ralbumen  destiné  à  lui  servir  d'enveloppe  o*en  est 
pas  moins  sécrété;  cet  albumea  chemine  donc  isolémoit  dans  le  canal 
qui  r-'X  produit,  et  r^nùt  une  membrane  eoquilliére  et  une  coquille. 


/  •  ' 


Lapeyroaie»  (X^stm,  sur  les  f^ttùs  ceuft  de  ptmli  sans  isMr.  fur  Tck 
«pj»e:je  €ut$airt mfm:  iMt^fs  iU  co^,  Icào.  lOT.  ncs  sc  ac  FiscSv  1710^  etCoL* 
kàcr.  ACAD..  part,  frioç..  r.  ïll.  p.  374. 
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On  conçoit  que  d'autres  causes  encore,  telles  que  Tavortement  du 
vitellus,  une  sécrétion  surabondante  d*albumen,  des  contractions  dé- 
réglées de  Toviducte,  puissent  faire  arriver  dans  la  partie  postérieure 
de  ce  canal  quelque  portion  isolée  de  blanc  qui,  s'enveloppant  d'une 
coque,  représente  un  œuf  sans  jaune. 

De  quelque  manière  qu*il  se  produise,  Tœuf  sans  yitellus  est  moins 
volumineux  qu'un  œuf  normal.  La  petitesse  de  son  volume  favorise 
sa  progression  dans  le  tube  génital,  aussi  son  séjour  dans  la  portion 
de  l'oviducte  qui  sécrète  la  coquille  est-il  quelquefois  très-court,  d'où 
vient  qu'il  est  expulsé  au  dehors  avant  d'avoir  acquis  cette  enveloppe, 
ou  bien  que,  remontant  vers  le  pavillon  de  l'oviducte,  il  se  retrouve 
privé  de  coquille  dans  un  autre  œuf. 

B.  —  Absence  d*albiimen. 

La  quantité  de  blanc  qui  existe  dans  l'œuf  des  oiseaux  est  assez 
variable,  mais  on  a  rarement  signalé  l'absence  complète  de  cette  sub- 
stance; un  œuf  de  poule  (pi.  II,  lig.  12}  qui  avait  une  coquille  double, 
une  forme  très-allongée  avec  la  pointe  recourbée,  un  jaune  ordinaire 
mais  pas  de  blanc,  fut  montré  par  M.  Liégeois  à  la  Société  de  biologie  (i) . 

C.  •»  Absence  de  coqne. 

Les  œufs  sans  coquilles,  appelés  œufs  hardés,  sont  très-conmiuna 
chez  la  poule.  Ils  sont  souvent  petits  et  souvent  ils  ont  une  forme  qui 
n'est  pas  normale.  Le  docteur  Paris  dit  qu'on  les  observe  surtout  chez 
les  poules  vigoureuses,  à  l'époque  de  la  moisson,  lorsque  leur  nour- 
riture est  abondante  et  forte  (2).  En  Amérique,  dans  la  Colombie  «  les 
poules  qui  mangent  du  maïs  ergoté,  dit  M.  Roulin,  pondent  assez 
fréquemment  des  œufs  sans  coquille.  On  ne  comprend  pas  trop  d'a- 
bord comment  ce  genre  de  nourriture  peut  influer  sur  la  formation  du 
carbonate  de  chaux  dont  l'œuf  est  habituellement  revêtu;  cependant 
il  me  semble  que  le  fait  s'explique  assez  bien  en  concevant  que  l'er- 
got produit  dans  ce  cas  un  véritable  avortement....  »  (3). 


(1)  Li(^geois,  Gompt.  rendus  Soc.  biolog.,  1859^  p.  254. 

(2)  Docteur  Paris,  Remarks  on  ihe  physiology  of  the  egg,  in  Transact.  of 

LiNNJBAN  Soc.  OF  LONDON,  YOl.  X,  p.  310,  1811. 

(3)  Roulin,  De  Vergot  du  maît  et  de  ses  effets  sur  Vhomme  et  les  animaux , 
Ann.  des  se.  NAT.,  t.  XIX,  p.  283.  Paris,  1830. 
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Fordyce  a  supposé  que  rinsuffisance  du  carbonate  de  chaux  dans  la 
nourriture  des  oiseaux  devait  déterminer  la  ponte  d'œufs  sans  co- 
quille; j'ai  vainement  cherché  à  obtenir  ce  résultat  chiei  des  poiilës 
que  j'ai  soumises  dans  ce  but  à  un  régime  particulier. 

Le  docteur  Paris  rapporte  qu'une  poule  qu'il  avait  enfefmée  pour 
quelques  expériences  et  qui  s'était  cassé  la  jambe,  se  mit  à  pondre, 
trois  jours  après,  des  œufs  sans  coquille.  11  suppose  que,  dans  ce  caë, 
le  carbonate  de  chaux  destiné  à  consolider  la  coque  de  Tceuf,  i  été 
employé  à  la  réparation  de  Tos  (1). 

Les  causes  de  Tabsence  de  coquille  sont  sans  doute  très-variées,  et 
probablement  la  plus  fréquente  est  un  séjour  insuffisant  dans  là  der- 
nière partie  de  l'oviducte. 

D.  —  Absence  de  viteUus  et  d'albumen. 

Des  amas  de  substance  calcaires  dos  fragments  de  coquille  sont 
quelquefois  rejetés,  ou  s'amassent  dans  l'oviducte,  surtout  à  Tépoque 
de  la  cessation  de  la  ponte  chez  les  oiseaux,  ou  bien  lorsqu*il  existe 
une  oblitération  d'une  partie  du  tube  génital;  ce  fait  a  été  observé 
aussi  chez  des  invfrtéhrt^s.  Dans  le  distome  lancéolé,  «  on  trouve  assez 
souvent,  dit  M.  Mouliiii-*,  iiic  .;:i;):iialie  (jui  consiste  en  une  t)rbdiic- 
tion  surabondante  de  la  substance  de  la  coque...  Cette  surabondatice 
qui  paraît  provenir  d'un  manque  d'équilibre  dan?  la  production  des 
difl'érents  éléments  de  l'œuf,  atteint  quelquefois  des  proportions  con- 
sidérables, au  point  qu'on  rencontre  des  individus  rhez  lesquels  Tovi- 
ducte  est  rempli  dans  toute  sa  longueur  de  ces  amas  de  substance  de 
la  coque,  dont  l'excès  no  trouvant  pas  assez  de  substance  vitelline 
pour  former  des  œufs,  enveloppe  tous  les  fragments  ou  corpuscules 
qui  se  trouvent  sur  son  passage,  ou,  à  défaut,  prend  la  forme  sphé 
rique,  comme  toute  substance  liquide  qui  est  suspendue  dans  im  autre 
liquide...  »  (2). 

E.  —  Absence  de  parties  indc^terminées. 

La  petitesse  excessive  des  œufs  est  particulièrement  remarquable 
chez  les  oiseaux  dont  Tœuf  est  naturellement  très- volumineux;  dans 


(l)  Oocteiir  Paris,  mém.  cité,  p.  311 

('2)  J.  J.  Moiilinié,  De  la  rkpropuction  chkz  les  trëmatodes  endo-para- 
siTES.  (ienèvc,  1856,  p.  41. 
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le  musée  de  Gresham,  on  conservait  un  œuf  d'autruche  qui  avait  à 
peine  le  volume  de  celui  d'une  poule,  sa  coque  était  néanmoins  très- 
épaisse.  Un  autre  œuf  du  même  oiseau  avait  la  grosseur  d'une  noix 
de  muscade. 

Trois  œufs  de  casoar  étaient  aussi  remarquables  par  leur  petitesse  : 
l'un  avait  le  volume  d'un  œuf  de  pigeon,  un  autre  était  encore  plus 
petit,  et  le  troisième  était  gros  comme  une  noix  de  muscade  (1). 

Il  est  probable  que  ces  œufs  manquaient  de  vitellus,  et  quelques- 
uns  môme  de  blanc. 

BMvnéiÊ  tn.  '—  Aaomalle»  4e  renne. 


L'œuf  offre  rarement  dans  sa  forme  quelque  déviation  au  type  par- 
ticulier à  l'espèce  d'animal  qui  le  produit  ;  c'est  chez  les  oiseaux  pres- 
que exclusivement  que  ces  déviations  ont  été  notées. 

Tantôt  Tanomalie  porte  sur  la  forme  générale  de  Fœuf,  tantôt  sur 
une  portion  seulement  de  la  coque. 

§  1.  —  La  forme  générale  peut  shbir  de  nombreuses  modiQcations  ; 
l'œuf  est  parfois  très-allongé,  fusiforme  ;  il  se  termine  par  un  bout 
ou  par  les  deux  en  un  long  appendice  caudiforme,  plus  ou  moins  con- 
tourné ou  comme  articulé  (2)  ;  parfois  il  est  aplati,  comprimé,  tor- 
du, etc.  (3);  d'autres  fois,  il  a  l'apparence  d'une  gourde  ou  d'un  sa- 


(1)  Nehemjali  Grew,  calalogue  cité,  p.  76. 

(2)  CUyer  possédait  trois  œufs  de  poule  dont  l'un  avait  la  coquille  plissée, 
Tautre  était  presque  piriforme  et  avait  une  sorte  d'opercule  au  petit  bout;  le 
troisième  avait  une  queue.  Mise.  nat.  cur.,  dec.  ii,  ano.  I,  obs.  XVi,  p.  36, 
1682. 

Ruysch,  Ovum  galL  caudatum,  Thesaur.  anat.,  III,  p.  35.  —  Id.,  Thesaur. 
ANAT.,  X,  p.  25. 

D'autres  cas  cités  par  lialler  (op.  cit.)  se  trouvent  dans  les  recueils  sui- 
vants :  Breslaw  Samlung,  1726,  p.  352;  aim.  1719,  p.  587;  1723,  m.  mai, 
vers.  XXIV,  p.  524.  — Nov.  litt.  maris  Baltici,  1702,  p.  152.  —  Gomm.  Lrr, 
Mor.,  1742,  hebd.  28. 

(3)  Balbit  [œuf  monstrueux  consistant  dans  une  coquille  contournée  en 
spirale  (Gollect.  acad.^  part,  étrang.,  t.  X,  p.  334,  extrait  de  l'Àcad.  des  se. 
de  Bologne). 

D'autres  cas  sont  cités  par  Haller  (op.  hit.),  Fk^^'^ia  SERFENTLVA.i  chmuk, 
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blier  (1)  ;  cette  dernière  forme  peut  être  le  résultat  de  Tunion  bout  à 
bout  de  deux  œufs  complets,  comme  j'en  ai  tu  un  exemple  chez  la  poule 
(pi.  II,  iig.  10).  Plusieurs  autres  sont  rapportés  dans  diyers  recueils  (2). 

Les  œufisqui  offrent  ces  anomalies  sont  assez  fréquemment  dépour- 
TUS  de  coquille  et,  dans  ce  dernier  cas,  leur  blanc  est  souvent  sura- 
bondant. 

J'ai  observé  un  œuf  de  cette  sorte,  c'était  un  œuf  de  poule  d'un 
volume  extraordinaire;  il  couvrait  toute  la  longueur  du  diamètre  d'une 
assiette  ;  il  avait  un  seul  jaune  normal. 

Dans  le  laboratoire  de  M.  Rayer,  j'ai  vu  deux  œufs  bardés,  très- vo- 
lumineux aussi  et  terminés  par  deux  appendices  en  forme  de  queue 
(Voy.  pi.  II,  fig.  13, 14).  On  trouve  dans  les  recueils  scientifiques  d'au- 
tres exemples  semblables  (3). 

§  IL  —  Lorsque  l'anomalie  ne  porte  que  sur  une  portion  de  la  co- 


tabl.  ultim.,  Bresl.,  Yersuch.  xxiy.— Gurva  et  adstricta,  Lachmond,  diTîn.^ 
p.  15.— LoNGA  cuH  ALTERNis  iNTERSECTiONiBus,  GioEQ.  dl  Parma,  1689,  p.  49. 

(1)  M.  Lléfi^cois  a  montré  à  la  Soc.  de  biologie  (obs.  cit.)  un  œuf  de  poule  en 
forme  de  gourde  ;  la  partie  rétrécie  était  courbée  sur  elle-même  comme  une 
anse;  il  n'y  avait  qu'un  seul  jaune  (Voy.  pi.  II,  fig.  11). 

Catalogue  du  musée  de  Boston,  n**  877.  —  A  hen's  egg,  quite  small,  and 
contracted  at  one  extremity,  so  as  to  resemble  in  form  a  certain  kind  of 
gourd.  J.  B.  Jackson,  Descriptive  catalogue  of  thb  anatomical  mosedm 
OF  THE  Boston  Society^  1847. 

(2)  Deux  œufs  non  renfermés  dans  la  même  coque,  mais  adhérents  bout  à 
bout  par  leur  coquille.  (G.  Dethardinglus,  Acad.  cœsar.  Leopold.,  Nat.  cur. 
ephem.,  cent.  I  et  II,  append.,  p.  198.) 

Cas  semblable  observé  par  Montgomery,  Ctclop^oia  of  anat.,  etc.,  t.  II, 
p.  317. 

Deux  œufs  de  poule  ayant  chacun  leur  blanc  et  leur  jaune,  mais  sans  co- 
quille, étaient  réunis  en  sablier.  (Georgii  Uannsei,  De  ovo  gemello,  Ephbm. 
NAT.  cuR.,  dec.  II,  ann.  IV,  obs.  GXV,  p.  223.) 

Two  hen's  eggs,  uniteU  by  a  short  thick  band;  they  are  tolerabiy  deve- 
ioped  in  regard  to  size,  though  there  is  only  a  trace  of  shell.  (Catalogue  db 
Boston  cité,  n»  871.) 

(3)  Polisius  parle  d'un  œuf  pourvu  d'un  blanc  et  d'un  jaune  ordinaire, 
mais  sans  coquille,  qui  se  tcrmlDait  par  un  long  appendice  très-irrégulier 
(Gothof.  Sam.  Polisii,  De  ovo  monstr^so,  Ephem.  nat.  cur.,  dec.  ii,  ann.  IV, 
obs.  XLIV,  p.  105).  Voyez  ci-dessus  l'observation  (de  Hannseus)  de  deux  œufs 
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que,  elle  consiste  dans  des  plis,  des  reliefs,  des  empreintes  superfi- 
cielles ou  dans  un  dépôt  calcaire  formant  des  rugosités  ou  des  concré- 
tions plus  ou  moins  volumineuses  (1).  Reisel  a  donné  la  description 
et  la  ligure  d'un  œuf  de  poule  dont  la  grosse  extrémité  était  chargée 
d'un  amas  calcaire  d'une  forme  qui  rappelait  celle  d'un  turban  (2). 
Réaumur  en  a  vu  un  dont  la  coquille  était  couverte  de  petits  corps 
blancs  remplis  d'un  liquide  albumineux  (3). 

§  UI.  —  Ces  déviations  au  type  normal,  les  changements  de  forme, 
les  empreintes  de  la  coquille  peuvent  dépendre  de  quelque  lésion  per- 
manente de  Toviducte  ou  de  contractions  spasmodiques  de  cet  or 
gane.  Dans  le  premier  cas,  les  œufs  pondus  successivement  offrent 
tous  des  déformations  analogues  ;  dans  le  second  cas,  les  déformations 
ne  sont  pas  constantes;  tel  était  celui  d'une  poule  que  j'enfermai  dans 
une  cage  et  qui  pondit  d'abord  un  œuf  à  coquille  fortement  plissé; 
les  suivants  n'offrirent  rien  de  semblable. 

§  IV.  —  Au  temps  où  l'esprit  d'observation  était  le  privilège  de 
quelques  rares  génies,  où  les  scrutateurs  de  la  nature,  dominés  par 
une  profonde  crédulité,  par  l'amour  du  merveilleux,  n'envisageaient 
point  d'un  autre  œil  que  le  vulgaire,  les  déviations  au  type  normal 
dans  les  corps  organisés,  les  anomalies  graves  observées  chez  les 
animaux,  étaient  considérées  comme  l'effet  d'une  cause  surnaturelle, 
comme  un  signe  de  la  colère  divine,  comme  un  présage  funeste,  etc. 
On  ne  cherchait  nullement  dans  ces  anomalies,  dans  une  monstruo- 
sité, leurs  rapports  avec  le  type  normal  altéré,  on  y  cherchait,  au 
contraire,  ceux  qu'une  apparence  superficielle  donnait  avec  des  êtres 
d'un  tout  autre  type.  L'anomalie  se  caractérisait  par  une  comparai- 
son absurde  ou  grossière  :  un  monstre  humain  devenait  un  animal 
quelconque,  un  porc,  un  chien,  un  poisson,  suivant  le  caprice  ou  la 


réunis  en  sablier,  et  les  cas  cités  par  Haller  (op.  cit.),  qui  se  trouvent  dans 
GoMU.  LiTT.  NOR.,  1733,  liebd.  39.  —  YalUsneri,  Rilag.,  n*  13. 

(1)  Dans  le  musée  de  Gresham,  on  conservait  un  œuf  de  poule  qui  avait 
au  gros  bout  une  excroissance  volumineuse.  Voy.  Nehejamh  Grew,  ouv. 
cit.,  p.  78. 

(2)  Salomoois  Reiselii,  De  ovo  monstroso,  1683.  Mise.  nat.  cur.,  dec.  ii, 
ann.  II,  obs.  119,  p.  278. 

(3)  Réaumur,  Hisr.  de  l'Acad.  royale  dés  sciences,  ^^  \OÇi^  1749. 
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sottise  des  assistants;  par  contre,  un  animal  monstrueux  de^eiKUt 
une  bôlc  à  face  humaine,  etc.  Les  œufs  anormaux  ne  devaient  point 
être  envisagés  d'un  autre  esprit  (1)  ;  une  empreinte,  un  sillon,  ua  re- 
lief plus  ou  moins  contourné,  devenaient  l'image  d'un  reptile  (2), 
d'une  partie  du  corps  humain  (3),  d'un  astre,  etc.  (4)  dont  l'origine  se 
rapportait  à  quelque  événement  naturel  ou  surnaturel  ;  et,  par  exemple, 
à  propos  d'une  comète  ou  d'une  éclipse,  on  voyait  des  poules  poiidie 
des  œufs  qui  portaient  l'empreinte  d'une  étoile  ou  d'un  soleil  ^5). 
On  pourrait  croire  qu'un  tel  phénomène  ne  se  reproduit  plus  de  nos 

m 

jours,  si  l'on  ne  savait  qu'à  l'égard  des  sciences,  en  dehors  du  cercle 
restreint  de  leurs  adeptes,  l'ignorance  et  la  crédulité  sont  de  tous  les 
temps.  N'a-t-on  pas  écrit  cette  année  môme,  à  Paris  :  «  Une  poule  co- 
«  chinchinoise,  noire,  âgée  dun  an,  vivant  isolée,  et  paraissant  très- 
«  sensible  aux  influences  atmosphériques,  aux  influences  électriques 
«  surtout,  a  pondu  le  18  juillet,  pendant  l'éclipsé,  à  quatre  heures 


(1)  Voyez  dans  Aldrovande  le  cas  suivant  :  «  Monstriim  figura  genitalis  viri 
•est  exolusum  (ex  oyo)  uno  testioulo  et  capite  quasi  canine  et  criatato  insigni- 

tum.  (Ulyssis  Àldrovandi,  Monstb.  HiST.,p.  389.  Bononiîe,  1642.) 

(2)  André  Gleyerl,  de  ovo  galliuaceo  cum  serpentis  imagine  lu  teslâ  (méip. 

cit.). 
Ovum  gallina)  serpentis  imagine  efligiatum.  (Aldrovandi,  Op.  cit.,  p.  387.) 

(3)  Humana  efTigies  monstrosa  in  ovo  anserino.  (Aldrovandi,  Op.  cit.,  p. 
390.)  —  Humana  effigies  in  ovo  cum  serpentibus  ex  calvaria  et  mento  ger- 
minantibus.  (Ihid.) 

Ovum  cum  figura  humana.  (Zoo.  hed.  gall.,  t.  III,  p.  108.)  (Haller.) 
Fig.  4.  Exbibet  ovum  gallinaceum...  resprœsentans  intestinum  cœcum  cum 
processu  vermiformi.  —  Fig.  6.  Adumbratur  ovum  gallinaceum  pueri  peoem 
cum  scroto  reprœsentans,  ne  prœputio  quidem  excepte.  (Ruysch,THBS.  anat.» 
III,  p.  35,  tab.  3.) 
('0  Ovum  fructura  dactyli  referens.  (Ruysch,  Thés,  anat.,  IV,  n»  32.) 
Cum  figura  patibuli.  (Alberti,  Anim.  aduir.  offic,  p.  12.)  (Haller.) 
(5)  Séb.  SchcfTer,  œuf  avec  Timage  d'une  éclipse.  (Collection  ACàDÉii., 
t.  III,  p.  459.) 

Œuf  de  poule  trouve  à  Rome  et  portant  l'image  d'une  comète.  (Cleyer,  mé- 
moire cilé.) 

Evcrard  fioikel.  obs.  sur  des  œufs  qui  portaient  comme  l'empreinte  d'an 
soleil.  (Coll.  ACAD.,t.  IV,  p.  174.) 
Œuf  avec  Timagc  d'une  comète.  (Zod.  mbd.  gall.,  t.  UI,  p.  50.)  (Haller.) 
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«  moins  un  quart,  un  œuf  de  volume  ordinaire,  qui  portait  Tem- 
«  preinte  d'un  soleil  entouré  de  douze  rayons!!  »  (1). 

CONCLUSIONS. 

Il  résulte  des  faits  rapportés  dans  ce  mémoire  que  certaines  ano- 
malies de  l'œuf  ont  leur  origine  à  Tovaire  et  d'autres  à  Toviducte. 

Les  premières  sont  rares,  les  secondes  sont  fréquentes  et  très-va- 
riées. 

Une  seule  anomalie  de  Tœuf  ovarien  est  aujourd'hui  bien  coimue  ; 
sa  cause  parait  se  trouver  dans  la  constitution  môme  de  la  vésicule 
ovarienne. 

Le  développement  de  l'œuf  atteint  de  cette  anomalie  détermine  la 
formation  d'un  monstre  double. 

Les  anomalies  qui  se  forment  dans  l'oviducte  doivent  leur  origine 
tantôt  à  la  présence  d'un  corps  étranger  dans  ce  conduit,  tantôt  à  une 
lésion  pathologique,  tantôt  à  un  désordre  fonctionnel  des  organes. 

Plusieurs  de  ces  anomalies  sunt  incompatibles  avec  le  développe- 
ment de  l'embryon;  d'autres  le  font  périr  prématurément;  aucune  ne 
parait  devoir  entraîner  nécessairement  la  production  d'une  anomalie 
ou  d'une  monstruosité  du  fœtus. 

L'étude  des  anomalies  qui  atteignent  l'œuf  avant  le  développement 
embryonnaire,  nous  conduit  donc  à  ce  résultat  que  la  monstruosité 
composée  est  la  conséquence  de  la  constitution  primitivement  anor- 
male de  l'ovule  ;  que  la  monstruosité  simple  doit  provenir  non  d'une 
anomalie  de  l'œuf,  mais  d'un  trouble  dans  le  développement  de  l'em- 
bryon. 


(1)  Voir  le  journal  la  Patrie,  4  août  1860. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


PLANCHE  L 

MtMOIRB  SVR  LES  ANOHAUES  DE  L'OEDF. 

(Mènoires,  page  185.) 

LêêUgAàXl  wnt  deêtinèet  à  faciliter  FkUelligeitee  de  plutieurs  points  de  notre  texte;'' 
delàJl,  elles  représentent  les  organes  génitaux  on  Vœufà  Vétat  normal  ;  —  de  VII  i  XI, 
elles  sont  schématiques  et  concernent  la  manière  dont  se  constituent,  suivant  nous,  certaine 
monstres  doubles.— Les  fig.  XII  à  XVIII  représentent  des  cas  d'anomalie  primitive  de  Fauf 
diaprés  divers  observateurs. 

Fi6. 1.  —  Organes  géniUox  de  la  poale.  —  ab^  ovaire  ;  —  a  a,  vésicales  OTariennes  on  calices 
à  diTers  degite  de  déyeloppement  et  renfermant  nn  yitellns  (ovule)  ;  b  à,  vésicnles  ova- 
riennes après  Texpulsion  dn  vitellus.  —  c  de  f,  ovidncte;  c,  le  pavillon  de  Toviduetê 
qni  s'applKfoe  à  la  vésicule  ovarienne  pour  recevoir  le  vitellus  lors  de  sa  maturité,  de  e 
en  d,  partie  de  roviducta  qui  fournit  les  ctialaxes  et  leur  memlvane  ;  de  li  en  d',  partie 
qui  fournit  le  blanc  (albumen);  de  <f  en  f,  partie  qui  fournit  la  membrane  coquiÛiëre  et 
la  coque  ;  e,  ovidocte  ouvert  pour  montrer  un  œuf  dont  la  coque  est  en  voie  de  forma- 
tion; g^  intestin;  A,  cloaque  qui  reçoit  Voviducte,  l'intestin  et  la  .bourse  de  Fabricins, 
non  représentée  ici. 

F».  II.  —(Enf  ovarien  ou  ovule  de  mammifère  fortement  grossi;  a,  la  vésicule  et  la  tache 
germinatives  ;  fr,  le  vitellus  ;  c,  membrane  vitdline. 

Pi6.  m.  —  Œuf  de  poule  complet;  a,  le  vitellus  ou  jaune;  b,  la  meDd)rane  vitelline;  c,  la 
cicatricule  ou  germe;  dd,  les  chalaxes;  c,  leur  membrane;  f,  la  chambre  i  air;  ^,  la 
membrane  coqnillière  ;  A,  la  coque. 

Fi6.  rv.  —  Vitellus  d*un  œuf  de  poule  vers  la  vingtième  heure  de  rincubalion  (grandeur  na- 
turelle) ;  a,  vitellus  ;  b,  aire  vasculaire  ;  f,  aire  transparente  ;  d,  ligne  primitive  ;  e,  bord 
de  l'aire  vasculaire  qni  sera  limité  par  la  veine  ou  sinus  terminal. 

FiG.  V.  —  Coupe  da  blastoderme  suivant  Taxe,  vingtième  heure  de  Tincnbation  (fortement 
grossie);  m,  la  membrane  vitelline;  bb,  feuillet  superficiel;  c,  premier  rudiment  de 
l'embryon;  d  d,  feuillet  moyen  ou  vasculaire;  ee^  veine  ou  sinus  terminal;  ff,  feuillet 
profond,  appliqué  sur  le  vitellus  non  représenté  ici. 

Fi6.  VI.  — Coupes  du  blastoderme  en  travers; (fortement  grossie).— A,  vingt-quatrième  heure 
de  Tincnbation  ;  il  n'existe  encore  que  les  rudiments  des  lames  dorsale,  e;  B,  quarante- 
huitième  heure  de  l'incubation  ;  les  lames  abdominales  f  existent  et  le  blastoderme  com- 
mence i  se  soulever  sur  son  axe;  C,  soixantième  heure  de  l'incubation;  les  lames  ab- 
dominales sont  très-développées  et  se  rapprochent  par  lenr  marge  pour  enfermer  la 
partie  sons-jacente  du  blastoderme  :  dans  les  trois  figures,  aa  membrane  vitelline,  b 
feuillet  superficiel,  c  feuillet  moyen,  d  feuillet  profond,  appliqué  sur  le  vitellus  non  re- 
présenté, e  lame  dorsale,  fhme  abdominale,  les  flèches  indiquent  le  sens  saivant  lequel 
ces  lamos  se  rapprocheront  pour  coustiliier  les  parois  du  tronc. 

FiG.  VII.  ^  abe  d  e  fg^  figun^s  données  par  M.  Allen  Tromsok  (mém.  cit.,  p.  573),  pour 
montrer  de  quelle  manière  il  conçoit  la  fornution  des  diverses  espèces  de  monstres  dou- 
bles, d'après  la  situation  respective  des  denx  lignes  primitives  sar  un  blastoderme 
unique. 

Fui.  VllI.  — Figure  schématique^  formée  avec  la  fig.  VI  B,  pour  eipliqoer  la  formation  d'un 
monstre  double  uni,  dans  une  étendue  pins  on  moins  considérable,  par  les  colonnes  ver- 
tébrales. —  Les  deux  blastodermes  sont  supposés  tellement  rapprochés  que  les  lames  ab- 
dominales internes  n'ont  pu  se  former. 

FiG.  IX.  —  Autre  figure  schématique  formée  avec  la  fig.  VI  B,  pour  expliquer  la  formation 


2fi6 

d'un  mODBtn  double;  JiDicc|«,  Igi  bUitodranei  plu  ioarléa  OUI  p«isii»  la  bnutioD  du 

lUOBl  ïbdomiDllH  iDtCTDei. 

Fw.  X.  —FigUK  acifnuligiie  (œuf 

Ute  nniqae  et  iDCompL^U. 
F».  XI.  —  Figure  jfiUiniitifiif  ((puf  de  panle.  ciaiaaDtièine  Lienre  de  l'iiicnbitioii),  poiu«i- 
plîquer  la  forroatioD  d'un  moDstro  pansîtairo    Les  sies  élant  porpcndiïolaiies  l'un  1 

trouve  point  d'espace  ioMuiit  poui  se  dâvelopicr. 
la.  Xtl.— A  B  C.  aoemalie  du  la  lésicnlo  KermiiialiTc  obsenée  pu  M.  Coste,  ■  pi,  V,  Sg.  3 

■  (A),  cenr  d«  lapia  tionmis  au  coiDpreK!>euc  ;  il  rriif«rnie  deni  vésicules  germinaliTai. 

■  Far  l'dTi^t  de  la  compression,  le  cumnlus  a  snbl  des  modiâcatious  qui  ne  permetlnt 
.•plut  de  le  distin);iKr;  y  (B|,  mime  œuf  on  peu  gilns  eomi>iimë;  3''  (C|.  mime  (eut 
'  beiDconp  plus  comprimé,  dool  les  membranes  décbicées  laissent  éelipperlés  liaiculsi 
.' ^noÎDatiTes  et  le  vilvllus.- 

Fm.  Dli.  — Ovules  lie  loammifËces  dont  le  vitellus  oDre  luu  lonnfî  anonnal»,  obeerrèipar 
Bbchaff  [ouï.  (il ,  pi.  I.  fl(!.  fl,  *,  9).—  A,  (en(  ovarique  d'nm  jeune  Bile;  outre  la 
■phèrc  principale,  il  i  «o  aeneorecinq  autres  p'^liles.— BG,  aiitsovariqucsd'Mielniia, 
dans  lesquels  le  lilcltus  formait  un  disque  bitoncive  oh  bitouTeje. 

Fia.  nv.  —  (Enf  anormal  de  lapin,  observé  par  Barrj  (mém.  cit.,  pi.  TllI.  flg.  14*).  —  o, 
nembrang  vilelline  (:mii  ptUMiia,  Barry);  i,  membrans  inùrieiua  pirifonne,  coule- 
DUt  deui  vésicnlei.  daiu  ebicunc  desquelles  eiisla  une  snbitance  d'apparïoc*  gruu' 

Ste.  XV.  —  Œof  de  poule  i  la  siiitme  ou  huitième  h?nn  d'incubalisn.  observË  iiar  Allek 
TnoHSON  (mém.  cit ,  Bg  I,  II).  —  A,  la  vilellus  (i;ra]idenr  Datiirella].  a  blastodeioe, 
t  aire  iransparenitsnr  laquelle  on  voit  les  ligots  primitives  tte  dem  embryons.— B,  l'airo 
ùinsparenle  isolée  et  grossie.  Ces  deui  embryoDi  ae  «onl  «ncore  reprcsenlas  que  pai  lea 

Fw.  XVI.  —  CEuf  de  poule  i  la  cioqnaiiUi-deDticme  luoie  d'incubation,  observé  par  Bus; 
«,  las  deui  embr^ans  uoia  par  laUlei  t,  le  CŒUi. 

Fus.  XVIL  ~  ICuf  d'oie  ait  cinquil^mejour  d' i ne nbation,  observé  par  Allen  Thokion.  (Nom 
iTODi  omi>  b  coque  elle  vilellus.)  A,  le  blastoderme  isolé;  s  a  air»  ïaseulaire,^  simis 
tarmiiial.  c  aire  tiunsparenle  de  foinu  craciala,  i  vaisseani  omphaliwméEentériqucs,  e  les 
ambryons.  —  B,  les  embryons  isolés  el  Kiosàs  de  quatre  diamètres  ;  e  le  caur  commun, 
Ailes  premiers  vestiges  dus eilrémités  Buiwrieurei'.  ii  ceui  des  eitp^i)iil^  inférieures, 
t  c*pu(|hDD  cépbalique  de  i'aqipios,  Il  Mpuftbon  caudal. 

Fk.  X^n.  — (Eut  de  [loule  au  lititme  jour  d'bcubation,  observé  par  Wolti  (mém.  cit., 
pi.  XI.  Sg.  i):  a  4  albumen,  ibt  vit«llus.  ccc  portion  da.lavefne  terminale,  d  d  partie 
,du  vitèllns  «n  dehors  de  l'aire  vaMulaire,  e  aire  viitculaire,  f  embryon  su[>èi;i^ur,  g  tM- 
btjoà  InKiieur.  i  portion  de  l'aliantolde  de  l'iDiffi^oii  iinii^rini^.  t  allànfoïde  da  l'am- 
*  '  "  ■         •  )m^[^  ^  l'eml^rypn   icfèjieùr.  m  ouiLhUc  de  Vembrjon  sopénenr. 


'*o  pILs  delà  memhr^ fitiilline.|jrove:iaiil  di'  ^.^  l.i\U'',;'  Tronc lascaldre  -  j--, 
op  ^embryon  supérieur,  j  rameau  snpéri'Ur  di'  ce  donc,  r  nm«u  snpé[î«t(rd«troiie 
^awjulairB  Latéral  droit,  i  iifiaeta  inUrieui  du  citi^  gauclit,  ^itçinc.laU^'gidiilie  dg 
i'ùijîi]|<)ii  infirieiir,  ■  (tDocIaléraldioil,  ii:' '  .    ..  '     ' 


PLANCHE  n. 

ANOMALIES  SECONDAIRES  DE  L'OEUF,  C'EST-A-DIRE  QUI  SE  FORMENT 

A  L*OVIDUCTE. 

(MémoIrM,  page  185.) 

Fia.  I.  —  A  B  G,  (Bois  doubles  «t  triples  d'an  distomide  de  Yûiglà-^r,  obsenri  par  G. 
Dàyainb. 

Fift.  II.  —  CEaf  de  planorbe  k  vitellns  double,  obeerré  par  G.  Dàtahib. 

Fm.  m. — Autre  œuf  de  planorbe  i  vitellus  double;  les  deux  ritellus  étaient  séparés  par  une 
cloison;  ils  ont  doimé  Tun  et  l'antre  un  embryon;  observé  par  G.  Dayaime. 

FiG.  lY.  —  A,  œuf  de  paludioe  -vivipare  contenant  deux  embryons  distincts,  observé  par  G. 
Davaini;  B,  le  même  œuf  plus  grossi;  les  deux  embryons  n'ont  plus  ici  la  même  situa- 
tion respective. 

Fio.  Y.  —  CEuf  d'oie  inclus  dans  un  autre,  observé  par  M.  Ratei;  c  c  coquille  extérieure, 
à  ^  jaune  de  l'œuf  extérieur,  e  e  coquille  de  l'œuf  intérieur,  d  jaune  intérieur  (demi- 
nature.) 

Fto.  YI. — Gorps  étranger  provenant  d'un  œuf  de  poule,  observé  par  G.  DAYAna;  A,  vu  de 
face;  B,  vu  de  profil. 

Fia.  YH.  —  A  B  G  D,  corps  étranger  renfermé  dans  un  œuf  de  poule  et  pris  pour  un  cœur 
développé  isolément  de  tout  autre  organe,  observé  par  Lulons.  Dans  la  figure  A  le  corps 
étranger  ^  est  vu  en  place  sur  le  vitellus  a .-  e  chalaxe.  B,  face  concave  du  corps  étranger  ; 
G  et  D  le  même  corps  ouvert  et  laissant  voir  les  caHU*  vetUticulëiret  et  les  coUmtits 
ehanmet. 

Fia.  Yin.  —  CEuf  de  poule  l  deux  vitellus,  dont  l'un  est  enveloppé  par  la  vésicule  ovarienne, 
observé  par  le  docteur  Laboulbènb.  —  A  (figure  demi-nature);  a  vitellus  normal,  b  vi- 
tellus enveloppé  de  la  vésicule  ovarienne  et  d'une  fausse  membrane,  b  pédicule  de  la 
vésicule  ovarienne,  d  gros  bout  de  l'œuf  qui  était  privé  de  carbonate  calcaire. — B,  vitellus 
enveloppé  de  U  vésicule  ovarienne  (grandeur  naturelle),  b  la  vésicule  ovarienne  sur  la- 
quelle se  dessinent  les  vaisseaux,  e  fiédieule,  e  fausse  membrane  soulevée  et  rcjetée  sur 
lecêté. 

F».  IX.  —  Œuf  de  poule  à  deux  vitellus  analogue  aux  deux  précédents,  observé  par  Gletea 
(mém.  cit.,  tah.  XIII,  fig.  5)  ;  il  renfermait  un  appendice  semblable  au  fruit  de  l'arbou- 
sier, dit  Cleyer.  En  rapprocbant  la  figure  de  cet  œuf  de  la  précédente,  il  est  facile  de 
déterminer  la  nature  des  deux  corps  qu'il  contenait. 

FiG.  X.— Œuf  de  poule  observé  par  G.  Davaime  ;  il  était  composé  de  deux  œufs  complfts  réunis 
par  la  coque  (demi-nature). 

Fift.  XI.—  Œuf  observé  par  M.  Liégeois  (demi-nature). 

Fw.  XII.  — Œuf  contenant  un  jaune  et  pas  de  blanc;  la  coquille  était  double;  observé  par 
M.  Liégeois. 

FiG.  XIII.  —  Œuf  bardé,  ayant  un  appendice  caudiforme  à  chaque  pôle  ;  observé  par  M.  Rater 
(demi-nature). 

Fw.  XI Y.— Autre  œuf  hardé,  n'ayant  qu'un  seul  jaune  malgré  son  grand  Tolume;  obsené 
par  M.  Ratée  (demi-nature). 


PLAHCHE  m 

RAPPORT  SUR  LA  RÉYIVISGENCB  DES  ANDiADX  DESSÉCHÉS. 

(Mémoire!,  page  1.) 
Let  appareils  sont  rédnits  i  un  dixiàme  de  lears  dimensions. 

Fig.   I.  Tube  à  dessiccation  employé  dans  les  expériences  XVT  et  XIX.  (Voy. 
p.  70  et  81.) 

Fig.  II.  Tube  en  U  employé  dans  les  mêmes  expériences  pour  le  chauffiige 
au  bain-marie. 

F  ig.  III.  Appareil  employé  parla  commission  dans  les  expériences  XX  et  XXI 
(Voy.  p.  86.) 


A.  Prise  d'air. 

B.  Premier  vase  i  drssiccatioo,  renfermant 

deui  litres  de  chani  vive. 

G.  Second  va»e  à  dessiccation,  renfermant 
deux  litres  de  chaui  vive. 

D.  Troisième  vas<!  à  dessiccation,  renfer- 
mant deux  litres  de  chaux  vive. 

ë,b,e,Ttois  tubes  émergeant  de  ce  damier 
vase  et  communiquant  avec  les  trois 
tubes  en  U. 

1,1, 3.  Les  trois  tubes  en  U,  contenant  la 
mousse  à  leur  partie  inférieure  et  plon- 
geant dans  le  bain  d'huile.  L'un 
d'eux,  no  3,  renferme  nn  thermomètre 
qui  pénètre  Jusque  sur  la  mousse. 

Q\Vt(f,  Les  trois  tubes  qui  éuiergent  des 
trois  tubes  en  U,  et  qui  vont  s'ouvrir 
isolément  dans  le  vase  H,  à  1  centi- 
mètre i/2  au-dessous  du  niveau  de 
l'acide  sulfnrique. 

I.  Tnbe  unique  émergeant  du  vase  H  et 
allant  plonger  profondément  dans  le 
vase  aspirateur. 


K.  Le  vase  aspirateur,  gradué  de  litre  en 
litre,  contenant  huit  litres  d'eao, 
mais  ne  pouvant  aspirer  qne  cinq 
litres  d'air,  à  cause  de  la  résistance 
que  l'air  rencontre  dans  le  vase  H. 

L.       Robinet  du  vase  aspirateur. 

M.  Second  vase  recevant,  au  moyen  d'un 
entonnoir,  l'eau  qui  s'échappe  du  vase 
aspirateur,  et  destiné  à  remplacer  ce 
dernier  après  l'écoulement  des  cinq 
litres  d'eau. 

£,  E.  Le  bain  d'huile  renfermant  quatre  li- 
tres d'huile. 

F.  Fourneau  à  gax ,  dont  le  tnbe  est  muni 
d'un  robinet  pour  diriger  le  chauf- 
fage. 

S.        Le  thermomètre  dn  bain. 

T.  Thermomètre  plongeant  dans  le  tnbe 
en  U,  no  3,  et  donnant  la  température 
des  mousses. 

V.  Support  muni  d'un  grand  annean,  au- 
quel sont  suspendus  les  trois  tnbes  ea 
U  et  les  deux  thermomètres. 
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